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L'ANTHROPOLOGIE 


MÉMOIRES   ORIGINAUX 


LES  PÉ1R0GLYPIIES  DE  GAVR'INIS 

ET  LEUR  INTERPRÉTATION 


l'A  H      I.K 


DR  Eue.  STOCKIS 

Professeur  à  l'Université  de  Liège. 


Depuis  la  découverte,  en  1832,  du  monument  mégalithique 
caché  sous  le  tumulus  de  la  petite  île  morhihanaise  de  Gavr'Inis, 
les  inscriptions  singulières  gravées  sur  ses  parois  n'ont  cessé 
d'intriguer  les  archéologues.  On  sait  que  l'allée  souterraine, 
recouverte  par  le  galgal,  est  formée,  sur  ses  13  mètres  de  lon- 
gueur, de  deux  rangées  de  menhirs  réunis  par  des  dalles  horizon- 
tales, et  que  la  galerie,  pavée  de  dalles  épaisses,  aboutit  à  une 
chambre  plus  spacieuse.  Des  supports  verticaux,  23  sont  sculptés 
de  dessins  étranges,  dont  le  Musée  de  Saint-Germain  possède  les 
moulages,  et  que  nous  reproduisons,  avec  Luquet  (1)  d'après  le 
Dictionnaire  archéologù/ue  de  la  Gaule  (fig.  1  à  27  . 

«  Ces  dessins,  dit  Déchelette,  dont  aucune  description  ne  saurait 
donner  une  idée  précise,  se  composent  d  un  ensemble  de  motifs 
curvilignes  groupés,  ou  plutôt  juxtaposés  sans  ordre;  les  ligures 
dominantes  dérivent  de  tracés  concentriques  demi-circulaires, 
elliptiques  ou  en  fer  à  cheval;  la  spirale  y  apparaît  également; 

(1)  Luuubt,  Les  pétroglyphes  de  Uavrlnis  [L'Anthropologie,  1913,  [>.  153).  Voir:  Dic- 
tionnaire archéologique  de  la  Gaule,  1875,  p.  107.  —  Consulter  aussi  sur  Gavr'Inis  : 
G.  et  A.  de  MoRTiLLitT,  Musée  préhistorique,  1881,  planches  59  el  60,  —  Ds  ■  louma- 
deoc,  Revue  Archéologique,  1884.  p.  'ill  et  Bull.  Soc.  d'Anthrop.  de  Pans,  1887, 
p.  10.  —  Déchelette,  Manuel  d'Archéologie,  t.  I,  Préhistorique,  p.  390. 
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l'ensemble  rappelle  l'ornementation  de  quelques  dolmens  sculptés 
irlandais,  notamment  ceux  de  Lough  Crew  et  de  New  Grange.  » 
Les  recherches  faites  au  Musée  de  Saint-Germain  tendent  à 
montrer  que  ces  ornements  des  mégalithes  néolithiques  ont  pu 
être  sculptés  à  l'aide  de  coins  de  pierre,  et  que  le  coin  de  bronze 
s'émousse  à  la  surface  des  granits;  certains  archéologues  pensent 
cependant  que  le  granit  de  Gavr'Inis  n'a  pu  être  entamé  sans 
ciseaux  de  fer;  mais  on  peut  invoquer  contre  cette  explication  le 
fait  que  les  gravures  manquent  sur  les  roches  les  plus  compactes, 
les  plus  dures;  tous  les  piliers  de  granit  sont  sculptés;  les  deux 
qui  sont  en  quartz  sont  restés  bruts  (1). 

«  On  a  écrit  tant  de  choses  sur  ces  incompréhensibles  signes, 
dit  H.  de  Cleuziou  (2),  que  l'étude  des  pages  qui  leur  sont 
consacrées  ne  fait  que  vous  inspirer  une  immense  défiance  de 
vous-même,  en  voyant  jusqu'où  peut  aller,  dans  le  vide,  l'imagi- 
nation des  hommes  de  haut  savoir...  » 

Pendant  longtemps  on  prit  ces  images  pour  des  symboles 
druidiques,  jusqu'au  jour  où  la  connaissance  de  la  destination 
funéraire  des  dolmens  ruina  définitivement  l'invraisemblable 
hypothèse  des  autels  à  sacrifices  humains  (3).  Puis  on  voulut 
voir  dans  les  pétroglyphes  des  signes  alphabétiques,  que  l'on 
rapprocha  des  lettres  phéniciennes,  celtibériennes,  celtes, 
étrusques,  etc.  (4). 

Certains  virent  dans  les  dites  sculptures  des  formes  végétales 
dont  la  représentation  devait  former  des  caractères  alphabé- 
tiques symboliques,  tandis  que  d'autres  archéologues,  tel  le 
Dr  Marcel  Baudoin  (5),  faisaient  de  certains  signes  ondulés  sculptés 
sur  la  pierre  n°  22,  de  Gavr'Inis,  le  symbole  d'un  culte  ophiolà- 
trique,  renouvelant  ainsi  les  interprétations  plutôt  fantaisistes 
de  Stukeley  sur  les  Dracontia  du  célèbre  mégalithe  de  Stonehenge. 

L'étude  comparative  des  mégalithes  morbihanais  et  des  autres 
monuments  néolithiques  sculptés  a  mis  en  lumière  dans  ces  der- 
nières années,  des  rapprochements  intéressants. 

Les  dessins  sculptés  des  dolmens  bretons  ont  été  classés  par 
de  Closmadeuc  en  sept  catégories  : 

(1)  E.  Caktailhac,  La  France  préhistorique,  l'aria,  Alcan,  1896,  p.  234. 

(2)  11.  dk  Cleuziou,  La  création  de  l'homme,  1887,  p.  515. 

(3)  L'hypothèse  de  la  destination  sanctuaire  des  mégalithes  vient  d'être  à  nouveau 
reprise  par  A.  de  Panugua  (voir  L'Anthropologie,  1913.  p.  700). 

(4)  LsrouKNBAU,  Bull.  Soc.  Anlkrop.  Paris,   1893,  p.  28. 

(5)  M.  Baudouin,  La  préhistoire  du  caducée  (Médecine  internationale  illustrée,  1918). 
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1.  Le  signe  cupuliforme  (simple  cavité  creusée  dans  la  pierre). 

2.  Le  pédiforme  (en  forme  de  bâton  recourbé,  ou  pédum). 

3.  Le  jugiforme  (en  forme  de  joug). 

4.  Le  pectiniforme  (en  forme  de  peigne). 

5.  Le  celtiforme  (en  forme  de  hache  en  pierre  polie). 
(',.  Le  scutiforme  (en  forme  de  bouclier  I. 

7.  Le  signe  asciforme  (en  forme  de  hache  emmanchée). 

Mais  outre  ces  signes  principaux,  bien  caractérisés  çà  et  là  sur 
les  dolmens,  on  en  trouve  d'autres  mal  définis  ou  très  simples  ; 
demi-cercles,  demi-ovales,  carrés,  cercles  pointillés,  croix,  etc., 
difficilement  classables. 

Le  signe  celtiforme,  si  bien  représenté  sur  la  pierre  n°  9  de 
Gavr'Inis,  et  dont  A.  de  Mortillet  a  retrouvé  35  exemplaires  dans 
ce  tumulus  (1)  se  rencontre  aussi  sur  d'autres  dolmens  de  France. 
On  est  d'accord  pour  l'identifier  avec  le  symbole  de  la  hache  non 
emmanchée,  qui  semble  avoir  joué  comme  fétiche  un  grand  rôle 
aux  premiers  âge  de  1  humanité,  et  qui  faisait  l'objet  d'un  culte 
répandu.  Ce  signe  s'apparentait  alors  (2)  avec  le  signe  asciforme, 
fréquent  en  Amérique,  qui  figure  la  hache  emmanchée,  l'ascia, 
dans  laquelle  De  Cleuziou  voit  plutôt  la  pacifique  charrue  (3  . 

Les  divergences  de  vues  s'élèvent  à  l'interprétation  des  autres 
signes. 

Le  signe  jugiforme,  décrit  d'abord  sur  le  dolmen  du  Mané-Lud, 
à  Locmariaquer,  est  comparé  par  A.  de  Mortillet,  aux  représen- 
tations des  barques  et  des  navires  des  sculptures  rupestres  Scan- 
dinaves. Déehelette  les  rapproche  plutôt  des  cornes  symboliques 
du  taureau  «  qui  présente  dans  le  fétichisme  antique  une  impor- 
tance égale  à  celle  de  la  hache  ». 

La  spirale,  qui  apparaît  sur  la  pierre  n°  5  de  l'Ile  des  Chèvres 
morbihanaise.  est  une  représentation  rare  sur  les  monuments  de 
France,  unique  même;  mais  en  Irlande  la  spirale  est  de  représen- 
tation courante  sur  les  pétroglyphe*  des  dolmens  et  des  allées 
couvertes,  notamment  à  Lough  Crew  et  à  New  Grange;  d'autre 
part,  la  spirale  est  une  des  figures  caractéristiques  du  décor  des 


(1;  A.  o»  MoRTiLLrr,  Les  figures  sculptées  sur  l*s  monuments  mégalithiques  de  France 
(Revue  <U-  l'école  cCanthrop.  Paris,  lH'Ji,  p.  291). 

(2)  Im.chki.kttk.  Une   nouvelle   interprétation  des  gravures  de  New  (irange  et   de 
Gavr'lnifl  (/. Anthropologie,  1912,    p.  30). 

(3)  Loc.  cit.,  p.  559. 
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ses  mycéniens;  elle  se  rencontre  en  Egypte  aux  temps  prépha- 
raoniques; en  Hongrie,  dans  les  poteries  néolithiques,  et  a  même 
été  découverte  sur  des  os  gravés  de  l'époque  magdalénienne. 

Le  rapprochement  de  ces  faits  a  frappé  divers  auteurs  (1). 

La  dernière  interprétation  en  date  est  l'hypothèse  anthropo- 
morphe de  Luquet  (2)  qui  essaie  de  découvrir  dans  les  pétro- 
glyphes  hretons  des  dessins  dérivés  de  la  figure  humaine. 

Pour  expliquer  l'évolution  régressive  de  celle-ci.  cet  auteur 
constate  d'abord  à  Gavr'Inis  des  caractères  distinctifs  particuliers; 
ils  procéderaient,  selon  lui,  d'une  part,  de  la  réduction,  à  une 
partie  seulement  de  leurs  éléments  constitutifs,  des  signes  trouvés 
ili  us  les  autres  sculptures  des  mégalithes  bretons,  et  d'autre  part, 
de  la  répétition  des  éléments  conservés,  répétition  se  manifestant 
elle-même  sous  forme  de  multiplication  des  lignes  réprésentant 
un  même  signe,  par  exemple  au  lieu  d'une  demi-circonférence, 
5  ou  6  demi-circonférences  concentriques,  puis  ensuite  de  juxta- 
position, soit  en  largeur,  soit  en  hauteur,  de  signes  représentant 
la  première  forme  de  multiplication,  par  exemple,  superposition 
de  plusieurs  séries  de  demi-circonférences  concentriques. 

Tous  ces  caractères  s'expliquent,  selon  Luquet,  par  une  raison 
unique,  à  savoir  le  caractère  purement  décoratif  des  figures  en 
question.  Selon  lui,  il  faut  rattacher  les  signes  gravés  de 
Gavr'Inis  à  la  représentation  des  yeux  et  des  sourcils. 

L'auteur  découvre  tout  d'abord  la  représentation  des  yeux 
surmontés  de  sourcils  dans  les  deux  groupes  voisins  de  demi-cir- 
conférences circonscrites,  réunies  par  une  sorte  d'angle  curviligne 
de  la  pierre  1. 

L'assimilation  devient  moins  sensible  sur  la  pierre7,  où  les 
deux  groupes  sont  toujours  séparés  et  placés  à  des  niveaux 
différents,  el  dans  quelques  autres  menhirs  de  la  même  allée 
couverte.  !>«•  tous  ces  types  où  l'interprétation  «  yeux  »  semble 
justifiée  par  le  fait  qu'ils  sont  surmontés  de  sourcils,  on  passe  à 
des  types  qui  n'en  diffèrent  que  par  l'absence  des  sourcils,  puis  par 

une  ivelle  simplification  on  passerait  des  deux  yeux  à  un  œil 

unique  sans  sourcils,  el  d'autre  pari .  aux  sourcils  isolés  sans  yeux. 


ili  Cf.  M  iNfi    m  ..  Der  Orienl  und  Kuropa,  p.  76. 

(2)  Li'nuuT,  Les   pétroglypbee         Gavr'Inis  (L'Anthropologie,    1913,  p.  153).   Sur  la 
lignification  de*  pétroglypues  les  mégalithiques  hretons  (Repue  de  l'école  d'anihrop., 
i  109,  i>.  224  el  1910,  p. 
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La  diversité  d'orientation  dans  les  groupes  de  types  n'embarrasse 
pas  l'auteur  de  cette  théorie  qui  estime  que  du  moment  que  la 

unification  figurée  primitive  de  ces  signes  s'est  perdue  et  que 
les  auteurs  n'y  voient  que  des  lignes  décoratives,  leur  orienta- 
tion n'a  pas  la  même  importance  que  lorsqu'elles  correspondaient 
à  la  représentation  d'un  objet  réel;  dès  lors  on  peut  surmonter 
les  difficultés  d'interprétation  et  découvrir  dans  les  groupes  de 
lignes  concaves  vers  le  haut  ou  latéralement  de  droite  à  gauche, 
des  traces  de  la  même  schématisation  de  la  figure  humaine. 
L'ensemble  des  lignes  particulières  du  milieu,  à  droite  de  la 
pierre  6,  est  lui-même  expliqué  par  l'exiguïté  de  l'espace  central 
de  la  figure. 

Mais  l'on  constate,  sur  presque  toutes  de  ces  figures  de  Gavr'Inis 
des  lignes  concentriques  bifurquées,  très  nettes  surtout  sur 
les  pierres  4,  13,  21 ,  22,  27  ;  Luquet  les  explique  par  l'inadvertance 
de  l'artiste,  qui  par  maladresse  d'abord,  ou  par  économie 
d'efforts,  puis  peut-être  volontairement,  avait  raccordé  un  mor- 
ceau d'une  des  demi  circonférences,  non  avec  le  reste  de  la  même, 
mais  avec  le  reste  de  la  demi-circonférence  voisine,  et  aurait 
abouti  ainsi  à  créer  la  spirale,  au  lieu  des  cercles  concentriques 
(pierres  5,  12,  13).  Il  arrive  enfin  à  rattacher  à  la  schématisation 
des  yeux  les  signes  serp^ntiformes  du  bas  de  la  pierre  22,  dont 
nous  avons  parlé  plus  haut,  et  qu'il  rapproche  de  lignes  ondulées 
peintes  sur  des  types  de  dolmens  de  Salles,  en  Portugal,  décrite 
par  Forte/.. 

Telle  est  l'interprétation  de  Luquet  qui  s'inspire  visiblement 
de  l'idée  de  stylisation  appliquée  si  judicieusement  par  Breuil  aux 
gravures  magdaléniennes. 

hfchelette  lui  a  donné  l'appui  de  son  autorité  (1)  et  l'étend 
même  à  l'explication  des  masques  humains  schématiques  de 
certaines  gravures  des  mégalithes  de  New  Grange  (2),  remar- 
quables surtout  par  les  spirales  gravées  de  plusieurs  pierres,  spi- 
rales qui  ont  été  souvent  décrites  et  rapprochées  de  Gavr'Inis.  Dé- 
chelette  résume  ainsi  cette  théorie  :  dans  les  dessins  de  Gavr'Inis, 
étudiés  isolément,  tout  est  parfaitement  indéchiffrable,  mais 
rapprochée  de  ceux  de  New  Grange,  ils  s'expliquent  ainsi  : 

«  On  y  reconnaît,  outre  des  haches  non  emmanchées,  tous 
les  éléments  qui  constituent  le  motif  dégénéré  de  la  face  humaine  : 

(i)  I):.i.iiKi.KTTK  [L'Anthropologie,  191?,  p.  3ir. 

(2)  Coffiy,  Origlns  of  prébtstoric  ornaments  in  Ireland,  Dublin,  1897. 
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les  demi-cercles  ou  demi-ellipses  concentriques  qui  font  ici  le  fond 
du  décor  et  les  chevronnages  ou  tracés  en  zig-zag.  » 

Déchelette  émet  l'opinion  que  l'étude  des  pétroglyphes  préhis- 
toriques, considérée  dans  son  ensemble,  montre  que  ces  signes 
apposés  sur  les  pierres  tombales,  ont  une  valeur  symbolique  et  ne 
procèdent  pas  de  l'imitation  accidentelle  des  objets  usuels.  Il  voit 
dans  ces  sculptures  bizarres  le  symbole  des  divinités  à  la  hache; 
Luquet  inclinerait  plutôt  à  y  voir  l'image  d'un  être  purement 
humain,  à  savoir  le  mort  pour  qui  le  monument  funéraire  a  été 
élevé  (1).  Ce  dernier  auteur  ayant  ainsi  découvert  la  signification 
symbolique  des  pétroglyphes  de  Gavr'Inis  et  de  New  Grange,  trans- 


FlG.  2fi-27.  —  Supports  dccons  do  Gavr'Inis. 

porte  les  mêmes  théories  à  la  décoration  mycénienne  où  il  voit 
de  même  des  représentations  de  la  figure  humaine  schématisée. 

Examinons  d'un  peu  plus  près  la  théorie  de  Luquet;  elle  sou- 
lève immédiatement  plusieurs  objections. 

Les  pierres  de  Gavr'Inis  ont  été  sans  aucun  doute  ornementées 
au  grand  jour  par  les  sculpteurs,  avant  leur  mise  en  place  dans 
l'allée  funéraire  Les  sculptures  donnent-elles  quelque  indica- 
tion sur  la  méthode  du  travail  suivi  et  dans  quel  ordre  ont  dû 
être  tracées  ces  figures? 

Luquet  déclare  que  dans  les  groupes  de  lignes  concentriques, 
les  demi-circonférences  les  plus  extérieures  ont  dû  être  tracées 
les  premières,  pour  limiter  le  motif;  puis  à  l'intérieur  du  champ 
ainsi  délimité,   l'artiste  aurait  tracé  des  lignes  de  plus  en   plus 

(!)  Luqubt,  Sur  la  signification  des  pétroglyphes  [L'Anthropologie,  1912,  p.  562). 
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simplifiées;  il  se  base  sur  les  recherches  de  Breuil  (1)  d'après  les- 
quelles, quand  l'artiste  répète  plusieurs  exemplaires  du  même 
motif,  le  premier  tracé  est  le  plus  soigné,  le  plus  ressemblant,  et 
les  autres  sont  de  plus  en  plus  simplifiés,  tracés  à  la  hâte,  leur 
signification  étant  établie  par  le  tracé  soigné  précédent. 

Nous  ne  voyons  pas  cependant  que  cette  conclusion,  exacte 
pour  l'art  paléolithique,  puisse  s'appliquer  invariablement  aux 
gravures  de  Gavr'Inis.  A  part  les  pierres  4  et  21 ,  qui  montrent  une 
belle  svmétrie  et  dénotent  l'esquisse  initiale  d'un  tracé  limité  péri- 
phérique des  groupes  de  lignes  concentriques,  il  faut  bien  recon- 
naître que  tous  cesdessinsmontrentplutôtune«  mise  en  page  »  peu 
régulière  et  qui  nes'explique  que  par  l'hypothèseinverse  :  l'artiste 
commence  un  motif  concentrique  par  le  centre,  le  développant 
dans  la  mesure  de  l'espace  resté  libre,  et  créant  ainsi  selon  les 
circonstances  des  groupements  de  lignes  d*un  nombre  très 
variable;  une  autre  hypothèse  nullement  improbable  serait  celle 
de  deux  ou  plusieurs  artisans  travaillant  simultanément  à  graver 
la  même  pierre,  et  développant  chacun  leurs  motifs  sculpturaux, 
sans  tracé  préalable  d'un  plan  d'ensemble.  Cette  hypothèse  ren- 
drait compte  aussi  déjà  des  différences  d'orientation  des  images 
sculptées  sur  une  même  pierre. 

On  peut  faire  valoir  en  outre  à  l'appui  de  notre  conception  les 
arguments  suivants,  tirés  d'exemples  que  l'on  pourrait  multi- 
plier : 

1°  La  perfection  plus  grande  du  tracé  des  lignes  centrales, 
plus  complètes  et  mieux  dirigées  (pierres  18,  24,  etc.); 

2°  La  simplification  et  la  détente  des  lignes  périphériques 
'pierre  5  en  bas  et  à  droite,  G  en  bas  et  à  gauche,  13  en  bas,  24 
etc.); 

3°  Les  motifs  de  remplissage  terminant  le  tracé  centrifuge  de 
plusieurs  groupes  de  lignes  (presque  toutes  les  pierres). 

Lorsque  dans  le  motif  situé  contre  le  bord  droit  et  la  pierre  6, 
a  centre  formé  de  lignes  horizontales,  i.uquet  voit  un  tracé  com- 
mencé par  la  périphérie,  et  dans  lequel  l'étroitesse  de  l'espace 
central  a  obligé  le  graveur  à  se  contenter  de  hachures  parallèles, 
nous  ne  pouvons  souscrire  à  cette  version,  contredite  par  tous  les 
autres  dessins  où  l'on  voit,  comme  dans  les  pierres  7,  11,  13,  18, 


(1)  Uriguii.,  La  dégénérescence  des  figures  d'animaux   en   motifs    ornementaux   à 
lépoque  du  renne  (C.-fi.  Académie  des  Intcrip lions  et  Belles- Lettres,  1905,  p.  105), 
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22,  etc.,  les  boucles  centrales  s'insérer  dans  des  espaces  bien  plus 
rétrécis  encore,  et  nous  voyons  dans  ce  motif  la  reproduction 
voulue  d'un  dessin  que  nous  étudierons  plus  loin. 

Lorsque  Luquet  admet  que  les  liaisons  de  lignes  proviennent  de 
l'inadvertance  de  l'artiste  qui  aurait  mal  raccordé  son  tracé,  il  ne 
peut  entraîner  notre  conviction. 

On  ne  peut  s'expliquer  de  la  sorte  des  tracés  simples  comme 
celui  du  milieu  à  gauche  de  la  pierre  13,  où  la  ligne  bifurquée  est 
évidemment  volontaire,  ni  la  perfection  de  tracés  complexes 
comme  ceux  de  la  pierre  21. 

Ces  bifurcations,  ces  arrêts  bizarres  de  certaines  lignes  sont 
voulus,  sans  aucun  doute  possible. 

Abel  Maître,  dont  nous  évoquerons  plus  loin  l'opinion,  a  fait 
remarquer  que  sur  les  pierres  de  Gavr'Inis,  sur  lesquelles  il  a 
fait,  avec  Mérimée,  des  recherches  expérimentales,  un  outil  de 
silex  procédant  par  petits  coups  n'est  entraîné  à  aucun  glissement 
accidentel. 

Terminons  enfin  cet  exposé  succinct  des  interprétations  des 
pétroglyphes  morbihanais  par  l'opinion  deSiret(l)  qui  propose 
d'y  voir  une  forme  dégénérée  du  poulpe,  en  se  basant  sur  la  com- 
paraison avec  les  différentes  formes  qu'alTectent  les  bras  de  cet 
animal  dans  ses  nombreuses  représentations  en  Ibérie,  et  d'où  il 
conclut  que  le  culte  du  dieu  Océan  symbolisé  par  le  poulpe  et 
l'eau,  et  celui  de  la  fécondité  terrestre,  symbolisé  par  la  hache, 
sont  communs  aux  deux  pays. 

Toutes  ces  interprétations  si  variées,  et  dont  la  plupart  pré- 
sentent peu  les  caractères  de  la  vraisemblance,  procèdent  néan- 
moins d'une  idée  directrice  unique,  qui  porte  à  admettre  que, 
comme  le  dit  Déchelette,  «  ces  signes  apposés  sur  les  pierres  tom- 
bales des  mégalithes  préhistoriques  ont  une  valeur  symbolique 
et  ne  procèdent  pas  de  l'imitation  accidentelle  des  objets  usuels  ». 

Aucune  d'elles  n'explique  donc  les  singulières  sculptures  de 
Gavr'Inis  d'une  façon  pleinement  satisfaisante;  la  plus  sédui- 
sante, celle  de  Luquet  et  Déchelette,  repose  sur  des  rapproche- 
ments tellement  éloignés  ou  des  constatations  si  discutables, 
qu'elle  n'arrive  pas  à  nous  convaincre  ;  sans  doute  doit-on 
considérer  comme  tout  à  fait  ingénieux  les  schémas  théoriques 

(\)  Sixrt,  Lss  Cassitérides  et  l'empire  culonhl  des  Phéniciens  IfAntfirop.,  1910, 
p.  281).  —  Voir  aussi  :  A  propos  de  poteries  pseudo-mycéniennes  [L'Anthropologie, 
1907,  p.  285,  1908,  p.  129,  1909,  p.  129  et  283). 
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d'évolution  de  ces  dessins  grâce  auxquels,  partant  (1)  de  la  ligne 
caractéristique  des  yeux  surmontés  de  la  ligne  sourcilière,  on 
arrive,  par  des  tracés  dont  le  caractère  n'offre  rien  que  d'artifi- 
ciel, à  reproduire  des  groupes  de  demi-cercles  concentriques  du 
genre  de  ceux  qui  décorent  l'allée  couverte  de  l'Ile  des  Chèvres. 
Mais  le  caractère  théorique  <-t  l'aspect  forcé  de  ces  dérivations  sont 
telles  qu'il  est  difficile  d'y  voir,  malgré  l'autorité  qui  s'attache  à 
l'érudition  de  leurs  inventeurs,  autre  chose  qu'une  simple  vue 
de  l'esprit  et  qu'une  manifestation  due  à  l'imagination  fertile, 
nécessaire  sans  doute  dans-  le  domaine  de  l'observation  scienti- 
fique, mais  dont  l'abus  a  souvent  obscurci  des  questions  fort 
simples. 

Or,  le  problème  de  la  signification  des  sculptures  de  Gavr'Inis 
nous  paraît  susceptible  d'une  solution  plus  satisfaisante.  Rangeant 
à  part  les  figures  triangulaires  dites  celtiformes  qui  affectent  la 
forme  de  la  hache  polie,  il  nous  apparaît  clairement  que  tous  ces 
tracés  linéaires  complexes,  ces  groupes  de  lignes  arquées,  de 
demi-circonférences,  ces  cercles  concentriques  et  ces  spirales 
mêmes  sont  des  tracés  voulus  d'une  conception  bien  nette  ;  ce  sont 
pour  nous  des  figurations  des  modèles  que  les  Néolithiques 
avaient  sous  les  yeux,  des  représentations  agrandies  plus  ou 
moins  'fidèlement  exécutées,  mais  fidèlement  bien  observées,  des 
dessins  papillaires  de  la  pulpe  des  doigts  et  de  la  paume  des 
mains  humaines. 

On  sait  que  la  face  palmaire  de  la  main  et  des  doigts  pré- 
sente une  infinité  de  replis  épidermiques,  arrangés  selon  des 
séries  plus  ou  moins  régulières,  qui  constituent  les  lignes  papil- 
laires. La  configuration  anatomique  de  ces  replis  est  en  rapport 
avec  la  distribution  des  papilles  nerveuses  du  sens  du  tact,  et  leur 
étude  a  fait  dans  les  dernières  années,  l'objet  de  très  nombreux 
travaux. 

Constitués  chez  l'embryon  humain,  dès  le  6e  mois  avant  la 
naissance,  ces  dessins  papillaires  demeurent  immuables  dans 
leur  disposition  à  travers  toute  l'existence,  subissant  seulement 
pendant  la  croissance  un  élargissement  qui  n'altère  en  rien  la 
configuration  du  dessin.  Le  dessin  disparaît  après  la  mort,  par  les 
progrès  de  la  décomposition  des  tissus;  on  le  retrouve  cependant 
bien  conservé  aux  mains  de  plusieurs  momies  égyptiennes. 

(1)  Luqcf.t  yL'Avthrop.,  1912,  p.    17  . 


LES    PETROGLYPllES     DE    GAVRIMS.  i3 

Celui-ci  difï'ère  d'un  adulte  à  un  autre,  et  chez  le  même  individu 
humain,  le  dessin  est  dilTérent  à  chacun  des  dix  doigts,  à  chacune 
des  régions  de  la  paume  de  la  main.  Cette  infinie  diversité  du  fili- 
grane épidermique.  jointe  à  sa  remarquable  fixité,  pendant  toute 
la  vie  de  l'individu,  fait  de  ces  lignes  papillaires  une  des  meil- 
leures caractéristiques  de  la  personnalité  et  l'on  sait  quel  parti 
l'anthropologie  a  tiré  des  empreintes  digitales  pour  l'identifi- 
cation civile  ou  judiciaire. 

Leur  étude  méthodique  n'a  commencé  qu'avec  les  travaux  des 
analomistes  du  siècle  dernier  (1).  Mais  l'immuable  fixité  des 
dessins  papillaires  au  cours  de  l'existence  n'avait  pas  échappé  aux 
observations  des  plus  anciens.  Les  Chinois  du  vne  siècle  connais- 
saient déjà  les  empreintes  des  doigts  et  des  mains,  qu'ils  utili- 
saient en  guise  de  signature  ou  de  sceaux  dans  divers  actes  de  la 
vie  civile. 

Or  cette  ornementation  des  doigts  et  des  mains  a  dû  attirer 
déjà  l'attention  de  l'homme  préhistorique.  On  ne  peut  contester 
aux  Chasseurs  de  rennes  un  sens  d'observation  remarquable; 
l'Homme  aurignacien  en  témoigne  dans  ses  curieuses  statuettes 
féminines;  l'époque  magdalénienne  nous  en  offre  de  plus  probants 
exemples  encore  dans  les  précieuses  œuvres  d'art  qu'ont  livrées 
les  stations  de  la  Dordogne  et  des  Pyrénées;  gravures  sur  os, 
sur  corne,  sur  pierre,  peintures  de  cavernes,  tous  ces  chefs- 
d'œuvre  de  l'art  quaternaire  rivalisent  de  saisissante  vérité, 
et  il  n'est  point  malaisé  d'y  reconnaître  les  sujets  animaux  que 
l'art  réaliste  de  l'Homme  quaternaire  a  pris  pour  modèle. 

La  reproduction  de  la  main  humaine  elle-même  figure  dans 
cette  décoration  primitive. 

On  rencontre  «  le  signe  de  la  main  »  dans  les  peintures  parié- 
tales de  plusieurs  cavernes  des  Pyrénées  et  de  l'Espagne  (2)  ornées 
aux  âges  paléolithiques,  aussi  bien  qu'on   le   retrouve  dans  les 


(1)  Voir  pour  l'historique  et  la  bibliographie  :  E.  Stockis,  La  dactyloscopie  et  l'ideu- 
tilieation  judiciaire  (Annales  de  la  Soc.  de  médecine  légale  de  Belgique,  1908). 

(2)  Gargas,  Aliamira,  Castillo,  Marsoulas  (voir  Déchblbttk,  Manuel  d'archéologie,  I, 
p.  253)  et  G*ktaill\c  et  Brbuil  (L'Anthropologie,  1910,  p.  133). 

Dans  les  cavernes  aurignaciennes  de  Gargas,  certaines  empreintes  de  mains  présen- 
tent des  mutilations  de  doigts,  telles  qu'on  les  pratique  encore  chez  les  peuplades 
primitives  mafulu  (cl.  Wiluamson,  L'Anthropologie,  1912,  p.  516). 

Voir  :  Zei-tnek,  les  grottes  à  peintures  du  Soudan  français  [L'Anthropologie,  1911, 
p.  1).  —  E.  Stockis,  Le  dessin  papillaire  digital  dans  l'art  préhistorique  (Revue  anthro- 
pologique 1920,  n°  11-12,  p.  xliv). 
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peintures  rupestres  exécutées  depuis  des  temps  très  reculés  par 
les  peuples  primitifs  de  la  Californie  et  du  continent  austra- 
lien il  . 

Signalons  ici,  en  même  temps  que  les  nombreuses  représenta- 
tions de  la  main  humaine  dans  les  pétroglyphes  des  Indiens 
d'Amérique,  signalées  en  1893  par  Garrick  Mallery  (2)  la  décou- 
verte par  cet  auteur,  d'une  gravure  rupestre  précolombienne  (3), 
trouvée  aux  bords  du  lac  Kejimkoojik  (en  Nouvelle-Ecosse, 
Canada)  et  représentant  une  main  humaine  dans  laquelle,  comme 
l'a  fait  remarquer  l'inventeur,  puis  après  lui  Wilder  (4  on  recon- 
naît le  tracé  d'un  certain  nombre  de  lignes  de  la  main  et  des  doigts 
(plis  musculaires  et  articulaires)  de  rides  de  la  paume  et  même 
d'un  dessin  schématisé  des  crêtes  papillaires  de  la  pulpe  des  doigts. 

«  Cette  image,  dit  son  inventeur,  dénoterait  une  observation 
bien  précise,  mais  peut-être  faut-il  faire  intervenir  ici,  pour 
l'expliquer,  quelque  rapport  avec  la  pseudo-science  de  la  palmis- 
trie.  » 

Cette  gravure  rupestre  de  Kejimkoojik  fait  partie  d'un 
ensemble  de  pétroglyphes  figurant  la  main  (main  ouverte,  mains 
conjuguées,  etc.),  les  doigts  et  le  pied;  bien  qu'on  ne  puisse, 
dans  la  chronologie  précolombienne  de  l'Amérique  septentrio- 
nale, fixer  des  démarcations  précises  entre  les  divers  âges,  il  est 
hors  de  doute  qu'il  s'agit  de  gravures  préhistoriques,  et  il  est  tout 
à  fait  probable  qu'ils  remontent  aux  temps  les  plus  reculés. 

Si  dous  accordons  que  l'Homme  quaternaire  savait  voir  et 
reproduire  fidèlement  son  modèle,  en  peinture,  en  gravure  ou 
en  ronde  bosse,  avons-nous  des  raisons  d'admettre  que  ses 
lointains  descendants,  de  l'âge  de  la  pierre  polie,  étaient 
dépourvus  du  sens  d'observation  et  ont  été  incapables  d'être 
frappés  par  l'étrange  ornementation  de  l'épiderme  de  ses  mains 
et  de  ses  doigts? 

Un   fait   qui    rend   cette    hypothèse  plus   vraisemblable   est  la 


(1)  Dloorr,  Note  sur  la  pictographie  de  la  P.asse  Californie  (L' Anthropologie,  1895 
p.  163). 

(2)  Colonel  Garrick  M  aller  t,  Picture  Writiog  of  (lie  American  Indians  (Xih  Annuil 
Repnr t  of  ihe  Bureau  of  Eltmology.  Smithsonian  Institution,  1888-89,  Washington, 
1893.  p.  140.  ii.    1253). 

(3)  Sur  la  chronologie  précolombienne  du  Canada,  voir  :  David  Boylb,  Notes  on 
primitive  inau  m  Ontario  [Annual  Report  of  tke  Canadien  Inslttute,  1887-1894). 

(4)  Wiloir,  Scientific  palmistrv  {Fopular  Science  Monthly,  novembre,  1902,  p.  41) 
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connaissance,  par  les  peuplades  néolithiques  de  la  céramique, 
ignorée  encore  des  Chasseurs  de  rennes. 

Elles  nous  ont  laissé  dans  la  plupart  de  leurs  stations,  un 
grand  nombre  de  poteries  unies  ou  ornées  appartenant  aux  types 
les  plus  variés,  et  faisant  déjà  l'objet  d'un  échange  commercial; 
ces  poteries  étaient  façonnées  à  la  main,  bien  longtemps  avant 
l'invention  du  tour. 

Comment  admettre  qu'au  cours  de  son  travail,  le  potier  de 
l'âge  des  dolmens  n'ait  jamais  aperçu,  sur  la  motte  d'argile  qu'il 
pétrissait,  les  élégantes  arabesques  qu'imprimait  à  la  terre  le 
contact  de  ses  paumes  et  de  ses  doigts? 

Alors  que  certains  ornements  étaient  obtenus  par  l'impression 
sur  la  pâte  crue  de  morceaux  d'étoffe  à  gros  grains  ou  de 
vannerie,  de  cordelettes  (1),  d'autres  décorations  en  creux 
provenaient  de  l'impression  des  ongles  (2)  ou  des  doigts,  ce  dernier 
procédé  étant  même  très  employé   pour    les    grandes    poteries 

usuelles  (3). 

Sans  doute  les  empreintes  digitales  des  ouvriers  néolithiques 
n'ont-elles  pu  toujours  rester  imprimées  après  la  cuisson  à  feu 
nu,  sur  les  produits  si  variés  de  leur  industrie  céramique.  On  en 
retrouve  cependant,  bien  conservées  encore.  Faulds  a  signalé  des 
poteries  préhistoriques  découvertes  au  Japon,  et  sur  lesquelles 
se  voient  des  traces  en  creux  des  doigts,  avec  leur  dessin  papil- 
laire  (4).  Il  nous  paraît  donc  tout  à  fait  vraisemblable  que  l'exis- 
tence des  dessins  épidermiques  a  dû  être  aperçue  par  les  potiers 
primitifs  au  cours  de  leur  pétrissage  de  la  terre. 

Une  fois  l'attention  attirée  sur  ces  dessins,  sur  leur  élégance 

(1)  Voir  G.  de  Glosmadeuc,  La  poterie  dans  les  dolmens  du  Morbihan  [Revue  archéo- 
logique, 1865,  I,  p.  257). 

Voir  aussi  :  Poteries  des  fonds  de  cabanes  de  Heshaye,  décrites  par  MM.  db  Puydt, 
Hamal  et  Servais,  dans  diverses  publications  (Bull.  Soc.  Anthrop.  Bruxelles,  Bull. 
Institut   Archéologique  liégeois). 

(2)  Voir  dans  De  Moutillet  (Musée  préhistorique,  planche  56,  n°  53i),  une  poterie 
grossière  ornée  simplement  de  coups  d'ongles,  la  plus  élémentaire  de  toutes  les  déco- 
rations, et  découverte  dans  le  cromlech  de  l'Ile  des  Tisserands,  prés  de  Gavr'lnis. 

Les  fouilles  de  MM.  de  Puydt,  Hamal  et  Servais  dans  les  fonds  de  cabanes  néoli- 
thiques ont  fait  rencontrer  souvent  cette  décoration  primitive.  Gette  ornementation  par 
coups  d'ongles  est  bien  connue  de  tous  les  archéologues. 

(3)  Voir  :  Mu-ée  préhistorique,  n°  535,  poterie  de  Robenhausen. 

^4)  Faulds,  On  tbe  skin  furrows  of  the  hand  {Nature,  t.  XXII,  1880, p.  605).  -  Gai  roM 
(Finger  l»rints,  London,  1892)  en  signale  également  sur  des  tuiles  romaines.  —  Sqi  ikr 
et  Davis  sur  les  «adobes  »  (briques  sécbées  au  soleil)  des  tertres  funéraires  de  l'ancien 
Mexique),  Handcook  sur  des  briques  assyriennes  de  la  dynastie  de  Saigon  (viu«s.)  etc. 
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et  leur  caractère  décoratif  il  a  pu  naître  à  l'esprit  l'idée  de  les 
reproduire  par  la  gravure,  et  la  technique,  à  cette  époque  des 
outils  de  pierre,  devait  aboutir  à  en  présenter  des  reproductions 
fortement  agrandies.  Et  c'est  ainsi  que  nous  apparaissent  les 
pétroglyphes  de  Gavr'Inis  dans  lesquels  nous  croyons  pouvoir 
retrouver  la  reproduction,  fidèle  pour  l'époque,  du  dessin  digital 
et  palmaire,  pris  comme  motif  décoratif. 

Cette  interprétation,  pour  nous  si  évidente,  devait  avoir  frappé 
avant  nous  d'autres  observateurs. 

Lorsque  nous  en  fîmes  part  naguère  à  la  section  liégeoise  de 
l'Association  belge  de  photographie,  notre  collègue  M.  le  Prof. 
Firket  nous  signala  un  article  d'Alexandre  Bertrand  (1)  paru  en 
1885  dans  le  Magasin  pittoresque,  et  dans  lequel  cette  même  expli- 
cation avait  été  émise. 

Dans  cette  revue  de  vulgarisation,  le  conservateur  du  Musée  de 
Saint-Germain  rapporte  l'opinion  d'Abel  Maître,  que  les  lignes 
de  la  main  humaine  constituent  le  motif  principal  de  la  décoration 
des  sculptures  de  Gavr'Inis,  et  il  reproduit  quelques  dessins 
comparatifs  à  l'appui  de  ce  rapprochement. 

Cette  opinion  passa  inaperçue  à  l'époque,  ou  fut  rejetée  a 
pnori,  sans  que  les  auteurs  qui  ont  étudié  les  pétroglyphes 
aient  jugé  bon  de  la  discuter. 

C'est  à  peine  si  Cartailhac,  dans  sa  «  France  préhistorique  » 
la  cite  incidemment  sans  mentionner  le  nom  de  son  auteur  («  Ces 
dessins  rappellent  assez  exactement,  on  l'a  fait  remarquer 
naguère,  les  figures  que  dessinent  les  rides  de  la  peau  dans  le 
creux  de  la  main  et  au  bout  des  doigts  »,  [p.  235]). 

Examinons  sur  quels  éléments  graphiques  se  base  cette  inter- 
prétation. 

11  faut,  selon  nous,  envisager  d'abord  l'allure  générale  du 
dessin,  puis  le  détail  de  ses  lignes  constitutives. 

L'examen  de  cette  décoration  de  Gavr'Inis  montre  qu'on 
peut  la  décomposer  en  un  nombre  ass«s  restreint  de  motifs  qui  se 
répètent  et  se  combinent  entre  eux,  sur  chacune  des  23  pierres 
gravées. 

Il  est  possible  d'isoler  ces  motifs  et  d'y  établir  des  catégories. 
Or.  chacun  d'eux  trouve  sa  réplique  dans  les  dessins  épidermiques 
de  nos  doigts  et  de  nos  mains,  et  il  est  facile  de  recueillir,  dans 

(1)  A    Bertrand,  Les  Sculptures  de  Gavr'Inis  (Magasin  pittoresque,    185,  t.  III,  p.  59). 
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Une  collection  moderne  de  ces  empreintes  digitales  et  palmaires, 
des  parties  du  dessin  cutané  d'un  tracé  tellement  voisin  des 
gravures  que  nous  étudions  que  l'idée  s'impose  de  plus  en  plus 
que  ces  dessins  ont  pu  Irur  servir  de  modèle. 

Nous  avons  disposé  ces  motifs  sculpturaux  numérotés  dans  les 
deux  tableaux  ci-dessous  (fig.  28  et  29). 

Ces  motifs  sont  empruntés  aux  pierres  suivantes,  reproduites 
dans  les  lig.  1  à  27  qui  précèdent  : 

Fig.  28  n°  1  (pierre  8)  —  2  (10)  —  3  (24)  —  4  (5)  —  5  (12)  — 
6  (12)  —  7  (6)  —  8  (9)  —  9  (5)  —  10  (S)  -  11  (H)  —  12(13)  — 
13  (15)  —  14  (5)  —  15  (12)  —  10  (27)  —  17  (9)  -  18  ,5)  —  19  (7) 

—  20  (8)  -  21  (13)  —  22  (14)  —  23  (18). 

Fig.  29  :  n°  24  (pierre  16)  -  25  (16)  —  26  (20)  —  27  (10)  — 
28  (12)  —  29(11)  —  30  (4) -31  (26)  -  32  (25)  -  -  33  (8)  —  34  (3) 

—  35  (7)  —  36  (6)  —  37  (13)  —  38  (4)  —  39  (8)  —  40  (14)  — 
41  (22)  —  42  (7)  -  43  (25;  —  44  (26)  -  45  (15)  -  46  (11)  — 
47 '9)  — 48(22). 

A  côté  de  chacun  d'eux  ou  de  chacune  de  leurs  séries,  nous 
avons  disposé  des  groupes  de  lignes  papillaires  réelles,  prélevées 
dans  nos  collections  dactyloscopiques  et  palmaires,  et  que  nous 
avons  reproduites  soit  en  grandeur  naturelle  soit  en  agrandisse- 
ment faible,  de  façon  à  faciliter  la  comparaison  avec  les  repro- 
ductions à  une  échelle  très  réduite  (à  1/40)  des  gravures 
dolméniques. 

Ces  empreintes  ou  fragments  d'empreintes  sont  disposés  dans 
les  tableaux  à  droite  des  motifs  étudiés,  et  sont  numérotés  par 
des  lettres  A  à  Z. 

Le  dessin  de  la  pulpe  digitale  vue  de  face  est  limité  par  deux 
ordres  de  lignes  :  l'un  inférieur,  est  formé  de  lignes  passant  trans- 
versalement du  bord  gauche  au  bord  droit,  parallèlement  au  pli 
de  flexion  interphalangien,  plus  ou  moins  rectiligne  et  formant 
la  base  du  système;  l'autre,  supérieur,  comprend  des  lignes 
transversales,  mais  qui  décrivent  parallèlement  au  bout  des  doigts, 
des  courbes  plus  ou  moins  accentuées,  dont  la  convexité  est 
tournée  vers  le  bord  de  l'ongle. 

Entre  ces  deux  ordres  de  lignes,  qui  se  retrouvent  dans  toutes 
les  empreintes  digitales  humaines,  se  place  un  système  de  lignes 
plus  différencié,  qui  afTecte  diverses  configurations  et  dont 
l'aspect  permet  de  classer  l'empreinte  dans  un  type  déterminé, 
On  distingue  d'une  façon  générale  quatre  types  principaux  : 

l'aistiihopologir.  —  t.  xxxi    —  1921. 
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1°  Arcs.  —  Ces  lignes  intermédiaires  font  par  une  courbure 
croissante  une  transition  entre  les  lignes  rectilignes  de  la  base  et 
les  lignes  courbes  du  sommet;  c'est  la  forme  la  plus  simple. 

2°  Verticilles.  —  Le  dessin  central  est  constitué  par  des 
anneaux  concentriques,  des  tourbillons,  des  spirales,  qui  se 
circonscrivent  entre  les  deux  systèmes  de  lignes  du  bas  et  du  haut. 
3°  Boucles.  —  Ce  dessin  est  formé  par  des  lignes  recourbées 
sur  elles-mêmes,  partant  d'un  bord  latéral,  se  repliant  vers  le 
centre  de  la  figure,  et  revenant  au  point  de  départ.  Selon  que  la 
concavité  de  la  boucle  est  dirigée  vers  l'un  ou  l'autre  bord,  on  dis- 
tingue des  boucles  gauches  et  des  boucles  droites. 

Ce  dessin  central  s'inclut  entre  les  deux  systèmes  de  lignes 
fondamentales,  et  à  l'intersection  des  lignes  divergentes,  séparant 
ces  trois  groupes  de  lignes  se  place  un  espace  étoile  à  trois 
branches  appelé  delta. 

Les  empreintes  du  type  en  arcs  en  sont  par  conséquent  dépour- 
vues, les  empreintes  du  type  verlicillaire  ont  deux  deltas,  les 
empreintes  en  boucles  latérales  ont  un  delta  unique  situé  du  côté 
opposé  à  la  concavité  des  lacets  recourbés. 

Dans  la  classification  dactyloscopique  judiciaire,  on  distingue 
par  conséquent  le  type  1  ou  A,  en  arcs  simples,  le  type  2  ou  I  en 
boucles  gauches,  le  type  3  ou  E  en  boucles  droites,  et  le  type  i  ou 
Y,  en  tourbillons  ou  verticilles. 

Quel  que  soit  le  type  du  dessin  central,  l'empreinte  digitale  est 
toujours  encadrée  vers  le  haut  par  de  grandes  lignes  recourbées 
qui  forment  une  sorte  de  voûte  à  plein  cintre. 

De  toute  évidence,  ces  lignes  sont  les  plus  apparentes;  ce  sont 
les  seules  qui  frappent  d'abord  l'attention  quand  nous  examinons 
la  face  palmaire  de  nos  doigts;  d'autre  part,  ce  sont  elles  surtout 
que  le  bout  des  doigts  du  potier  imprime  sur  la  surface  d'une 
motte  d'argile  qu'il  pétrit  à  la  main;  les  premiers  observateurs 
dévoient  apprendre  à  les  connaître  dès  l'abord. 

Nous  trouvons  ces  systèmes  de  lignes  représentés  d'une  façon 
remarquablement  générale  sur  les  supports  gravés  deGavr'Inis; 
sur  presque  tous  on  les  trouve  soit  associés  à  d'autres  figures, 
soit  comme  décor  exclusif,  comme  dans  les  pierres  1,  4,  21,  2f>, 
où  leur  assemblage  régulier  produit  un  aspect  particulièrement 
gracieux. 

Ce  sont  des  groupes  de  lignes  demi-circulaires  concentriques 
dont  nous  verrons   plus  loin  certaines  particularités  de  détails. 
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La  réunion  de  deux  de  ces  groupes  produit  un  dessin  annulaire 
ou  elliptique,  qui  reproduit  la  forme  verticillaire  du  type  4  de 
la  dactyloscopie. 

Que  le  dessin  paraisse  avoir  été  tracé  en  deux  moitiés  (n°"  1  et  2 
du  tableau  28)  ou  qu'il  résulte  du  tracé  voulu  d'une  série 
d'anneaux  concentriques  (n°  3)  on  obtient  ainsi  une  représentation 
parfaite  de  l'empreinte  digitale  du  type  verticillaire,  circulaire  ou 
elliptique  (A,  B,  B'). 

Mais  sur  nos  doigts  les  anneaux  fermés  sont  souvent  remplacés 
par  une  ligne  spiraloïde  (C);  nous  en  voyons  une  reproduction 
au  n°  4,  de  la  pierre  o,  où  une  fine  spirale  à  direction  sinistrogyre 
décrit  un  parcours  bien  régulier. 

Souvent  deux  lignes  recourbées  au  lieu  d'une  seule  concourent 
à  former  le  tracé  spiriforme,  comme  en  C  et  D,  et  nous  rencon- 
trons sur  la  pierre  12  de  Gavr'ïnis  (nos  5  et  6)  deux  spirales 
semblables,  voisines  et  homologues  comme  des  yeux  d'une 
figure  humaine  schématisée,  selon  l'hypothèse  anthropomor- 
phique  exposée  précédemment.  Remarquons  en  passant  ici  que 
les  petites  lignes  angulaires  qui  surmontent  l'intervalle  entre 
ces  deux  spirales,  et  où  on  a  voulu  voir  un  sourcil,  se  retrouvent 
également  en  dehors  de  ces  spirales  qu'elles  séparent  à  gauche  et 
à  droite  des  dessins  voisins,  ce  qui  tend  à  montrer  tout  simple- 
ment un  motif  décoratif  de  remplissage,  comme  en  offre  le  delta 
dans  un  dessin  digital. 

La  spirale  4  était  sinistrogyre;  les  spirales  doublées  5  et  6 
sont  dextrogyres;  ces  deux  directions  se  présentant  indifférem- 
ment dans  le  dessin  papillaire. 

La  forme  du  dessin  central  le  plus  simple,  l'arc,  est  souvent 
aussi  représenté  sur  les  supports  de  Gavr'ïnis. 

Les  gravures  nos  7,  8,  9,  10,  par  exemple,  figurent  nettement  ce 
type,  qu'affectent  les  empreintes  digitales  E,  E'  et  F. 

Les  arcs  en  question,  qui  se  superposent,  sont  plus  ou  moins 
détendus  ou  recourbés;  ils  peuvent  subir  à  leur  sommet  une 
sorte  de  cassure,  qui  en  replie  les  deux  branches,  formant  ainsi 
l'arc  pyramidal,  dont  l'empreinte  G  fournit  un  spécimen,  et  dont 
il  existe  de  plus  allongés  encore;  la  gravure  2  de  la  pierre  11 
reproduit  cette  forme,  du  reste  peu  fréquente,  qui  se  rapproche 
du  type  suivant. 

Le  dessin  central  en  forme  de  boucles  latérales  apparaît  aussi 
dans  la  décoration;  les  d08  12  et  13  montrent  des  boucles  ouvertes 
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à  gauche,  bien  développées  comme  dans  l'empreinte  H,  tandis 
que  les  figures  14  et  15  représentent  des  formes  de  passage, 
comme  dans  l'empreinte  I. 

En  17  nous  voyons  une  reproduction  particulièrement  fidèle 
d'une  boucle  droite  du  type  de  l'empreinte  J,  la  gravure  n°  16 
donnant  une  forme  assez  intermédiaire  fréquente  en  dactyloscopie, 
entre  l'arc  et  la  boucle  latérale. 

Parfois  un  groupe  de  lignes  arquées  s'interrompt  vers  le  bas, 
sans  pouvoir  être  classé  soit  dans  le  type  arc  pyramidal,  soit  dans 
le  type  boucle  :  c'est  le  cas  pour  les  gravures  nos  18  et  19,  qui 
trouvent  leur  semblable  dans  le  groupe  des  lignes  de  l'em- 
preinte K. 

Tous  ces  motifs  de  gravures  ont  des  dimensions  sensiblement 
égales,  comme  on  le  voit  sur  nos  reproductions  des  planches  du 
Dictionnaire  archéologique  de  la  Goule,  mais  il  apparaît  sur 
certaines  pierres  (voir  nos  20  à  25)  des  groupes  plus  développés, 
de  lignes  de  plus  grandes  proportions.  Ces  motifs  nous  paraissent 
empruntés  au  dessin  palmaire. 

On  trouve,  par  exemple,  de  grands  arcs  (n°  21)  comme  dans 
l'empreinte  M,  des  lignes  recourbées  (20,  22,  23)  comme  dans 
les  empreintes  L,  N,  N'  de  la  région  hypothénar,  ou  des  groupes 
de  lignes  en  éventail  m"  24  et  25,  fîg.  29)  qui  rappellent  singuliè- 
rement les  lignes  papillaires  de  la  base  de  la  paume,  immé- 
diatement voisines  du  pli  articulaire  du  poignet. 

Tous  ces  motifs  décoratifs  se  juxtaposent  sur  les  dalles  du 
dolmen  de  (iavr'Inis,  avec  plus  ou  moins  d'ordre  ou  de  symétrie; 
parfois  il  semble  y  avoir  un  plan  d'ensemble,  comme  dans  les 
pierres  4  et  21  où  la  régularité  et  la  symétrie  produisent  un 
aspect  tout  spécial;  mais  souvent,  la  disposition  de  tous  ces 
motifs  variés,  sur  la  surface  gravée,  est  assez  peu  régulière,  et 
l'on  peut  même  croire  que  plusieurs  graveurs  ont  coopéré  simul- 
tanément au  travail  de  la  même  pierre.  On  aura  par  exemple  cette 
impression  en  voyant  les  pierres  10  et  26,  et  à  ce  sujet  il  y  a  lieu 
de  faire  les  quelques  remarques  suivantes  : 

Un  dessinateur  ou  un  graveur  voulant  reproduire  des  demi- 
cercles,  sera  porté  par  le  mouvement  naturel  du  bras,  à  tracer 
îles  combes  ouvertes  par  le  bas  et  non  par  le  haut,  des  arcades  et 
non  des  guirlandes,  selon  la  comparaison  de  ceux  qui  étudient  le 
tracé  des  traits  d'écriture. 

C 'est  ainsi  qu'ont  opéré  les  graveurs  de  Gavr'Inis,  soit  qu'ils 
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aient  disposé  les  pierres  verticalement  soit  qu'ils  les  aient 
couchées  sur  le  sol  pour  les  ornementer  avant  leur  mise  en  place 
dans  l'allée  funéraire. 

Remarquons  qu'en  examinant  nos  doigts,  c'est  dans  le  même 
sens  que  nous  apercevons  nos  dessins  papillaires. 

Il  y  a  par  conséquent,  des  dessins  à  direction  verticale  à  cavité 
inférieure,  comme  on  en  voit  aux  pierres  6  et  18,  et  d'autres 
pierres  où  des  dessins  à  direction  verticale  se  juxtaposent  à  des 
motifs  à  direction  horizontale,  à  concavité  latérale  gauche  ou 
droite,  et  d'autres  à  concavité  ouverte  vers  le  haut.  La  direction 
de  cette  concavité  dans  les  demi-cercles  concentriques  est,  ou  bien 
centrale  (comme  dans  les  pierres  n°  4  et  21),  ou  bien  marginale 
(comme  dans  les  pierres  n°  10  et  26),  où  les  demi-ovales  voisinent, 
vers  les  bords  de  la  table,  dans  les  quatre  directions. 

C'est  dans  ce  dernier  cas  que  la  collaboration  simultanée  de 
plusieurs  graveurs  constitue  une  supposition  vraisemblable 
—  chacun  opérant  sur  le  bord  de  la  dalle  couchée  sur  le  sol  — 
au  même  titre  que  l'hypothèse  d'un  seul  opérateur  tournant 
autour  de  la  pierre  à  décorer. 

Il  nous  parait  que  l'on  peut  ainsi  s'expliquer  les  orientations 
de  ces  motifs  décoratifs  que  l'on  ne  peut  guère  attribuer  tous 
à  un  seul  artiste,  ce  que  montre  la  diversité  de  régularité  et  de 
composition  décorative,  allant  de  la  forme  la  plus  grossière 
(pierre  n°  17)  à  l'ornementation  la  plus  choisie  (pierre  n°  21). 

Mais  à  côté  des  motifs  que  nous  venons  d'étudier  et  de  classer, 
il  existe  des  groupes  de  lignes  de  remplissage;  l'artiste  ayant 
tracé  deux  ou  plusieurs  motifs  voisins  de  demi  cercles  concen- 
triques, cherche  à  remplir  les  espaces  vides,  et  imite  à  cet  eiïet 
la  disposition  réalisée  naturellement  des  dessins  digitaux,  en 
utilisant  des  petits  motifs  angulaires,  qui  sont  de  véritables 
deltas.  On  en  verra  reproduits  quelques-uns  aux  nos  2G  à  29,  de  la 
figure  29,  dont  on  constatera  la  parfaite  ressemblance  avec  les 
nombreux  deltas  de  la  pulpe  digitale  ou  de  la  paume  de  la  main, 
spécialement  à  la  base  des  doigts  (empreintes  P,  P'  et  Q). 

L'importance  de  ces  lignes  dans  l'interprétation  de  Luquet  et 
Déchelette,  qui  en  ont  fait  la  base  de  leur  théorie  du  sourcil  de 
la  figure  humaine,  nous  incite  à  les  passer  en  revue,  et  à  montrer 
comment  dans  ces  tracés,  la  fantaisie  de  l'artiste  a  su  utiliser  les 
espaces  restés  vides. 

Dans  la  pierre  1,  les  deux  dessins  demi-circulaires  sont   unis 
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par  une  seule  ligne  anguleuse,  résultant  de  la  réunion  des  lignes 
périphériques  des  deux  systèmes  voisins. 

Dans  la  pierre  10.  un  espace  plus  considérable  a  été  comblé 
par  le  même  procédé;  cette  ligne  anguleuse  est  répétée  huit  fois 
en  se  détendant  de  plus  en  plus  du  centre  vers  la  périphérie. 

Au  haut  du  bord  droit  de  la  pierre  21,  entre  les  deux  premiers 
groupes  d'arcades  concentriques  ouvertes  vers  le  centre  de  la 
pierre,  un  espace  triangulaire  a  été  rempli  par  une  étoile  à  trois 
branches  effilées,  tandis  qu'à  côté,  ces  mêmes  espaces  vides  ont 
été  comblés  par  des  signes  cunéiformes,  des  triangles  allongés 
rappelant  le  signe  de  la  hache  gravé  par  exemple  dans  la  pierre  9. 

Parfois  le  tracé  de  la  ligne  anguleuse  du  delta  amène  le  graveur 
au  tracé  en  zig-zag,  comme  dans  la  pierre  5,  dont  nous  parlerons 
plus  loin.  Mais  il  arrive  que  l'espace  vide  soit  simplement  sup- 
primé par  le  serrage  des  motifs  voisins,  imbriqués  comme  dans 
la  partie  droite  de  la  pierre  26,  ou  rempli  par  des  groupes  de 
lignes  radiées,  au  gré  de  la  fantaisie  de  l'artiste,  comme  dans  le 
haut  delà  pierre  14,  et  au  milieu  de  la  pierre  22,  mais  il  arrive 
rarement  que  des  motifs  disparates  se  touchent,  sans  liaison 
aucune  entre  les  directions  divergentes  de  leur  ligne  périphérique; 
et  d'autre  part  on  voit  même  des  groupements  de  lignes  angu- 
leuses en  forme  de  sourcils,  constituer  un  motif  spécial  d'orne- 
mentation (n°  26  au  haut  de  la  pierre  n°  6),  sans  que  ces  sourcils 
aient  à  réunir   aucune  espèce  de  figuration   soi-disant  oculaire. 

Tous  ces  tracés  de  sourcils  doivent  par  conséquent  être  consi- 
dérés comme  des  motifs  de  remplissage,  dont  les  sculpteurs  de 
Tiavr'Inis  ont  pu  trouver  l'inspiration  dans  les  deltas,  si  variés 
de  contexture,  du  relief  épidermique. 

Après  cet  aperçu  de  la  forme  générale  de  ces  tracés  des  pétro- 
glyphes,  il  nous  rf  ste  a  examiner  quelques  points  de  détails. 

Le  plus  généralement,  les  groupes  de  demi-cercle  concen- 
triques, sont  tracés  autour  du  premier  demi-cercle  central  à 
partir  duquel  ils  se  développent  régulièrement  en  direction  centri- 
fuge n  30,  31  et  il  du  tableau  29),  comme  dans  la  plupart  des 
empreintes  digitales  du  type  verticillaires  (voir  empreinte  R). 
Parfois,  le  centre  tpc  par  un  œil  (n°  32)  dont  on  connaît 

l'exemple  en  dactyloscopie  /empreinte  S).  Parfois  au  lieu  d'un 
C  -utre  fictif  formé  par  l'arc  le  plus  interne  (  n°  33  empreinte  T), 
il  existe  un  centre  réel  formé  par  une  petite  ligne  droite,  une 
«  baguette  >,  m    34,  35  et  37)  comme  dans  les  empreintes  digi- 
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taies  de  la  forme  T  et  l'on  retrouve  ainsi,  la  figuration  des  deux 
dispositions  types  adoptées  par  la  dactyloscopie  pour  le  classement 
des  centres  de  figures. 

Une  autre  fois,  l'espace  central  a  été  ménagé  plus  ample  et  se 
trouve  rempli  par  un  groupe  de  petites  hachures  parallèles  trans- 
versales (n°  3G),  à  rapprocher  du  motif  triangulaire  du  milieu 
de  la  pierre  14. 

Luquet  considérait  que  cette  disposition  était  due  à  l'étroitesse 
de  la  houcle  la  plus  interne  qui  n'eût  pas  permis  au  graveur  d'y 
insérer  une  dernière  houcle.  Cette  hypothèse  est  insoutenable, 
car  tous  les  autres  motifs  demi-circulaires  ont  été  comblés  par  un 
tracé  central  bien  plus  étroit,  et  de  plus,  à  l'instar  des  dessins 
nos  34  et  35,  il  était  en  tous  cas  possible  de  disposer  une  simple 
ligne  au  centre  de  la  figure.  En  réalité,  le  relief  papillaire  de  la 
paume  de  la  main  offre  souvent,  au  milieu  d'un  groupe  régulier 
•de  lignes  recourbées,  dans  les  lignes  thénar  et  hypothénar,  des 
inclusions  d'aspect  un  peu  étrange,  comme  dans  l'empreinte  U, 
qui  rappelle  singulièrement  cette  disposition  figurée  sur  la 
pierre  6  représentée  à  la  figure  36  de  notre  tableau. 

La  similitude  de  tracé  se  retrouve,  non  seulement  dans  les 
formes  générales  des  motifs  et  dans  les  lignes  de  remplissage, 
elle  se  poursuit  dans  le  détail  même  des  lignes. 

On  voit,  par  exemple,  apparaître  dans  la  figure  37  empruntée  à 
la  pierre  13,  dans  un  groupe  de  traits  larges,  réguliers  et  bien  espa- 
cés, une  ligne  qui  se  bifurque  vers  la  droite,  et  en-dessous  d'elle  une 
autre  ligne  naissant  au  milieu  du  tracé  de  ses  voisines.  On  n'a  pas 
manqué,  pour  expliquer  ces  anomalies,  d'y  voir  le  résultat  d'une 
erreur  de  tracé,  d'une  maladresse  de  l'artisan,  hypothèse  démon- 
trée peu  soutenable  déjà,  par  Abel  Maître,  et  que  ruine  encore  le 
rapprochement  des  tracés  comme  ceux  des  figures  n°  37,  38,  39, 
40,  41  et  42,  du  tableau  29  ;  on  y  voit  le  graveur,  d'une  part 
décrire  des  bifurcations  dans  des  tracés  d'une  régularité  dénotant 
une  sûreté  de  main  remarquable  (comme  spécialement  dans  les 
ondulations  de  la  figure  n°  40)  ;  d'autre  part,  inclure  adroitement 
des  lignes  intercalées  comme  dans  les  figures  37,  40,  il  et  42,  ou 
des  anneaux  (pierres  11,  15,  16,  18.  22)  sans  nuire  à  la  netteté 
du  dessin;  comment  croire  que  l'artiste  capable  de  graver  des 
ondulations  comme  celles  de  la  pierre  2.">  ait  tracé  par  maladresse 
des  bifurcations  dans  le  dessin  bien  plus  large  et  plus  simple  du 
motif  37  du  milieu  de  la  pierre  13? 
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Il  semble  bien  au  contraire  que  ces  accidents  graphiques  sont 
intentionnels  ;  si  l'artiste  s'est  inspiré  du  modèle  épidermique,  au 
point  d'en  reproduire  toutes  les  formes  que  nous  venons  ce 
décrire,  il  s'est  évidemment  aperçu  que  les  lignes  de  la  peau,  loin 
il  «Mie  continues  et  parallèles,  présentent  d'innombrables  accidents, 
tels  que  bifurcations,  terminaisons,  reprises,  inclusions  diverses, 
de  lignes,  d'anneaux,  de  points,  bref,  tous  ces  détails  que  nous 
appelons  aujourd'hui  des  «  points  caractéristiques  »  parce  qu'ils 
servent  de  repères  pour  la  signalisation  d'une  forme  de  tracé 
papillaire,  détails  qui  se  distinguent  suffisamment  à  l'œil  nu, 
avec  autant  de  facilité  que  les  directions  générales  de  nos  lignes 
manuelles  et  digitales. 

Nous  avons  rapproché  dans  le  tableau  fig.  29,  des  gravures  de 
Gavr'Inis  quelques  portions  —  agrandies  pour  être  plus  démons- 
tratives —  d'empreintes  digitales,  montrant  partout  d'innom- 
brables détails  des  lignes  (fig.  Vr  W,  X  et  Z).  * 

Tous  ces  accidents  de  dessins,  qui  apparaissent  aussi  bien  sur 
une  impression  des  doigts  dans  l'argile  que  sur  la  peau  elle-même, 
ont  pu  être  observés  par  les  artistes  de  Gavr'Inis  et  leur  inspirer 
leur  art  réaliste.  Leur  figuration  dans  la  plupart  des  motifs  de  ces 
gravures  démontrerait  une  remarquable  fidélité  de  la  reproduc- 
tion du  modèle. 

l'ne  dernière  variété  de  motif  employé  dans  la  sculpture  de 
Gavr'Inis  est  celle  des  lignes  en  zig  zag,  des  signes  dits  serpen- 
liformes,  que  nous  avons  reproduits  dans  les  n"'  43  à  48  du  tableau 
fig.  29.  Dans  les  empreintes  digitales  et  dans  les  empreintes  pal- 
maires, on  trouve  souvent  de  semblables  ondulations.  Ainsi  l'on 
rencontre  la  double  ondulation  à  la  base  des  dessins  verticillaires 
des  doigts,  formant  la  transition  entre  les  cercles  concentriques 
et  les  lignes  basilaires  parallèles  au  pli  de  flexion  (empreintes  Z). 
Mais  on  peut  aussi  admettre  que  la  ligne  onduleuse  provient  pure- 
ment el  simplement  de  la  juxtaposition,  accidentelle  ou  voulue, 
de  deux  lignes  arquées  telles  que  nous  les  avons  décrites  précé- 
demment.  Ainsi  dans  la  figure  n°  45—  en  haut  delà  pierre  15  — 
on  voit  nettement  que  les  lignes  serpentines,  qu'elles  procèdent 
de  liant  en  bas  ou  inversement,  sont  nées  de  la  réunion  de  deux 
systèmes  d'arcs  juxtaposés  ;  cette  filiation  est  visible  également 
dans  les  ligures  „  ,i;  et  M ,  où  des  lignes  à  simple  courbure  (arcs) 
se  mêlent  à  des  lignes  d<-  double  ondulation. 

Dans  la  figure  44  (de  la  pierre  26)  le   motif  ondulé  s'enfonce 
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en  coin  entre  deux  motifs  demi-circulaires,  comme  rempli 
de  l'espace  vide,  trop  large  pour  un  simple  tracé  de  chevrons  à 
angle  unique  ;  le  même  groupe  (n°  43),  dans  lequel  on  distingue 
bien  encore  la  division  des  lignes  inférieures  en  deux  arcs  juxta- 
posés, remplit  toute  une  moitié  de  la  pierre  25  ;  puis  le  tracé  de 
3  lignes  serpentines  (fîg.  n°  48  sur  la  pierre  22)  est  admis 
comme  motif  spécial  au  môme  titre  que  la  hache  et  les  groupes 
demi-circulaires.  En  imitant  ainsi  un  dessin  de  lignes  arquées  du 
relief  cutané,  l'artiste  devait  arriver,  parle  hasard  des  rencontres 
des  tracés,  à  ces-  ondulations  dont  l'élégance  lui  plut,  et  qu'il 
reproduisit  alors  intentionnellement;  il  n'est  donc  guère  besoin 
pour  les  interpréter  de  faire  ainsi  intervenir  l'imagination  créa- 
trice encore  moins  l'intention  symbolique  issue  d'un  culte  du 
serpent  que  l'on  n'avait  pas  manqué  d'invoquer  pour  expliquer 
ces  signes  serpentiformes. 

En  résumé,  tous  les  motifs  décoratifs  qui  ornent  les  parois  de 
l'allée  couverte  de  Gavr'Inis  trouvent  leur  réplique  dans  le  dessin 
papillaire  des  doigts  ou  de  la  paume.  En  dehors  du  signe  de  la 
hache,  toute  cette  ornementation  rencontre  son  explication  natu- 
relle dans  la  reproduction  agrandie,  et  adaptée  à  un  but  décoratif, 
des  dessins  cutanés  de  la  main.  Aucune  des  interprétations  pro- 
posées pour  ces  pétroglyphes  ne  présente  autant  de  vraisemblance 
et  ne  satisfait  autant  l'esprit  que  l'hypothèse  que  nous  défendons 
ici  et  contre  laquelle  ne  se  soulève  aucune  objection. 

L'interprétation  que  nous  proposons  pour  Gavr'Inis  s'applique- 
t-elle  à  d'autres  sculptures  mégalithiques? 

Les  autres  mégalithes  bretons  diffèrent  sensiblement  comme 
ornementation,  de  celui  de  l'Ile  des  Chèvres.  Chez  les  premiers  on 
distingue  ces  multiples  signes  classés  par  De  Closmadeuc,  et  dans 
lesquels  nous  ne  pouvons  rien  retrouver  de  semblable  aux  dessins 
digito-palmaires  étudiés  plus  haut. 

C'est  de  même  à  tort,  à  notre  avis,  qu'Alexandre  Bertrand  (1)  a 
cru  pouvoir  rapprocher  des  dessins  de  Gavr'Inis  et  du  tracé  papil- 
laire de  la  paume  de  la  main,  les  signes  pédiformes  de  Kéryaval, 
qui  ne  ressemblent  à  aucune  figure  dactylo  palmaire,  et  les  tra 
quadrillés  du  dolmen  de  Kercado,  qui  n'offrent  qu'une  lointaine 
ressemblance  avec  les  rides  superficielles  de  la  peau  de  la  région 
d'opposition  palmaire. 

(I)  Magasin  pittoresque,  /oc.  cit.,  p.  60-61. 
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L'explication  symbolique  des  cercles  concentriques  et  des 
spirales  de  l'Ile  des  Chèvres  imaginée  par  Luqnet  et  Déchelette 
valait  également,  selon  eux,  pour  les  pierres  gravées  de  New 
Grange,  de  Lougli  Crew  et  de  Dowth.  Notons  d'abord  le  fait  que 
la  représentation  de  la  hache,  fréquente  en  Armorique,  n'a  pas 
été  signalée  en  Irlande  (1). 

Notons  ensuite  qu'à  Lough  Crew  et  surtout  à  New  Grange  la 
spirale  entre  dans  l'ornementation  de  plusieurs  supports  de  tables 
dolméniques  de  ces  monuments,  associée  à  des  cercles,  des  demi- 
cercles  concentriques,  des  palmes,  des  ziz-zag.  etc.,  tandis  que  les 
pierres  de  Dowth  montrent  des  soleils  ou  des  yeux  schématisés 
rayonnants. 

On  sait  que  l'origine  et  l'interprétation  de  la  spirale  dans  le 
décor  néolithique  et  de  l'âge  du  bronze  ont  donné  lieu  à  de  nom- 
breuses controverses.  On  a  cherché  son  origine  en  Orient,  où  le 
décor  aurait  pris  comme  modèle  la  spirale  métallique  ou  les  vrilles 
des  plantes;  Evans,  Montélius  et  d'autres  admettent  l'origine 
égyptienne  de  la  spirale,  qui  aurait  gagné  plus  tard  la  Crète  et 
l'Europe  du  Nord. 

Cependant  la  décoration  spiraliforme  occidentale  serait  anté- 
rieure à  la  civilisation  mycénienne  en  Grèce  (Much),  ce  qui  lui 
assignerait  une  origine  indépendante. 

D'après  Wilke  (2)  la  spirale  néolithique  dériverait  du  cercle, 
par  glissement  des  deux  parties  d'un  dessin  concentrique  brisé, 
et  il  explique  les  méandres  brisés  et  les  lignes  en  zig-zag  de  la 
céramique  primitive,  par  ce  procédé  géométrique  qui.  selon 
Fuchs,  serait  encore  employé  en  Transylvanie  pour  la  décoration 
des  meubles  et  des  poteries. 

Déchelette  fait  dériver  la  double  spirale,  ou  spirale  conjuguée, 
de  la  figure  des  deux  yeux  à  cercles  concentriques,  tandis  que 
ColTey  admet  l'évolution  inverse. 

Faut-il  s'arrêter  à  l'idée  exprimée  par  Luquet,  du  graveur 
néolithique  qui  trace  une  spirale  en  voulant  tracer  des  cercles 
concentriques  et  raccordant  d'abord  par  inadvertance  ou  par 
économie  d'efforts,  puis  peut-être  volontairement,  un  morceau 
d'une  des  circonférences  non  avec  le  reste  de  la  sienne,  mais  avec 
le  reste  de  la  demi-circonférence  voisine? 


(1)  G.  Coffct,  n.v.  Grange  and  other  incised  tumuli  in  Irelan.l.  Dublin,  1912. 
•jir  UAhUoopoloyie,  1916,  p.  433  et  1914,  p.  141. 
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A.  Bertrand  (1)  avait  fait  justice  de  cette  supposition,  en  affir- 
mant qu'il  n'y  avait  pas  lieu  d'admettre  ici  la  maladresse  du  lapi- 
cide  dont  le  ciseau  aurait  glissé,  les  expériences  faites  par  Maitre 
et  Mérimée  en  ayant  démontré  le  peu  de  vraisemblance. 

lîemarquons  que  dans  le  décor  dolménique,  la  spirale,  si  m  pie  ou 
double,  est  étroitement  associée  aux  cercles  concentriques;  c'est 
le  cas  notamment  à  Gavr'Inis  et  à  New  Grange  ;  c'est  le  cas 
encore  des  sculptures  de  la  pierre  gravée  de  l'Ile  d'Eday  (2),  qui 
montre  à  côté  de  deux  spirales  accolées,  deux  verticilles  formés 
d'anneaux  concentriques.  Il  en  est  de  même  de  l'ornementation 
des  pierres  à  cupules  écossaises  (notamment  d'Auchrabreach, 
Argyleshire  (3). 

Peut-on  dès  lors  admettre  qu'il  y  ait  eu  transformation  d'une 
forme  dans  l'autre,  de  la  spirale  en  anneau  ou  inversement  ? 

Notons  enfin  que  l'on  retrouve  déjà  la  spirale  simple  ou  double 
accompagnant  des  tracés  de  cercles  concentriques  dans  les  gra- 
vures sur  os  ou  bois  de  renne  découvertes  par  Piette  dans  les 
grottes  de  Lourdes  et  d'Arudy  (4)  et  datant  de  l'époque  de  la 
Madeleine. 

Il  faut,  selon  nous,  rapprocher  le  tracé  de  la  spirale  de 
Gavr'Inis  de  celui  des  lignes  bifurquées,  des  anneaux  et  de  tous 
les  détails  inclus  dans  les  lignes  du  dessin,  et  y  voir  simplement, 
sans  faire  intervenir  un  processus  de  dérivation  ou  d'évolution,  la 
reproduction  en  grand  très  fidèle  d'un  modèle  que  l'artiste  avait 
sous  les  yeux. 

Sans  vouloir  proposer  une  interprétation  générale  du  décor 
spiraiiforme,  nous  croyons  cependant  pouvoir  tout  au  moins 
poser  le  problème  de  savoir  si  ces  spirales  de  New  Grange  ne 
s'apparentent  pas  si  intimement  aux  dessins  de  Gavr  Inis  que 
notre  interprétation  doive  également  leur  être  appliquée  et  s'il  ne 
faut  pas  désormais  considérer  aussi  les  pétroglyphes  irlandais 
comme  des  représentations,  peut-être  moins  fidèles  mais  plus 
décoratives,  des  formes  spiraloïdes,  des  arcs  et  des  verticilles 
annulaires  concentriques  du  relief  digital. 

Il  entre  moins  encore  dans  nos  vues  d'étendre  l'interprétation 


(1)  Loc.  cil.,  p.  60. 

(2j  Moutillet,  Musée  préhistorique,  |>1.  60,  n°  583. 

(:j)  James  Simpson.  On  ancient  scul[jturins$   of  cups  and  concentrlc    rings.  (Irn-.c 
dings  ofl/ieSoc.  of  Anliquaries  of  Scotland.  Edinburgh,  1867,  vol.  VI,  app.  p.    1*147) 
(4)  Pikttb  (L' Anthropologie,  1905,  p.   1). 
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digito-palmaire  à  tous  les  autres  dessins  en  volute,  en  yeux 
orbiculaires,  en  chevrons,  en  poulpes,  en  cercles  solaires  et  en 
dérivés  de  la  roue,  qui  abondent  dans  la  décoration  néolithique.  Il 
serait  cependant  intéressant  d'en  reprendre  l'étude  sans  idée 
préconçue,  mais  en  se  rappelant  la  configuration  de  ces  dessins 
épidermiques  que  nos  ancêtres  avaient,  comme  nous,  sous  les 
yeux  et  de  rechercher  s'ils  n'ont  pas  dû  souvent  s'en  inspirer. 

Si  l'on  considère  comme  acquise  notre  interprétation  des  gra- 
vures de  Gavr'lnis,  on  doit  se  demander  quelle  peut  avoir  été  la 
raison  d'être  de  cette  figuration  des  dessins  des  doigts  sur  les 
parois  de  la  chambre  funéraire? 

S'agil-il  d'une  simple  conception  décorative,  née  du  simple 
désir  d'orner  d'une  façon  particulièrement  brillante  le  tombeau 
d'un  chef  et  cherchant  son  inspiration  dans  des  motifs  aperçus 
par  hasard  ou  familiers  à  l'artiste?  On  doit  reconnaître  que 
celui-ci  eût  pleinement  atteint  son  but,  et  eût  fait  preuve  à  la  fois 
d'un  talent  d'observation  sagace  et  d'une  imagination  esthétique 
remarquable. 

Mais  l'art  néolithique  ne  nous  a  pas  accoutumés  à  de  telles 
représentations  décoratives,  et  il  peut  paraître  étrange  qu'il  n'ait 
guère  créé  de  figurations  d'autres  sujets  familiers,  tels  que  les 
plantes,  les  animaux  eu  l'homme  lui  même,  en  dehors  des  figu- 
rations grossières  comme  celles  que  Siret  a  découvertes  dans 
le  Néolithique  ibérique  (1).  Il  est  vrai  que  si  l'on  reconnaît  la 
parenté  des  décorations  de  Gavr'lnis  et  de  New  Grange  et  si  l'on 
admet  avec  Colley  (2)  que  la  spirale,  d'origine  égypto-égéenne, 
serait  à  l'âge  du  Bronze  en  Scandinavie,  puis  en  Irlande  et  en 
Bretagne,  on  arriverait  à  assigner  à  la  construction  des  méga- 
lithes une  date  à  peine  plus  reculée  que  la  même  période  de  l'âge 
du  Bronze  nordique  (3)  (première  période  des  spirales)  et  que 
l'on  se  trouverait  alors  en  présence  d'une  civilisation  toute  diffé- 
rente, plus  parfaite  et  à  laquelle  se  rattachent  les  statues-menhirs 
anthropomorphes  (4)  les  gravures  rupestres  à  figuration  humaine 


(1)  Sihsi,  Les  Cassltérides,  etc.,  toc.  cit.  Voir  aussi  :  L:<hi:t,  Les  représentations 
humaines  dans  le  Néolithique  ibérique  (Rtvue  des  éludes  anciennes,  1911,  n°  4). 

(2)  V.  IIunho,  Prehistoric  Scotland,  p.  219. 

(3)  Montblicp,  Chronologie  de  l'âge  du  bronze  en  Scandinavie,  1883,  p.  108. 

h)  6.  t>R  Giovakbtti,  Revue  préhistorique,  1910,  p.  129.  Hehuet,  Statues-menhirs  de 
l  Aveyron  et  du  Tarn  (BuU.  Arch.,  1898,  C.-R.  Congrès  d'Anthrop.  de  Monaco,  1906, 
p.  210). 
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ou  animale,  de  Ligurie  et  de  Scandinavie  (1)  et  l'art  très  évolué 
déjà  du  début  de  l'ère  métallurgique. 

Pour  la  plupart  des  archéologues  cependant,  les  mégalithes  bre- 
tons sont  d'une  époque  bien  antérieure,  contemporains  de  la 
pierre  polie,  ou  peut-être  de  l'âge  énéolitique,  et  s'apparentent 
avec  les  pierres  gravées  primitives  à  grossières  figurations 
humaines  du  Midi  de  la  France,  les  pierres  à  sculptures  grossières 
décrites  par  Réber  en  Suisse  (2)  ainsi  qu'avec  les  idoles  tatouées 
ibériques,  gravées  sur  vases  et  sur  plaquettes  de  schiste,  et  où  la 
figure  est  réduite  à  un  schéma  symbolique  dans  lequel  Siret  (3) 
croit  reconnaître  la  figuration  du  poulpe  mycénien. 

D'autre  part  la  décoration  de  la  céramique  néolithique  de  la 
Bretagne  reproduit  parfois  le  motif  des  cercles  concentriques  de 
Gavr'Inis,  en  même  temps  qu'elle  utilise  des  motifs  géométriques 
variés,  témoignant  tout  comme  la  conception  variée  de  la  forme 
même  des  vases,  de  l'imagination  du  potier.  Ainsi  l'on  retrouve 
le  décor  en  cercles  concentriques  sur  une  écuelle  à  fond  rond 
trouvée  dans  le  dolmen  de  Conguel  en  Quiberon,  sur  le  vase  du 
cromlech  d'Er-lanic,  sur  un  autre  du  Mané-Rouquellec  (Morbihan) 
et  sur  le  vase  du  dolmen  ruiné  de  Baden  trouvé  par  Révelière, 
dont  on  trouvera  la  figuration  dans  l'ouvrage  de  du  Chatelier  (4). 

Cette  décoration  céramique  permet,  selon  S.  Reinach  (5)  d'éta- 
blir un  rapprochement  entre  le  dessin  dolménique  de  Gavr'Inis  et 
le  décor  des  vases  mycéniens.  Ceux  qui,  dit-il,  «  attribueront  ces 
analogies  au  hasard,  montreront  qu'ils  sont  faciles  à  contenter  et 
de  bonne  composition...  ». 

Si  la  théorie  du  but  simplement  décoratif  de  nos  pétroglyphes 
est  malgré  tout  soutenable,  il  faut  cependant  reconnaître  le  carac- 
tère d'exception  de  cette  décoration  imitative  à  l'époque  des  dol- 
mens. 

(1)  V.  Déchbi.ettk,  Manuel  d'Archéol.  celtique,  II,  p.  492. 

(2)  V.  Schbnk,  La  Suisse  préhistorique.  Lausanne,  1912,  p.  4û3. 

(3)  V.  Dbchklette.  Essai  sur  la  chronologie  préhistorique  de  la  péninsule  préhisto- 
rique, ibérique  {Revue  archéol.,  19u8,  11,  p.  219,  390  ;  19U9,  1,  p.  15). 

(4)  V.  P.  du  Chatblieh,  La  poterie  à  l'époque  préhistorique  et  gauloise  en  Armo- 
rique,  Kennes  et  Paris,  Lechevallier,  1891,  fig.  13  et  14  de  la  pi.  1;  lig.  12,  pi.  4;  Qg.  8 
et  pi.  6  et  pi.  5  et  fig.  5,  pi.  6. 

(5)  S.   Rki.nach,  Chronique   d'Orient,   Revue   archéologique,    1893,   p.    91.  L'éminen 
conservateur  du  Musée  de  Saint-Germain  a  bien  voulu  nous  communiquer  récemment 
une  correspondance  du  savant  anthropologiste  anglais  Galton,  lui  signalant  la  ressem. 
hlance  du  dessin  digital  avec  le  décor  de  certaines  poteries  néolithiques  et  protoiris- 
loriques. 


32  Hr    ETC.     StOCKT?. 

Aussi  est-on  tenté  de  se  rallier  à  l'opinion  qui  voit  dans  ces  figu- 
rations des  symboles  d'un  culte  religieux  primitif. 

C'est  en  partant  de  cette  opinion,  que  Luquet  et  Déchelette 
interprétaient  les  gravures  de  Gavr'Inis  comme  des  schématisa- 
tions de  la  figure  humaine,  et  l'on  s'expliquerait  l'absence  de  toute 
représentation  matérielle  des  idoles  anthropomorphes  à  cette 
époque  par  une  sorte  d'hostilité  de  la  religion  des  Druides,  admise 
par  Heinach  (  I  I. 

Mais  si  nous  voyons  dans  les  pierres  gravées  de  Gavr'Inis  des 
reproductions  des  dessins  de  la  main  et  des  doigts,  pouvons-nous 
encore  y  trouver  des  figurations  symboliques  d'un  culte?  Nous 
avons  mentionné  plus  haut  ces  reproductions  humaines  dans  la 
décoration  pariétale  de  plusieurs  cavernes  paléolithiques,  si  sem- 
blables aux  peintures  rupestres  modernes  des  peuples  primitifs. 

Mais  si  l'on  voulait  recueillir  tous  les  documents  découverts 
par  l'archéologie,  chez  la  plupart  des  peuples,  et  qui  figurent  le 
symbole  de  la  main  humaine,  avec  les  nombreuses  croyances 
populaires  qui  s'y  rattachent  (2)  on  démontrerait  aisément  l'uni- 
versalité d'une  conception  religieuse  ou  mystique  s'attachant 
depuis  les  temps  les  plus  reculés,  à  la  figuration  de  l'extrémité 
manuelle. 

«  Quoi  d'étonnant  que  la  main  ait  été  l'objet  d'une  sorte  de  culte 
à  travers  les  âges,  dit  C.  Jullian  (3)  si  l'on  songe  que  c'est  l'organe 
qui  a  dû  le  premier  frapper,  émouvoir,  intéresser  les  hommes,  le 
premier  où  ils  ont  vu  comme  l'existence  d'un  être  indépendant?  » 

Abel  Maître  supposait  que  l'on  est  en  présence  de  traditions 
relevant  des  sciences  occultes.  «  Les  monuments  de  Gavr'inis,  de 
New  Grange,  de  Dowth  auraient  été  élevés  pour  ou  par  des  person- 
nages ayant  joué  en  Armorique  et  en  Irlande,  aux  temps  néoli- 
thiques, un  rôle  analogue  à  celui  des  chainanes  et  des  sorciers 
des  races  ouralo  finnoises.  On  sait  que  les  familles  de  chamanes 
chez  les  Finnois  ont  formé  longtemps  l'aristocratie  du  pays,  y  ont 
eu  et  y  ont  encore,  dans  l'extrême  Nord,  une  influence  considé- 


(1)  S.  Rbiaai  ii,  Héoue  Celtique.  Pari?,  1SJ2,  p   193. 

(2)  On  lira  atec  Intérêt  à  ce  sujet  le  Xe  Annual  lleporl  of  Ihe  bureau  of  Ethnology 
of  i/te  Smithionian  Institution,  1S88-89,  p.  711  à  T 1 5  à  l'article  «  HanJ  »,  Washington, 
1893. 

(3)  A  propos  des  mains  peintes  de  la  grotte  de  Gargas  :  Revue  des  Éludes  anciennes, 
1906,  p  :<4:;.  —  V.  sur  l'interprétation  des  empreintes  des  mains.  G.  Wilkk,  Sùdwes- 
teurojaiscbe  Hrgililhkultur,  Wûrtzburg,  1912,  p.  1-48. 
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rable.  Il  ne  serait  pas  défendu  de  supposer  qu'une  caste  semblable 
ait  pu  exister  en  Irlande  et  en  Gaulé.  » 

Faut-il,  pour  conclure  à  l'intérêt  que  l'aspect  de  la  main  adû 
éveiller  de  tous  temps,  rapprocher  de  ces  considérations  le  fail  de 
la  haute  antiquité  de  la  chiromancie,  appréciée  des  [ndous,  des 
Chaldéens,  des  Égyptiens,  des  Hébreux  et  des  Chinois  (1),  et  l'im- 
portance qu'elle  a  eue  de  tous  temps,  parmi  les  superstitions 
humaines,  jusqu'en  ces  derniers  siècles,  sinon  jusqu'à  notre 
époque  même? 

Quoi  qu'il  ensoit,  que  la  figuration  dactylo-primaire  sur  les 
pétroglyphes  de  Gavr'Inis  soit  décorative  ou  symbolique,  il  ne 
nous  appartient  pas  de  proposer  de  solution  à  ce  point  de  vue; 
cette  question,  comme  beaucoup  d'autres  qui  se  posent  en  archéo- 
logie, ne  semble  pas  de  nature  à  recevoir  dès  à  présent  une 
réponse  définitive.  La  seule  conclusion  que  l'on  puisse  tirer  actuel- 
lement de  ces  constatations  est  que  les  néolithiques  ont  montré 
dans  leurs  sculptures  dolméniques  un  sens  d'observation  et  une 
fidélité  de  reproduction  artistique  qu'on  leur  contestait  jusqu'à  ce 
jour,  et  qu'on  croyait  éteintes  chez  les  races  primitives,  depuis 
l'époque  magdalénienne. 

Au  sujet  de  cette  fidélité  de  reproduction  qui  semble  ici  devoir 
ressortir  à  l'évidence  de  notre  interprétation,  certains  pourront 
nous  reprocher  une  erreur  de  méthode,  fréquente  en  archéologie, 
qui  consiste  à  confondre  l'art  et  la  réalité,  et  contre  laquelle  récem- 
ment, encore,  Déonna  (2)  mettait  en  garde. 

On  a  certes  souvent  tort  de  vouloir  chercher  dans  les  monu- 
ments anciens  et  surtout  dans  les  primitifs,  une  copie  fidèle  de  la 
réalité,  alors  qu'il  ne  s'agit  que  de  conventions  générales  de  l'art. 
11  en  serait  ainsi  par  exemple,  pour  la  stéatopygie  et  l'amincisse- 
ment de  la  taille  des  sculptures  et  fresques  quaternaires,  et  du 
quadrillage  de  la  chevelure. 

Mais  on  ne  peut  reprocher  à  notre  interprétation  des  sculptures 
de  Gavr'Inis,  de  méconnaître  les  conditions  techniques  de  l'art  ;  il 
ne  s'agit  pas  ici  de  reproductions  de  figures  animées,  humaines  ou 
animales,  mais   bien  de  dessin  géométrique,    en  un  seul   plan, 

(1)  V.  sur  les  sciences  divinatoires  chiromantiques  :  N.  Vabchidb,  Essai  Burla  psj  cho* 
logie  de  la  main.  Paris,  1909  p.  27;  et  sur  le  symbolisme  religieux  dans  la  palraisttie 
des  Chinois,  d'intéressantes  considérations  dans  Bbrthold  Laufbr,  lli-t"iy  of  Itae 
finger  prints  System  (Xmithsoniun  Report  for  1912,  p.  631.  Washington,   191 

(2)  A  propos  dn  masques  q  ni  te  maires  (L'Anthropologie,  1914,  p.  lll,. 
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d'une  copie  agrandie,  à  proprement  parler,  agrémentée  de  lignes 
de  remplissage,  et  l'on  admettra  que  les  conditions  sont  ici  totale- 
ment différentes  de  celles  où  l'art|  quaternaire  s'est  placé.  Pas 
plus  que  l'hypothèse  de  la  transcription  fidèle  du  modèle,  et  qu'au- 
cune autre,  l'explication  par  les  contraintes  techniques  ne  doit 
s'appliquer  ne  varietur  à  toutes  les  questions  d'interprétation  de 
l'art  primitif  (1). 


*  * 


Si  l'interprétation  que  nous  venons  d'exposer  et  sur  laquelle 
nous  nous  sommes  rencontrés,  à  notre  insu,  avec  Bertrand  et 
Maître,  peut  intéresser  l'esthétique  préhistorique,  elle  peut  égale- 
ment être  examinée  au  point  de  vue  de  l'anthropologie. 

Elle  nous  montrerait  tout  d'ahord  que  l'anatomie  cutanée  des 
mains  de  l'homme  aux  âges  néolithiques  était  déjà  ce  qu'elle  est 
restée  de  nos  jours,  qu'elleoffrai!  non  seulement  les  reliefs  épider- 
miques  que  nous  lui  connaissons,  mais  encore  la  diversité  de  types 
digitaux  et  palmaires  observée  dans  les  temps  modernes. 

Cette  conclusion  n'offre  certes  rien  d'inattendu,  et  cadre  avec 
les  données  de  l'anatomie  osseuse  comparée.  Elle  mérite  cepen- 
dant de  nous  arrêter  quelque  peu. 

Divers  travaux  anthropologiques  ont  étudié  les  dessins  papil- 
laires  chez  l'homme  (Galton,  etc.ï,  chez  les  Singes  anthropoïdes 
(  Morselli,  Alix,  Féré,  Schlaginhaufen),  chez  les  races  humaines 
inférieures  (Kollman),  chez  l'homme  normal  et  les  dégénérés 
(Féré,  Tambourini),  chez  les  arriérés  et  les  criminels  (Giuffrida- 
IUiggieri,  de  Sanctis  et  Toscano,  etc.). 

Les  recherches  de  Galton  et  de  Féré  ont  fait  considérer  comme 
types  d'empreintes  primaires  les  dessins  digitaux  en  arcs  et  en 
verticilles,  c'est  à-dire  les  figures  symétriques  dans  leurs  deux 
moitiés,  par  opposition  aux  types  plus  évolués  des  figures  asymé- 
triques, en  boucles  latérales. 

Alors  que  les  Singes  anthropoïdes  présentent  à  la  pulpe  de  leurs 
phalangettes,  des  dessins  assez  voisins  en  général  de  ces  types, 

(1)  Nous  ne  pouvons,  d'autre  part,  méconnaître  la  valeur  de  l'objection  qui  nous  a 
été  présentée  par  notre  savant  collègue  liégeois  Marcel  De  Puydt,  basée  sur  la  difficulté 
pour  le  sculpteur  néolithique  d'imaginer  et  de  confectionner  un  agrandissement  aussi 
considérable  d'un  dessin  digital  de  quelques  centimètres  de  diamètre.  Cette  difficulté 
ne  semble  pas  cependant  insurmontable,  pour  des  tracés  aussi  géométriques,  de  la 
part  d'artistes  aussi  habiles  <iui  ont  été  les  sculpteurs  du    még.ilithe  breton. 
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mais  qui  s'en  différencient  cependant  par  des  caractères  impor- 
tants, on  rencontre  ces  types  primaires  avec  une  plus  grande  fré- 
quence dans  les  races  humaines  inférieures  et  chez  les  dégénérés. 
A  l'état  normal,  la  fréquence  est  loin  d'être  la  même  pour  les 
divers  types  :  une  statislioue  française  de  Bertillon  compte  par 
exemple  le  pourcentage  suivant  :  arcs  10  0/0,  verticilles  28  0/0, 
boucles  latérales  62  0/0. 

Collins(l)  aurait  trouvé  une  certaine  corrélation  entre  la  répar- 
tition des  types  digitaux  et  l'indice  céphalique;  chez  les  dolicho- 
céphales, il  y  avait  une  plus  grande  proportion  de  formes  allongées 
(boucles)  et  chez  les  brachycéphales,  de  formes  rondes  (verticilles), 
constatation  faite  en  comparant  d'une  part  un  groupe  de  Chinois  à 
tête  ronde  et  un  groupe  d'Anglais  à  tête  allongée,  et  d'autre  part 
deux  groupes  hindous  dolicho-  et  brachycéphales. 

Si  l'on  s'en  rapporte  aux  dessins  gravés  sur  les  pierres  de 
Gavr'Inis,  on  devrait  croire  que  le  type  digital  formé  de  boucles 
latérales  a  été  moins  observé  que  les  formes  verticillaires  ou  spi- 
rales et  surtout  que  les  arcs,  qui  dominent  dans  ces  types  figurés 
au  point  de  rendre  les  autres  types  (boucles  et  verticilles)  excep- 
tionnels même.  Notons  en  passant  que  les  seules  lignes  papillaires 
digitales  figurées  sur  le  pétroglyphe  précolombien  de  Kejimkoojik 
déjà  cité,  représentent  elles  aussi,  des  dessins  du  type  verticil- 
laire. 

Nous  nous  garderons  de  tirer  de  cette  constatation  aucune  con- 
clusion prématurée  quant  au  caractère  primitif  des  dessins  obser- 
vés par  les  graveurs  de  dolmens,  sur  leurs  propres  doigts,  ni  à  la 
rareté  des  dessins  allongés  chez  un  type  néolithique  dont  un 
groupe  important  tout  au  moins  constitue  la  race  de  Grenelle  bra- 
chycéphale,  race  sur  laquelle  les  conclusions  de  Hervé  et  de 
G.  de  Mortillet  ne  sont  pas  admises  sans  conteste. 

Tout  au  plus  peut-on  faire  ressortir  l'intérêt  anthropologique 
qui  s'attacherait  à  cette  question,  non  encore  signalée  et  dont 
l'étude  ne  serait  possible  qu'après  la  découverte  d'autres  docu- 
ments archéologiques,  glyptiques  ou  picturaux,  inspirés  de  l'ob- 
servation palmaire  ou  digitale. 

En  attendant,  le  dolmen  de  Gavr'Inis  constitue  pour  nous  un 
document  archéologique  unique dansl'histoire  delà  dactyloscopie, 

(1)  Collins.  Permanence  of  gpographieal  conlrol  over  mon,   with  spécial  référence 
lo  the  AnHPr  impressions,  LonHon,  1H13. 
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remarquable  par  le  nombre  et  la  fidélité  de  ses  représentations 
sculpturales  et  démontrant,  bien  mieux  encore  que  le  pétroglyphe 
de  Kéjimkoojik.  que  l'observation  des  lignes  papillaires  remonte 
bien  plus  loin  qu'on  ne  l'avait  cru  jusqu'ici,  aux  âges  préhisto- 
riques. 
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[Suite)  (i). 


IV 

Sur  l'industrie  de  la  pierre  au  pays  des  Çomalis. 

Le  Musée  de  Saint-Germain  doit  à  la  générosité  de  H.  W.  Seton- 
Karr  (2)  une  série  fort  intéressante  de  silex  taillés  du  pays  des 
Çomalis,  recueillis  par  le  grand  voyageur  anglais,  alors  qu'il 
parcourait  les  contreforts  du  massif  montagneux  de  l'Abyssinie. 
Cette  série,  je  l'avais  étudiée  dès  1908;  j'en  avais  dessiné  les 
principaux  types,  et  H.  W.  Seton-Karr,  avec  qui  j'entretenais  des 
relations  d'amitié,  avait  eu  l'obligeance  de  me  documenter  au 
sujet  de  leur  gisement  et  des  conditions  dans  lesquelles  ces 
instruments  se  rencontrent  sur  le  sol  ;  mais,  d'autres  travaux 
étant  venus  interrompre  cette  étude,  je  me  suis  trouvé  reporté 
jusqu'à  ce  jour  pour  la  donner. 

Voici  ce  qu'en  1909  H.  W.  Seton-Karr  m'écrivait  à  ce  sujet: 

«  La  localité  dans  laquelle  j'ai,  il  y  a  douze  ans  environ, 
découvert  les  intruments  paléolithiques  au  Somaliland,  est  le 
lieu  même  où  ils  ont  été  manufacturés.  Ils  étaient  sur  la  place 
même  de  l'atelier. 

«  Telle  est  la  raison  pour  laquelle  on  les  rencontrait  en  si 
grande  quantité,  réunis,  comme  s'ils  avaient  été  collectionnés.  Ils 

(1)  Yoy.  L Anthropologie,  XXX,  p.  497. 

(2)  Cf.  Skton-Kahr,  Proc.  Roy.  Soc,  vol.  LX,  p    20  sq.  —  Ii>.  Journ.  Anthrop.  Intl., 
XXII,  p.  217  sq. 
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n'avaient  jamais  servi,  n'avaient  pas  été  roulés  par  les  eaux  et, 
probablement,  étaient  destinés  à  lexportation. 

«  Dans  quelles  conditions  se  trouvaient-ils  ? 

«  Je  considère  que  trois  conditions  doivent  être  réunies  pour 
qu'on  trouve  les  instruments  de  pierre  in  situ  à  la  surface  et  en 
nombre  considérable. 


Fie.  1.  —  Diverses  loi  mes  de  quarlzites  du  Somaliland,  d'après  îvlon-karr. 

1/5  environ. 


«  Je  juge  de  ces  conditions  d'après  mes  propres  découvertes 
aux  Indes,  en  Egypte,  dans  l'Est  africain,  l'Afrique  centrale  et 
méridionale  :  1"  la  surface  du  sol  doit  être  demeurée  vierge  de 
tout  remaniement  depuis  les  temps  anciens  ;  2°  les  matériaux  de 
fabrication  doivent  se  rencontrer  naturellement  en  ce  point  ; 
3°  il  doit  y  avoir  ou  y  avoir  eu  de  l'eau  dans  le  voisinage. 


NOTES    D'ARCHÉOLOGIE    PRÉHISTORIQUE.  3Q 

La  localité  étudiée  par  Seton-Karr  se  trouvait  donc  être  exac- 
tement dans  les  mêmes  conditions  que  celles  d'El  Mekta  et  de 
Djénéyen  (en  Tunisie),  qu'il  m'a  été  donné  d'explorer  moi- 
même  (1),  et  que  bien  d'autres,  décrites  par  les  auteurs 
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Fin.  2.  —  Somaliland.  Coll.  Seton-Karr.  Musée  do  Saint-Germain.     1  '.\. 


H.  W.  Seton-Karr  continue  : 

«   Cette  localité  remarquable  se  trouve    géographiquement  à 
90  milles  environ  (145  kilomètres)  du  port  de  Berbère  (2);  on  y 
voit  une  longue  ligne  de  collines  surélevées  de  cent  mètres  envi- 
ron au-dessus  du  lit  de  rissutugan.  Aucun  point  du  pays  ne  pré 
sente  une  hauteur  suffisante  pour  que  le  sommet  de  cette  colline 

(tj  Cf.  Rev.  de  l'École  d'Anthropologie,  XV  année,  t.  IV.  p.  103  128. 
{•2)  Berbère,  Somaliland  anglais,  est  situé  >ur  la  cote  africaine  <lu  golfe  d'Aden,  par 
45*  long.  E. 
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ait  été  Lavé,  les  eaux  de  pluie  s'écoulent  dans  deux  vallons  situés 
-ur  les  lianes  de  la  colline. 


/" 
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li...  3.    —  Esneh.»Coll.  H.  de  Morgan.  Musée  de^Saint-Cermain.     2/3. 
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Fig.  I    —  Somaliland.  Seton-Karr.  Musée  de  Sainl-Oérmain.     2/3. 

Le  terrain    -       impose  de  quartzite    gréseux  dur  en   bancs 
incliné  Lrés  et  joints  entre  eux  par  des  lits  moins  résistants, 

La  partir  supérieure  des  couches,    lavée  jadis,   montre  la  roche 

disjointe. 
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«  Aucune  des  rivières  du  Çomal  n'atteint  la  mer.  On  peut 
encore  obtenir  de  l'eau  dans  leur  lit  en  creusant  des  puits. 

«  Le  climat  de  ce  pays,  depuis  les  temps  préhistoriques,  n'a  pas 
varié;  il  était  comparativement  sec,  et  la  surface  du  sol  ne 
semble  pas  avoir  changé  d'aspect  depuis  l'époque  paléolithique. 

«  Aux  alentours  on  trouve  des  objets  néolithiques. 

«  Je   n'ai  jamais   rencontré,    au   cours  de   treize  voyages  au 
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Fig.  5.  —   El  Kharghich  (Oasis).  P<'trosilcx.     Fig.  (>.  —  Akaba   Vbou  Siraï.  Pétrosilex. 
Coll.  J.  de  Morgan.  Musée  de  Saint-Germain.     2/3. 


Çomal,  d'autre  gisement  de  cette  nature.  Ailleurs,  partout,  on 
trouve  des  instruments  paléolithiques  et  néolithiques,  mais  ils 
sont  répandus  à  la  surface  du  sol  et,  souvent,  ont  été  roulés     » 

Je  ne  partage  pas  l'opinion  de  Seton-Karr  en  ce  qui  concerne 
la  permanence  du  climat  depuis  les  temps  paléolithiques  dans 
cette  région.  De  même  qu'à  El  Mekta  et  à  Djénéyen  en  Tunisie, 
l'homme  ne  pouvait  vivre  et  établir  des  ateliers  dans  des  localités 
ainsi  privées  d'eau;  je  crois  qu'à  cette  époque  les  pays  du  Nord  de 
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l'Afrique,  de  l'Asie  antérieure  et  de  l'Arabie  jouissaient  d'un 
climat  beaucoup  plus  humide,  que  les  Weds  avaient  tous  ou 
presque  tous  leurs  cours  d'eau,  que  les  coteaux  ou  tout  au  moins 
les  vallons  étaient  soit  boisés,  soit  couverts  de  broussailles,  où 
vivait  le  gibier  indispensable  à  la  nourriture  des  ouvriers  qui 
taillaient  la  pierre.  D'ailleurs  l'assèchement  progressif  du  Nord  de 
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Fig.  7.  —  Somaliland.   —  Soton-Karr.  Musée  de  Saint-Germain,  n°  35524.     2/3. 


l'Afrique  et  du  désert  euphratique  est  aujourd'hui  pleinement 
démontré. 

Dans  la  figure  1,  je  donne,  d'après  les  photographies  commu- 
niquées par  H.  \V.  Seton-Karr,  les  principales  formes  du  coup  de 
poing  dequartzite  rencontrées  par  cet  explorateur  dans  les  ateliers 
mêmes. 

La  figure  2  montre  l'une  des  formes  les  plus  caractéristiques 
des  instruments  de  quartzite  de  l'atelier  du  Çomal  ;  la  roche,  un 
quartzite  jaune  rose,  a  été  légèrement  effritée  par  les  intempéries 
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et  l'action  du  soleil.  Ce  type  chelléen  (ou  acheuléen),  d'une  grande 
pureté,  peut  être  comparé  aux  beaux  spécimens  égyptiens  de  cette 
même  industrie  (fig.  3). 

La  figure  4  montre  une  hache  amygdaloïde  également  en 
quartzite,  mais  moins  régulière  que  la  précédente  et,  en  cela,  se 
rapprochant  aussi  de  certains  types  égyptiens  (fig.  5  et  fig.  6). 

La  figure  7  montre  un   instrument  beaucoup  plus  grossier  que 


filial 
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Fig.  8.  —  Vallée  des  Reines,  Thèbes.  — 
Musée  de  Saint-Germain 


A 


Coll.  J.  de  Morgan. 
2/3. 


ceux  qui  précèdent,  taillé  à  grands  éclats,  et  dont  le  talon  est  à 
peine  dégrossi.  Je  comparerai  ce  type  aux  instruments  d'Egypte 
(fig.  8  et  9),  l'un  par  suite  de  sa  forme  allongée,  l'autre  à  cause  de 
la  rudesse  de  sa  taille,  les  deux  parce  que  le  talon  est  encore  brut. 
La  figure  10  fournit  un  exemple  d'instrument  circulaire,  épais 
en  son  milieu,  très  grossièrement  taillé,  type  courant  dans  toutes 
les  stations  de  l'industrie  paléolithique,  et  qui  se  montre  soit  cir- 
culaire régulier,  soit  irrégulier,  soit  parfois  même  triangulaire; 
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mais  certainement  tous  ces  insLruuients  étaient  appropriés  aux 
mêmes  usages,  probablement  celui  du  grattoir. 

La  figure  H   représente  un  outil  très  grossier,  de  forme  irré- 
gulière, taillé  à  grands  éclats,  rappelant  certains  types  de  l'Egypte 


Fig.  9.  —  Esneb.yColl.  J.  de  Morgan.  Musée  de  Saint-Germain.     2/3. 


Fir,.  lu.—  Somaliland.  —  Seton-Karr.  Mutée  de  Saint-Germain.     2/3. 


(fig.  1  2)  qui,  bien  que  faits  de  silex,  n'en  présentent  pas  moins  les 
mêmes  c.'ir.'icli-i'i's  généraux. 

Les  instruments  qui  viennent  d'être  décrits  proviennent  tons 
des  ateliers  ;  mais  sur  le  sol,  au  Çomal,  on  rencontre,  disséminés, 
un  grand  nombre  d'objets  paléolithiques. 
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IV..   11.  —  Somaliland.  Seton-Karr.  Musée  de  Saint-Germain.     2/3. 


Fie  12.  —  Ësneh.  —  H.  de  Morgan.  Musée  de  Saint-Germain.     2/3. 


Il  en  est  qui  sont  en  basalte  (fig.  13)  et  par  suite  d'un  travail 
extrêmement  grossier;  d'autres  en  silex  (fig.  14),  et  présentent 
tous  les  caractères  du  chelléen  ;  d'autres  (fig.  15,  16,  17),  retou- 
chés sur  une  seule  face  seulement  offrant  le  type  moustérien  que 
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Fie.  13.  —  Somaliland.  lksalte.  —  Seton-Karr.  Musée  de  Saint-Germain.     2  3. 


|      < 


Fin.  14.  —  Somaliland.  Silex.  —Seton-Karr.  Musée  de  Saint-Germain.     2  3. 


nous  connaissons  d'ailleurs   en  Egypte  tout   comme  en  Europe, 
et  qui  se  rencontre  avec  les  types  chelléen  et  acheuléen. 

Viennent  ensuite,  au  Çomal,  des  formes  irrégulières  que  Seton- 
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FlG.  15,  16.  11    —  Somaliland.   Silex    —   Scton-karr.   Musée  de  Saint-Germain.     2/3. 


Fio.  18,  19,20.  -  SoHialilaml.  Silex.  —Coll.  Seton-Karr.  Musée  do  Saint-Germain.   '1  i. 
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Karr,  avec  raison,  je  crois,  range  dans  le  Néolithique  (fig.   18  à 
20)  et  les  éclats,  avec  ou  sans  retouches,   les  uns,  franchement 


Fig.  21,  22,  23.  —  Somaliland.  OuarUitcs.  —  Coll.  Seton-Karr. 
Musée  de  Saint-Germain.     2/3. 


Fig.  24  el  2f>.  —Somaliland.  Silex.  —  Coll.  Seton-Karr.  Mu«ée  de  Saint-Germain.     2/3. 


néolithiques  (fig.  21-23),  car  on  y  retrouve  toutes  les  formes 
égyptiennes  de  cette  industrie,  les  autres  (fig.  24  et  25)  au  sujet 
de  l'origine   desquelles    nous    sommes   en    droit    d'hésiter;    en 
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Egypte,  nous  les  considérons  comme  paléolithiques  (fig.  20  à  30), 
parce  qu'elles  se  trouvent  dans  les  mêmes  gisements  que  les 
coups  de  poing  et  portent  la  même  patine  désertique  que  ces 
instruments. 

Enfin,  viennent,  au  Cornai,  les  instruments  polis,  ce  sont  des 
grès  bruns  pour  la  plupart,  à  peine  dégrossis,  des  instruments 
simplement  adaptés  aux  besoins  par  polissage.  Certains  (fig.  31 
et  32)   présentent   la  forme  générale   des   haches  néolithiques, 


Fig.  26,  27.  —  Silex  de  Gournah  et  d'Esneh.  —  Coll.  J.  de  Morgan. 
Musée  de  Saint-Germain.     2/3. 


d'autres  (fig.  33)  celle  de  certains  instruments  grossiers  de  l'Asie 
antérieure,  d'autres  enfin  (fig.  34)  sont  de  simples  pierres  brutes 
adaptées. 

Nous  sommes,  au  Çomal,  bien   loin  de  cette  admirable  indus- 
trie néolithique  de  la  vallée  du  Nil  et  cependant  les  matériaux  ne 
paraissent  pas  avoir    manqué;  car  certains    intruments  quater- 
naires sont  faits  de  silex  présentant  les  qualités  les  plus  propre 
la  taille. 

Cette  constatation  est  de  très  grande  importance  en  ce  qui 
concerne  les  origines  de  la  civilisation  égyptienne.  Certains 
archéologues,  plutôt  des  linguistes,  font  venir  cette  culture   de 

l'artbhopologib.   —  T.  XXXl.  —  1921  4 
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l'Arabie  par  le  Bab-el-Mandeb  et  l'Abyssinie.  Il  suffit  de  voir 
combien  les  peuples  de  la  côte  sont  demeurés  barbares  pour 
rejeter  celte  bypothèse. 

Nous  ne  savons  pas  quelles  pouvaient  être  les  relations  des 
peuples  à  l'époque  où  les  industries  paléolithiques  florissaient  en 
Egypte,  en  Syrie,  au  Çomal,  dans  toute  l'Afrique  centrale,  et  aux 
Indes,  parce  que  nous  ignorons  quelle  était  à  cette  époque  la 
géographie  des  continents  ;  mais  il  n'en  est  pas  de  même  pour 
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Vu..  28,  29.  —  Silex  de  Gournah. 


Fig.  30. 
Silex  de  Thèbes. 

Coll.  J.  de  Morgan.  Musée  de  Saint-Germain.     2/3  environ. 


l'industrie  néolithique,  le  globe  était  alors,  à  peu  de  chose  près, 
ce  qu'il  est  de  nos  jours  et  certes  les  relations  entre  le  Çomal, 
l'Abyssinie  et  l'Egypte  n'étaient  pas  aisées. 

Non  seulement  la  culture  néolithique  égyptienne  n'a  pas  été 
inspirée  par  des  peuples  venus  par  la  côte  de  la  mer  Rouge,  mais 
bien  qur  sur  le  Nil  la  civilisation  fût  très  avancée  à  cette  époque, 
elle  n  a  pas  eu  la  moindre  influence  sur  les  pays  du  Çomal, 
les  observations  de  11.  \V.  Seton-Karr  sont  concluantes  à  cet 
égard. 
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Fie.  31  à  34.    -   SomalilanJ.  Grès  jaune.   Coll.    Solon-karr.  Musée  de  Sainl  Germain. 
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Je  ferai  remarquer  en  outre,  fait  important,  qu'on  rencontre 
au  Çomal  le  même  hiatus  qu'en  Egypte,  entre  le  Paléolithique  et 
le  Néolithique  et  que,  vraisemblablement,  durant  le  temps  qui 
s'est  écoulé  entre  ces  deux  industries  le  pays  est  demeuré  inha- 
bité. 

V 

Si  r  quelques  formes  curieuses  des  instruments 

DE  PIERRE    ÉGYPTIENS. 

On  a  beaucoup  écrit  sur  l'industrie  paléolithique  en  Egypte 
depuis  qu'en  1896-97  j'ai  péremptoirement  prouvé  son  existence 
Cependant  il  reste  encore  beaucoup  à  faire  et  à  dire  à  son  sujet: 
car,  jusqu'à  ce  jour,  nous  ne  la  connaissons  que  par  des  décou- 
vertes en  surface.  Les  objets  gisent  sur  le  sol  caillouteux  du 
désert  et  l'on  n'a  pas  encore  rencontré  de  gisements  in  situ,  soit 
sous  forme  d'habitations,  soit  sous  celle  d'ateliers  analogues  à 
ceux  qu'il  m'a  été  donné  d'explorer  à  Gafsa  (El  Mekta)  et  à 
Dénéyen,  en  Tunisie,  et  qui  ont  été  signalés  par  H.  W.  Seton-Karr 
dans  le  pays  des  Çomalis. 

11  ne  faut  pas  espérer  rencontrer  dans  les  pays  égyptiens  des 
cavernes  comparables  à  celles  de  la  côte  syrienne,  mais  le  jour 
viendra,  certainement,  où  des  affleurements  de  silex  se  montreront 
avec  les  restes  des  ateliers  de  fabrication  paléolithique  auxquels 
ils  ont  jadis  fourni  les  matériaux. 

Par  suite  des  conditions  dans  lesquelles  se  rencontrent  tous  les 
instruments  paléolithiques  égyptiens,  il  n'est  pas  possible  de  faire 
des  distinctions  entre  les  époques  des  divers  types,  comme  on  le 
faisait  jadis  en  Europe  pour  le  Chelléen,  l'Acheuléen  et  le  Mous- 
térien.  D'ailleurs  ce  classement  ne  présenterait  plus  grand  intérêt, 
aujourd  hui  qu'on  a  reconnu  que  ces  trois  types  peuvent  être  con- 
sidérés comme  étant  contemporains,  par  ce  fait  que  souvent  ils  se 
montrent  ensemble  dans  la  même  couche  d'une  caverne. 

11  n'en  est  pas  moins  intéressant  de  conserver,  même  pour 
l'Egypte,  ces  tenues  qui  n'offrent  plus  qu'une  valeur  de  classe- 
ment des  formes  sans  importance  chronologique. 

Les  formes  d'ailleurs  varient  à  l'infini  dans  le  Paléolithique  du 
pays  des  Pharaons  ;  il  en  a  été  décrit  des  milliers  par  tous  les 
auteurs  et  par  moi-même.  Cependant  je  crois  intéressant  de  par- 
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1er  de  quelques  types  découverts  par  mon  frère,  Henri  de  Morgan, 
lors  de  son  dernier  voyage  en  Egypte  et  par  mon  ancien  attaché 
et  ami  Georges  Legrain.  Tout  deux  ne  sont  plus  aujourd'hui, 
ce  sera  en  même  temps,  un  hommage  rendu  à  leur  savoir  et  à 
leurs  eiïorts. 


y  im 


Fig.  35,  —  Akaba  abou  Suraï      '2  :? 


Tous  les  objets  qui  vont  être  décrits  sont  conservés  nu  Musée  de 
Saint-Germain  (salle  de  Morgan). 

Fig.  35.  —  Pétrosilex  brun  (roulé)  Akaba  abou  Suraï.  Récoltes 
Henri  de  Morgan. 

Hauteur,  liljmm.,  largeur,  90  mm.,  épaisseur,  X\  mm. 

Cette  pièce  est  remarquable  par  la  grossièreté  de  son  travail 
à  grands  éclats;  le  profil  montre  un  tranchant  sinueux  1res 
marqué,  le  talon  semble  avoir  été  employé  comme  marteau. 
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F'\g.  36.  —  Silex  blond,  patine  désertique  brun-rouge.  —  Thèbes 
i  Wadi  el  Gheuroud).  Récoltes  Henri  de  Morgan. 

Hauteur,  113  mm.,  largeur,  90  mm.,  épaisseur  19  mm. 

Pièce  triangulaire  fabriquée  dans  une  plaquette  de  silex  dont 
la  gangue  se  voit  encore  sur  l'une  des  faces. 

Fig.  37.  —  Plaque  de  silex  avec  patine  désertique  rouge.  — 
Medinet-Habou.  Récoltes  Henri  de  Morgan. 


Fig.  36.    —  Silex  de  Thèbes.  Wadi  el  Gheuroud.     6/10  environ. 


Hauteur  :  128  mm.,  largeur,  90  mm.,  épaisseur,  20mm. 

Soigneusement  retouchée  à  la  pointe  et  sur  les  côtés,  cette 
plaque  ne  porte  pas  d'éclats  au  talun;  la  majeure  partie  de  sa 
surface,  des  deux  côtés,  montre  la  gangue. 

Fig.  38.  — Quartzite  jaune.  —  Akaba-abou-Suraï.  Récoltes  Henri 
de  Morgan. 

Hauteur.  1 10  mm.,  largeur,  80  mm.,  épaisseur,  24mm. 
Type  chelléen  h  retouches  fines  à  la  pointe  et  sur  les  bords, 
talon  négligé,  portant  encore  la  gangue  naturelle. 
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Fig.  37.  —  Silex.  Medenet-Habou.     2/3. 


* 
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Fig.  38.  -    Ouartzite  d'Akaba-al Suraï.     '-!  3. 
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Fig.  39.  —  Esneh.  Silex.     2/3. 


Fie  10.  -  Silex  <le  Thèbes.  W  .  el  Gheuroud.     2/3. 


Fig    30.  —  Silex  brun-noir,  patine  rouge  sur  le  milieu.  —  Esneh. 
Itrcoltes  Henri  de  Morgan. 

Hauteur,  87  mm.,  largeur,  70  mm.,  épaisseur,  34  mm. 
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Type  arrondi,  également  bien  taillé  sur  tout  son  pourtour, 
peut-être  la  pointe  a-t-elle  été  cassée  anciennement,  car  la  patine 
est   uniforme. 

Fig.   40.  —  Silex  brun  foncé  à  taches  jaunes.  —  Thèbes  (Wadi  el 
Gheuroud).  Récoltes  Henri  de  Morgan. 

Hauteur,  93  mm.,  largeur,  54  mm.,  épaisseur,  20  mm. 
Taille  très  soignée  à  la  pointe  et  sur  l'un  des  côtés. 


Fig.  41  et  42.  —  Silex  de  Thèbes  (W.  el  Gheuroud;.     2/3. 


Fig.  41.  —  Silex  blond  patine  désertique  brun  foncé  rougeàtre.  — 
Thèbes  (Wadi  el  Gheuroud).  Récoltes  Henri  de  Morgan. 
Hauteur  :  108  mm.,  largeur,  55  mm.,  épaisseur,  13  mm. 
Pointe  effilée,  talon  probablement  brisé. 

Fig.  42.  —  Même  silex,  même  patine,  même  provenance.  Récoltes 
Henri  de  Morgan. 

Hauteur,  78  mm.,  largeur,  50  mm.,  épaisseur,  13  mm. 
Cette  pièce  est  surtout  retaillée  sur  une  face,  l'autre  ayant  t;t<; 
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obtenue  à  l'aide  d'an  petit  nombre  d'éclats,  elle  semble  faire  la 
transition  entre  la  facture  acheuléenne  et  celle  du  Moustier. 


Fin.  43.  —  Silex  de  Tlièbes  (Vallée  des  Rois).     2/3. 


pig   43   _  silex  blond,  patine  désertique  rouge  brun.  —  Thèbes 
(Vallée  des  Rois).  Récoltes  Henri  de  Morgan. 

Hauteur,  170  mm.,  largeur,  70mm.,  épaisseur,  14  mm. 
Instrument  remarquable  par   l'échancrure  qu'il   présente  à 
droite  en    vue  d'amincir  la   pointe,  par  sa  facture  et  par   sa 
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Fig.  44  et  45.  —  Silex  d'Esneh  et  de  Sébayèli.     2/3. 
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Fig.  46.  —  Silex  de  Khaniraeh  désert).     '_'  3. 


patine.  Cet  objet  appartient  au  Paléolithique,  bien  que  dans  celte 
industrie  une  pareille  forme  soit  insolite. 
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Fig.  44  et  45.  —  Silex  blond,  patine  brune.  Fig.  4i,  Esneh  ;  fig.  45, 
Sébayèh.  Récoltes  Henri  de  Morgan. 

Fig.  44.  —  Peut  appartenir  au  Néolithique. 

Fig.  46.  —  Silex  blond,  gangue  blanche.  —  Khanimeh,  dans  le 
désert.  Récoltes  G.  Legrain. 


Fn;.  47    —  Racloir  en  silex  de  Kom  el  Akhmar.     2/3. 

Hauteur,  96  mm.,  largeur,  82  mm.,  épaisseur,  12  mm. 
Cette  pièce  appartient,  sans  aucun  doute,  à  l'industrie  néo- 
lithique. 

Fig.  47.  — Silex  jaune,  gangue  blanche.  Kom  el  Akhmar.  — Récoltes 
Henri  de  Morgan. 

Hauteur,  160  mm.,  largeur,  64  mm.;  épaisseur,  12  mm. 
(irand  racloir  double  néolithique,  remarquable  par  sa  taille. 
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Fig.  48,  49  et  50.  —  Silex  blond,  patine  désertique.  —  Gournah 
Récoltes  Henri  de  Morgan. 
Ces  trois  pièces  appartiennent  au  Néolithique. 


Fig.    5t.   —  Silex  blond.  —  Adamiyèh, 


Récoltes   Henri  de 


Morgan. 


Hauteur,  170  mm.,  largeur,  90  mm.,  épaisseur,  7  mm. 
Grande  plaque  dégrossie  pour  la  taille  d'un  couteau. 


Fig.  48,  49,  50.  —  Silex  de  Gournah.     2/3. 


Fig.  52  et  53.  —  Silex  blond. 

Fig.  52.  Massawiyeh.  Récoltes  Garstang. 

Fig.  53.  Kom  el  Akhmar.  Récoltes  Henri  de  Morgan. 

Racloirs  à  pointes  saillantes  plus  ou  moins  accentuées;  ta 
figure  53  montre  sur  le  plat  de  l'instrument  formé  par  la  ffangue 
des  stries  intentionnelles. 

Industrie  néolithique  ou  énéolitliique. 
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Fig.  51. 

Ébauche  de  couteau  en  silex. 
Adamiyèh.     2/3. 


./T..      V* 


Pie.  52  et  53.  —  Silex  de  Massawiyeh  et  de  Kom  el  Akhmar.     2/3. 


Notes  d'archéologie   préhistorique. 

Fig.  54.  —  Pétrosiiex   jaune,  patine  brune.  —  Wadli  el  Cheikh. 
Récolte  Séton-Karr.  (Musée  de  Saint-Germain,  n°  45802 
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Fin.  54.  —  Wadi  el  Cheikh,  l'élrosilex.     2/3. 


Hauteur,  218  mm.,  largeur,  40  mm.,  épaisseur,  (>U  mm. 
Pic   de  pétrosiiex    servant   au    creusement   des    puits   et  à 
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l'exploitation  des  mines  de  silex.  On  rencontre  les  mêmes  pics 
en  Tunisie,  en  Belgique,  etc. 

Je  terminerai  par  la  figure   55  qui  donne  une  série  de  pointes 
de  flèches  achetées  à  Louxor  par  Henri  de  Morgan,  qui  d'ailleurs 
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Centimètres. 

Fin.  55.  —  Pointes  de  flèches  en  silex.  Fayoum?    2  3. 

savait  fort  bien  que  ce  type  ne  se  rencontre  pas  dans  la  Haute- 
Egypte  et  n'existe  qu'au  Fayoum. 

A  cette  époque  (1908),  le  commerce  des  Antiquités  préhisto- 
riques et  des  faux  avait  pris  des  proportions  telles  qu'un  archéo- 


SOTES    D'ARCHÉOLOGIE     PRÉHISTORIQUE.  65 

logue  très  distingué  offrait  à  un  grand  musée  une  collection  de 
vases  apocryphes  de  nature  à  lui  faire,  pour  toujours,  perdre  son 
renom.  La  supercherie  est  même  venue  jusqu'en  Europe.  Toute- 
fois les  pointes  de  flèches  (fig.  55)  sont  parfaitement  authen- 
tiques ;  d'après  leur  pâli  ne  il  est  presque  certain  qu'elles  ont  été 
trouvées  à  Kom-Achim  ou  dans  les  environs  de  cette  station. 


VI 

TUMULUS    HALLSTATTIENS  DE  LA    FORÊT    DES    MoiDONS    (JuRA). 

Au  cours  de  l'été  1903,  désireux  de  me  rendre  compte  des  apti- 
tudes à  l'archéologie  d'une  personne  que  je  comptais  emmener 
en  Perse  pour  la  campagne  de  fouilles  de  l'hiver  suivant,  j'ai  pra- 
tiqué quelques  travaux  de  recherches  dans  la  forêt  des  Moidons, 
sur  le  haut  plateau  qui  domine  au  nord  la  vallée  d'Arbois  (Jura). 
Les  tumulus,  qui  abondent  dans  cette  région,  m'étaient  déjà 
connus;  car  en  1881  j'y  avais  déjà  fait  quelques  découvertes  (1). 

Je  ne  parlerai  ni  de  l'ensemble  de  la  nécropole  ni  des  objets  que 
renfermaient  les  tumulus  explorés;  le  site  hallstattien  des  Moidons 
est  fort  connu  et,  depuis  longtemps,  les  objets  divers  qu'on  y  trouve 
ont  été  décrits.  J'ai  fait  don  du  produit  de  mes  fouilles  de  1881  et 
de  1903  au  musée  de  Saint-Germain  où  l'on  peut  l'étudier.  Je  me 
contenterai  de  décrire  deux  tumulus  remarquables,  l'un  par  la 
position  et  le  nombre  des  squelettes  qu'il  contenait,  l'autre  parce 
que  le  mort  avait  été  enterré  avec  son  char,  coutume  connue,  mais 
dont  les  témoins  sont  peu  nombreux. 

Tumulus  n°  1  (fig.  56).  —  Comme  tous  les  tertres  des  Moidons, 
ce  tumulus  se  composait  d'un  amoncellement  de  pierres  plates.  Il 
mesurait  12  mètres  de  diamètre  et  t  mètres  environ  de  hauteur; 
primitivement  il  devait  être  haut  de  2m,50  pour  le  moins. 

L'amoncellement  reposait  sur  un  sol  de  grosses  pierres  placées 
sur  le  roc  et  son  périmètre  était  limité  par  un  cercle  de  pierres 
debout,  jointives,  tout  comme  dans  les  tumulus  du  bronze  conte- 
nant un  dolmen  central. 

(1)  J.  de  Morgan,  Archéologie  préhistorique  du  Jura.  Fouilles  exécutées  en  octobre 
1881  dans  les  tumuli  de  la  forêt  des  Moidons  (Mém.  de  la  Soc.  d'émulation  du  Jura, 
1883). 

l'anthkoholooib.  — t.  xxxi.  —  1921.  5 


66 


J.    PE    MORGAN 


Au  centre  était  un  ciste  de  2m,40  de  longueur  environ  sur  1  mètre 
de  largeur  et  0"\60  de  hauteur,  bâti  en  grosses  pierres  et  recou- 
vert de  trois  dalles  jointives. 


Sud. 


Fie,.  5fi.  —  Tumulus  hallstattirn.   Forêt  des   Meidons  (Jura).    —  A.    B,   D,  E,   tombes 
accessoire*  :  <i.  tombe  principale  ;  C,  épingle  de   bronze;  F,  H,    anneaux  (bracelets 
de  bn>n/r  :  1,  os  humain. 


Ce  ciste  contenait  un  squelette  G  étendu  sur  le  dos,  portant  aux 
deux  bras  de  nombreux  bracelets  de  bronze,  aux  pieds  deux  gros 
anneaux,  au  cou  une  fibule  et  sur  les  hanches  une  ceinture  de 
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bronze,  faite  d'une  feuille  métallique  très  mince  et,  par  suite  de  sa 
légèreté,  très  fragmentée.  Près  de  la  tête,  à  gauche,  était  un  grand 
vase  de  terre  brune. 

En  E  gisait  un  autre  squelette  renfermé  dans  une  cuve  irrégu- 
lière, bâtie  avec  des  matériaux  de  taille  moyenne.  Ce  squelette, 
également  allongé  sur  le  dos,  était  placé  en  position  inverse  du  pre- 
mier. Quelques  bracelets  de  bronze  et  un  vase  déterre  l'accompa- 
gnaient. 

En  A,  B  et  D,  sur  les  bords  du  tumulus,  étaient  d'autres  sque- 
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Fie  57.  —  Tumulus  hallstattien.  Forèt  des  Moidons  (Jura).  —  B,  vase  do  bronze,  très 
minco,  brisé  ;  E,  G,  fibules  ;  F,  épingle  ;  A,  anneau  (bracelet)  de  bronze  ;  G,  roues  du 
char  cerclées  de  fer  ;  D,  feuille  de  bronze,  brisée. 

Jettes,  dans  la  même  position  que  les  deux  premiers,  mais  sans 
orientation  ;  avec  eux  j'ai  rencontré  des  bracelets,  des  perles  et  des 
vases  de  terre,  des  épingles  et  des  fibules  de  bronze. 

Puis,  dans  la  masse  de  la  butte  se  trouvaient  quelques  objets 
épars  n'accompagnant  pas  des  ossements  :  en  C  une  longueépingle, 
en  F  bon  nombre  de  bracelets  de  bronze  et  en  H  un  anneau  assez 
lourd  de  même  métal  ;  en  I  était  un  os  isolé,  un  fémur. 

Ce  tumulus  se  fait  remarquer  par  son  ciste  central  et  son  cercle 
de  pierres  levées,  deux  caractères  que  je  n'ai  pas  rencontrés  dans 
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mes  fouilles  d'autres  tertres  desMoidons  ;  quant  aux  tombes  adven- 
tives  sans  position  fixe  par  rapport  à  la  sépulture  centrale,  elles 
sont  fréquentes  dans  ces  monuments. 

Tumulus  ?t°  i?  (fig.  57).  —  Ce  tertre,  de  même  nature  que  le  pré- 
cédent, ne  présentait  ni  ciste,  ni  cercle  de  pierres  levées  ;  il  se  com- 
posait d'un  simple  amoncellement  de  pierres  plates  mesurant 
10m,50  de  diamètre  et  haut  de  2"\20. 

Ce  tertre  ne  renfermait  qu'une  seule  tombe  et  cette  sépulture 
n'était  pas  centrale,  ce  fait  s'explique  en  admettant  qu'après  avoir 
installé  le  mort,  les  gens  assistant  à  la  cérémonie  funèbre  sont 
allés  ramasser  toutes  les  pierres  plates  des  environs  pour  eu  recou- 
vrir le  tombeau  et  que,  ce  faisant,  ils  ont  perdu  la  notion  exacte 
du  point  où  reposait  le  corps. 

Le  squelette  gisait  à  plat,  allongé  sur  le  dos,  les  pieds  tournés 
au  Nord.  Près  de  la  tête  à  droite  était  un  grand  vase  de  terre  brune 
(H),  à  son  cou  une  fibule  ;  plus  bas,  sur  la  poitrine,  deux  perles  et  à 
la  taille  une  ceinture  de  cuivre  repoussé;  ses  bras  étaient  entre 
l'épaule  et  le  coude,  ornés  de  nombreux  bracelets  et  au  poignet 
gauche  se  trouvait  un  gros  anneau  de  bronze;  de  même  à  chacune 
des  deux  chevilles  ;  en  E  une  seconde  fibule  a  été  trouvée  parmi  les 
pierres,  en  F  une  épingle,  en  A  un  gros  anneau  et  en  D  une  feuille 
de  bronze.  Près  du  pied  gauche  en  B,  se  trouvait  un  grand  vase  de 
cuivre,  très  mince,  écrasé.  Enfin  sur  le  bas  dusquelettenous  avons 
rencontré  (C)  les  fers  des  quatre  roues  du  char  encore  garnis  des 
clous  qui  les  fixaient;  aucune  cheville,  aucune  autre  pièce  de  fer 
n'accompagnait  ces  fers  de  roue  le  char  était  donc  entièrement  en 
bois  et  assemblé  à  l'aide  de  chevilles  de  bois. 

Ce  tumulus  ne  renfermait  pas  d'ossements  d'animaux  (Bœuf  ou 
Cheval)  le  char  avait  donc  été  placé  dételé  au-dessus  du  cadavre. 

Dans  cette  campagne  de  fouilles,  j'ai  exploré  six  autres  tumuli; 
mais  ils  ne  présentaient  pas  de  particularités  intéressantes  à 
signaler. 
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M.  C    LE  BARBIER 

Administrateur-adjoint  des  Colonies. 
SUIVIE    D'UNE 

NOTE  SUR  LES  CARACTÈRES  CÉPHALIQCES    DES  MRA 

PAR 

Le  Docteur  R.  VERNEAU 


I.   —   HISTORIQUE 

Les  Bara-Imamono  habitent  le  district  d'Ankazoabo,  qui  dépend 
de  la  province  de  Tuléar. 

Ce  district  embrasse  un  vaste  territoire,  dont  la  superficie  peut 
être  évaluée  à  environ  15.000  kilomètres  carrés.  Il  était  occupé 
autrefois  par  les  Masikoro,  rameau  de  la  race  sakalave,  qui  s'étaient 
établis  à  l'intérieur,  où  ils  menaient  une  vie  pastorale.  On  y  trouve 
actuellement  17  peuplades  différentes  appartenant  à  des  clans,  à 
des  tribus,  voire  à  des  races  distinctes.  De  tous  ces  groupes,  c'est 
celui  des  Bara-Imamono  qui  occupe  le  premier  rang,  tant  par  son 
importance  numérique  que  par  son  homogénéité  relative. 

Ces  Bara-Imamono  ne  sont  pas  les  seuls  représentants  de  la 
grande  peuplade  des  Bara  (1)  qui  soient  fixés  aujourd'hui  dans  le 
district.  Voici,  d'après  les  renseignements  consignés  dans  le  l{<i/>- 
port  politique  et  administratif  du  district  d' Ankazuabo  pour  l'année 

(I)  MM.  Grandimkr  évaluent  à    150.000  le    nombre   des  Bara  vivant   à  Madagascar 
{Histoire  physique,  mturelte  et  politique  de  Madagascar,  vol.  IV,  t.  I",  p.  315). 

l'anthropolouie.  —  t.  xxxi.  —  1921. 
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1913,  l'énumération  des  tribus  de  ce  groupe  qu'on  y  rencontre  et 
l'importance  numérique  de  chacune  d'elles  : 

Bara-Imamono 22  000 individus 

Bara-Manevy 3. 000  — 

Bara-Tsienimbalala  ....  3. 000  — 

Bara  Manonga 2  000  — 

Bar  a  Mananatana     ....  5oo  — 

Bara  Antsantsa 5oo  — 

Bara-Be 200  — 

Bara  Vinda 100  — 

Bara  Zafindravola 5o  — 

Mais,  à  côté  de  ces  tribus,  on  rencontre  d'autres  peuplades 
d'origines  diverses,  telles  que  des  Tanosy  (3.000  individus) 
émigrés  de  la  région  de  Fort-Dauphin,  des  Tanala-Sahamasy 
ou  Ambilony  ou  Vohilakasy  (1.500  individus),  des  Betsileo 
(1.000  individus),  des  Masikoro  restés  dans  le  pays  naguère 
occupé  par  leurs  ancêtres  (1.000  individus,  des  Sakalava 
(500  individus),  des  Tanala-Hovalahy  ny  Antara  (500  indivi- 
dus), des  Antandroy,  originaires  de  la  région  de  Fort-Dauphin 
(120  individus),  enfin  50  Hova,  qui  ne  sont  établis  dans  le  pays 
que  depuis  l'année  1900. 

Étant  donné  un  semblable  amalgame  de  populations,  on  ne 
saurait  s'attendre  à  trouver  une  homogénéité  de  types  dans  le 
district  d'Ankazoabo.  Toutefois,  le  groupe  bara,  sans  avoir  con- 
servé sa  pureté  originelle,  offre  encore,  tant  au  point  de  vue 
physique  qu'au  point  de  vue  des  coutumes  (fomba)  et  des  supers- 
titions {fnly),  des  caractères  assez  nets  pour  qu'on  soit  en  droit 
d'attribuer  aux  tribu>  qu'il  comprend  une  communauté  d'origine. 
D'ailleurs,  ce  que  nous  savons  de  l'histoire  des  Bara  du  district 
d'Ankazoabo  confirme  celte  hypothèse. 

Malgré  les  rivalités  qui  existent  encore  entre  les  Bara-Be  et  les 
Bara-Imamono  —  rivalités  telles  qn'en  1901,  Galliéni  n'a  pu 
réunir  ces  deux  clans  sous  l'autorité  d'un  même  chef(l)  —  il 
n'est  pas  douteux  que  les  seconds  ne  soient  de  souche  bara-be  et 
frères  des  Bara-Antsantsa  et  Mananatana,  dont  ils  portaient  naguère 
les  noms. 

Primitivement  fixées  dans  les  massifs  montagneux  de  l'Isalo  et 
de  l'Horombe,  des  tribus  bara,  turbulentes  et  guerrières,  rêvèrent 

(1)  Cf.  A.  et  G.  GatNDipiRR,  op.  cit.,  p.  2*8,  note  1. 
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d'agrandir  leur  territoire;  elles  vinrent  s'établir,  il  y  a  une  cen- 
taine d'années,  dans  la  région  d'Ankazoabo,  après  en  avoir  chassé 
les  Masikoro,  dont  le  roi  fut  tué  dans  un  combat. 

D'autres  tribus  —  les  Antsantsa  et  les  Mananatana  —  occupaient 
les  massifs  de  la  région  d'Ivohibé;  elles  obéissaient,  au  commen- 
cement  du  siècle  dernier,  à  un  grand  chef,  nommé  Andriama- 
nely,  qui  exerçait  une  autorité  absolue  dans  la  contrée.  D'après  la 
tradition,  ce  chef,  ancêtre  des  mpanjaka  ou  rois  bara  d'Anka- 
zoabo, était  un  guerrier  renommé  et  descendait  d'un  Européen(l), 
Ses  descendants  actuels,  les  Zafimanely,  parlent  avec  fierté  de  leur 
origine  blanche. 

Suivant  l'exemple  des  Bara  de  l'Isalo,  les  Antsantsa  et  les  Mana- 
natana se  mirent  en  mouvement  vers  l'Ouest.  Partis  d'Ivohibé  et 
de  Ranotsara  sous  la  conduite  de  deux  frères,  Ratsimifoka  et  Ratsi- 
mivila,  ils  arrivèrent  bientôt  à  Anja  Betsinjaka,  au  nord  de  Rano- 
hira.  En  ce  point,  les  deux  frères  se  séparèrent  :  Ratsimivila,  qui 
était  le  chef  de  l'expédition,  resta  à  Anja  avec  une  partie  de  ses 
gens,  pendant  que  Ratsimifoka  continuait  sa  route  vers  le  Nord  et 
allait  se  fixer  à  Tsianongora,  à  l'est  du  iMalio,  affluent  du  Man 


goky 


Ratsimivila  se  rendit  ensuite  à  Lavahaloky  (faritany  de  Beneni- 
tra),  mais  il  en  fut  chassé  par  les  Mahafaly  et  dut  revenir  chercher 
asile  auprès  de  son  frère  à  Tsianongora.  Ratsimifoka  lui  donna  le 
gouvernement  de  la  région  dlsahaina  et  de  Bérenty. 

A  peine  installé,  Ratsimivila  ordonna  à  son  fils  aîné,  Lehiman- 
jaka,  d'occuper  Antevamena,  sur  l'Ilovo,  affluent  du  Fiherenana, 
et  d'administrer  tout  le  pays  environnant.  C'est  là  que  naquit 
Impoinimerina,  fils  de  Lehimanjaka,  qui,  lors  de  notre  arrivée, 
régnait  à  Ankazoabo. 

A  la  suite  de  Ratsimivila,  des  tribus  indépendantes  (les  Bara- 
Zafindravola,  originaires  d'Ivohibé,  et  les  Bara-Yinda,  originaires 
de  Betroka  et  de  Benenilra)  pénétrèrent  dans  le  pays.  Sur  son 
ordre,  les  Zafindravola  se  fixèrent  à  Lamatihy  et  les  Yinda  sur  la 
Taheza. 

Fiers  de  leurs  victoires  —  et  pour  se  distinguer  des  autres 
tribus  bara  be  — ,  les  Bara  Antsantsa  et  les  Bara  Mananatana 
prirent  le  nom  d'Imamono  (pillards,  bandits,  assassins),  titre  qui 
flattait  singulièrement  leur  orgueil. 

(1)  MM.  c.kandidikk  attribuent  à  Andrimanelj  un.'  origine  indienne. 
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Plus  tard,  arrivèrent  à  Ankazoabo  les  Tanala,  les  Antandroy  et 
les  Tanosy,  lorsque  fut  bien  affermie  et  reconnue  l'autorité  de 
Ratsimivila,  le  fondateur  de  la  dynastie  actuelle,  qui  laissa  une 
nombreuse  descendance  (12  garçons  et  1 1  filles).  Tous  les  chefs  de 
sa  lignée  ont  régné  ou  détenu  une  partie  du  pouvoir.  Quant  aux 
descendants  de  Ratsimifoka,  ils  n'ont  pas  régné  et  ne  possèdent 
aucun  prestige. 


II.  —  CARACTÈRES  PHYSIQUES,  INTELLECTUELS 

ET  MORAUX 

A.  —  Caractères  physiques. 

En  dépit  des  rivalités  qui  existent  entre  les  diverses  tribus 
bara  et  des  luttes  qui  ont  surgi  autrefois  entre  les  peuplades 
du  district  d'Ankazoabo  et  des  contrées  voisines,  des  mélanges 
ethniques  se  sont  opérés  et  ont  modifié,  dans  une  certaine  mesure, 
le  type  primitif.  Il  n'est  pas  jusqu'aux  Makouas  et  autres  Africains 
autrefois  esclaves,  qui  ne  soient  fondus  aujourd'hui  dans  la 
masse.  Toutefois,  en  raison  de  leur  prédominance  numérique,  les 
Bara-Imanono  ont  conservé  des  traits  qui  ne  permettent  pas 
de  les  classer  parmi  les  véritables  Nègres.  Ces  traits  se  retrouvent, 
à  de  légères  variantes  près,  chez  les  autres  Bara,  de  sorte  que  la 
description  qui  va  suivre  peut  s'appliquer  presque  intégralement 
à  l'ensemble  du  groupe,  qu'il  s'agisse  des  caractères  physiques, 
moraux  ou  intellectuels,  du  genre  de  vie  ou  des  croyances. 

La  taille  des  Bara-Imamono  dépasse  sensiblement  la  moyenne  : 
nombreux  sont  ceux  qui  atteignent  lm,80  et  même  davantage. 
Minces,  élancés,  bien  découplés,  les  épaules  larges  et  tombantes, 
le  cou  bien  proportionné,  portant  la  tête  haute,  ce  sont  de  beaux 
hommes,  vigoureux  et  souples,  taillés  pour  la  lutte  et  la  course. 

Leur  peau,  douce  et  lisse,  est  habituellement  d'un  ton  brun-foncé 
ou  d'un  beau  noir  mat,  mais  il  n'est  pas  rare  de  trouver  des  indi- 
vidus ayant  la  peau  d'un  brun  clair  et  même  bistre.  A  citer,  entre 
autres,  les  filles  de  l'ex-chef  de  canton  Tsimamanga,  frère  aîné 
d'Impoinimerina;  Xambole,  chef  de  Fanjaka  ;  Kareaky,  secrétaire 
à  Manera,  fils  du  grand  ombiasa  Repily.  qui  sont  de  souche  essen- 
tiellement Bara-Imamono  et  qui  ont  le  teint  clair  des  Hova,  sans 
qu'il  y  ait  jamais  eu  de  mélange    de  races  dans  leurs  familles 
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depuis  plusieurs  générations,  à  ce  qu'assurent  les  vieux  du  pays. 
Si  les  chefs  appartiennent  tous  à  la  caste  des  Zn fimaneli/  ou 
nobles,  qui  descendent  de  l'ancêtre  blanc  ou  indien  que  leur 
attribue  la  tradition,  on  peut  supposer  que  l'éclaircissement  du 
teint  chez  ces  personnages  tient  au  sang  étranger  apporté  par  leur 
ancêtre. 

Peu  velus  d'habitude,  les  Bara  ont  toujours  la  barbe  rare.  Ils 
portent  volontiers  une  fine  moutache  h  pointes  légèrement  tom- 
bantes, ou  taillée  à  l'américaine,  ou  bien  ils  conservent  le  long  de 
la  lèvre,  rasée  au-dessous  du  nez,  un  mince  filet  coupé  en  brosse. 
Quelquefois,  leur  menton  s'orne  d'un  «  bouc  »  touffu  ou  d'une 
courte  barbiche  en  éventail. 

D'aucuns  ont  sur  les  joues  une  bande  de  barbe  joignant  les 
cheveux  à  la  «  mentonnière  »  :  on  dirait  la  jugulaire  d'un  képi. 

Leurs  cheveiix  sont  fins  et  soyeux,  crêpelus  et  non  crépus,  assez 
longs  chez  les  femmes,  qui  les  font  quelquefois  bouffer  autour  de 
leur  tête.  Ceux  qui  ont  le  chevelure  crépue  proviennent  de  croise- 
ments avec  les  Makouas  ou  les  autres  Africains  dont  nous  venons 
de  parler. 

Hommes  et  femmes  portent  leurs  cheveux  en  boules,  séparées 
par  des  raies  en  tous  sens,  dont  l'ensemble  forme  des  dessins  à 
lignes  géométriques,  ou  ils  les  partagent  en  petites  tresses  de 
8  à  10  centimètres  de  long,  terminées  en  boules,  qui  entourent 
leur  tête  comme  une  couronne.  Cette  dernière  coiffure  est  particu- 
lièrement gracieuse  chez  les  jeunes  filles.  Toutefois,  quelques 
«  Baralahy»  (peu  nombreux,  ceux-là)  ont  les  cheveux  ras,  soit  par 
imitation  des  Européens  auxquels  ils  se  sont  frottés,  soit  parce 
que  leur  chevelure  crépue,  trop  courte,  se  refuserait  à  être  tressée 
ou  roulée  à  la  mode  du  pays. 

Mais  tous  utilisent  la  graisse  ou  la  moelle  de  bœuf  mélangée  de 
suif  (1)  en  guise  de  pommade,  ce  qui  leur  donne  une  odeur 
spéciale  de  moisi  et  de  rance  désagréable  aux  narines  européennes, 
mais  à  laquelle  on  finit  par  s'habituer  à  la  longue. 

En  signe  de  deuil,  la  femme  rase  cheveux  et  sourcils;  l'homme 
sacrifie,  en  outre,  barbe  et  moustache  :  c'est  la  manifestation 
extérieure  du  chagrin  ressenti  et  un  hommage  public  rendu  à  la 
mémoire  du  défunt.  Les  Bara  des  deux  sexes  s'épilentou  se  rasent 
les  aisselles  et  le  pubis. 

(i)  Ce  suif  est  fourni  par  la  queue  du  mouton. 
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Le  Bara  Imamono  a  la  tète  ronde,  le  visage  long  ou  ovale,  par- 
fois arrondi,  les  pommettes  saillantes,  les  mâchoires  un  peu  fortes 
mais  sans  prognathisme. 

Les  yeux,  noirs,  droits  et  hien  fendus,  sont  bordés  de  longs  cils; 
les  sourcils  sont  assez  fournis  et  bien  dessinés.  —  L'oreille  est 
moyenne,  plutôt  petite  que  grande. 

Le  nez  est,  en  général,  presque  droit  et  très  peu  épaté,  sauf  chez 
les  descendants  de  Makouas  qui  l'ont  camard. 

La  bouchp,  moyenne,  n'est  pas  lippue,  bien  que  les  lèvres  soient 
assez  charnues.  Les  dents,  saines  et  bien  rangées,  surtout  chez  les 
femmes,  seraient  blanches  et  brillantes,  si  les  Bara,  hommes  et 
femmes,  n'avaient  la  déplorable  habitude  de  mâcher  une  petite 
liane  nommée  «  laingo  »  ou  «  tamboromantsy  »  dont  les  feuilles 
écrasées  répandent  une  odeur  fétide  :  le  jus  de  cette  plante  noircit 
les  dents,  rend  les  gencives  violacées  et  donne  une  haleine 
repoussante  à  ceux  qui  en  font  usage  pour  la  conservation  de  leur 
râtelier. 

11  convient  de  noter  la  finesse  des  attaches  et  des  extrémités 
chez  cette  population 

Les  femmes  sont  bien  tournées,  ont  les  traits  assez  réguliers  et 
sont  souvent  jolies.  Si  leurs  membres  sont  graciles  et  souples, 
leurs  formes  sont  potelées  et  plus  d'une,  par  leur  croupe  arrondie, 
rendraient  des  points  à  ia  déesse  Callipyge.  Leur  démarche  est 
élégante  et  rythmée.  Elles  ont  les  cheveux  plus  longs  et  mieux 
soignés  que  les  hommes,  la  peau  plus  douce  et  les  extrémités  plus 
fines. 

Les  seins  fermes  et  arrondis  des  jeunes  filles,  aux  bouts  relevés, 
ont  la  forme  d'une  poire  et  se  terminent  par  une  aréole  noir- 
violet  enchâssant  le  mamelon  ;  mais  ils  deviennent  flasques  et 
tombants  quand  la  femme  a  des  enfants,  même  chez  la  primipare, 
et  sont  presque  desséchés  lorsqu'elle  est  vieille. 

Nubile  à  dix  ans,  la  femme  bara  est  très  voluptueuse  et  vieillit 
vite,  usée  par  les  excès  sexuels  auxquels  elle  se  livre  dès  la 
puberté  (souvent  même  bien  avant),  ou  par  l'abus  des  liqueurs 
fortes  dont  elle  raffole. 

Les  femmes  élégantes,  pour  rehausser  leur  beauté  et  augmenter 
leurs  attraits  naturels,  ont  quelquefois  le  visage  tatoué  de 
trois  points  bleus  disposés  en  triangle  sur  les  pommelles  et  à  la 
base  du  front,  entre  les  sourcils. 

Quelques  jeunes    filles   ont  un   pois  bleu  au  milieu  du   front. 
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Certaines  ont  le  haut  du  bras  tatoué  de  dessins  figurant  un 
bracelet;  d'autres  portent  leur  nom  ou  celui  de  leur  époux  (ou 
simplement  une  initiale)  gravé  sur  l'avant-bras. 

On  emploie  le  jus  extrait  du  fruit  de  V  «  adabo  »  (sorte  de 
ficus)  pour  obtenir  ces  marques  indélébiles  qu'on  dirait  faites 
avec  de  l'encre  de  Chine. 

Le  tatouage  n'est  cependant  pas  une  mode  générale. 

B.  —  Caractères  moraux. 

Au  moral,  le  Bara,  de  caractère  doux  et  paisible,  est  digne  et 
fier,  habituellement  franc,  souvent  hautain,  toujours  indépendant. 
Il  conserve,  dans  les  actes  les  moins  importants  de  la  vie  quoti- 
dienne, une  dignité  altière  qui  ne  lui  sied  pas  mal. 

Rebelle  à  la  moindre  autorité  immédiate,  toute  contrainte 
lui  est  odieuse;  individualiste  irréductible,  il  ne  supporte  aucun 
joug,  quel  qu'il  soit,  et  se  libère,  sans  hésiter,  de  toute  attache, 
même  de  famille,  s'il  sent  sa  liberté  menacée  ou  son  indépendance 
compromise.  Le  cas  échéant,  il  créera  ailleurs  un  nouveau  foyer 
ou  formera  un  autre  village,  en  compagnie  de  ses  proches  ou  de 
ses  amis,  pour  se  soustraire  à  la  tyrannie  d'un  chef  ou  à  la  tutelle 
abusive  d'un  parent. 

Le  Bara  n'est  pas  foncièrement  méchant;  mais,  rancunier 
et  vindicatif,  il  ne  reculera  pas  devant  un  crime  pour  assouvir 
sa  vengeance  et  usera  de  représailles  dans  toutes  les   occasions. 

Prudent  et  méfiant,  surtout  vis-à-vis  de  l'Européen,  il  ne  se 
livre  que  difficilement  et  à  bon  escient,  de  crainte  d'être  volé  ou 
trompé  par  un  plus  malin  que  lui.  Peu  prodigue  de  son  avoir, 
il  pousse  parfois  l'économie  jusqu'à  l'avarice.  N'était  sa  répu- 
gnance à  dissiper  son  pécule  patiemment  amassé  il  serait,  par 
goût,  porté  à  l'ivrognerie;  il  le  montre  bien  lors  des  bilo,  enter- 
rements, circoncisions  et  autres  fêtes,  pendant  lesquelles  vic- 
tuailles et  toaka  (alcool,  rhum)  sont  fournis  gratuitement  et 
copieusement  aux  assistants,  car  il  ne  se  fait  pas  faule  d'en  pro- 
fiter dans  la  plus  large  mesure  possible. 

De  tempérament  passionné,  le  Bara  est  un  nonchalant  et  un 
voluptueux  qui  ne  vit  que  pour  la  femme.  En  dehors  des  vols  de 
bœufs,  son  sport  favori,  il  passe  son  temps  à  dormir  ou  dans  la 
compagnie  des  femmes.  Aussi  est-il  usé  avant  l'âge  et,  le  plus 
souvent,  atteint  de  maladies  vénériennes  dès  sa  prime  jeune- 
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Jaloux  de  leurs  femmes,  qui  vivent  à  l'écart  dans  une  condition 
d'infériorité  véritable,  les  Bara  ne  brillent  guère,  cependant,  par 
leur  fidélité  conjugale,  car  ces  pachas  ont  souvent  deux,  trois  et 
même  quatre  épouses,  plus  ou  moins  légitimes  (1),  humbles 
servantes  de  leurs  seigneurs  et  maîtres.  Les  mpanjaka  (rois) 
en  ont  jusqu'à  trente  et  quelquefois  quatre-vingts,  comme  feu 
Impoinimerina. 

Rehandry  (2),  lui,  se  contente  d'un  modeste  sérail  de  douze 
concubines. 

Cela  n'empêche  nullement  les  Bara,  qu'ils  soient  mpanjaka 
ou  simples  vohitra  (hommes  libres)  de  contenter  ailleurs  leurs 
appétits  sexuels. 

Les  femmes,  très  soumises  à  leurs  maris,  sont  élégantes, 
propres  et  coquettes;  elles  aiment  beaucoup  les  perles,  colliers, 
bijoux  et  se  parent  avec  goût  de  beaux  lambas  de  soie  et  de  voiles 
de  couleurs.  Elles  sacrifient  aisément  leur  pudeur  (!)  et  leur 
vertu  (!)  et  se  livrent  sans  dégoût  à  n'importe  qui,  jeune  ou 
vieux,  pour  se  payer  l'objet  convoité  ou  satisfaire  un  caprice 
passager. 

Les  mœurs  faciles  du  pays  (une  femme  ne  se  refuse  jamais 
à  qui  la  veut,  sauf  en  cas  de  maladie  ou  à  l'époque  des  menstrues) 
autorisent,  pour  ainsi  dire,  si  elles  n  excusent,  ces  excursions 
hors  du  domaine  conjugal;  elles  ont  lieu,  bien  entendu,  à  l'insu 
du  mari  qui,  lui,  n'entend  pas  la  plaisanterie  à  cet  égard,  surtout 
quand  sa  femme  est  jeune  et  jolie,  à  moins  qu'il  n'en  tire  un 
profit  immédiat  (l'argent  n'a  pas  d'odeur),  si  les  apparences  sont 
sauvées.  Certains  maris  complaisants  feignent  même  d'ignorer 
les  escapades  de  leurs  épouses  et  leur  accordent  bénévolement 
l'autorisation  de  s'absenter  plus  ou  moins  longtemps,  quelquefois 
plusieurs  semaines,  sous  prétexte  de  visites  à  des  parents  habitant 
des  villages  éloignés,  ou  de  soins  à  donner  à  des  amis  malades. 
Mais  ces  fugues  temporaires  sont  toujours  productives  et 
enrichissent  le  ménage,  sans  que  la  dignité  maritale  soit 
amoindrie. 

Dans  ces  conditions,  les  femmes  sans  enfants  sont  plutôt 
rares,  car  les  occasions  ne  manquent  pas  à  ces  Vénus  d'ébène  de 

(1)  La  première  femme,  est  nommée  «  valibe  »  et  commande  à  toutes  les  autres, 
la  deuxième  «  valihivo  »,  la  troisième  «  valimasay  »  et  les  autres  sont  de  simples 
concubines. 

(2)  Fils  aîné  et  successeur  d'Impoimerina,  gouverneur  d'Ankazoabo. 
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remplacer  d'un  cœur  léger  un  vieux  mari  fatigué  ou  impuissant 
par  un  jeune  homme  vigoureux  et  fougueux. 

Le  Bara  est  très  attaché  à  ses  enfants  dont  il  tire  vanité;  aussi 
ne  se  préoccupe-t-il  pas  de  l'origine  des  rejetons  que  lui  donnent 
ses  femmes,  car,  comme  chez  les  autres  peuplades  de  Mada- 
gascar, les  enfants  sont  toujours  les  bienvenus  pour  lui,  même 
s'il  sait  n'en  être  pas  le  père  véritable.  Une  nombreuse  lignée  est 
un  titre  de  gloire  et  un  sujet  de  fierté. 

'    G,  —  Caractères  intellectuels. 

Au  point  de  vue  intellectuel,  le  Bara  est  intelligent,  ingénieux, 
avisé.  Très  observateur,  il  possède  une  réelle  faculté  d'assimila- 
tion qui  le  porterait  à  adopter  notre  civilisation,  s'il  n'était  si 
foncièrement  attaché  à  ses  coutumes  ancestrales.  Il  a  une  grande 
facilité  d'élocution  et  devient  même  éloquent  lorsqu'il  s'agit  de 
défendre  ses  intérêts.  Dans  les  kabary,  certains  «  orateurs  »  bara 
parlent  près  d'une  heure  sans  s'arrêter,  et  ce  flux  de  paroles  est 
accompagné  de  grands  éclats  de  voix  et  de  gestes  expressifs, 
cependant  que  les  auditeurs,  charmés,  suivent  attentivement  les 
périodes  en  se  poussant  du  coude  avec  des  murmures  admi- 
ratifs. 

Les  Bara  ont  beaucoup  de  goût  pour  la  musique  et  la  danse  : 
toute  fête,  toute  cérémonie  est  une  occasion  de  chants  (1)  et  de 
danses  (2)  accompagnés  tantôt  de  valiha  (3)  (mandoline  indigène) 
ou  de  dzezo  (sorte  de  guitare  monocorde),  tantôt  de  lokanga 
(violon  bara  aux  cordes  en  fibres  de  via  [arbre  genre  bananier])  ou 
de  lancjoro  (tambour  pour  les  bilo)  ou  ringa  (lutte).  Autrefois 
Yhazolahy  était  employé  comme  tambour  de  guerre. 

Ils  ont  des  dispositions  pour  sculpter  le  bois  et  travailler  les 
métaux  et  pourraient  devenir  d'habiles  ouvriers  d'art,  sous   la 

(1)  Les  chants  sont  improvisés  et  se  rapportent  à  un  événement  récent  ou  à  un  per- 
sonnage connu.  Il  y  a  aussi  des  lieds  d'amour  et  des  épithalames  célébrant  la  beauté 
de  gracieuses  jeunes  filles  et  la  passion  qu'elles  inspirent  à  ceux  qui  1rs  approchent. 
Les  anciens  Bara  entonnaient  des  chants  de  guerre  en  marchant  au  combat  ou  au 
retour  d'une  expédition  victorieuse. 

(2)  Le  grand  danseur  liara-Be,  Relioma,  jouit  d'une  véritable  célébrité,  même  en 
dehors  de  la  province  de  Betroka  :  les  femmes  se  disputent  partout  ses  faveur»,  et 
des  reines  souvent  lui  ont  fait  l'honneur  de  le  recevoir  dans  leur  couche. 

(3)  L'albinos  Re.migody,  joueur  de  valiha  et  chanteur  de  la  région  d'Ankazoabo,  est 
très  recherché  pour  son  art  et  sa  virtuosité  :  c'est  l'aède  du  pays  Bara  Imamono. 
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direction  de  maîtres  expérimentés,  s'ils  voulaient  s'en  donner  la 
peine  et  secouer  leur  paresse  invétérée.  Certaines  statuettes,  des 
plaques  de  tombeau,  des  couvercles  de  cercueils  et  des  hazomanga 
sont  bien  exécutés  et  présentent  des  dessins  assez  réguliers, 
quoique  grossiers. 

Des  couteaux  avec  manches  en  cuivre  ciselé  et  gravé  ont  des 
sujets  bien  campés  et  finement  fouillés  (scènes  de  ringa,  têtes  de 
femmes,  bœufs,  caïmans,  pintades,  sarcelles,  etc.).  Ces  objets 
révèlent  un  certain  art  naïf,  original  et  plaisant,  de  la  part  de  ces 
sculpteurs  d'occasion  qui  n'ont  jamais  rien  appris  et  ne  pos- 
sèdent, comme  outils,  qu'une  mauvaise  lame  quelconque  ou  un 
talon  de  sagaie  aiguisé  (kitray). 

D.  —  Genre  de  vie. 

Robuste  et  bien  constitué,  le  Bara  serait  laborieux  s'il  y 
trouvait  un  avantage  quelconque  ;  mais,  n'ayant  pas  de  besoins, 
il  cultive  juste  ce  qu'il  lui  faut  pour  vivre  et  attend  patiemment 
la  prochaine  récolte  en  conduisant  ses  bœufs  au  pâturage.  Très 
sobre,  peu  lui  suffit  :  une  ou  deux  racines  de  manioc  ou  de 
patate  cuites  sous  la  cendre,  grillées,  bouillies  ou  séchées  au 
soleil,  une  poignée  de  riz  bouilli,  quelques  fruits  des  bois  consti- 
tuent sa  nourriture  journalière.  Il  ne  mange  de  la  viande  que  les 
jours  de  fête  ou  de  grande  liesse,  ou  encore  lorsque  meurt  un  de 
ses  bœufs  (rien  ne  se  perd  :  la  peau  a  déjà  été  enlevée  pour  être 
vendue  au  commerçant  betsileo  voisin  (1);  il  ne  veut  pas  que  la 
viande  se  gâte  inutilement). 

Il  faut  dire,  pour  être  juste,  que  cette  paresse  atavique  du  Bara 
est  peut-être  motivée  par  les  aléas  que  présente  une  grande 
culture  :  pluies  torrentielles,  inondations,  vent,  grêle,  sauterelles 
et  insectes  de  toutes  sortes,  oiseaux  de  proie  et  sangliers  causent 
aux  plantations  des  dégâts  énormes  et  découragent  les  cultiva- 
teurs. D'où  l'indifférence  des  Bara  pour  améliorer  leur  situation 
matérielle  :  ils  ne  se  soucient  guère,  en  effet,  de  dépenser  en  pure 
perte  peines  et  sueurs,  et  se  contentent  modestement  d'un  maigre 
champ  de  manioc,  de  sonjo  (tubercule  comestible)  ou  de  patate, 
d'un  petit  carré  de  rizière  ou  de  quelques  plants  de  maïs,  de 
bananier  ou  de  canne  à  sucre.  Ces  cultures,  d'un  entretien  facile, 

(1)  Cette  peau  est  légèrement  salée,  lorsque  le  commerçant  est  éloigné. 
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leur  coûtent  le  minimum  d'efforts  et  peuvent  être  aisément  sur- 
veillées et  protégées  contre  les  bêtes  ou  les  éléments. 

Ils    s'intéressent  davantage   à    l'élevage    des  bovidés,    qui   i 
peu  fatigant,  plus  productif  et  moins  aléatoire  que   la   culture. 
L'augmentation    de  leur   cheptel  les   récompense  largement  de 
leurs  soins  en  les  enrichissant  rapidement. 

Quelques  Bara  de  Fanjaka  et  de  Betaratsy  sur  le  Mangoky, 
d'autres  de  Manera  (1)  sur  le  Fiherenana,  ont,  cette  année,  com- 
mencé à  planter  des  kabaro  (pois  du  Cap,  sorte  de  gros  haricots) 
sur  les  rives  basses,  inondées  pendant  la  saison  des  pluies.  Malgré 
le  cours  peu  élevé  de  cette  légumineuse  en  1914,  (achetée  aux 
indigènes  à  raison  de  15  fr.  les  100  kg.),  les  cultivateurs  ont  retiré 
de  leurs  récoltes  des  bénéfices  appréciables.  Nombreux  sont  ceux 
qui  se  préparent  à  les  imiter  pour  la  prochaine  campagne  (1915;, 
et  à  ensemencer  d'immenses  étendues,  escomptant  un  sérieux 
profit  pour  prix  de  leur  travail  et  de  leurs  fatigues. 

C'est  la  preuve  irréfutable  que  le  Bara,  malgré  son  indolence 
native,  sait  être  laborieux  à  l'occasion  et  secouer  sa  paresse  habi- 
tuelle lorsqu'il  a  un  intérêt  immédiat  à  travailler. 

Les  premiers  Bara  qui  pénétrèrent  dans  la  région  d'Ankazoabo  à 
la  suite  de  Ratsimivila  et  de  Ratsimifoka,  lors  de  l'invasion,  étaient 
primitivement  des  cultivateurs  pacifiques  et  des  pasteurs  paisibles. 
Mais,  constamment  volés  par  les  Masikoro  qui  pillaient  leurs 
récoltes  et  razziaient  leurs  troupeaux,  ils  s'armèrent  pour  se 
défendre,  et,  devenus  guerriers,  poursuivirent  les  pillards  ;  vain- 
queurs, ils  conquirent  tout  le  pays;  en  rejetant  les  Masikoro  au 
delà  du  Sikilv  et  du  Massif  de  l'Analavelona. 

Dès  cette  époque  lointaine,  les  Bara  connaissaient  et  prati- 
quaient la  culture  du  riz  que  ne  leur  ont  nullement  apprise  les 
Betsileo(2)  venus  bien  plus  tard  dans  la  région  pour  y  commercer. 

Le  Bara,  à  proprement  parler,  n'est  pas  un  chasseur  :  il  chasse 
le  sanglier  par  obligation,  pour  défendre  ses  cultures  de  manioc 
et  de  patate  contre  les  déprédations  de  ce  sauvage  et  redoutable 
ennemi,  et,  lorsqu'il  a  abattu  la  bête  avec  son  épieu  (tsindro)  il  se 
régale  de  venaison.  De  même,  par  nécessité,  il  déclare  la  guerre 


(!)  Remengoky,  chef  du  canton  de  Manera,  un  des  derniers  Aïs  d'Impoinlmerina,  a 
réalisé,  on  quatre  ou  cinq  mois,  400  francs  de  bénéfices  en  ensemençant  un  carré 
de  sable  humifère  en  pois  du  Cap  (19U).  Son  exemple  sera  suivi,  je  m'en  porte  garant. 

(2)  C'est  bien  à  tort  qu'on  a  dit  et  répété  que  les  Betsileo  avaient  appris  aux  Bara 
la  culture  du  riz. 
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aux  pintades,  aux  canards  à  bosse  (ongongo),  aux  sarcelles  (vivy, 
tsirin/\.  à  la  katakatra  (1)  (grosse  perdrix  à  jambes  courtes)  et  aux 
perroquets  (tsiosa),  oiseaux  destructeurs  de  ses  rizières  et  de  ses 
cultures  de  maïs.  Il  le  fait  avec  d'autant  plus  de  plaisir  qu'il  est 
friand  de  gibier. 

Les  Bara  aiment  à  tirer  à  la  cible  avec  le  fusil  à  pierre  ou  la 
sagaie  :  un  bœuf  placé  à  distance  convenable  leur  sert  de  but  (2). 
Mais  c'est  avec  bonheur  qu'ils  chassent  le  caïman  (malgré  le  res- 
pect que  certains  ont  voué  à  cet  amphibie,  leur  ancêtre,  d'après 
la  tradition),  lorsqu'ils  ont  perdu  des  bœufs  happés  dans  la 
rivière  et  dévorés  par  le  vorace  saurien.  Le  caïman  est  lardé  de 
coups  de  sagaie,  s'il  se  trouve  sur  le  sable,  ou  tué  à  coups  de  fusil, 
lorsqu'il  est  dans  l'eau. 

Par  intérêt,  autant  que  par  goût,  le  Bara  est  un  grand  voleur  de 
bœufs.  Le  rapt  des  bestiaux  d'autrui,  quelles  que  soient  les  cir- 
constances dans  lesquelles  il  se  produit  (nuitamment,  en  bande, 
à  main  armée,  dans  un  parc  bien  clos,  ou  plus  simplement  au 
pâturage)  ne  constitue,  pour  lui,  ni  un  crime,  ni  un  délit,  et  n'est 
nullement  infamant,  même  en  cas  de  condamnation  du  coupable. 
C'est  un  sport  agréable,  aisé  et  productif,  qu'il  pratique  avec 
plaisir  et  entrain  pour  augmenter  son  troupeau  sans  bourse  délier 
et  acquérir  à  peu  de  frais  gloire  et  considération. 

La  femme,  d'ailleurs,  n'accorde  ses  faveurs  qu'à  ceux  qui  ont 
fait  leurs  preuves  et  peuvent  justifier  de  la  réussite  d'un  ou  plu- 
sieurs vols  de  bœufs. 

En  cas  de  malchance,  si  le  ravisseur  s'est  laissé  prendre  et 
emprisonner,  il  n'en  sera  pas,  pour  cela,  déshonoré.  Bien  au  con- 
traire, à  son  retour  au  village  natal,  sa  peine  terminée,  il  sera 
accueilli  par  des  transports  de  joie,  et  de  grandes  fêtes  seront 
célébrées  à  cette  occasion.  On  tuera  un  ou  plusieurs  bœufs,  sui- 
vant la  situation  de  fortune  des  parents  et  le  toaka  (rhum)  cou- 
lera abondamment.  Les  jeunes  femmes  chanteront  à  l'envi  son 
courage  et  son  adresse  et  brigueront  l'honneur  et  le  plaisir 
départager  sa  couche.  Les  hommes  rechercheront  son  amitié  et 
seront  fiers  de  le  posséder  dans  leur  village. 

Quoique  égoïstes  et  méfiants,  surtout  vis-à-vis  des  Blancs,  les 
Bara    sont  très    hospitaliers    et    accueillent  avec    bienveillance 


(i)  Margaroperdriv 

(2)  Ce  sport  n'est  plus  pratiqué  depuis  la  pénétration  française. 
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l'étranger  de  passage  auquel  ils  donnent  amicalement  la  nourri- 
ture et  le  logement.  Si  leur  hôte  a  l'intention  de  se  fixer  clans  le 
pays,  ils  lui  odrent,  pour  le  retenir  chez  eux,  terrains  de  culture 
et  rizières,  et,  au  début,  l'aident  volontiers  à  construire  sa  case  et 
à  cultiver  son  champ.  Mais  en  cas  de  contestation  ou  de  discussion 
pour  le  partage  des  récoltes,  le  premier  propriétaire  reprend  son 
terrain  purement  et  simplement,  après  en  ai'oir  expulsé  l'intrus. 

Les  terres  données  par  les  mpanjaka  à  leurs  sujets  ou  à  des 
étrangers  ne  sont  jamais  retirées,  pour  quelque  cause  que  ce  soit, 
à  celui  auquel  elles  ont  été  attribuées.  C'est,  en  quelque  sorte, 
une  concession  définitive  faite  par  le  roi,  à  ce  titre,  et  ipso  facto, 
unique  propriétaire  et  seul  dispensateur  de  tous  les  terrains  cons- 
tituant le  domaine  mpanjakal  (1). 

De  caractère  paisible  et  nonchalant,  le  Bara  serait  volontiers 
sédentaire,  mais  la  nécessité  de  se  rapprocher  d'une  rivière  ou 
d'un  point  d'eau  en  saison  sèche,  et  l'obligation  de  trouver  de 
l'herbe  pour  ses  troupeaux,  quand  elle  devient  rare  la  où  il  est 
campé,  en  font  un  nomade  malgré  lui.  Quelquefois,  il  déplace  sa 
case,  après  le  décès  d'un  des  siens,  ou  par  suite  de  l'aridité  du  sol, 
mais  ces  cas  sont  peu  fréquents. 


III.  —  CROYANCES. 
A.    —  Religion  :    son  influence. 

a)  Divinités.  —  Le  Bara  croit  à  l'existence  de  trois  divinités, 
aux  attributions  diverses,  habitant  le  ciel,  chacune  de  son 
côté  : 

1°  Ndriananahary,  le  dieu  bon,  supérieur,  le  roi  des  dieux,  est 
tout-puissant.  Il  a  tout  créé,  et  son  inlluence  bienfaisante  s'étend 
sur  toute  la  nature,  sur  les  êtres  et  les  choses.  C'est  le  dieu  du 
Bien.  On  l'invoque  dans  toutes  les  circonstances  de  la  vie,  et  les 
prières  qu'on  lui  adresse  en  certaines  occasions  peuvent  être 
publiques  ou  privées,  générales  ou  isolées.  Le  Bara,  sceptique  et 
peu  dévot  de  nature,  ne  lui  rend,  cependant,  aucun  culte  spécial. 
En  dehors  de  ces  invocations  platoniques  et  de  rares  sacrifices  de 

(1)  Ces  choses  se  passent  en  dehors,  bien  entendu,   de  toute   intervention  adminii 
trative. 
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poulets,  de  grains,  etc.,  il  n'a  qu'éventuellement  recours  à  l'aide 
divine,  par  exemple  pour  avoir  un  enfant  ou  en  cas  de  maladie. 

2°  Ndrianabolisy  est  le  dieu  méchant,  l'esprit  du  Mal.  C'est  lui 
qui  cause  les  cyclones,  déchaîne  les  tempêtes,  le  vent,  la  grêle, 
la  foudre.  Les  inondations,  les  ouragans,  les  maladies,  les  épidé- 
mies, les  épizooties,  la  mort,  la  guerre,  les  maux  et  les  fléaux  de 
toute  sorte  sont  son  œuvre  constante  et  journalière.  Cette  divinité 
infernale,  vrai  Satan  païen,  qui  ne  se  plaît  qu'à  tourmenter  et 
affliger  les  pauvres  humains,  caractérise  nettement  pour  le  Bara 
le  dieu  du  Mal.  La  puissance  de  Ndrianabolisy  est,  toutefois, 
inférieure  à  celle  de  Xdriananahary,  mais  il  n'est  pas  soumis  à 
l'autorité  de  celui-ci  et  peut,  en  toute  liberté,  commettre  impuné- 
ment ses  méfaits  les  plus  noirs  à  l'insu  du  Tout-Puissant.  Aussi 
les  Bara,  qui  craignent  ce  dieu  malfaisant  peut-être  plus  que 
Xdriananahary,  ne  manquent-ils  jamais,  en  invoquant  le  roi  des 
dieux  ou  en  lui  faisant  des  sacrifices,  d'adresser  également 
d'humbles  prières  à  Ndrianabolisy,  afin  d'être  à  l'abri  de  ses 
méchancetés  et  préservés  des  malheurs  qu'il  pourrait  leur  causer 
par  jalousie. 

3°  Xdrianafitrea  est  un  dieu  bon,  mais  secondaire.  Inférieur  à 
Xdriananahary,  sa  puissance  est  égale  à  celle  de  Ndrianabolisy. 
Il  aide  Xdriananahary  à  répandre  sur  la  terre  ses  grâces  et  béné- 
dictions, et  s'oppose  aux  malices  de  Xdrianabolisy,  dont  il  con- 
trôle les  actes  et  déjoue  les  ténébreuses  machinations,  quand  il 
en  est  prévenu.  Mais  il  ne  possède  aucune  attribution  spéciale  en 
dehors  de  son  rôle  d'auxiliaire  de  Xdriananahary  :  on  a  recours  à 
lui  en  même  temps  et  dans  les  mêmes  conditions  qu'au  roi  des 
dieux,  dont  il  est  le  factotum. 

b)  Métaphysique;  Immortalité  de  l'âme.  —  Bien  que  fon- 
cièrement matérialistes,  les  Bara  croient  à  l'immortalité  de  l'âme, 
qui,  d'après  eux,  s'envole  au  Ciel,  après  avoir  quitté  sa  dépouille 
mortelle  et  périssable,  pour  y  recommencer  une  nouvelle  vie; 
mais  ils  ignorent  si  les  âmes  des  morts  séjournent  près  de  Dieu, 
ou  si  un  endroit  spécial  leur  est  réservé  dans  l'immensité,  Ils 
n'ont,  en  tout  cas,  aucune  idée  d'un  paradis  de  délices  pour 
récompenser  les  bons  ou  d'un  enfer  de  tortures  et  de  souffrances 
pour  la  punition  des  méchants.  Mais  tous 'sont  persuadés  que  les 
esprits  ne  s'éloignent  jamais  des  êtres  chers  qu'ils  ont  laissés  sur 
la  terre,  et  croient  que,  malgré  leur  deuxième  existence  aérienne 
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et  immatérielle,  les  /o/u  protègent  et  aident  efficacement  leurs 
parents  et  amis,  surtout  si  ceux-ci  ont  soin  de  leur  faire  de  temps 
en  temps  des  offrandes  ou  des  sacrifices  de  bœufs. 

c)  Métempsycose.  —  D'aucuns  prétendent  que  les  âmes  des 
morts  revivent  dans  le  corps  de  certains  animaux,  de  reptiles 
habituellement  (serpents,  caïmans,  etc.),  mais  cette  croyance  à 
la  transmigration  des  âmes  n'est  pas  généralisée. 

d)  Pratiques  religieuses.  —  Comme  manifestation  exté- 
rieure du  culte  rendu  aux  divinités  admises  par  leur  théologie 
simpliste,  à  part  les  prières  publiques,  offrandes  ou  sacrifices  en 
l'honneur  de  Ndriananahary  ou  de  Ndrianabolisy,  aucune  céré- 
monie religieuse  ne  se  célèbre,  chez  les  Bara,  aucun  rite  parti- 
culier n'est  pratiqué  par  la  population. 

e)  Idoles.  —  Les  Bara  n'ont  pas  de  statues  ou  d'images  de 
leurs  divinités;  ils  n'adorent  pas  d'idoles.  Les  oh/  (amulettes),  qui 
reproduisent  quelquefois  la  tête  de  Ndriananahary,  ne  sont  nulle- 
ment un  objet  d'adoration  ou  de  vénération;  ce  sont  de  simples 
fétiches  utilisés  par  les  ombiasa  (sorciers',  pour  frapper  l'imagi- 
nation des  consultants  et  donner  plus  d'importance  à  leurs 
oracles,  en  les  prétendant  inspirés  de  Dieu. 

f)  Croyances  semi-religieuses.  —  Les  taches  de  la  lune 
quand  elle  est  pleine,  sont,  pour  les  Bara,  l'image  du  roi  Razoaka 
jouant  du  valiha  (sorte  de  mandoline  de  forme  allongée  consistant 
en  un  long  tronçon  de  bambou  dont  les  fibres  détachées  servent 
de  cordes).  Suivant  la  légende,  ce  mpanjaka,  qui  adorait  la 
musique  et  était  excellent  musicien,  avait,  longtemps  avant  de 
mourir,  prévenu  son  peuple  qu'on  le  verrait  dans  la  lune,  après 
sa  mort,  continuer  à  jouer  du  valiha,  son  instrument  préféré, 
pour  charmer  Ndriananahary. 

Les  Bara  disent  encore  que  les  petits  insectes  rouges  et  mous, 
d'apparence  pelucheuse,  que  l'on  voit  en  grand  nombre  sortir  du 
sol,  après  chaque  ondée,  au  commencement  de  l'hivernage,  sont 
les  enfants  de  Ndriananahary  tombés  du  ciel  et  apportés  par  la 
pluie. 

g)  Influence  de  la  religion.  —  Comme  chez  toute  peuplade 
primitive,  les  opinions  religieuses  des  Bara  sont  vagues  «;t  peu 
clairement  établies. 
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Ainsi  qu'on  a  pu  le  voir  plus  haut,  Ndriananahary,  pour  la 
majorité  d'entre  eux,  est  un  être  supérieur,  à  la  puissance  irré 
sistible,  qui  symbolise  l'esprit  du  Bien  et  synthétise  l'ensemble 
des  forces  de  la  nature.  Ils  ne  se  le  représentent  que  confusément 
et  accordent  plus  de  créance  aux  inventions  et  aux  menaces  des 
sorciers  qu'à  la  divinité  douteuse  de  ce  créateur  tout-puissant, 
mais  mal  défini,  dont  la  souveraineté  est  plus  morale  qu'effec- 
tive. 

Il  est  bien  trop  éloigné  d'eux  pour  être  réellement  craint  :  les 
convulsions  de  la  nature,  les  phénomènes  physiques  pluie, 
trombes,  grêle,  inondations,  foudre,  etc.)  qui  pourraient  prouver 
visiblement  son  omnipotence  et  sa  force  suprême,  sont  générale- 
ment attribués  aux  fureurs  de  Ndrianabolisy,  le  dieu  méchant, 
lesprit  du  Mal,  bien  plus  redoutable  que  Ndriananahary  par  les 
calamités  qu'il  peut  engendrer. 

De  ce  fait,  les  Bara  ne  pratiquent  aucun  rite  religieux  et  ne 
s'adressent  que  rarement  à  la  divinité;  les  sacrifices  sont  presque 
exclusivement  réservés  au  seul  Ndrianabolisy,  dont  on  ne  parle 
jamais  pour  ne  pas  l'attirer  (tant  est  grande  la  terreur  qu'il 
inspire),  mais  en  l'honneur  duquel  des  bœufs  de  choix  (foloay) 
sont  immolés  journellement. 

A  Ndriananahary,  qui  est  l'essence  même  de  la  Bonté,  et,  par 
suite,  inofïensif,  sinon  bienfaisant,  ainsi  qu'à  Ndrianafitrea,  son 
lieutenant,  on  sacrifie  des  poulets  (quelquefois  un  mouton);  on 
leur  offre  des  grains  (riz,  maïs),  des  racines  (patates,  manioc)  et 
des  fruits  (bananes,  prunes  (lamoty),  jujubes  [thinefo)  (1). 

C'est  là  un  trait  caractéristique  de  la  mentalité  particulière  des 
Bara,  qui,  par  crainte  irraisonnée,  subissent  aveuglément  le  pres- 
tige de  la  force,  même  malfaisante,  tout  en  rendant  hommage  à 

(1)  Sdriananahary,  expliquent-ils,  «  n'a  nul  besoin  de  ce  qui  Tient  de  nous,  puis- 
qu'il a  tout  et  qu'il  peut  tout;  au  contraire,  c'est  nous  qui  avons  toujours  recours  à 
l'aide  divine  pour  nous  protéger  et  nous  défendre.  » 

En  cas  de  maladie,  ou  pour  avoir  une  postérité,  on  invoque  Ndriananahary  de  la 
façon  suivante  :  «  ù  Ndriananahary,  si  tu  rends  la  santé  à  mon  père  »  ou  «  si  tu 
m'accordes  un  enfant  ->  (garçon  ou  fille,  selon  le  désir  du  demandeur)  «je  tuerai  un 
bœuf,  un  mouton  ou  une  poule  en  ton  honneur  »  (suivant  ta  situation  de  fortune  de 
1  intéressé)  —  La  promesse  est  tenue,  en  cas  de  guéri-on  du  malade  ou  d'heureuse 
naissance  de  l'enfant  désiré:  on  sacrifie  bien  l'animal  offert,  mais  ce  soni  les  parents 
et  .unis  du  malade  ou  de  la  jeune  mère  qui  mangent  la  viande.  Ndriananahaiy  reçoit 
i  i  remerciements  des  suppliants  et  peut  s'estimer  heureux  des  témoignages  de  leur 
gratitude.  —  «  Du  ciel,  de  partout,  Ndriananahary  nous  voit  et  nous  entend,  quoique 
invisible,  car  il  est  partout  »,  disent  encore  les  Bara. 
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la  justice  et  à  la  bonté   qu'ils  savent  reconnaître  et  apprécier. 

Malgré  cette  indifférence  apparente  à  l'égard  de  Ndriananahary, 
les  Bara  respectent  et  vénèrent  le  roi  des  dieux,  qui  est  pour  eux 
le  créateur  indéniable  et  le  protecteur  naturel  de  tous  les  êtres 
animés.  Il  est  à  l'origine  de  toutes  choses,  sait  tout,  prévoit  tout. 

C'est  Ndriananahary  qui  a  tout  réglé  en  ce  monde  :  la  nourri- 
ture, le  vêtement,  le  travail  des  bêtes  et  des  gens.  C'est  encore  lui 
qui  a  diversifié  les  espèces,  suivant  leurs  aptitudes  et  leur  consti- 
tution, fixé  à  tous  les  animaux  leur  habitat  et  leurs  mœurs,  défini 
le  rôle  et  l'utilité  de  chacun. 

Tout  dérive  de  cette  œuvre  initiale  et  grandiose,  et  l'ordre  divin, 
établi  à  l'origine  de  la  terre,  après  sa  séparation  d'avec  le  ciel, 
continue  à  régner  jusqu'à  nos  jours,  sans  changement,  de  par  la 
volonté  toute  puissante  du  grand  ouvrier  de  la  Création. 

Le  soleil,  la  lune,  les  planètes,  les  étoiles  sont  aussi  son 
ouvrage;  il  a  réglé  leur  marche  invariable  et  éternelle,  et  déter- 
miné leur  influence  sur  les  astres  voisins. 

h)  Influence  des  esprits;  les  forces  psychiques.  Si 
Dieu  est  excellent  et  omnipotent,  et  s'il  accorde  souvent  ce 
qu'on  lui  demande,  ce  n'est  pas  directement,  car  il  existe  des 
intermédiaires  entre  lui  et  les  créatures  :  les  fahasivy  (fantômes 
ou  esprits  des  morts)  sont  chargés  de  cet  office. 

Grâce  à  leur  bienfaisante  influence,  Ndriananahary  exauce 
presque  toujours  les  prières  qui  lui  sont  adressées.  Aussi,  pour  se 
rendre  favorables  ces  esprits  aériens,  le  Bara  n'oublie-t-il  jamais, 
pendant  les  sacrifices,  de  jeter  dans  toutes  les  directions  des  petits 
morceaux  de  viande  destinés  aux  saliafiv;/  qui  en  sont  très 
friands. 

Lorsqu'ils  jugent  suffisantes  les  offrandes  qui  leur  sont  fait»'», 
les  fahasivy  rapportent  fidèlement  à  Ndriananahary  les  requêtes 
présentées  et  les  font  aboutir. 

S'ils  ne  sont  pas  satisfaits  du  postulant,  ils  accueillent  sa  sup- 
plique avec  indifférence  et  ne  la  transmettent  pas  au  Divin  Maître 

Parfois  même,  s'ils  sont  blessés  de  l'attitude  peu  respectueuî 
de  celui  qui  les  invoque,  ou  froissés  d'un  sacrifice  trop  mesquin, 
ils  peuvent  se  retourner  contre  l'imprudent,  et,  devenus  malfai- 
sants,  faire   échouer  sa  demande   et  lui  jouer  toutes  sortes  de 
mauvais  tours. 

Ainsi  que  nous  l'avons  dit  plus  haut,  les  Baraadmettenl  qu'après 
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la  mort,  l'âme  qui  est  montée  au  ciel  recommence  une  deuxième 
existence,  immatérielle  cette  fois,  absolument  semblable  à  la 
première,  avec  les  mêmes  besoins  et  les  mêmes  sentiments  que 
dans  la  vie  terrestre  antérieure. 

Ils  croient  également  à  la  correspondance  des  esprits  avec  les 

vivants. 

Pour  eux,  cependant,  si  les  âmes  des  morts  n'abandonnent  pas 
complètement  leurs  parents  et  amis  restés  sur  la  terre  et  reviennent 
souvent  là  où  elles  ont  vécu  précédemment,  elles  ne  peuvent, 
toutefois,  communiquer  avec  les  hommes  qu'en  rêve,  pendant 
le  sommeil.  Elles  avertissent  leurs  proches  d'un  danger  immi- 
nent, leur  annoncent  un  heureux  événement  ou  un  malheur 
futur,  et  parfois  réclament  des  sacrifices  propitiatoires  en  leur 
honneur,   promettant  en  retour  grâces  et  bénédictions  de  toute 

sorte. 

Lorsqu'un  Bara  a  eu  pareille  révélation  d'outre-tombe,  il 
immole  immédiatement  le  bœuf  ou  les  animaux  qui  lui  sont 
demandés.  S'il  a  été  prévenu  d'un  danger  ou  averti  d'un  malheur 
prochain,  il  se  rend  à  la  rivière  ou  au  ruisseau  voisin,  et  là, 
debout,  face  à  l'Est,  il  se  purifie  dans  l'eau  fraîche  du  courant 
pour  conjurer  le  mauvais  sort. 

Toutefois,  bien  qu'ils  ne  croient  pas  à  la  possibilité  pour  les 
aines  de  leur  apparaître  à  l'état  réel  et  autrement  qu'en  songe, 
les  Bara  restent  convaincus  que,  bien  qu'invisibles,  ces  esprits 
bienfaisants  des  parents  disparus  sont  fréquemment  auprès 
d'eux  et  protègent,  non  seulement  la  personne,  mais  encore  les 
troupeaux  et  les  cultures  de  leurs  descendants,  s'intéressant  à 
tout  ce  qui  les  touche  et  écartant  d'eux  tous  périls  et  maléfices. 

De  là  le  mépris  profond  de  la  mort  et  l'insouciance  presque 
fataliste  du  Bara,  en  présence  du  danger;  il  se  sait  défendu  et 
protégé  par  des  forces  occultes,  par  des  puissances  mystérieuses 
!'t  formidables  qui  le  garantiront  de  toute  éventualité  fâcheuse  et 
le  sauveront  de  tout  mauvais  pas. 

L<'s   trombes,   les   tourbillons  qui    secoueut   furieusement  les 

arbres  et  aspirent  les  feuilles  et  la  poussière  dans  un  mouvement 

■il  tant  et  giratoire,  sont,  pour  les  Bara,  la  preuve  manifeste 

que  les  âmes  des  morts  se  promènent  dans  l'espace  et  prennent 

contact  avec  la  terre. 
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B.  —  Culte  des  ancêtres. 

Religion  familiale.  —  Le  Mpisoro.  —  Invocations 
et  cérémonies  diverses. 

Outre  cette  croyance  à  la  survie  et  à  l'influence  des  esprits 
(Jahasivy)  sur  les  événements  de  la  vie  courante,  le  Bara  rend  un 
culte  spécial  aux  ancêtres.  Les  pratiques  de  cette  religion  fami- 
liale consistent  en  invocations  et  en  sacrifices  aux  âmes  des 
parents  morts.  Ceux-ci  sont  considérés  comme  les  génies  fami- 
liers de  la  maison,  et,  pour  ainsi  dire,  les  pénates  tutélaires,  les 
dieux  lares,  protecteurs  du  foyer  de  leurs  descendants. 

On  les  invoque  en  toute  occasion,  sans  crainte  de  jamais  les 
lasser. 

Pour  obtenir  la  guéris  on  d'un  parent,  on  immole  un  ou  plu- 
sieurs bœufs  aux  mânes  des  ancêtres,  en  sollicitant  leur  inter- 
cession pour  que  la  santé  soit  rendue  au  malade.  L'animal  est 
sacrifié  à  l'est  de  la  case,  à  l'ouest  de  Ykazomanga  (1)  du  village. 
Un  petit  morceau  de  chaque  partie  de  la  bête  (bosse,  foie,  cœur, 
cervelle,  tripes,  viande,  etc.)  est  offert  aux  divinités  domestiques 
et  brûlé  en  leur  honneur. 

Lors  de  la  première  grossesse  d'une  jeune  femme,  vers  le 
quatrième  mois  de  la  gestation,  quand  la  future  mère  commence  à 
sentir  remuer  l'enfant  clans  son  sein,  l'aide  des  ancêtres  est  égale- 
ment invoquée  pour  son  heureuse  délivrance,  après  un  sacrifice 
de  bœufs  au  pied  de  l'hazomanga.  Au  moment  de  l'accouchement, 
qu'il  s'agisse  d'une  primipare  ou  d'une  femme  ayant  déjà  enfanté, 
on  renouvelle  la  même  cérémonie,  complétée  par  la  purification 
de  la  mère  :  on  l'asperge  d'eau  lustrale  pendant  le  travail,  en 
implorant  le  secours  des  ancêtres  pour  lui  faciliter  ses  couches. 

(I)  L'«  hazomanga  »  (traduction  :  bois  bleu)  est  constitué  par  un  piquet  île  bois  de 
kabafay  ou  de  lalipito  planté  droit  dans  le  sol  à  une  quarantaine  de  mètres  environ 
de  la  case  du  chef  du  village  :  taillé  eu  pointe,  il  mosure  un  peu  plu>  d'un  mètre  de 
hauteur.  Il  est  ordinairement   sculpté  et  représente  le  plus  souvent  un-'  femme  nue. 

C'est  près  de  l'hazomanga  qu'ont  lieu  les  saeriGces  et  que  sont  déposées  les  offrandes, 
c'est  là  qu'on  adresse  des  prières  aux  ancêtres. 

Seul  le  chef  du  village  ou  un  Zaftmanely  (prince  du  Ban  g)  a  le  droit  de  planter  un 
hazomanga;  les  simples  hourjanes  doivent  se  contenter  de  l'ombre  des  hily  (tamari- 
niers] pour  leurs  dévotions  ou  sacrifices. 

Quelquefois,  on  plante  un  jeune  arbre,  à  la  naissance  d'un  Dis  de  mpanjaka  (roi)  : 
l'arbre  grandit  en  même  temps   que  l'en'ant  et   devient  l'hazomanga  royal   a  i'ui 
exclusif  de  la  famille. 
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En  cas  d'inceste,  afin  de  prévenir  les  suites  terribles  d'un  pareil 
crime  hors  nature  et  ne  pas  s'attirer  la  colère  et  la  malédiction 
divines,  l'intervention  des  ancêtres  est  encore  requise  humble- 
ment ;  on  leur  rend  compte  de  l'acte  monstrueux  accompli  et  on 
implore  leur  pardon  pour  les  coupables. 

Si  c'est  avec  sa  mère  ou  sa  sœur  qu'un  Bara  a  eu  des  relations 
illicites,  les  biens  du  fils  ou  du  frère  dénaturé  sont  partagés  entre 
les  membres  de  sa  famille  et  le  chef  du  village,  après  un  sacrifice 
expiatoire  aux  ancêtres  et  la  purification  des  criminels.  Il  en  est 
de  même,  quand  un  père  a  entretenu  un  commerce  incestueux 
avec  sa  fille,  un  oncle  avec  sa  nièce,  ou  un  neveu  avec  sa  tante. 

En  cas  de  mariage  entre  cousins  germains  ou  issus  degermains, 
on  immole  un  bœuf  en  l'honneur  des  ancêtres  dont  on  sollicite  la 
protection  pour  le  bonheur  des  jeunes  mariés,  afin  qu'ils  aient 
de  nombreux  enfants  et  qu'ils  acquièrent  beaucoup  de  bœufs.  Le 
jeune  homme  trempe  son  doigt  dans  le  sang  de  la  victime  et  le 
pose  successivement  sur  le  front,  les  tempes  et  l'épigastre  de  sa 
fiancée,  puis  la  jeune  femme  répète  les  mêmes  attouchements 
symboliques  sur  son  fiancé,  sauf  à  l'abdomen. 

Pendant  la  cérémonie,  les  nouveaux  époux  sont  accroupis  sur 
une  natte  neuve,  en  face  l'un  de  l'autre. 

A  la  mort  de  son  père,  le  fils  ne  peut  habiter  la  maison  du 
défunt  qu'après  une  invocation  aux  mânes  paternels  et  aux 
esprits,  des  aïeux;  L'oncle  ou  le  plus  ancien  de  la  famille,  quel 
que  soit  son  degré  de  parenté,  leur  annonce  l'intention  du  fils 
et  leur  demande  d'accorder  richesse,  santé,  honneurs  au  nouvel 
occupant  du  foyer  familial  et  de  répandre  sur  lui  grâces  et 
bénédictions.  A  défaut  d'un  parent  âgé,  le  fils  adresse  directe- 
ment sa  prière  aux  ancêtres  et  prend  ensuite  possession  de  la  case 
paternelle. 

Le  culte  des  ancêtres,  coutume  traditionnelle  respectée  par 
les  Bara  à  l'égal  d'une  religion,  est  pratiqué,  dans  chaque 
famille,  par  l'aïeul  ou  le  membre  le  plus  âgé  qui  officie  dans 
toutes  les  occasions  solennelles  de  la  vie  domestique  (naissance, 
circoncision,  mariage,  décès)  et  préside  à  toutes  les  cérémonies 
(invocations,  prières,  ablutions,  sacrifices,  etc.).  Il  porte  le  nom 
de  mpisoro  ou  grand-prêtre  des  cérémonies  familiales.  C'est  le 
gardien  des  traditions,  sacrées  ou  profanes,  l'historiographe  de 
la  tribu,  en  même  temps  que  le  dépositaire  véridique  de  l'ensemble 
des  légendes  et  fables  de  la  race. 
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Dans  toutes  les  classes  de  la  société,  ce  titre  vénéré  est 
l'apanage  exclusif  de  la  vieillesse.  Le  titulaire  est  consi.i 
comme  le  représentant  autorisé  des  aïeux  dont  il  s'inspire,  le 
trait  d'union  indispensable  entre  les  ancêtres  et  leurs  descendants  ; 
ses  avis  sont  indiscutables,  sa  volonté  souveraine,  et  sa  voix, 
toujours  prépondérante,  même  en  dehors  de  la  famille. 

En  un  mot,  c'est  le  ministre  respecté  de  cette  religion  familiale, 
en  même  temps  qu'il  en  est  le  grand-maître  des  cérémonies. 

Chez  les  Zafimanely  (race  royale)  d'Ankazoabo,  Tsimamanga    I 
fils  aîné  de  Lehimanjaka,  est  le  mpisoro  de  famille  mpanjakale 
d'Impoininierina. 


IV.  —  SUPERSTITIONS 

A.  —  L'OMBIASA    (SORCIER)    (2)  ;  ((  MPIS1KILY   »    ET    «  MPAMORIKY    ». 

a)  L'ombiasa.  Pratiques  de  sorcellerie.  —  Après  le 
mpanjaka  (roi),  le  personnage  le  plus  considérable  de  la  vie  bara 
est  le  sorcier  (omèiasa). 

Les  Bara  ont  recours  à  l'ombiasa  en  toute  circonstance,  princi- 
palement en  cas  de  maladie;  il  a  beaucoup  de  prestige  aux  yeux 
de  ces  primitifs  et  rien  n'est  fait  sans  le  consulter. 

De  quelque  nature  qu'elle  soit,  la  maladie,  pour  eux,  n'a  pas 
de  cause  pathologique;  elle  n'est  jamais  accidentelle  et  n'est  pas 
attribuée  au  climat,  au  manque  d'hygiène,  de  propreté  et  de 
soins,  à  une  nourriture  insuffisante  ou  malsaine;  elle  est  toujours 
déterminée  par  une  faute  commise  dont  ils  supportent  les  consé- 
quences, ou  par  un  maléfice  dont  ils  sont  victimes  de  la  part 
d'un  ennemi.  Ignorants  etsuperstitieux,  ils  vont  trouver  l'ombiasa. 
Celui-ci  consulte  le  sikili/  qui  lui  indiquera  les  remèdes  appropriés. 
Après  avoir  prononcé  les  paroles  sacramentelles  et  invoqué  la 
protection  de  Ndriananahary  et  l'aide  de  la  terre  sacrée,  l'ninhiasa 
s'adresse  aux  requérants  et  rend  son  oracle  :  les  prescriptions  du 

(I)  Tsimamanga,  ex-chef  du  canton  de  Mikiika,  est  le  frère  aîné  d'Impoinimerlna. 

'2)  Ombiasa  est  le    terni»;  générique    par  lequel   <>n  désigne  le  sorcier.  In 
l'ombiasa  est  celui  qui  traite,   les  maladies  avec  des   simples,  c'est   le   guérisseur,  In 
rebonteur.   Le  Mpisikily  esl   le   devin,  celui  qui  prédit  l'avenir  au  moyen  du  tikily. 
Le  Mpimorihy  est  le  véritible  sorcier,   le  jeteur  de   sorts  et  de  maléfices,  celui  qui  i 
le  mauvais  œil. 
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sikily  sont  religieusement  écoutées  et    seront   scrupuleusement 
suivies  par  les  crédules  consultants. 

Et,  comme  les  maladies  ont  des  caractéristiques  différentes, 
nombreux  et  variés  sont  les  moyens  employés  pour  leur  guérison. 
S'il  s'agit,  par  exemple,  du  havoa  (maladie  qui  se  déclare,  dit-on, 
lorsqu'un  Bara  a  eu  des  relations  incestueuses  avec  sa  mère  ou 
sa  sœur),  le  coupable  doit  d'abord  sacrifier  un  bœuf  en  l'honneur 
des  ancêtres  :  aucun  remède,  aucun  traitement  ne  sera  efficace 
s'il  n'a,  au  préalable,  accompli  cet  holocauste  expiatoire.  C'est 
ce  qu'on  appelle  mitaha,  c'est-à-dire  immoler  un  bœuf  que 
l'on  charge  de  la  faute  du  coupable  et  qui  doit  en  supporter  les 
conséquences  à  sa  place  (telle  la  vache  rousse,  chargée  des  fautes 
et  des  crimes  de  la  population,  que  le  grand-prêtre  des  Hébreux 
immolait  à  Jehovah  au  sommet  d'une  montagne,  ou  le  bouc 
émissaire,  chargé  des  péchés  d'Israël,  qui  était  chassé  hors  de 
la  ville).  ^ 

L'animal  dépecé,  on  grille  la  bosse  et  la  chair  coupée  en  mor- 
ceaux. Muni  de  quelques  portions  de  viande,  le  sorcier  sort  de 
la  maison;  debout  et  tourné  vers  l'Est,  il  invoque  Ndriananahary 
et  la  Terre  sacrée  et  les  supplie  de  rendre  la  santé  au  malade. 
Puis  il  lance  les  morceaux  de  viande  dans  la  direction  des  quatre 
points  cardinaux,  pour  apaiser  les  mauvais  esprits. 

Les  assistants  et  le  sorcier  mangent  le  reste  de  la  viande. 

Parmi  les  innombrables  remèdes  et  traitements  empiriques 
préconisés  par  les  ombiasa,  voici  ceux  qui  sont  le  plus  fréquem- 
ment employés. 

Pour  les  maladies  de  cœur,  les  affections  nerveuses,  etc.,  le 
remède  consiste  habituellement  en  feuilles,  racines,  bois  ou  écorces 
d'arbres  et  de  plantes  les  plus  divers,  dont  l'espèce  est  déterminée 
par  le  sikily.  Fumigations,  inhalations,  frictions,  infusions  ou 
décoctions  des  mêmes  écorces,  bois,  racines  ou  feuilles  sont 
prescrites  au  malade  qui  doit  suivre  le  traitement  complet, 
interne  et  externe,  s'il  veut  guérir. 

Les  migraines,  névralgies,  points  de  côté  sont  traités  par  des 
applications  de  riz  ou  manioc  bouilli  sur  la  partie  douloureuse  : 
ces  cataplasmes  sont  toujours  employés  chauds  comme  émollients 
et  calmants. 

D'après  la  lecture  du  sikily,  l'ombiasa  interdit  au  malade  l'usage 
de  certains  aliments  pendant  la  durée  de  la  maladie,  quelquefois 
après  la  guérison,  soit  temporairement,  soit  à  titre  définitif. 
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Lorsque  le  malade   est    complètement  rétabli,  il  récompense 
l'ombiasa  qui  lui  a  rendu  la  santé  par  des  cadeaux  proportionna 
un  ou  plusieurs  maola  (bouvillon  d'un  an  à  deux  ans),  vaches, 
taureaux  ou  vositra  (bœut  châtré),  en  raison  directe  de  sa  situation 
de  fortune  et  suivant  la  gravité  de  la  maladie. 

L'ombiasa,  comme  nous  l'avons  dit,  est  le  rebouteur,  l'empi- 
rique, le  guérisseur  :  il  connaît  la  vertu  des  simples  et  sait  s'en 
servir  pour  la  guérison  des  malades  qui  s'adressent  à  lui.  Invo- 
cations, sikily,  sacrifices,  sont  les  accessoires  indispensables  de 
son  art  qu'il  ne  pourrait  exercer  lucrativement  sans  ces  pratiques 
charlatanesques  destinées  à  frapper  l'esprit  des  naïfs;  sinon,  les 
Bara  n'auraient  pas  foi  en  la  connaissance  approfondie  qu'il  pos- 
sède de  la  flore  locale  et  en  son  expérience  réelle  de  la  médecine 
usuelle. 

L'ombiasa,  qui  est  toujours  doublé  d'un  mpisikily,  peut  n'être 
pas  un  mpamoriky  :  il  ne  cumule  cette  fonction  que  s'il  y  a  des 
dispositions,  quelquefois  par  intérêt,  le  plus  souvent  pour  exercer 
une  vengeance, 

b)  Le  mpamoriky  :  ses  maléfices.  — La  sorcellerie  propre- 
ment dite,  la  magie  noire  ou  rouge,  est  exercée  par  le  mpamoriky 
(mpamosavy  en  hova)  :  c'est  le  jeteur  de  sorts,  le  vrai  sorcier,  qui 
a  le  mauvais  œil,  et,  correspondant  avec  les  mauvais  esprits,  est 
franchement  malfaisant  et  redoutable. 

Le  mpamoriky  circule  la  nuit,  le  corps  nu  et  enduit  de  graisse, 
le  lamba  sur  la  tête,  un  kary  (chat  sauvage,  sorte  de  chat-tigre) 
sous  le  bras,  et  un  vorondolo  (hibou)  sur  l'épaule.  Il  danse  devant 
les  maisons  où  il  y  a  un  malade,  à  la  grande  terreur  des  parents 
qui  s'imaginent  naïvement  que  le  malade  est  condamné  et  croient 
sa  mort  prochaine,  puisque  le  mpamoriky  a  jeté  des  sortilèges  sur 
lui  ou  sur  la  maison  qu'il  habite. 

Le  mpamoriky,  croit-on,  a  le  pouvoir  d'ensorceler  un  enfant  en 
lui  mettant  la  main  dans  la  bouche.  Il  exécute  la  nuit  des  danses 
rituelles  dans  les  cimetières,  sur  les  tombeaux,  en  insultant  les 
morts.  Ceux-ci  ne  se  fâchent  pas  contre  les  mpamoriky,  mais 
gardent  rancune  à  leurs  descendants  d'avoir  laissé  les  sorci 
profaner  leur  sépulture  et  troubler  aussi  irrespectueusement  leur 
dernier  sommeil.  Ce  sont  les  morts  ainsi  provoqués  par  les 
mpamoriky  qui  envoient  en  punition  à  leurs  parents  des  maladies 
souvent  mortelles,  pour  se  venger  de  leur  manque  d'égards. 
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S'il  est  jaloux  de  l'accroissement  des  troupeaux  de  son  voisin, 
le  sorcier  fait  boire  aux  taureaux  une  infusion  de  certaines  plantes 
qui  les  rendra  inféconds.  Pour  faire  tomber  la  grêle  sur  les 
rizières  de  celui  dont  il  envie  la  prospérité,  il  répand  une  poudra 
magique  {aoly)  sur  les  cultures  rivales. 

Mais,  afin  de  réussir  ses  méfaits,  le  mpamoriky  doit  attendre  le 
jour  favorable,  il  choisit  un  jour /a/y/  (néfaste),  sinon  les  maléfices 
seraient  anodins  et  les  sortilèges  ne  produiraient  pas  leurs  effets 
nuisibles. 

c)  Le  mpisikily  :  ses  oracles.  —  Le  mpisikily  pratique 
la  divination;  il  est  bon  ou  mauvais,  suivant  les  circonstances.  Il 
possède  l'art  de  lire  dans  l'avenir  au  moyen  du  sikily  ;  il  prétend 
pouvoir  renseigner  sur  la  date  certaine  de  la  mort  d'un  malade, 
prédire  un  événement  heureux  ou  malheureux,  prophétiser  une 
belle  récolte  pour  l'année  ou  la  disette  prochaine. 

Le  sikily  fait  découvrir  les  aoli/  qui  préservent  des  sortilèges  et 
des  dangers.  C'est  encore  le  sikily  qui  indique  qu'il  faut  immoler 
un  bœuf  pour  sauver  la  vie  d'un  malade,  lequel  mourrait  infaillible- 
ment sans  ce  sacrifice.  C'est  lui  qui  prescrit  la  construction  d'une 
petite  case  en  réduction,  qu'on  brûle  ensuite,  si  l'on  ne  veut  pas 
voir  sa  maison  devenir  la  proie  des  flammes. 

Le  mpisikily  peut  tirer  l'horoscope  de  quelqu'un  s'il  connaît  le 
jour  de  sa  naissance  et  d'après  ce  qu'il  le  voit  faire.  Ainsi, 
î'enfant  né  un  jour  fahj  d'alakaosy  tuera  son  père  ou  sa  mère,  si 
on  ne  le  fait  pas  disparaître  à  sa  naissance;  celui  qui  vient  au 
monde  un  vendredi  zoma  jouira  de  tous  les  privilèges  des  nobles  ; 
celui  qui  a  l'habitude,  en  passant  la  porte,  de  tenir  à  chaque  fois  la 
clef,  ou  le  crochet,  ou  le  verrou  de  bois,  sera  toujours  nomade  et 
n'aura  jamais  de  demeure  fixe;  le  nouveau-né  qui  remue  ses  doigts 
les  uns  après  les  autres  deviendra  fou. 

Le  sikily  rencontre  beaucoup  de  créance  chez  les  Bara.  En  cas 
de  litige  judiciaire,  de  maladie,  de  mariage,  de  circoncision,  etc., 
ou  bien  avant  d'entreprendre  un  voyage  ou  de  suivre  les  traces  de 
bœufs  volés  ou  perdus,  on  va  trouver  l'ombiasa  qui  tire  le  sikily 
poui-  rassurer  le  consultant  sur  l'issue  de  son  aiïaire,  ou  pour  la 
faire  réussir,  si  le  cas  est  douteux.  De  même,  l'ombiasa  est 
consulté,  si  l'on  veut  déplacer  un  village  ou  une  maison,  pour 
indiquer  l'endroit  favorable  à  la  nouvelle  installation. 

Un  ongle  de  coq  (quelquefois  un  ergot),  une  petite  pierre  ronde, 
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lisse  et  dure,  appelée  ?nanendry,  que  l'on  trouve  à  l'intérieur  des 
blocs  de  calcaire,  enchâssée  dans  le  grain  de  la  pierre,  un  éclat 
de  bois  taillé,  un  os  de  dindon,  quatre  graines  de  noakarabo  et 
quatre  de  voambara,  mêlés  aux  graines  de  fan//,  voilà  le  matériel 
indispensable  au  sorcier  (ombiasa  oumpisikily)  pour  consulter  le 
sort  et  interroger  l'avenir. 

Le  sikily  est  pratiqué  dans  tout  Madagascar  d'une  façon  iden- 
tique —  sauf  chez  les  Tanala  qui  opèrent,  paraît-il,  avec  des 
variantes  —  et  les  mêmes  expressions  sont  employées  par  les  devins 
de  toutes  les  races  pour  désigner  les  figures  variées  formées  par 
les  graines.  Les  mots  sacrés  usités  sont  des  termes  d'origine  arabe  ; 
soltaka  (sultan),  pour  impanjal a,  {vo\)\selyt  (réunion,  assemblée), 
pour  olo  maru\  ankihiba  (maison),  pour  tranu;  Haky  (Dieu), 
pour  Ndriananahartj  ;  haza  (plantation),  pour  volt/,  etc.,  etc.). 

Le  sikily  est  tiré  aussi  par  la  consultation  des  astres  (lune, 
surtout),  dont  la  position  dans  le  ciel,  principalement  celle  du 
Scorpion,  sert  au  devin. 

Que  ce  soit  par  la  méthode  astrale  ou  de  la  façon  habituelle,  les 
époques  favorables  pour  le  sikily  sont  le  premier  quartier  de  la 
lune  et  le  troisième  jour  de  la  nouvelle  lune,  «  quand  elle  est 
visible,  à  l'heure  où  une  petite  étoile  s'en  trouve  très  rapprochée  ». 

Curieuse  coïncidence  :  le  même  signe  est  choisi  par  les  musul- 
mans pour  commencer  le  ramadan  (jeûne  religieux). 

Le  sikily  vasiha  (divination  par  les  étoiles)  est  moins  commu- 
nément consulté  que  celui  par  les  graines,  car  il  est  beaucoup  plus 
compliqué,  et  sa  connaissance  est  le  privilège  d'un  petit  nombre 
d'initiés. 

(A  suivre.) 


CONTRIBUTION 

A  L'ÉTUDE  DES  MUTILATIONS  L4BULB8  Fi  NOTAIRES 

PARMI  LES   POPULATIONS  DU   LOBI 

(VOLÏA  NOIRE  MOYENNE   -   SOUDAN    MÉRIDIONAL) 


PAR 


M.  H    LABOURET 

Administrateur  des  Colonies 


Les  indigènes  de  race  nègre,  envisagés  ici,  habitent  au  centre  de 
la  Boucle  du  Niger,  aux  environs  de  la  Volta  Noire  moyenne, 
sensiblement  entre  les  9°  et  11*  de  latitude  Nord.  On  peut  les 
rattacher  à  deux  rameaux  ethniques  ainsi  subdivisés  : 

Dagari 
1°  Mossi-Gourounsi      l     Oulé 

Pougouli 

Gan 

Dian 

Lobi 

Birifor 

Téguessié 

Ils  pratiquent  tantôt  les  mutilations  labiales  et  dentaires,  tan- 
tôt les  mutilations  dentaires  seules. 

A.  —  Mutilations  labiales.  —  Différents  labrets 

employés. 

Les  mutilations  labiales  ne  sont  plus  en  usage  aujourd'hui 
parmi  les  Gan  et  les  Dian,  elles  sont  peu  répandues  chez  les 
Pougouli,  mais  certaines  traditions  permettent  de  croire  qu'elles 
furent  autrefois  générales  dans  ces  trois  tribus. 
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Parmi  les  Dagari,  Oulé,  Pougouli,  Lobi,  Birifor,  Téguessié, 
elles  ont  toujours  pour  but  d'introduire  dans  les  lèvres  des  tiges 
d'herbe,  de  mil,  des  ornements  en  bois,  en  os,  en  métal.  Réser- 
vées uniquement  aux  femmes,  elles  consistent  en  deux  orifices 
pratiqués  l'un  dans  la  lèvre  supérieure,  l'autre  dans  la  lèvre  infé- 
rieure svmétriquement,  sur  la  ligne  médiane  de  la  face,  à  égale 
distance  des  commissures. 

Technique.  —  La  mutilation  a  lieu  vers  l'âge  de  quatre  ou  cinq 
ans  chez  les  Lobi,  Birifor  et  Touna,  entre  huit  et  douze  ans  chez 
les  autres  peuples. 

L'opérateur,  rarement  un  homme,  plus  souvent  une  femme;  se 
tient  debout,  ainsi  que  la  patiente.  11  saisit  une  épine  longue  de 
quatre  à  six  centimètres  (fig.  1),  et  après  avoir  placé  la  pointe  à 
l'endroit  convenable,  l'enfonce  brusquement  d'un  demi-centimètre 
environ.  11  suffit  alors  de  pousser  pour  percer  la  lèvre  dans 
laquelle  on  laisse  l'épine.  Le  lendemain,  l'opérateur  fait  bouillir 
des  feuilles  paraissant  provenir  du  Cunocarpus  Biucarpa.  Pendant 
trois  jours,  matin  et  soir,  les  lèvres  de  la  patiente  sont  tam- 
ponnées avec  du  coton  imbibé  de  cette  infusion.  Le  troisième 
jour,  l'épine  est  enlevée  et  remplacée  par  une  paille  que  l'on 
change  toutes  les  vingt-quatre  heures.  Lorsqu'il  ne  survient 
aucune  complication,  la  cicatrisation  et  la  guérison  peuvent  être 
obtenues  dans  la  huitaine.  Pour  dilater  les  orifices,  on  y  intro- 
duit des  tiges  d'herbe  ou  de  mil  de  plus  en  plus  grosses,  afin  de 
réaliser  le  diamètre  nécessaire  au  placement  des  parures. 

Une  inflammation  considérable  se  produit  parfois  dans  toute  la 
région;  le  rétablissement  de  la  patiente  est  alors  assez  long,  il 
se  fait  attendre  plusieurs  mois  chez  certains  sujets. 

Dans  quelques  cas,  la  mutilation  labiale  détermine  la  forma- 
tion de  chéloïdes  plus  ou  moins  volumineuses. 

Labrets.  —  Les  corps  étrangers  introduits  dans  les  lèvres  dif- 
fèrent suivant  les  tribus. 

.4)  Les  femmes  Dagari,  Oulé,  et  Pougouli  portent  des  os  taillés 
et  polis,  dont  la  longueur  peut  atteindre  sept  à  huit  centimètres, 
mais  dont  le  diamètre  ne  dépasse  pas  quatre  ou  six  millimètres. 

L'artiste  choisit  des  os  longs  de  bovidés  ou  d'hippopotamGs, 
les  fait  tremper  six  jours  dans  leau  pour  les  travailler  plus  aisé- 
ment, les  fend,  les  taille  à  la  grondeur  convenable,  puis  les 
façonne  à  petits  coups  d'un  instrument  à  douille,  dont  il  tourne 
le  tranchant  pour  le  muer,  suivant  la  nécessité,  tantôt  en  hache, 
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tantôt  en  herminette.  Los  est  d'abord  largement  dégrossi  on  y 
indique  la  tête,  on  l'amincit  jusqu'à  ce  qu'il  ait  pris  la  forme 
voulue;  il  ne  reste  plus  qu'eà  h  polir  sur  une  pierre  dure 
(fig.  2,  3,  4).  l 

Pour  parer  l'ornement  ainsi  obtenu,  l'artiste  fait  rougir  un 
couteau  et  l'applique  sur  la  tige.  Il  enduit  de  graisse  végétale  la 
partie  approfondie  par  ce  moyen,  et  la  recouvre  de  charbon  de 
bois,  ce  qui  donne  un  dessin  noir  sur  fond  blanc  (fig.  5,  6,  7). 

Le  prix  de  l'aiguille  terminée,  variable  suivant  la  taille  et  la 
décoration,  oscille  de  dix  à  vingt  cauris.  Au  cours  actuel  dans  la 
région,  0  fi\  05  =  40  cauris. 
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Fig.  I.  —  Épine  de  Balanites  œtfiiopica  (?)  employée  pour  perforer  les  lèvri 

Fig.  2  à   8.  —  Labrets  employés  par  les  femmes  Dagari,  Oulé  et   Pougouli  (I    1     < 
nat.)  —  (2,  3.  4.  Os  aux  différentes  périodes  de  la  taille.  —  5,  6,  ~l.  —  Labrels  en  oa 
ornés.  — 8.  Labret  en  quartz  poli). 

Les  petites  filles  portent  des  os  de  deux  à  quatre  centimètres, 
mais  toute  jeune  fille  ou  femme  soucieuse  de  plaire  choisit  des 
tiges  de  cinq  à  huit  centimètres.  Quelquefois  on  se  sert  de  mor- 
ceaux de  quartz  polis  (fig.  8). 

Les  populations  riveraines  immédiates  de  la  Volta  utilisent 
comme  ornements  labiaux  de  grosses  arêtes  de  poisson. 

B)  Les  femmes  Lobi,  Birifor  et  Téguessié  ne  mettent  pas  d'os 
taillés  dans  leurs  lèvres,  mais  y  introduisent  des  disques  formés 
de  diverses  matières.  Le  diamètre  de  ces  parures  varie  de  quatre 
millimètre  à  quatre  centimètres,  leur  hauteur  de  cinq  millimètres 
à  un  centimètre  et  demi  ;  toutefois  les  diamètres  de  quatre  centi- 
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mètres  sont  l'exception,   la  moyenne  demeurant  deux  et  demi. 
Outre  les  rondelles  coupées  dans  des  tiges  de  mil  ou  de  grandes 
herbes,  on  trouve  : 

a)  Disques  en  bois. 

b)  Disques  en  terre  à  poterie 

c)  Disques  en  fer. 

d)  Disques  en  quartz. 


■3 

Fie.  9  à  12.  —  Labrets  des  femmes  Lobi,  Birifor  et  Téguessié  (3/4  gr.  nat.). 
(9  et  10.  Morceauv  de  quartz  dégrossi;  il,  12.  Labrets  polis  et  terminés). 


Fig.  13.  —  Appareil  pour  user  et  polir  les  morceaux  de  quartz  destinés  à  être 

transformés  en  labrets. 


a)  Les  disques  en  bois  semblent  taillés  dans  le  Bombax  Cornui 
et  dans  un  autre  arbre  que  je  n'ai  pu  identifier.  Ils  sont  façonnés 
au  couteau  dans  un  morceau  convenable.  Leur  prix  est  quinze 
cauris. 

b)  Les  disques  en  terre  à  poterie  sont  modelés,  séchés  et  cuits 
à  l'air  libre  pendant  six  heures  environ.  N'importe  qui  peut  en 
faire,  car  l'industrie  du  potier  n'est  pas  réservée  ici,  comme  dans 
d'autres  régions  du  Soudan,  aux  femmes  des  forgerons  ;  Prix  :  cinq 
cauris. 

c)  Les  disques  en  fer  sont  forgés  suivant  la  technique  locale. 
A  cause   de  leur  poids,  il  y  a  une  tendance  à  abandonner  ces 
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ornements,  pour  les  remplacer  par  des  disques  de  bois  recouverts 
d'une  mince  pellicule  d'aluminium.  Ce  métal  provient  de  bon 
d'oreilles  et    de  bracelets   d'importation    européenne.   Le  poids 
des  disques  en  fer  est  de  sept  à  vingt  grammes,   leur  prix   dix 
cauris. 

d)  Les  disques  en  quartz  sont  souvent  confectionnés  par  les 
femmes  elles-mêmes,  quelquefois  aussi  par  les  hommes.  On  choi- 
sit un  fragment  de  volume  environ  trois  fois  plus  considérable 
que  celui  de  l'ornement  que  l'on  veut  obtenir,  on  le  façonne 
grossièrement  à  la  hache,  et  on  l'introduit  dans  un  logement 
pratiqué  au  milieu  d'un  bâton  de  cinquante  centimètres  de  long. 
On  saisit  le  bâton  aux  deux  extrémités  et  on  appuie  fortement  sur 


Fig.  (4    —  Les  deux  types  de  mutilations  dentaires. 

une  pierre  dure  et  humide  le  morceau  de  quartz,  qui  est  usé  par 
un  mouvement  de  va-et-vient.  On  obtient  ainsi  des  cylindres 
assez  réguliers  du  prix  de  dix  cauris  (fig.  9  à  13). 


B.  —  Mutilations  dentaihes. 

Tandis  que  les  mutilations  labiales  sont  réservées  aux  femmes, 
les  mutilations  dentaires  sont  pratiquées  à  la  fois  sur  les  hommes 
et  les  femmes.  Elles  se  bornent  ici  à  la  taille  en  pointe  des  inci- 
sives supérieures  et  inférieures,  mais  dans  des  cas  nombreux  les 
supérieures  seules  sont  traitées  (fig.  14). 

Technique.  —  Les  instruments  employés  sont  un  ciseau  en  fer, 
long  de  cinq  à  huit  centimètres,  une  masse  de  fer  allongée,  mar- 
teau habituel  des  forgerons  dans  la  région,  et  en  général  tout 
corps  dur  permettant  de  frapper  le  ciseau  (fig.  1 

Avant  l'opération,  le  patient   se   rince  la  bouche   avec   l'eau 
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alcaline,  que  l'on  obtient  après  l'avoir  filtrée  sur  la  cendre  d'une 
herbe  commune. 

Le  patient  se  couche  sur  le  dos  et  pose  la  tête  sur  la  cuisse 
gauche  de  l'opérateur  qui  est  assis,  tenant  dans  la  main  gauche 
le  ciseau  et  dans  la  droite  le  marteau.  Plaçant  à  l'endroit  voulu 
le  tranchant  du  ciseau,  l'opérateur  en  frappe  la  tête  à  petits  coups; 
il  donne  ainsi  à  la  dent  la  forme  qu'il  désire.  On  ne  lime  jamais 
les  dents.  Cependant  le  patient  soufïre  beaucoup  et  ses  gencives 
saignent  abondamment.  La  taille  finie,  le  sujet 
prend  dans  sa  bouche  une  gorgée  d'eau  et  la 
garde  jusqu'à  ce  qu'il  rentre  chez  lui.  Il  recherche 
alors  la  femme  de  son  frère  et  projette  l'eau  sur 
celle-ci.  S'il  est  fils  unique  ou  n'a  pas  de  frère 
marié,  il  lance  l'eau  sur  l'une  des  fourches  sou- 
tenant la  terrasse,  mais  ne  doit  en  aucun  cas 
laisser  tomber  le  liquide  par  terre. 

Le  jour  de  l'opération  et  les  trois  jours  qui 
suivent,  les  femmes  de  la  maison  font  cuire  un 
gâteau  de  mil  très  compact  qu'elles  laissent 
durcir.  Le  patient  en  coupe  des  parcelles  qu'il 
appuie  sur  ses  gencives  pour  les  masser. 

Les  operateurs  ne  sont  pas  pris  dans  une  caté- 
gorie spéciale  de  personnes  :  quiconque  se  sent 
la  vocation  observe,  essaie,  et  exerce  sans  formalités  particu- 
lières. 


Fig.  15.  —  Ciseau 
en   fer  employé 

pour  la  taille  des 
dents  (3  i  gr. 
nat.j. 


Conséquences  des  mutilations. 

Des  observations  qui  portent  sur  plusieurs  centaines  de  sujets 
montrent  que  la  pratique  des  mutilations  labiales  a  produit  chez 
certains  peuples,  mais  non  chez  tous,  des  conséquences  physiques 
et  peut-être  linguistiques. 

Les  Dagari,  Oulé  (fig.  16),  Pougouli,  qui  n'introduisent  dans 
leurs  lèvres  que  des  corps  étrangers  peu  volumineux,  n'ont  rien 
de  remarquable.  Au  contraire  les  Lobi  (fig.  18  et  19),  Téguessié, 
Birifor  (fig.  17),  qui  s'ornent  de  disques  larges,  épais  et  lourds, 
présentent  plusieurs  phénomènes  dentaires  anormaux. 

Si  les  femmes  qui  portent  d'ordinaire  des  tiges  d'herbe,  de  mil 
ou  des  labrets  relativement  tendres,  ont  les  dents  peu  abîmées, 
en  revanche,  celles  qui  mettent  des  disques  de  bois  dur,  de  fer  ou 
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de  quartz,  ont  les  incisives  déchaussées,  inclinées  obliquement 
par  rapport  à  la  médiane  de  la  face.  Le  choc  répété  de  ces  parures 
ébranle  les  incisives  et  les  fait  tomber  prématurément,  surtout  si 
l'effet  de  la  mutilation  dentaire  s'ajoute  à  celui  de  la  mutilation 
labiale. 


/<&  <^ 


Fio.  16  et  17.  —   Femmes  portant  des  labrets.  (A  gauche  :  jeune  fille  Oulé  avec  des 
labrets  en  os  travaillé  ;  à  droite  :  femme  Birifor  avec  double  labret  en  quartz.) 


Fig.  18  et  19.  —  Jeunes  femmes  Lobi  portant  des  labrets  en  bois. 


Chez  les  jeunes  gens  des  deux  sexes,  il  est  fréquent  de  constater 
entre  les  incisives  médianes  des  diastèmes  atteignant  parfois  six 
millimètres.  Dans  trois  cas,  des  jeunes  filles  de  douze  à  quinze  ans 
ne  présentaient  que  deux  incisives  supérieures,  prétendanl  n'en 
avoir  jamais  eu  d'autres.  Deux  hommes  affirment  n'avoir  jamais 
eu  d'incisives  inférieures.  Une  étude  complète  de  la  question 
nécessiterait  la  prise  de  nombreuses  empreintes,  mais  ce  procédé 
répugne  aux  indigènes  et  il  faut  se  contenter  pour  le  moment  de 
constatations  assez  superficielles. 
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L'usage  de  certains  labrets  semble  imposer  aux  femmes  des 
prononciations  spéciales,  qui  se  sont  généralisées.  La  comparaison 
de  quelques  mots  empruntés  à  la  langue  mossi,  au  dagari,  au 
birifor,  dialectes  très  voisins  entre  eux,  appartenant  au  groupe 
voltaïque,  sous-groupe  mossi,  met  en  lumière  des  différences 
intéressantes.  Il  convient  de  se  montrer  prudent  dans  l'interpré- 
tation de  ces  phénomènes,  surtout  s'il  s'agit  de  la  permutation  du 
D  mouillé  en  /,  qui  se  rencontre  aussi  chez  des  peuplades  ne  pra- 
tiquant pas  de  mutilations  labiales  ou  dentaires.  Cependant,  il  faut 
bien  constater  que  les  femmes  Birifor,  qui  s'ornent  de  disques 
volumineux,  sont  particulièrement  gênées  pour  prononcer  la 
fricative  dentale  Z,  dont  l'émission  nécessite  un  resserrement 
des  lèvres,  qui  ménagent  entre  elles  un  passage  étroit,  par  où 
s'échappe  l'air  expiré.  Dans  le  dialecte  birifor  cette  constrictive 
sonore  est  remplacée  par  une  occlusive  sonore  médio-palatale 
donnant,  le  son   dyi,  ainsi  que  le  révèle  le   tableau  suivant(l). 

Mossi  Dagari  Birifor 


Fuir 

zwe 

zo 

dyo 

Fariii' 

zôm 

zon 

dyon 

Tête 

zughu 

zu 

dyu 

1  Juerre,  rixe 

:  nbre 

zabre 

dyebre 

Poisson 

z'un 

:umu 

dyi  m 

Vveugle 

:  mnga 

zon 

dyon 

IVfensoDg 

:  iri 

ziri 

dyiri 

Beaucoupd'ethnographes  pensent  que  les  mutilations  corporelles 
sont  souvent  des  rites  d'initiation.  On  a  cru  pouvoir  établir,  dans 
quelques  cas,  que  l'extraction  des  incisives,  par  exemple,  avait 
pour  but  de  marquer  une  ressemblance  entre  les  membres  d'un 
groupe  social  et  certains  animaux,  objets  d'un  culte  particulier. 
En  général,  il  semble  que  le  percement  des  lèvres,  la  taille  des 
dents,  les  scarifications,  les  tatouages,  les  autres  mutilations,  se 
proposent,  à  l'origine,  de  différencier  de  façon  définitive  les  ini- 
tiés appartenant  à  des  sociétés  religieuses,  politiques  ou  guer- 
rières. 

A  ce  propos,  on  peut  remarquer  qu'il  existe  dans  le  bassin  de  la 
Volta  Noire  Moyenne,  une  société  nommée  le  Di/oro,  de  caractère 
très  difficile  à  déterminer,    réunissant  des    milliers  d'adhérents 

(i    Prononcer  u  comme  ou  et  e  comme  é. 
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parmi  les  Lobi,  Birifor,  Téguessié,  Dian,  Dagari  et  Oulé.  Les  ini- 
tiations ont  lieu  tous  les  cinq  ans  au  bord  du  fleuve,  elles  com- 
portent des  sacrifices,  des  rites  de  séparation  et  d'agrégation  ;  à  la 
suite  de  ces  derniers,  on  taille  en  pointe  les  incisives  des  n< 
phytes.  Il  y  a  donc  là  an  fait  particulier  très  précis  que  j'ai 
observé  moi-même,  concernant  les  membres  du  Dyoro,  bommes 
et  femmes,  et  il  semblerait  qu'on  pût  trouver  dans  la  mutilation 
dentaire,  pratiquée  dans  ce  pays,  un  caractère  nettement  religieux. 

Mais  ici,  comme  en  toute  cbose,  il  faut  se  garder  de  généralisa- 
tion hâtive.  En  effet,  dans  la  même  région  et  parmi  les  mêmes 
populations,  beaucoup  d'individus  des  deux  sexes,  qui  n'appar- 
tiennent ni  au  Dyoro,  ni  à  aucune  autre  société  analogue,  se  font 
aussi  tailler  les  incisives  en  pointe,  sans  en  fournir  d'autre  raison 
que  le  désir  de  suivre  la  mode  en  rehaussant  leurs  avantages 
physiques.  Les  femmes  expliquent  de  même  leurs  mutilations 
labiales  et  l'usage  des  différents  labrets.  Ainsi  donc,  si  l'on  ne 
s'en  tient  qu'aux  seules  déclarations  indigènes,  il  semblerait  que, 
dans  beaucoup  de  cas,  on  ne  se  trouve  pas  en  présence  de  rites 
religieux. 

Mais  si  l'on  considère  la  technique  de  ces  opérations,  on  ne 
peut  manquer  d'être  frappé  de  certains  faits.  Par  exemple,  nous 
avons  vu  que  l'homme  qui,  en  dehors  du  Dyoro,  se  fait  tailler  les 
dents,  rejette  sur  la  femme  de  son  frère,  en  rentrant  chez  lui, 
l'eau  mélangée  de  sang  qu'il  gardait  dans  la  bouche.  Si  l'opéré 
n'a  pas  de  frère  marié,  il  crache  le  liquide  sur  une  des  fourches 
soutenant  la  terrasse,  mais  ne  doit  en  aucun  cas  le  laisser  tomber 
par  terre.  Or  dans  ces  sociétés,  c'est  en  général  le  frère,  qui 
assure  à  son  frère,  par  des  sacrifices,  des  opérations  magiques,  et 
au  besoin  en  procurant  un  amant  à  sa  belle-sœur  stérile,  la  posté- 
rité que  souhaitent  toutes  les  familles.  Les  victimes  sont  toujours 
immolées  à  la  Terre  nourricière,  dispensatrice  des  récoltes,  des 
richesses  et  de  la  progéniture.  C'est  encore  à  la  Terre  que  l'on 
fait  les  offrandes  destinées  à  lever  l'interdit  sur  la  maison  neuve. 
Deux  points  sont  à  noter  à  ce  propos  :  la  maison  est  en  général 
identifiée  avec  la  famille  qui  l'habite,  les  victimes  sont  immol 
tantôt  sur  un  des  côtés  de  la  porte,  tantôt  sur  une  des  fourches 
soutenant  la  terrasse,  au  pied  de  laquelle  on  dépose  une  pierre 
d'une  forme  particulière.  Il  est  curieux  que  ce  soit  précisément 
sur  une  de  ces  fourches  que  l'opéré  crache  le  liquide  qu'il  gardait 
jusque-là  dans  la  bouche. 
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On  peut  également  relever  dans  la  technique  des  mutilations 
labiales  certains  faits  remarquables,  qui  semblent  alliés  à  une 
idée  mystique.  Ainsi  le  percement  des  lèvres,  possible  à  l'aurore 
et  au  crépuscule,  est  interdit  en  plein  jour.  De  plus,  il  ne  peut 
s'opérer  avec  des  instruments  de  fer  ou  d'os,  cependant  plus 
commodes,  et  doit  se  réaliser  uniquement  avec  l'épine  recueillie 
sur  une  sorte  d'acacia,  variété  probable  de  Balanites  œthiopico,  La 
transgression  de  ces  défenses  est  sanctionnée  par  des  maladies 
qui  frappent  le  patient  et  l'opérateur,  le  premier  souffre  d'hémor- 
ragies épuisantes,  le  second  est  menacé  de  cécité. 

En  somme,  si  la  taille  des  incisives  est  un  rite  d'initiation  pour 
les  adeptes  du  Dyoro,  on  ne  peut  soutenir  que,  dans  la  région,  cette 
mutilation  et  les  autres  aient  le  même  caractère  dans  tous  les 
cas.  Cependant  plusieurs  petits  faits  accessoires  permettent  de 
supposer,  sans  que  l'hypothèse  puisse  d'ailleurs  être  prouvée,  qu'à 
l'origine  ces  actes  ont  été  déterminés  par  une  idée  mystique. 
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En  général,  les  indigènes  de  l'Afrique  Occidentale  et  Centrale 
ont  un  nom  pour  chacun  des  jours  de  la  semaine,  quoique  un 
assez  grand  nombre  de  populations  soudanaises  aient  oublié  les 
désignations  locales  pour  emprunter  à  la  langue  arabe  les  termes 
employés  chez  les  musulmans.  Souvent,  cette  substitution  de 
vocables  provient  de  ce  qu'on  a  substitué  la  semaine  musulmane 
de  sept  jours  à  l'ancienne  semaine  indigène,  qui  était  tantôt  de 
quatre,  tantôt  de  cinq  et  tantôt  de  six  jours. 

La  semaine  est  proprement,  chez  les  Soudanais,  l'espace  de 
temps  compris  entre  deux  marchés  consécutifs  se  tenant  au  même 
lieu.  Les  Brignan  de  la  Côte  d'Ivoire  ont  marché  tous  les  quatre 
jours  et  ont  par  suite  une  semaine  de  quatre  jours,  bien  qu'ils 
aient  tendance  à  adopter  la  semaine  de  sept  jours  de  leurs  voisins 
Agni,  ce  qui  complique  singulièrement  les  calculs  relatifs  à  la 
tenue  des  marchés.  De  même  au  Dahomey,  où  l'on  a  adopté  la 
semaine  musulmane,  tout  en  conservant  certaines  dénominations 
indigènes  se  rapportant  à  des  jours  d'une  ancienne  semaine  plus 
courte.  Chez  les  Mandingues,  qui  ont  emprunté  à  l'arabe  les  noms 
des  sept  jours  de  la  semaine  musulmane,  tout  en  conservant  paral- 
lèlement à  alcï'ii  (arabe  al-ahad  «  le  premier  jour  »),  pour 
«  dimanche  »,  le  terme  indigène  kâri  «  ouverture  »,  la  semaine  se 
dit  loro-kû  ou  lo'ro-kn-mbK  c'est-à-dire  «  retour  du  marché  »  et 
elle  est,  dans  certaines  régions,  de  six  jours  seulement. 

l'anthkopolouik.  —  T.  XXXI.   —   1921. 
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Quant  au  mois,  il  n'est  pas  basé  sur  le  nombre  des  jours  ni  des 
semaines  II  se  compose  d'une  lunaison  et  va  du  soir  où,  pour  la 
première  fois,  on  aperçoit  le  croissant  de  la  lune  nouvelle,  jusqu'au 
soir  où,  de  nouveau,  se  répète  le  même  phénomène.  Car,  soit  dit 
en  passant,  le  jour  commence  et  se  termine  au  moment  où  le 
soleil  vient  de  se  coucher.  Le  même  mot  sert  partout  à  désigner 
la  «  lune  »  et  le  «  mois  ;). 

Si  le  mois,  ainsi  compris,  sert  partout  de  mesure  de  temps,  il 
ne  s'ensuit  pas  que  chacun  des  mois  qui  se  succèdent  dans  le  cours 
d'une  année  ait  un  nom  particulier.  On  a  dit  que  le  fait  ne  se  ren- 
contrait au  Soudan  que  chez  les  peuples  qui  ont  adopté  le  calen- 
drier musulman  et,  par  suite,  l'année  de  354  jours  comportant 
douze  lunaisons  ou  année  lunaire. 

Il  paraît  cependant  singulier  que  des  populations  dont  la  vie 
est  essentiellement  agricole  et  dont  la  religion  est  basée  en 
majeure  partie  sur  le  culte  de  la  terre,  en  tant  que  principe  fécondé 
et  producteur,  et  marquée  par  une  quantité  de  rites  agraires  et  de 
fêtes  saisonnières,  il  paraît  singulier,  dis-je,  que  de  telles  popula- 
tions n'aient  aucune  notion  de  l'année  solaire  sur  laquelle  se 
règlent  leurs  travaux,  leurs  cérémonies  religieuses  et,  d'une  façon 
générale,  toutes  leurs  occupations  et  préoccupations.  Non  qu'il 
soit  nécessaire  que  les  Soudanais  s'appuient,  pour  établir  leur 
calendrier,  sur  des  phénomènes  solsticiaux  ou  équinoxiaux  qu'ils 
sont  sans  doute  incapables  d'observer,  mais  il  semble  invraisem- 
blable que  des  agriculteurs,  ayant  à  calculer  le  temps,  ne  se  basent 
pas  sur  le  retour  des  saisons,  surtout  en  un  pays  où  ce  retour  est 
d'une  régularité  presque  absolue. 

De  plus,  il  convient  de  ne  pas  oublier  que,  si  certaines  expres- 
sions et  institutions  ont  été  empruntées  par  des  peuples  soudanais, 
même  non  musulmans,  aux  populations  musulmanes  de  l'Afrique 
du  Nord,  le  nombre  des  Noirs  islamisés  est  en  réalité  très  restreint 
et  beaucoup  moins  élevé  qu'on  ne  le  croit  généralement.  Dans 
l'ensemble  de  l'Afrique  Occidentale  Française,  par  exemple,  il  y  a 
à  peine  un  musulman  sur  sept  indigènes  et  bien  rares  sont  les 
peuples  qu'on  puisse  dire  acquis  en  totalité  ou  même  en  majorité 
à  l'islamisme.  D'une  façon  générale,  il  n'y  a  que  les  com- 
merçants et  les  citadins  qui,  au  Soudan,  soient  réellement  musul- 
mans; les  agriculteurs,  les  paysans,  qui  constituent  l'immense 
majorité  de  la  population,  sont  demeurés  païens  ou  bien,  s'ils  ont 
parfois  accepte  la  profession  de  foi  musulmane,  ils  n'en  ont  pas 
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moins  continué  à  demeurer  fidèles  aux  rites  et  aux  croyances  de  la 
vieille  religion  agraire. 

De  fait,  lorsque  les  Noirs  comptent  par  années  ou  font  allusion 
à  quelque  année  passée  ou  à  venir,  ils  se  servent,  pour  exprimer 
ce  que  nous  appelons  «  année  »,  d'un  mot  qui,  presque  partout, 
est  celui  qui  leur  sert  à  désigner  la  pluie  ou  la  saison  des  pluies. 
Nous  disons  souvent  d'une  femme  qu'elle  compte,  par  exemple, 
vingt-cinq  printemps  :  cette  façon  de  parler  est  la  seule  qu'em- 
ploient les  Soudanais  de  langue  mandingue,  lesquels  disent  de  tel 
individu  qu'il  a  «  fait  vingt-cinq  pluies  »,  de  tel  fait  qu'il  a  eu  lieu 
«  il  y  a  trois  pluies  »  ou  qu'il  se  passera  «  après  trois  pluies  », 
pour  signifier  qu'il  a  eu  lieu  il  y  a  trois  ans  ou  qu'il  se  passera 
dans  trois  ans. 

Il  serait  donc  anormal,  je  le  répète,  qu'une  année  basée  sur 
l'époque  du  retour  des  pluies  fût  lunaire  dans  des  contrées  où  les 
caractères  des  saisons  se  présentent  avec  une  grande  régularité. 
Et  l'idée  qui  vient  tout  d'abord  à  l'esprit  est  qu'avant  d'avoir 
adopté  le  calendrier  musulman  et  une  année  de  douze  lunaisons 
dont  chaque  mois,  variant  de  onze  jours  environ  d'année  solaire 
en  année  solaire,  ne  correspond  qu'exceptionnellement  avec  les 
phénomènes  météorologiques,  les  Noirs  du  Soudan  devaient 
posséder  une  année  agricole  analogue  à  notre  année  solaire. 

Pour  ma  part,  j'avais  toujours  pensé  qu'il  en  dût  être  ainsi  et  je 
me  demandais  même  si  l'usage  d'un  calendrier  agricole,  basé  sur 
le  retour  des  saisons,  n'avait  pas  persisté  après  l'adoption  de 
l'année  lunaire  musulmane.  Mon  opinion  trouvait  une  confirma- 
tion dans  le  fait,  aujourd'hui  établi,  que  les  Berbères  du  Maroc  et 
les  Maures  de  la  Mauritanie  ont  conservé,  parallèlement  à  l'usage 
du  calendrier  lunaire  musulman,  celui  du  calendrier  solaire 
julien. 

Une  étude  attentive  du  vocabulaire  mandingue  m'a  prouvé  que 
je  ne  m'étais  pas  trompé  et  m'a  amené  à  des  conclusions  qu'une 
enquête  auprès  des  indigènes  a  complètement  corroborées. 

Lorsque  des  Soudanais  se  servent,  pour  désigner  les  douze  mois 
de  l'année,  de  mots  tels  que  moharatnu,  safaru,  rabiulawalu,  raàiu- 
iahlru,  dyomadulawalu,  dyomadulahlru,  radyaba,  saabàna,  rama- 
/âna,  sawàli,  dyulkadali  et  dyulhigyati,  il  est  bien  évident  qu'ils 
entendent  désigner,  par  ces  adaptations  transparentes  des  expies 
sions  arabes  correspondantes,  les  mois  de  l'année  lunaire  musul- 
mane- Mais  ces  mots  sont  très  rarement   usités,  même  chez  les 
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musulmans,  et  on  leur  en  substitue  couramment  d'autres,  appar- 
tenant aux  parlers  indigènes.  Ceux-ci,  chez  les  peuples  de  langue 
mandingue  (Malinké,  Bambara,  Dioula),  sont  le  plus  souvent  les 
suivants  : 

»s,  gyÔ-mbè-nde  ou  gyô-minè  ou  muso-koro  ; 

is,  dà-mba  mâ-kono  ou  kyè-koro  ; 

is,  do-mbn  ; 

is,  Id-siri-gale  ou  lâ-siri-folo  ou  dyibi-ni-lâ-gale  ; 

is,  lâ-siri-tye-mâ-ntye  ou  dyibi-ni-fana\ 

is,  lâ-nri-lâ-bâ  ou  dyibi-ni-lâ-bâ  ; 

is,  kân.u  do  ou  sise-kili-t'yè  kàlo  ou  sa-bâ-lâ-gale  ; 

is,  sa-bâ  ou  gyô  kcOo  ; 

is,  su  nkâlo  ; 

is,  mi  nkâlo; 

is,  dô-ntyi  mâ-kono  ; 

is,  dù-nii/i. 

Les  musulmans  disent  que  le  premier  de  ces  mois  correspond 
au  mohnrrem  des  Arabes,  le  second  à  leur  safar,  et  ainsi  de  suite, 
et,  de  fait,  c'est  de  ces  expressions  indigènes  qu'ils  se  servent  en 
général,  selon  la  correspondance  ainsi  établie,  pour  désigner  les 
mois  du  calendrier  islamique. 

Mais  ce  qui  frappe  toute  personne  connaissant  la  langue  man- 
dingue., c'est  la  signification  de  chacun  des  vocables  énumérés 
ci-dessus,  telle  qu'elle  résulte  de  l'analyse  de  ces  vocables  eux- 
mêmes  et  telle  qu'elle  est  expliquée  par  les  habitants  du  pays. 
Aucune  de  ces  expressions  ne  se  rapporte  en  quoi  que  ce  soit  à 
l'une  quelconque  des  époques  de  la  vie  religieuse  musulmane, 
tandis  que  chacune  d'entre  elles  rappelle  un  acte  de  la  vie  reli- 
gieuse des  adorateurs  de  la  terre  ou  un  phénomène  de  la  vie  du 
sol  lui-même  ou  encore  une  circonstance  de  la  vie  agricole. 

Les  divers  noms  donnés  au  premier  mois  signifient  littérale- 
ment «  rassemblement  des  esclaves  »  ou  «  saisie  des  esclaves  »  ou 
«  contact  de  la  femme  ».  Il  s'agit  du  mois  qui  débute  par  des 
sacrifices  à  la  terre,  divinité  femelle,  pour  obtenir  qu'elle  se  prêle 
aux  prochains  travaux  agricoles,  sacrifices  dont  les  victimes  étaient 
autrefois  des  esclaves  et  sont  maintenant  des  brebis  ou  des 
cbèvres. 

Le  deuxième  mois  est  appelé  «  attente  du  grand  jour  »  (do-mba 
mâ-kono),   parce  qu'on  le   passe  à  attendre  la  grande  fête   par 
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laquelle  débutera  le  suivant,  ou  encore  «  contact  du  mâle  »  [kyè- 
korti),  h  cause  des  libations  qui  sont  faites  sur  le  sol  pour  symbo- 
liser la  venue  prochaine  de  la  pluie  fécondante  et  obtenir  de  la 
terre  qu'elle  se  prête  à  la  fécondation  que  lui  apportera  le  ciel. 

Le  troisième  mois  est  le  mois  du  «  grand  jour  ■>  (dô-mba),  c'est- 
à-dire  de  la  grande  fête  religieuse  de  la  terre,  par  laquelle  il  débute 
et  qui  consiste  essentiellement  en  l'inauguration  solennelle,  selon 
des  rites  consacrés,  des  premiers  travaux  du  défrichement  et  des 
labours. 

Ces  trois  premiers  mois  constituent  ensemble  la  saison  prépara- 
toire qui  précède  celle  durant  laquelle  la  terre  sera  en  travail.  Ce 
sont  les  mois  d'hiver  et,  effectivement,  dans  les  régions  non  islami- 
sées, et  même  dans  les  autres  lorsque  la  religion  musulmane  n'est 
pas  en  jeu,  ils  correspondent,  non  pas  aux  trois  premières  lunai- 
sons de  l'année  musulmane,  mais  bien  aux  trois  premières  lunai- 
sons qui  suivent  le  solstice  d'hiver,  c'est-à-dire  approximativement 
à  nos  mois  de  janvier,  février  et  mars. 

Ensuite  vient  normalement  une  seconde  période  de  trois  mois 
qui  portent  en  commun  le  nom  de  lâ-siri  «  grossesse  »  ou  celui  de 
dyibi-ni  «  enfantement  »  :  c'est  l'époque  durant  laquelle  la  terre 
est  en  travail,  c'est  le  printemps.  On  a  d'abord  le  mois  du  «  com- 
mencement de  la  grossesse  »  (lâ-siri-gale  ou  lâ-siri-folo)  ou  du 
«  commencement  de  l'enfantement  »  (dyibi-ni-lâ-gate),  qui  cor- 
respond approximativement  à  avril  ;  puis  celui  du  «  milieu  de  la 
grossesse  »  [là-siri-tye-mâ-ntye)  ou  du  «  repas  de  l'enfantement  » 
(dyibi-ni- fana),  qui  correspond  approximativement  à  mai  et  au 
cours  duquel  se  célèbre,  par  un  repas  pris  en  commun  dans  les 
champs,  le  travail  de  gestation  de  la  terre  ;  enfin  celui  de  la  «  lin 
de  la  grossesse  »  (lâsiri-lâ-bâ)  ou  de  la  «  fin  de  l'enfantement  » 
{tyibi-ni-lcï-bà),  c'est-à-dire  approximativement  le  mois  de  juin, 
vers  le  terme  duquel  les  céréales  sortent  du  sol,  preuve  visible  de 
l'accomplissement  par  la  terre  de  son  œuvre  d'enfantement. 

Nous  arrivons  ainsi  aux  environs  du  solstice  d'été  et  aux  mois 
de  juillet,  août  et  septembre,  c'est-à-dire  à  la  saison  des  grandes 
pluies.  Elle  débute  par  la  fête  de  la  pluie,  principe  mâle  et  fécon- 
dant, laquelle  est  caractérisée  par  des  offrandes  d'œufa  <l<'  poule 
que  l'on  brise  au  pied  des  arbres  croissant  dans  les  champs  ;  cette 
fête  est  suivie  des  derniers  labours  ou  sarclages,  exécutés  a  la 
faveur  de  l'amollissement  du  sol  par  les  pluies.  I»»1  là  le.  noms 
donnés  au  septième  mois  de  l'année  agricole,  qui  correspond  à 
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peu  près  à  juillet  :  kâ-mu  dô  «  jour  de  la  pluie  »,  sise-kili-t'yè  kcïlo 
«  mois  de  la  brisure  des  œufs  de  poule  »  et  sa-bâ-Ia-gale  «  com- 
mencement de  la  fin  des  labours  ». 

Le  huitième  mois,  qui  correspond  approximativement  à  août, 
est  appelé  sa-bâ  «  fin  des  labours  »  ou  plus  exactement  «  fin  du 
binage  ou  sarclage»,  ou  encore  gyô-kâlo  o  mois  des  esclaves  », 
parce  que  les  esclaves  sont  admis  à  célébrer  la  fin  de  leurs  pénibles 
travaux  agricoles  par  une  fête  consistant  en  un  repas  {sa-bâ  fana) 
auquel  ils  sont  seuls  à  prendre  part. 

Le  nom  du  neuvième  mois,  qui  correspond  à  peu  près  à 
septembre,  su  nkd'o,  est  souvent  traduit  par  «  mois  du  jeûne  »  et 
rapproché  ainsi  du  jeûne  musulman  du  ramadan,  auquel  ce  mois 
correspond  en  effet  lorsqu'on  l'incorpore  dans  la  nomenclature 
indigène  des  mois  musulmans.  Le  radical  su  signifie  effective- 
ment «  jeûne  »,  comme  il  signifie  aussi  «  célibat  »  ;  en  réalité,  il 
exprime  l'idée  de  «  privation  »  :  privation  de  nourriture,  ou 
privation  d'époux  ou  d'épouse,  ou  privation  de  n'importe  quoi. 
Dans  l'espèce,  ce  que  les  Mandingues  entendent  par  su  nkdlo 
serait  très  exactement  rendu  par  «  mois  de  la  soudure  »  :  c'est 
l'époque  à  laquelle  les  greniers  remplis  lors  de  la  dernière  récolte 
sont  vides  et  où,  en  attendant  qu'on  puisse  les  remplir  de  nouveau, 
on  est  obligé  de  se  serrer  le  ventre;  c'est  l'époque  des  privations, 
le  mois  de  la  disette;  le  jeûne  auquel  il  faut  se  soumettre  est 
imposé,  non  par  la  religion,  mais  par  des  circonstances  qui  se 
renouvellent  chaque  année  à  pareille  date. 

Arrive  l'époque  de  l'équinoxe  d'automne,  qui  marque  la  fin  de 
la  saison  des  pluies  et  apporte  le  signal  de  la  moisson.  Le  dixième 
mois  —  octobre  approximativement  —  est  dit  «  mois  des  libations  » 
[mi  nkâlo)  parce  qu'il  débute  par  une  grande  fête  au  cours  de 
laquelle  on  procède  à  des  libations  d'actions  de  grâce,  au  moyen 
de  la  bière  faite  avec  les  prémisses  de  la  récolte  de  mil  ou  de 
sorgho. 

Le  onzième  mois,  qui  correspond  à  peu  près  à  novembre,  se 
passe  à  achever  la  moisson  et  à  attendre  la  principale  fête  de 
l'année,  qui  clôturera  celle-ci;  aussi  appelle-ton  ce  mois  dà-ntyi 
mâ-kono,  c'est-à-dire  «  attente  du  battage  (des  grains)  ». 

Vers  les  premiers  jours  de  décembre  a  lieu  cette  fête  du 
(f  battage  »  (dônlyi),  qui  a  donné  son  nom  au  douzième  mois  et 
qui  clôt,  solennellement  et  joyeusement,  le  cycle  des  travaux  agri- 
coles. On  bat  les  grains  en  les  frappant  à  l'aide  de  longues  verges 
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flexibles  qui  font  office  de  fléaux,  tout  en  dansant  en  cadence 
autour  de  l'aire.  Ensuite,  la  fin  de  l'année  se  passe  dans  l'engran- 
geaient des  récoltes  et  dans  le  repos. 

Ces  noms  donnés  aux  douze  mois  de  l'année  agricole,  si 
expressifs,  si  représentatifs  des  faits  et  phénomènes  marquant 
chacun  de  ces  mois,  perdent  naturellement  toute  leur  signification 
lorsqu'on  les  applique  aux  douze  mois  de  l'année  lunaire.  Il 
devient  absurde,  par  exemple,  d'appeler  «  jour  de  la  pluie  »  le 
premier  du  mois  de  redjeb,  lorsque  ce  dernier  mois  tombe  en 
pleine  saison  sèche,  ainsi  que  la  chose  arrive  souvent. 

Cependant,  il  est  de  fait  que,  tout  absurde  qu'elle  soit,  l'applica- 
tion de  ces  noms  aux  mois  musulmans  est  courante  chez  les  Man- 
dingues  islamisés.  Cet  usage  peut  s'expliquer  de  deux  façons. 
Peut-être,  lorsque  pour  la  première  fois  des  musulmans  sont 
apparus  au  Soudan  et  y  ont  introduit  l'année  lunaire,  —  ce  qui 
doit  avoir  eu  lieu  au  xi®  siècle,  —  le  mois  de  moharrem  tombait-il 
en  janvier  et  se  trouvait-il  coïncider  avec  le  mois  de  la  a  saisie  des 
esclaves  »,  de  même  que,  pour  cette  année-là,  les  onze  autres  mois 
du  calendrier  musulman  se  trouvaient  correspondre  aux  onze 
autres  mois  de  l'année  agricole.  Peut-être  aussi,  —  et  cette 
deuxième  explication,  quoique  moins  rigoureusement  logique, 
me  paraît  plus  acceptable,  —  s'est-on  basé  simplement  sur  le 
numéro  d'ordre  de  chaque  mois,  les  expressions  gyo-mbè-nde , 
dô-mba  mà-kono,  do-mba,  etc.,  ayant  été  regardées  comme  syno- 
nymes de  premier  mois,  deuxième  mois,  troisième  mois,  etc.,  et 
ayant  pu,  par  suite,  s'appliquer  indifféremment,  comme  la  chose  a 
lieu  de  nos  jours,  aux  mois  de  l'année  agricole  et  aux  mois  de 
l'année  musulmane.  Le  fait  qu'on  peut  interpréter  par  «  mois  du 
jeûne  »  le  nom  du  neuvième  mois  et  par  «  mois  de  la  boisson  » 
celui  du  dixième  —  car  mi  signifie  aussi  bien  «  boisson  »  que 
«  libation  »  —  et  qu'on  peut  ainsi  les  assimiler  respectivement  au 
neuvième  mois  musulman  {ramadan),  qui  est  le  mois  du  jeûne 
rituel,  et  au  dixième  mois  musulman  (chaoual),  qui  débute  par  la 
fête  de  la  rupture  du  jeûne,  ce  fait  n'a  pas  dû  être  étranger  à 
l'adoption  du  système  en  vigueur. 

De  même,  on  a  fait  coïncider,  sans  se  soucier  des  époques,  les 
principales  fêtes  païennes  avec  les  principales  f<Mes  musulmanes  : 
le  premier  jour  de  l'année  agricole  avec  le  i"  moharrem,  le 
«  grand  jour  »  avec  le  12  du  premier  des  deux  mois  de  rebi  (nati- 
vité de  Mahomet),  la  fête  des  libations  avec  le  l«  chaoual  (rupture 
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du  jeûne)  et  la  grande  fête  du  «  battage  »  avec  le  10  dzoïrf/ndja 
(pâque  musulmane  ou  fête  des  sacrifices,  laquelle  est  souvent 
désignée  au  Soudan  par  son  nom  hébreu,  latinisé,  puis  berbérisé 
sous  la  forme  ta-baski). 

Mais  ces  adaptations  n'empêchent  pas  la  masse  des  agriculteurs 
de  demeurer  fidèles  au  vieux  calendrier  indigène  et  aux  anciennes 
fêtes  saisonnières.  Il  en  résulte  que,  chez  les  païens,  l'année  agri- 
cole a  subsisté,  avec  ses  mois  correspondant  à  peu  près  aux  nôtres 
et  que,  chez  les  musulmans,  on  célèbre  deux  fois  chacune  des 
fêtes  principales,  d'abord  au  jour  où  elle  vient  à  tomber  dans 
l'année  solaire,  ensuite  et  sous  le  même  nom,  mais  selon  d'autres 
rites,  au  jour  où  vient  à  tomber  dans  l'année  lunaire  la  fête 
musulmane  correspondante.  Des  faits  analogues  ont  été  signalés 
d'ailleurs  en  plusieurs  points  de  la  Berbérie,  sans  parler  de  ceux 
qui  ont  été  relevés  dans  notre  pays  par  différents  auteurs  et 
notamment  par  M.  Henri  Hubert. 

Il  reste  à  se  demander  comment  un  ensemble  de  mois  dont 
chacun  se  compose  d'une  lunaison  peut  arriver  à  constituer  une 
année  agricole,  c'est-à-dire  une  année  dont  le  total  des  jours 
doit  correspondre,  et  correspond  en  fait,  au  nombre  des  journées 
de  24  heures  que  met  la  terre  à  accomplir  sa  révolution  autour  du 
soleil,  soit  365  jours  1/4  environ. 

La  durée  moyenne  d'une  lunaison  étant  de  29  jours  1/2, 
l'année  soudanaise,  composée  de  douze  mois  lunaires,  ne  pour- 
rait avoir  que  354  jours,  tout  comme  l'année  musulmane,  et 
ses  mois  ne  devraient  correspondre  qu'exceptionnellement  aux 
époques  auxquelles  se  rapportent  leurs  dénominations. 

Les  indigènes  du  Soudan  ont  résolu  ce  problème  en  faisant 
toujours  commencer  leur  année  avec  la  première  lunaison  qui 
suit  le  solstice  d'hiver,  cette  lunaison  étant  décomptée,  comme  je 
l'ai  dit  plus  haut,  à  partir  du  jour  où,  pour  la  première  fois  depuis 
la  disparition  de  la  lune,  on  voit  réapparaître  son  croissant,  soit 
le  deuxième  ou  le  troisième  jour  de  la  phase  que  nous  appelons 
«  nouvelle  lune  ».  Chaque  année  se  terminant  au  moment  où 
commence  la  suivante,  il  s'ensuit  que  l'année  agricole  soudanaise 
ne  comporle  pas  toujours  le  même  nombre  de  lunaisons  et  qu'elle 
a  tantôt  douze  mois  et  tantôt  treize. 

Par  exemple,  l'année  correspondant  à  1920  a  commencé  le 
il  décembre  1919  pour  se  terminer  le  9  janvier  1921  (treize  lunai- 
sons ou  mois)  ;  l'année  suivante  ira  du  10  janvier  au  29  décembre 
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1921  (douze  mois),  la  suivante  du  30  décembre  1921  au  16  jan- 
vier 1923  (treize  mois),  et  ainsi  de  suite  jusqu'à  former  un  cycle 
de  huit  années  dont  la  lca  compte  treize  mois,  la  2e  douze  mois, 
la  3e  treize,  la  4e  et  la  5e  douze,  la  69  treize,  la  7e  et  la  8e  douze, 
après  quoi  le  cycle  recommence  dans  les  mêmes  conditions. 

Lors  des  années  de  treize  lunaisons,  on  intercale  un  mois  sup- 
plémentaire entre  le  troisième  mois  d'hiver  et  le  premier  mois  de 
printemps,  procédé  qui  réduit  au  minimum  la  gêne  pouvant 
résulter  de  ce  système  au  point  de  vue  des  opérations  agricoles. 
C'est  donc  le  troisième  mois  [dô-mba)  qui  est  bissé  et  on  donne, 
chez  les  Mandingues,  à  ce  mois  intercalaire  ou  supplémentaire 
l'un  des  noms  de  dô-mba  koro-kn  ou  simplement  knro-ko  ou  encore 
koro-ko  fil'i-ya,  c'est-à-dire  '<  la  suite  du  grand  jour  »  ou  simple- 
ment «  la  suite  »  ou  encore  «  deuxième  suite  »,  de  do-mba-nô-la 
fila-na  «  le  deuxième  successeur  du  grand  jour  > ,  ou  de  dô-mba 
nyo'ro  na  «  le  cadet  du  grand  jour  ».  Le  mois  suivant,  quoique 
étant  en  réalité  le  cinquième,  demeure  en  théorie  le  quatrième  et 
conserve  son  nom  de  lâ-siri-ghle. 

De  cette  façon,  la  saison  printanière  (lâ-siri)  se  trouve  toujours 
commencer  en  avril,  quoiqu'il  puisse  y  avoir  un  écart  de 
vingt-cinq  jours  entre  les  dates  extrêmes  de  son  début.  En  1920, 
le  premier  jour  du  mois  de  lâ-siri-gale  tombait  le  18  avril;  sauf 
erreur,  il  tombera  le  9  avril  en  1921,  le  27  avril  en  1922,  le 
16  avril  en  1923,  le  5  avril  en  1924,  le  24  avril  en  1925,  le  12  avril 
en  1926  et  le  2  avril  en  1927. 
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Institut  français  d'Aptbr©polo§ic. 


SÉANCE  DU   19  JANVIER   1921 

Présidence  de  M.  MARCELLIN  BOULE,  président 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

Nominations. 

Sont  nommés,  à  l'unanimité,  membres  titulaires  :  MM.  Henri  Martin, 
l'abbé  Teilhard,  Cottreau,  Vayson  et  Przïlusm. 

Présentation  de  livre. 

M.  Rivet  présente  le  livre  récemment  paru  de  M.  Marcellin  Boule. 
intitulé  «  Les  Hommes  fossiles.  Éléments  de  Paléontologie  humaine  »  :  il 
indique  en  quelques  mots  l'intérêt  exceptionnel  de  cette  belle  œu\n  . 
qui  fait  grand  bonneur  à  la  science  française. 

Communications. 

M.  Georges  Lvcombe  fait  une  communication  sur  les  Jeux  de  pelote 
basque. 

Sous  le  nom  assez  vague  de  pelote  basque,  on  a  donné,  il  y  a 
quelques  années  à  Paris,  avec  grand  succès,  des  parties  de  blaid  à  chis- 
tera long,  profond  et  recourbé,  autrement  dit  des  matches  de  balle 
au  mur  où  les  joueurs  se  servaient  de  paniers  d'osier.  Mais  il  s'en  faul 
de  beaucoup  que  les  Basques  ne  jouent  à  la  paume  que  <!<•  cette  façon  : 
bien  plus,  le  chistera  encaisseur  a  été  banni  dans  ces  derniers  temps 
des  canchas  de  Pampelune,  Bilbao  et  Saint-Sébastien,  la  raquette  en 
bois  (appelée  pala),  le  gant  de  cuir.  Le  petit  chistera  qui  permet  le 
mouvement  d'élévation  du  bras  (autrement  dit  la  r<>l,'r ,  el  la  main  Que 
sont  très  pratiqués  en  pays  basque.  On  joue  égalemenl   au  reb  igue 

paume  grandiose)  et  en  trinquet  (salles  couvertes 
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Les  effets  physiques  de  ces  sports  très  violents  sont  en  général  très 
salutaires,  ainsi  que  le  démontrent  les  travaux  des  Drs  Tissié,  Elchepare 
et  Jauréguiber. 

Bien  que  les  Basques  l'aient  emprunté  aux  Français  et  aux  Espagnols, 
ainsi  que  les  données  de  l'histoire  et  de  la  linguistique  permettent  de 
l'établir,  il  n'est  pas  douteux  qu'ils  ont  transformé  profondément  ce 
sp  »rt  aux  aspects  si  variés  auquel  ils  continuent  d'exceller  et  dont  la 
diffusion  de  plus  en  plus  étendue  serait  très  souhaitable. 

M.  le  professeur  R.  Verneao  fait  une  communication  sur  des  Sta- 
tions  et  sépultures  néolithiques  du  territoire  militaire  du  Tchad.  Cette 
communication  a  été  publiée  dans  L  Anthropologie  (t.  XXX.  p.  5i3),  en 
collahoration  avec  M    H.  Gaden. 

\u  siijel  de  la  forme  très  spéciale  de  quelques-uns  des  instruments 
décrits,  différents  avis  sont  donnés  par  MM.  l'abbé  Breuil,  Yayson, 
Rivet,  Boule  et  Labouret. 

M     Delafosse   constate   que   les   objets  et   ossements   recueillis   par 
M.  Gaden  présentent  toutes  garanties  d'authenticité  au  point  de  vue  de 
leur  origine.  Il  croit  cependant  devoir  signaler  une  circonstance  qui.  en 
d'autres  ras.  mérite  d'être  connue,  pour  éviter  de  tirer  des  conclusions 
trop  hâtives  de  la  découverte  dans  un   même  gisement  d'instruments 
en  pierre  et  de  débris  humains.  Les  indigènes  de  race  noire  de  l'Afrique 
Occidentale  et  Centrale,  notamment  ceux  qui  appartiennent  aux  castes 
d'artisans,    attribuent   un    pouvoir   magique   considérable  aux  pierres 
polies  ou  taillées,  dont  ils  ignoren!  l'origine  et  qu'ils  appellent  «  pierres 
de  foudre  »,  les  considérant   comme  les  traces  matérielles  de  la  chute 
du  feu  céleste.   Aussi  cherchent-ils  à  s'en  procurer,   pour  s'en  servir 
comme  de  talismans.  Les  caravanes  qui  vont  chercher  du  sel  au  Sahara 
—  et  notamment  à  ïaodénit.  où  se  trouvent  des  gisements  superficiels 
1 1 <■>  abondants  d'outils  en  pierre  —  rapportent  beaucoup  de  ces  instru- 
ments, qui,  vendus  et  revendus,  parviennent  jusqu'en  des  régions  fort 
éloignées  de  l'Afrique  noire,  à  des  centaines  et  des  milliers  de  kilomètres 
di'  Leur  point   d'origine.   Conformément  à   la  coutume,  très  répandue 
chez  les  Noirs,  qui  consiste  à  enterrer  avec  un  défunt  les   talismans 
auxquels  il  tenait  le  plus,   il  arrive  très  souvent  que  des  forgerons  de 
l'époque  actuelle  sont  mis  en  terre  avec  les  haches,  polissoirs.   pointes 
de  flèche,  etc.,  qu'ils  possédaient  de  leur  vivant,  en  sorte  que  des  outils 
en  pierre  polie  ou  taillée  peuvent  très  bien  être  découverts  à  côté  d  osse- 
ments qui.  eux,  ne  remontent  qu'à  une  époque  très  rapprochée  de  la 
nôtre  et  qui  appartiennent  à  une  population  n'ayant  jamais  pratiqué 
L'industrie  de  la  pierre  polie  ou  taillée. 

M.  l'abbé  Breuil  fait  une  communication  sur  la  Déconcerte  d'un  Abri 
sous  roche  moustérien  près  Forbes  Quarry  (Gibraltar). 
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Ce  gisement,  fut  découverl  par  M.  Breuil  le  ,s  avril  1919,  lors  d'ui 
mission  à  Gibraltar  au   service  du  Bureau    Naval  de  l'Ambassade   de 
France  à  Madrid  ;  il  y  fit  un  sondage  en  19191  avec  le  colonel  Willoughbj 
Verner,  qui  confirma  ses  impressions. 

L'abri  se  trouve  à  environ  260  mètres  à  l'Esl  de  Forbes  Quarry  où  a 
été  trouvé  le  célèbre  crâne néanderthaloïde  il  a  70  ans;  il  c'en  est  séparé 
que  par  la  largeur  d'un  énorme  talus  d'éboulis  de  plus  de  ioo  mètres  de 
haut,  et  se  trouve  au  pied  du  Rock-Gun,  et  en  face  de  la  Dewil  Tower- 
Les  fouilles  ont  traversé  une  grande  épaisseur  de  couches  à  ossements 
mal  stratifiées,  en  grande  partie  tufacées  «i  reposant  sur  des  couches 
plus  sableuses.  Les  objets  recueillis  appartiennes  en  majorité  à  un 
repaire  de  Panthères  et  de  Lynx,  qui  y  ont  apporté  de  jeunes  ani 
maux,  dont  les  os  ne  sont  pas  brisés  en  long  :  Sanglier,  Cerfs  de 
deux  dimensions.  Bouquetin,  Lapins,  etc.  1/ Hyène  a  visité  ce  charnier 
en  y  semant  des  coproli thés  ;  grands  Vautours  >  sont  également  venus 
et  y  ont  souvent  pér;.  L'Homme  y  est  aussi  venu,  il  y  a  allumé  du  feu 
et  a  mangé  des  mêmes  animaux,  et  aussi  d'un  Cheval  el  d'un  grand 
Bœuf  et  de  nombreuses  Patelles  et  autres  coquilles  comestibles  \ 
signaler  encore  de  rares  débris  d'Ours  brun,  et  de  Tortue,  el  de  nom- 
breux débris  d'Oiseaux  de  petite  taille.  Les  pierres  travaillées  sont 
rares  :  un  beau  racloir  et  un  éclat  moustérien  en  silex,  un  disque  el 
plusieurs  éclats  de  quartzite. 

Présentations  de  Membres. 

Sont  présentés  comme  membres  titulaires  : 
M.  Jean  Dent,  par  MM.  Delafosse  et  Cohen  : 
M.  Raymond  Laxtier,  par  MM.  II.  Hubert  et  l'abbé  Breuil. 

La  séance  est  levée  à  18  heures  3o. 


SÉANCE  DU  16  FÉVBIEB    1921. 

Présidence  de  M    MARCELLIN  BOULE,  président. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  esl  lu  el  adoplé. 

Nominations. 

Sont  nommés,  à  l'unanimité,   membres  titulaires  :  MM.  J.    Demi    el 
R.  Laxtier. 
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Communications. 

M.  liiu.i  faitune  communication  intitulée  :  Aires  de  civilisation,  Aires 
linguistiques,  Aires  anthropologiques. 

Il  semble  qu'anthropologistes,  ethnographes  ou  archéologues  et  lin- 
guistes n'aient  pas  le  souci  ou  n'aient  plus  le  souci  de  chercher  à 
comparer  et  à  coordonner  les  résultats  qu'ils  obtiennent  dans  leurs 
divers  champs  d'étude,  et  même  qu'ils  ne  s'étonnent  plus  des  conclu- 
Huns  divergentes  auxquelles  les  conduisent  parfois  leurs  recherches 
parallèles,  comme  si  une  telle  tâche  était  impossible  ou  n'avait  pas  de 

raison  d'être. 

Tel  n'est  pas  l'avis  de  M.  Rivet.  A  son  sens,  une  étude  attentive  des 
laits  révélerait  souvent  un  parallélisme  étroit  entre  les  données  linguis- 
tiques et  les  données  ethnographiques,  un  large  parallélisme  entre 
celles-ci  et  les  données  anthropologiques,  et  lorsqu'il  va  divergence, 
le  fait  devrait  et  pourrait  être  expliqué.  S'il  paraît  ne  pas  en  être  ainsi, 
c'est  que  trop  souvent  le  problème  a  été  mal  posé.  Si  tout  le  monde 
s'entend  sur  ce  qu'il  est  convenu  d'appeler  une  famille  linguistique  et 
sur  les  preuves  nécessaires  pour  établir  les  parentés  de  langues,  il  n'en 
esl  pas  de. même  lorsqu'il  s'agit  de  définir  une  race  ou  une  civilisation. 
Trop  souvent,  on  se  contente  de  un  ou  de  quelques  caractères  anato- 
miques,  de  un  ou  de  quelques  faits  ethnographiques  pour  établir  les 
classifications  ethniques  ou  culturelles.  Or,  de  même  qu'un  linguiste  ne 
l'ait  pas  de  rapprochement  entre  deux  groupes  de  langues  sur  un  fait 
lexicographique,  morphologique  ou  grammatical  isolé,  mais  sur 
L'ensemble  de  tous  les  faits  de  cette  nature,  qui  constituent  la  langue,  de 
même  qu'un  biologiste  ne  classe  pas  les  animaux  ou  les  plantes  d'après 
un  caractère  unique,  arbitrairement  isolé  de  l'ensemble  des  caractères 
qui  constituent  une  espèce,  de  même  un  type  ethnique  ne  peut  et  ne 
doit  être  défini  par  un  rapport  ou  un  indice  isolé,  une  civilisation  par 
un  fait  ethnographique  isolé,  quelle  que  soit  d'ailleurs  l'importance  que 
ce  caractère  physique  ou  culturel  paraisse  avoir  dans  l'ensemble  des 
autres  caractères  qui  lui  sont  associés.  Pas  plus  qu'une  carte  de  répar- 
tition de  l'indice  céphalique  ou  de  l'indice  nasal  n'est  une  carte 
ethnique,  une  .  arte  de  l'aire  de  dispersion  de  l'arc  n'indique  les  limites 
d'une  civilisation  déterminée. 

En  Europe,  où  luit  de  brassages  de  peuples  ont  eu  lieu,  l'étude  com- 
parative  des  données  Linguistiques,  archéologiques  et  anthropolo- 
giques esl  sans  aucun  doute  extrêmement  difficile  et  complexe;  elle 
n'esl  sans  dont  i  pi-  impossible.  En  tous  cas,  dans  des  continents,  qui 
-  uiMeiii  avoir  été  le  théâtre  de  migrations  et  de  mélanges  moins  nom. 
breux,  on  peut  m -tire  en  évi  lence  une  corrélation  1res  nette  entre  tous 
faits. 
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Dans  le  Nord-Ouest  de  l'Amérique  du  Sud,  par  exemple,  l'arche 
montre  clairement  qu'il  y  a  eu  au  moins  quatre  civilisations  diflerei 
qui  ont  exercé  leur  influence  sur  tout  ou  partie  des  territoires  actuelle- 
ment occupés  par  les  républiques  de  Colombie,  d'Equateur,  du  Pérou 
et  de  Bolivie.  La  linguistique   et   l'anthropologie   sont  en  accord 
cette  conclusion. 

L'élément  amazonien,  le  plus  ancien,  est  attesté  anthropologiquement 
par  la  fréquence,  dans  le  haut  plateau,  du  type  ethnique  dit  de  Lagoa- 
Santa,  linguistiquement  par  la  parenté  de  certaines  langues  de  la  Cor- 
dillère et  même  de  la  côte  du  Pacifique  avec  les  langues  de  L'Orient 
américain  (Uru,  Jibaro).  L'élément  centre-américain  est  attesté  anthro- 
pologiquement par  la  diffusion  du  type  centre-américain  de  Deniker  et 
linguistiquement  par  l'extension  des  langues  de  la  famille  chibeha 
depuis  le  Costa-Rica  au  nord  jusqu'à  la  latitude  de  Guayaquil  au  Sud. 

La  civilisation  dite  deTiahuanaco  avait  pour  substratum  ethnique  le 
type  aymara,  qui  est  bien  défini,  et  pour  agent  de  propagation  la  langue 
aymara. 

Enfin,  à  une  époque  historique,  la  civilisation  incasique  s'est  répandue 
en  même  temps  que  le  type  et  la  langue  kicua. 

Un  exemple  aussi  net  de  large  concordance  entre  les  données  anthro- 
pologiques, ethnographiques  et  linguistiques  ne  saurait  être  l'effet  du 
hasard;  il  est  conforme  à  la  logique,  et  l'on  est  en  droit  de  penser 
qu'une  étude  attentive  révélerait  un  grand  nombre  de  faits  de  ce  genre, 
même  dans  les  régions  du  monde  où  le  problème  se  présente  avec  plus 
de  complexité. 

Cette  communication  fait  l'objet  de  nombreuses  observations  de  la 
part  de  MM.  Rabaud,  Hubert,  Mauss.  Vayson,  Meillet. 

M.  René  Dussaud,  fait  une  communication,  accompagner  de  projec- 
tions, sur  In  type  de  tombeau  syrien  et  sa  diffusion. 

Ce  type  de  tombeau  syrien,  parti  des  meghazil  d'Amrit,  est  constitué 
essentiellement  par  un  pyramide  posée  sur  un  socle.  Probablement  à 
l'époque  alexandrine,  on  a  intercalé  entre  ces  deux  éléments  un  système 
de  piliers  ou  de  colonnes  et  l'on  a  abouti  au  mausolée  dont,  récemment, 
M.  Fr.  Cumont  (Éludes  syriennes,  p.  216-217*,  a  montré  l'extrême 
diirusion.  C'est  à  ce  modèle  de  monument  funéraire  (pic  M.  H.  Dussaud 
rattache  deux  petits  édicules  orientaux  en  pierre  calcain-  que  possède  le 
Louvre.  L'un  est  disposé  en  brûle-parfum;  sa  décoration  esl  chrétienne 
et  sa  destination  probablement  funéraire  r);  l'autre  montre,  sous  un.' 

(1)  A.O.  658.")  —  Cala'o-jw  d"S  collections  nouvelle*  formée*  /»/'•  les  Vutées  Sitio- 
n aux  de  1914  à  1919,  Paris,  Braun,  1919,  n°  34;  /-'  Musé»  du  Louure  depuis  t'Ji  ., 
Dons,  legs  et  acquisitions,  t.  II,  Demolte,  Paris  1  920      !'••  74  (Ed.  l'ot' 
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pyramide  posant  sur  quatre  colonnes,  un  personnage  tenant  devant  lui 
un  objet  rcnd(r).  Quel  que  soit  ce  dernier  —  M.  Pottier  incline  à  y 
reconnaître  un  miroir  dont  le  verre  aurait  disparu,  —  la  destination  funé- 
raire est  le  plus  probable  et,  dan^  ce  cas,  le  personnage  représenté  doit 
être  le  mort.  C'est  précisément  sous  un  édicule  de  cette  sorte  que  l'art 
chrétien,  suivant  vraisemblablement  une  tradition  orientale,  représen- 
tera Lazare  au  moment  de  sa  résurrection (2). 

Si  ces  conclusions  sont  admises,  elles  projettent  à  leur  tour  quelque 
lumière  sur  les  mausolées  syriens  ;  elles  en  expliquent  la  vogue,  non 
plus  seulement  comme  conséquence  de  l'engouement  pour  une  formule 
architecturale  heureuse,  mais  surtout  parce  qu'ils  étaient  adaptés  à  des 
croyances.  Le  second  des  petits  édicules  que  nous  avons  signalés,  a  dû 
être  déposé  dans  la  tombe  pour  suppléer  le  mausolée  de  grande  dimen- 
sion ;  il  nous  montre  que  la  partie  dégagée  du  mausolée  sous  la  pyra- 
mide devait  servir  de  demeure  provisoire  à  l'àme;  elle  y  trouvait  un 
abri  pendant  les  quelques  jours  qu'elle  passait  auprès  du  corps,  avant 
de  prendre  son  essor  vers  le  ciel. 

Présentation  de  Membre. 

M.  le  docteur  René  de  Saint-Périer  est  présenté  comme  membre 
titulaire  par  MM.  Boule  et  Rivet. 

La  séance  est  levée  à  18  heures  i5. 

Le  Secrétaire  général. 

P.  Rivet. 

(1)  AM.  16G8.  —  Catalogue  (Braun\  n°  33;  L°.  Mutée  du  Louvre  Demotte)  pi  74 
(Ed.  Pottier). 

(2)  Ainsi  sur  la  châsse  de  Brivio  au  Louvre;  cf.  Lauer,  Monuments  Plot,  t.  XIII, 
|.l.  XIX. 


MOUVEMENT  SCIENTIFIQUE 


Anton  y  Fbrhandiz  Mamei.     Los  Origenes  de  la  Hominaciôn.    Les  origines  de  I  Huma- 
nité, étude  de  préhistoire).  Br.   in-8  de  172  j>.  Madrid,  1917. 

Discours  de  réception  de  l'auteur  à  l'Académie  royale  d'Histoire  de 
Madrid.  Après  un  assez  long  préambule  sur  les  débuts  de  l'Anthropologie 
et  les  premières  découvertes  de  la  Paléontologie  humaine,  viennènl  de 
nombreuses  pages  sur  l'historique  des  faits  invoqués  à  l'appui  de  l'exis- 
tence de  l'Homme  tertiaire.  Copieux  détails  sur  les  travaux  ou  les  idées 
de  l'abbé  Bourgeois,  Ribeiro,  Delgado,  Rames,  (;  de  Mortillet,  de  Qua- 
trefages  et  enfin  de  Rutot  ;  sur  la  controverse  des  éolithes  ;  nom- 
breuses références  bibliographiques.  Cet  exposé,  ne  comprenant  pas 
moins  de  88  pages,  est  fort  impartial.  Puis  vient  un  résumé  de  l'œuvre 
d'Ameghîno  et  de  sa  phylogénie  humaine  et,  pour  terminer,  quelques 
détails  sur  le  Pithécanthrope,  la  mâchoire  de  Mauer. 

Le  texte  de  ce  discours  est  suivi  de  la  réponse,  de  la  contestation  d'un 
confrère,  Adolfo  Bonilla  y  San  Martin,  qui  résume  la  carrière  et  les  tra- 
vaux du  nouvel  académicien  en  louant  les  services  qu'il  a  rendus  à  la 

Préhistoire  espagnole. 

M.  Boule. 

Vidai,  de  la  Bla.che  (P.).  Les  grandes  agglomérations  humaines  {Annales  de  Géographie 

1917-1918). 

Ce  travail,  dont  la  dernière  partie,  a  paru  dans  le  numéro  des!////.; 
qui  annonçait  la  mort  de  l'auteur,  présente  avant  tout  un  caractère  géo- 
graphique; je  crois  devoir  cependant  le  signaler  à  l'attention  de  nos 
lecteurs  parce  que  les  grands  faits  de  géographie  physique,  sur  Lesquels 
l'auteur  s'appuie  pour  expliquer  les  «  grandes  agglomérations  humaines 
«à  partir  des  temps  historiques,  ne  perdent  pas  de  leur  importance  en 
remontant  aux  temps  préhistoriques  auxquels  l'auteur  ne  l'ail  allusion 
tpie  de  temps  à  autre  et  sans  aller  au-delà  des  âges  des  métaux. 

Il  s'agit  d'abord  des  grandes  agglomérations  humaines  de  I'  Afrique  et 
de  l'Asie  :  Egypte,  Chaldée,  Asie  centrale.  Chine.  Inde,  archipels  asia- 
tiques, Japon.  Dans  la  seconde  partie,  l'auteur  traite  dé  l'Europe  et, 
dans  la  troisième  et  dernière,  des  régions  méditerranéennes. 

Je  ne  saurais  entrer  ici  dans  l'analyse  îles  innombrables  faits  exposés 
et  qui  sont  surtout,  je  le  répète,  purement  géographiques  el  historiques. 


122  MOUVEMENT   SCIENTIFIQUE. 

Ces  faits  sont  savamment  reliés  entre  eux  par  le  souci  constant  de  faire 
jouer  aux  facteurs  physiques  un  rôle  de  premier  ordre.  Et  c'est  en  cela 
que  le  travail  du  regretté  géographe  est  de  nature  à  intéresser  les.anthro- 
pologistes,  hien  que  le  facteur  race  n'y  joue  malheureusement  aucun 
rôle  et  que  l'argument  préhistorique  n'y  soit  invoqué  qu'à  titre  excep- 
tionnel et  avec  une  évidente  timidité.  Sa  lecture  est  d'ailleurs  des  plus 
agréahle  en  même  temps  que  des  plus  instructive  d'un  point  de  vue 

général. 

M.  B. 

Toldt  (C).  Brauenwùlste.  Tori  supraorbitales,  und  Braueubogen,  Arcus  superciliares, 
und  ihre  mechanische  Bedeutung  Rôle  mécanique  des  renflements  sourciliers  et  des 
bourrelets  sourciliers).  Mitteil.  der  Anlhrop.  Gesel'sc.  in  W'ien.  44e  vol  ,  1914,  6  pi. 
et  2  fig. 

Comme  beaucoup  d'autres  chercheurs.  M.  T.  s'est  demandé  à  quoi 
pouvait  être  dû  le  grand  développement  que  prend  la  partie  supérieure  _ 
de  l'orbite  chez  certains  types  humains.  Avec  Schwalbe,  il  y  distingue 
deux  parties  :  1  arcus  superciliaris,  qui  commence  à  la  glabelle,  et 
Yarcus  supraorbitalis,  qui  se  termine  aux  crêtes  frontales  latérales, 
""'•parés  l'un  de  l'autre  oar  un  sillon.  Très  souvent  ces  deux  régions  sont 
fondues  en  une  sorte  de  visière  surplombant  l'œil,  comme  dans  les  types 
de  Néanderthal.  M.  T.  explique  cette  hypertrophie  par  la  nécessité  de 
fournir  à  la  mâchoire  inférieure  un  point  d'appui  solide  pendant  les 
efforts  de  la  mastication.  Il  distingue  trois  piliers  faciaux,  l'un  médian. 
nasal,  les  deux  autres  latéraux,  jugaux.  Pour  les  réunir  et  donner  de  la 
solidité  au  squelette  de  la  face,  la  partie  supérieure  de  l'orbite  a  dû  se 
développer  puissamment  (p.  2^0). 

D'autre  part  le  crâne  fuyant  et  plat  nécessite  aussi  l'existence  de  bour- 
relets orbitaux  saillants.  Quand  le  front  est  droit  et  que  la  mastication 
n'entraîne  pas  à  de  grands  efforts,  ces  bourrelets  n'existent  pas,  comme 
•  m  le  voit  chez  l'enfant  et  la  femme.  Ce  fait  semble  pour  M.  T.  être  la 
preuve  que  la  présence  de  ces  derniers  est  conditionnée  par  la  présence 
de  l'appareil  masticateur  (p.  309).  Je  n'oserais  affirmer  que  son  argu- 
mentatioo  ait  démontré  la  validité  de  son  hypothèse,  malgré  l'étude 
minutieuse  qu'il  fait  d'une  série  très  variée  de  crânes. 

F.  de  Zelltxer. 

liulleliit  de  ta  Société  normande  d'études  préhistoriques,  t.  XXI.  Année  1913;  dite  de 
1915.  —  T.  XXII,  années  19141915  ;  daté  de  1920. 

Ions  nos  lecteurs  seront  heureux  d'avoir  de  bonnes  nouvelles  de  la 
vaillante  Société  normande,  qui  vient  de  faire  paraître  et  de  distribuer  le 
22*  volume  de  son  Bulletin.  Celui-ci,  comme  le  21e  et  comme  tous  les 
précédents,  est  bien  imprimé,  parfaitement  illustré;  il  renferme  nombre 
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de  communications  d'un  grand  intérêt  local.  Mais  il  faut  bien  constater 
que  la  plupart  de  ces  travaux  sortent  maintenant  du  cadi  des 
préhistoriques  »  et  se  rattachent  à  des  faits  et  des  monuments  de  la 
période  historique.  Il  ne  saurait  en  être  autrement  dans  un  recueil  qui 
ne  s'occupe  que  d'une  province  française,  si  riche  que  soit  celle-ci.  et 
qui  a  déjà  publié  tant  de  mémoires  sur  des  sujets  vraiment  préhisto- 
riques. 

A  signaler,  comme  rentrant  dans  cette  catégorie,  dans  le  t.  XXI  :  l'In- 
ventaire, par  M.  Dubus  d'une  collection  d'objets  des  âges  de  la  pierre 
recueillie  aux  environs  de  Neufchàtel-en-Bray;  le  compte-  rendu  de  la 
4"  série  des  fouilles  pratiquées  au  Fort-Harrouard  par  l'abbé  J.  Philippe 
(trois  foyers  de  l'époque  de  la  ïène,  quatre  de  l'époque  du  Bronze  et  un 
foyer  néolithique  ;  nombreuses  représentations  photographiques  d'ob- 
jets). 

La  plus  grande  partie  du  t.  XXII  est  occupée  par  un  mémoire  de 
A.  Dubus  sur  la  Carte  préhistorique  et  protohistorique  du  département  de 
la  Seine-Inférieure,  accompagnée  d'un  mémoire  et  d'un  tableau  analy- 
tique donnant  la  répartition  des  objets  recueillis  par  arrondissement. 
C'est  une  oeuvre  des  plus  méritoire. 

M.  Boule. 

Augiéras  (Capitaine).  Le  S?.ahra  occidental.  Br.  in  8  de  45  p.  avec  une  carte  hors  texte. 

Paris,  Masson  et  O,  1919. 

Ce  mémoire  a  été  publié  par  les  soins  de  la  Société  de  Géographie. 
Il  doit  être  mentionné  ici  à  cause  des  quelques  renseignements  archéolo- 
giques qu'il  renferme.  «  Dans  un  désert  où  la  vie  sédentaire  est  mainte- 
nant impossible,  sauf  sur  ses  lisières,  el  la  vie  nomade  bien  précaire,  dit 
l'auteur,  on  est  étonné  de  trouver  partout  d'innombrables  traces  d'habi- 
tat humain  ».  Peu  ou  pas  de  traces  d'habitations  ;  cependant  dan<  cer- 
taines régions,  comme  le  Mcherrah,  il  y  a  de  gros  blocs  formant  de 
véritables  abris  sous  roches  avec  gravures  rupestres.  Peut-être  des  ali- 
gnements de  blocs,  à  l'Ouest  de  l'erg  Iguidi,  sont-ils  des  monuments  mé- 
galithiques. Nombreuses  sépultures  parmi  lesquelles  il  en  est  certaine- 
ment de  préislamiqucs 

Presque  partout,  on  trouve  sur  le  sol,  qui  en  est  parfois  «  jonché  », 
des  haches,  pointes  de  flèches,  couteaux  en  pierre,  des  racloîrs,  meules, 
pilons,  etc.  Cesobjels  sonten  place.  Les  pointes  de  flèches  avec  deux  ailes 
écartées,  sans  pédoncule  central,  en  forme  de  tour  Eiffel,  surit  a 
caractéristiques  du  Sahara  occidental  et  représentent  la  forme  dominante. 
Non  moins  caractéristique  est  la  petitesse  «le  certaines  pierres   tailli 

Quelques   instruments    rappellent    absolument  les    bâches    «In    type 
de  Saint-\cheul  et  quelques  autres  peuvent  être  rapproeb  types 

moustériens,  solutréens  et   aurignaciens.    «  Mais  de  là  à  conclure  qu'il 
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s'agit  de  pièces  d'origine  très  ancienne,  il  y  a  loin.  Par  contre  l'immense 
majorité  des  pièces  est  nettement  néolithique  ;  beaucoup  sont  d'un  travail 
absolument  remarquable  ». 

En  de  nombreuses  localités,  le  sol  est  couvert  de  débris  de  coquilles 
d'œufs  d'Autruche  el  beaucoup  de  ces  débris  sont  travaillés  avec  soin 
el  percés  d'un  trou  central.  Ailleurs  on  recueille  des  débris  de  poteries 
cuites  el  ouvragéi 

Les  gravures  rupestres  paraissent  fort  rares  dans  le  Sahara  occidental. 
L'auteur  n'en  connaît  que  sur  un  point,  dans  une  hammada  rocailleuse 
du  Mcherrah,  signalée  plus  haut.  Obtenues  par  multiples  percussions, 
elles  représentenl  de  grands  Ruminants,  Antilopes  Addax  et  Zèbres. 
«  Seul  un  spécialiste  pourrait  dire  s'il  s'agit  simplement  de  graffiti 
libyco-berbères  ou  vraiment  de  gravures  néolithiques.  » 

M.  B. 

Obermaier(HJ  el  Werhert  fPaulV  Yacimiento  paleolitico  de  LasDslicias  Madrid  'Gise- 
ment paléolithique  de  Las  Delicias).  Memoiia  de  la  Beat  Sociedad  Espanola  de  His- 
I  tria  Sa  lierai,  25  junio  1918.  —  29  figures,  3iLpair.-. 

La  lésion  de  Madrid,  riche  en  gisements  de  silex  et  bien  irriguée  de 
cours  d'eaux  descendus  du  Guadarrama,  présentait  des  conditions  ^réo- 
graphiques  favorables  au  stationnement  de  tribus  paléolithiques.  Aussi 
\  rencontre-t-on  de  nombreux  gisements  superficiels.  Plus  rarement  il 
est  possible  d'en  découvrir  «  in  situ  ».  Jusqu'ici,  on  n'en  connaissait 
que  deux  dans  cette  condition  :  i°  Le  gisement  fameux  de  San  Isidro, 
dont  les  niveaux,  malheureusement  mal  étudiés,  allaient  du  vieux 
Chelléen  au  Moustérien,  en  passant  par  divers  stades  intermédiaires  où 
l'on  peut  reconnaître  l'Acheuléen  inférieur  et  supérieur.  —  2°  Las  Caro- 
linas,  déjà  mentionné  dans  nos  C.  R.,  avec  du  Moustérien,  du  Proloau- 
rignacien  et  du  Paléolithique  supérieur.  —  Le  nouveau  gisement  se 
trouve  dans  les  dépendances  delà  Station  de  Las  Delicias'(chemin  de  fer 
de  Madrid  à  Caceres  et  Portugal),  à  5o  mètres  E.-N.-E.  de  la  Station, 
sur  la  rive  droite  de  Manzanares,  à  i  i5o  mètres  de  ce  fleuve,  et  20  à 
a5  mètres  au-dessus  et  5qo  mètres  d'altitude.  —  La  coupe  du  gisement 
esl  la  suivante  :  A)  Terre  végétale  :  im,2o.  —  B)  Argile  :  im,5o.  — 
C)  Sable  à  caractères  argileux  :  om,o5  à  om,o8,  contenant  le  niveau 
archéologique  principal,  et  reposant  sur  l'aTgile  tertiaire  —  Dans  le 
niveau  \.  on  a  trouvé  quelques  objets  à  tendance  paléolithique  supé- 
rieur; —  Le  niveau  B  contient  une  industrie  atypique  [Moustérien 
supérieur?  dans  sa  partie  haute,  et  de  l'Acheuléen  mis  sa  base.  — 
C'esl  au  niveau  C  que  l'on  rencontre  abondamment  les  silex  taillés,  sans 
ossements,  mais  avec  quelques  indications  de  feu.  La  matière  première 
a  été  apportée  de  quelque  distance  :  l'ensemble  de  la  trouvaille  a 
l'aspect  d'un  atelier,  les  nucléus  et  les  éclats  de  taille  sont  abondants, 
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parmi  lesquels  existenl  de  larges  éclats  Levallois  el  quelques  larn 
il  est  rare  que  le  plan  de  frappe  en  soil  retouché  el  le  bulbe  n'a  jan 
été  enlevé  par  des  retailles.  Les  objets  les  plus  caractéristiques  sont 
d'assez  nombreux  outils  amygdaloïdes,  souvenl  très  peu  épais,  parfois 
presque  aussi  minces  que  des  feuilles  de  laurier  un  peu  épaisses;  leur 
type  est  lancéolé  ou  cordiforme;  il  en  est  qui  sont  à  base  trop  mince 
pour  être  utilisés  directemenl  à  la  main.  Les  auteurs  comparent  cette 
industrie  intéressante  à  l'Acheuléen  supérieur  de  La  Micoque  Dor- 
dogne),  el  de  la  Klaûse  (Bavière  . 

Les  dessins  de  silev  dans  le  texte  sonl  excellents. 

11.  Brei  h.. 

C)REnMAiFR(H  )  et  Comte  m,  la  Vega  delSeli.a.  La  Cueva  del  Buxu.  Asturias.  (La  caverne 
del  Buxu).  Memoria  n "20,  Comission  de  Inuestigriciones  "aleonto/ogicas  y  Prehis- 
torieas.  Madrid,  1918,  43  pages,  14  figures  de  texte,  20  planches  dont  un  plan. 

La  grotte  ornée,  objet  de  cette  monographie,  fut  découverte  en  1916 
près  de  Cangas  de  Onis  (Oviedo)  dans  une  /.une  de  calcaire  en  face  de  la 
vallée  de  Liebes,  pueblo  de  Cardes,  bassin  du  Sella.  L'entrée,  fort 
étroite,  donne  accès  dans  une  galerie  zigzaguée  d'environ  80  mètres  de 
long,  aboutissant  à  une  salle  assez  grande.  Les  figure-,  gravées  et 
peintes,  ou  seulement  gravées,  se  trouvent  massées  loin  de  l'entrée, 
vers  la  fin  du  couloir;  on  y  peut  reconnaître  d'assez,  nombreux  Che- 
vaux 9  et  Cerfs  ou  Biches (9).  un  seul  Bisou,  un  Daim  et  trois  Bouque- 
tins, un  grand  nombre  de  tectiformes  gravés  i5  .  el  deux  signes,  l'un 
noir,  en  fuseau  et  l'autre  en  forme  d'E  —  Au  poinl  de  vue  de  leur 
facture  et  conservation,  les  auteurs  distinguent  trois  série-  de  figures  : 
La  première,  composée  de  gravures  rapidement  et  incomplètement 
tracées,  en  lignes  simples  et  légères;  — La  seconde,  dont  les  figures 
sonl  d'un  tracé  plus  soigné  et  plus  détaillé,  el  donl  la  gravure  esl  par- 
loi-  relevée  de  tracés  noirs;  —  La  troisième,  dont  les  gravures,  souvenl 
rehaussées  de  peinture  noire  légèrement  modelée,  sont  beaucoup  plus 
parfaites,  parfois  remplies  de  raclages  ;  elle  recouvre  à  diverses  reprises 
les  deux  premières  séries  de  figures.  —  L'âge  de  ces  divers  groupes,  à 
s'en  tenir  aux  auteurs,  est  magdalénien  moyen  pour  le  troisième  groupe 
et  magdalénien  plus  ancien,  pour  les  deux  autres. 

Parmi  les  figures  gravées,  il  existe  un  curieux  groupe  constitué   par 
des  «  tectiformes  »  d'un  type  original,   rectangles  allongés,   à    une  ou 
deux  raies  longitudinales  el  rempli-  de  stries  verticales.  Il-  sonl  certai- 
nement antérieurs  aux  dessins  de  la  troisième  série.  Parmi   les  auti 
signes,  peu  nombreux,  notons  une  sorte  d'E  roug 

Lesauteurs  terminenl  en  insistant  sur  ce  fait  que,  par  l'exiguïté  d< 
l'entrée  de  la  caverne,  comme  pu'  la  localisation  profonde  des  figures 
dans  les  galeries,  la   recherche  des  coins  rctir  -.   el   l'absence  de  tout 
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gisement  véritable,  cette  découverte  confirme  que  les  dessins  n'étaient 
pas  faits  dans  un  but  de  décoration,  mais  plutôt  de  magie. 

H.  B. 

Cabré  Aguilô  (Juan).  Extracto  del  Avance  al  estudio  de  la  escultura  prehistorica  de  la 
Peninsula  Ibarica.  Extrait  de  la  «  Contribution  préalable  à  l'étude  de  la  sculpture 
préhistorique  de  la  Péninsule  Ibérique  »,  tiré  à  part  de  Annaes  da  Academia 
Polytechnica  do  Porto,  1917,  Coimbra,  16  pages,  6  figures. 

Après  avoir  donné  la  liste  des  stèles  néolithiques  ou  de  l'âge  du 
Cuivre  du  Portugal,  M.  Cabré  décrit  deux  stèles  de  granit  du  musée  de 
Pontevedra,  jusqu'à  présent  inédites,  et  dont  il  donne  de  bonnes  figures 
photographiques.  Elles  ont  été  découvertes  en  1908.  à  i3o  mètres  l'une 
de  l'autre,  au  lieu  dit  Eira  dos  Vilacoba,  ayuntamiento  de  La  Bana 
(Coruîia).  Ce  sont  évidemment  deux  «  statues  menhirs  ».  La  première 
a  la  tête  distincte,  irrégulièrement  diseoïdale,  séparée  par  une  entaille 
bilatérale,  et  un  sillon  transversal  du  reste  de  la  pierre,  figurant  le 
corps.  La  tête  laisse  actuellement  voir  peu  de  détails  :  un  large  bour- 
relet périphérique  et  une  saillie  verticale  (le  nez)  en  relief.  La  moitié 
supérieure  du  corps  est  divisé  en  deux  cartouches  rectangulaires  inégaux 
creusés;  le  plus  bas  est  barré  de  deux  diagonales  en  relief,  en  X;  le  bas 
de  la  statue  est  brut.  Sa  dimension  est  de  im,36  X  om,38.  La  seconde 
stèle  est  un  peu  plus  grande  :  im,5i  X  om,62;  la  face  sculptée  est  diffi- 
cile à  interpréter;  à  une  extrémité,  la  figure  se  termine  par  un  disque 
rond  en  relief,  placé  à  l'extrémité  d'une  bande  rectiligne  saillante  dont 
l'autre  bout  s'évase  et  se  continue  de  chaque  côté,  après  avoir  dessiné  un 
arceau,  en  deux  bandes  externes  parallèles  à  la  première  et  symétrique  ; 
à  l'intérieur  des  arceaux,  se  trouvent  deux  cercles  pareils  au  premier, 
mais  plus  petits,  qui  limitent  chacun  une  bande  dans  l'intervalle  laissé 
libre  entre  les  trois  premières.  Vers  l'extrémité  où  se  trouve  le  gros 
cercle,  mais  un  peu  plus  bas,  on  voit  à  droite  une  bande  oblique  courte, 
bouletée  à  l'extrémité  (bras  ou  membre  viril?),  en  dessous  duquel  le  bord 
de  la  bande  extrême  se  boursoufle  en  un  cercle  en  relief  rebordé  lui- 
même  par  un  petit  bourrelet.  Selon  la  manière  dont  on  oriente  la 
figure,  certainement  anthropomorphe,  on  peut  en  interpréter  les 
détails  différemment.  Ces  deux  monuments  sont  tout  à  fait  curieux. 

M.  Cabré,  dans  la  seconde  partie  de  son  mémoire,  s'occupe  de  nou- 
veau des  bas-reliefs  de  Marquinez  (Alava).  entaillés  dans  une  petite 
grotte  artificielle  avoisinant  l'église  de  ce  pays.  Il  s'effo'"ce  de  démon- 
trer leur  âge  néo-énéolithique,  ainsi  que  celui  des  nombreuses  grottes 
sépulcrales  des  environs.  Ayant  moi-même  tout  récemment  \isité  ces 
sculptures  et  une  partie  des  grottes  taillées,  je  persiste  absolument  dans 
mon  opinion  que  ces  intéressants  monuments  ne  sont  pas  préhisto- 
riques. Les  grottes  sépulcrales  sont  à  mon  opinion  d'époque  barbare, 
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et  toutes  ces  cavités  ont  été  creusées  avec  des  outils  en  acier  bien  trempé. 
Une  excellente  photographie  des  bas-reliefs  de  Marquinez  accompaj 
le  mémoire;  on  peut  y  voir  la  figure  d'un  homme  nu,  debout  les  bras 
ramenés  sur  la  poitrine,  avec  une  petite  croix  gravée  sur  le  front;  et  à 
sa  droite,  une  femme,  vue  de  face,  apparemment  nue,  assise  de  côté  sur 
une  monture,  et  tenant  dans  sa  main  droite  un  objet  volumineux  très 
renflé  à  son  extrémité.  Aucun  des  arguments  par  lesquels  M.  Cabré 
pense  étayer  son  attribution  ne  me  paraît  résister  à  une  critique  objec- 
tive. Je  pense  du  reste  revenir  prochainement  sur  ce  sujet. 

H.  B. 

Oberm.wer  (H.)  Trampas  cuaternarias  para  espiritus  malignos.  (Pièges  quaternaire»  pour 
mauvais  esprits).  Extr.  Jel  Bolelin  de  la  Real  Sociedad  Espanola  de  Hisloria  Natu- 
ral.  XVIII,  1918,  pag.  162-163,  3  figures  de  texte  représentant  25  sujets. 

Il  existe  aux  Iles  Célèbes  de  curieux  objets,  faits  de  baguettes  entre 
lacées  d'une  vannerie  d  écorce  et  munies  de  pompons  de  feuilles  effi- 
lochées et  de  franges,  qui  ressemblent  à  de  petits  édicules,  de  petites 
cages,  parfois  même  des  canots.  Leur  usage  est  singulier  :  ils  sont 
destinés  à  capturer  et  rendre  inolfensifs  les  mauvais  esprits  qui,  grâce 
à  des  incantations,  s'en  approchent  et  viennent  s'attraper  aux  franges  et 
aux  pompons,  d'où  ils  ne  peuvent  ensuite  se  détacher;  on  les  dépose 
alors  au  temple  des  esprits.  Une  idée  qui,  d'après  l'auteur,  serait  plus 
récente,  les  considère  comme  la  demeure  des  esprits,  de  l'àme  des 
défunts;  on  leur  y  fait  des  offrandes  alimentaires  pour  se  les  rendre 
propice.  L'auteur  observe  que,  si  on  les  dessinait  vus  de  côté  ou  d'en 
haut,  on  aurait  un  dessin  rappelant  certaines  figures  paléolitbiques,  que 
j'ai  désignées  sous  le  nom  générique  de  «  tectiformes  »  et  considéré 
comme  des  représentations  de  cabanes.  Diverses  personnes  avaient 
émis  l'idée  qu'ils  devaient  figurer  des  pièges.  Mais  leur  diversité  déce- 
vante, le  soin  avec  lequel  ils  se  massent  dans  certains  diverticulea 
cachés,  dénotent,  d'une  part,  l'importance  qu'ils  avaient  aux  yeux  d<  - 
peuplades  paléolithiques,  d'autre  part  rendent  difficile  une  explication 
trop  simpliste.  En  se  fondant  sur  les  idées  de  magie  qui  régnaient  aux 
temps  du  Renne,  et  sur  les  indications  du  treillis  et  des  franges  de 
pompons  qu'un  certain  nombre  de  tectiformes  présentent,  spécialement 
de  la  caverne  del  Buxu  (Oviedo),  l'auteur  émet  l'hypothèse  que  ce  sont 
des  représentations  d'objets  analogues  à  ceux  des  Célèbes.  — Sans  doute 
cette  idée  demeure,  à  notre  avis,  fort  discutable  ;  les  objets  des  Célèbes 
peuvent,  à  mon  sens,  aussi  bien  représenter  des  maisonnettes  dans 
lesquelles  on  oblige  les  esprits  à  résider,  que  des  pièges  dan-  le  sens 
cynégétique  du  mot;  l'idée  fondamentale  de  représentations  d'objets, 
quels  qu'ils  soient,  destinés  à  fixer  la  résidence  d'esprits  par  de  procé- 
dés magiques,  a  du  reste  toutes  nos  sympathies,  et  n'a  rien  d'invraisem- 
blable. H.  B. 
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Obrrmaier  (H  )  et  Werxgkt  (P.).  Palaeolithbsitrâge  aus  Nordbayern  (Contribution  à 
l'étudedu  Paléolithique  du  Nord  delà  Bavière;.  Mitleilungen  der  Anlhrop.  dcsellsc. 
in  Wien,  44<  roi.,  1914. 

Plusieurs  sLatious  ont  été  étudiées  par  les  auteurs.  Celle  de  Kôsteu 
l'ranconiej  leur  a  donné  une  industrie  nettement  caractéristique  du 
Paléolithique  ancien  :  coups  de  poing  allongés,  minces;  pointes  mas- 
sives; racloirs  épais.  Bien  que  certaines  pièces  fassent  penser  au  Solu- 
tréen leur  taille  les  range  dans  l'Acheuléen.  Le  gisement  était  à 
la  surface  d'un  plateau  de  lehm  rougeàtre.  Pendant  l'Acheuléen  récent 
le  climat  permettait  donc  l'habitation  en  plein  air. 

Non  loin  de  là  Lichtenfels  possède  une  série  de  silex  géométriques 
qui  coïncide  parfaitement  avec  i'Azilien  du  Mas  d'Azil  :  petits  grattoirs 
arrondis,  burins  d'angle,  lames  pointues,  nucléi  utilisés  comme  grat- 
toirs. L'ensemble  est  certainement  tardenoisien. 

Dans  l'abri  sous  roche  de  Klausen  ont  été  trouvés  des  coups  de  poing 
allongés,  d'autres  très  minces,  de  belles  pointes  lancéolées  (l'une  d'elles 
est  bien  près  du  Solutréen,  sauf  la  finesse  des  retouches)  et  des  grat- 
toirs massifs.  Le  gisement  est  donc  de  l'Acheuléen  récent;  à  sa  surface 
se  trouvent  des  pièces  moustériennes,  toutes  différentes,  provenant  de 
grottes  voisines,  et  d'une  exécution  très  grossière.  Les  auteurs  pensent 
pouvoir  en  conclure  que  les  Hommes  acheuléens  formaient  un  groupe  à 
part,  qu'aucune  tradition  n'unissait  aux  Moustériens.  Aux  temps 
reculés  du  Paléolithique  ancien  plusieurs  invasions  avaient  déjà  passé 
sur  l'Europe:  très  différentes  par  la  mentalité,  elles  ne  constituaient 
nullement  une  série  continue  d'étapes  vers  le  progrès. 

Le  gisement  de  Hohlefels  près  Happurg  (Franconie),  présente  un 
niveau  aurignacien,  riche  en  ivoire  travaillé,  et  paraît-il  en  ossements 
humains  L'Azylien  qui  le  surmonte  est  typique  avec  ses  grattoirs 
ronds,  et  ses  burins  d'angle. 

Le  travail  de  MM.  0.  et  W.  se  termine  par  une  liste  des  trouvailles 
acheuléennes  d'Allemagne,  qui  remontent  au  Nord  jusqu'à  Weimar  et 
Magdeburg. 

F.  de  Zelt.ner. 

Szomiiatiiy  (J.).Das  Versiegen  einzelner  praehistorischer  kuns  epochen  und  die  Stellung 
der  palaeolithischen  kunst  Mitteleuropas  La  fin  de  certaine*  époques  d'art  préhisto- 
rique et  la  position  de  l'art  paléolithique  dans  le  centre  de  l'Kurope).  Milleil.  der 
Anlhrop.  tJe.sc/isc.  in   Wien,  45»  vol.,  1915,34  fig. 

Plus  le  domaine  de  la  science  s'élargit  et  mieux  nous  entrevoyons  un 
système  compliqué  de  relations  entre  pays  différents.  Ainsi  ce  qu'on 
appelait  naguère  le  «  mirage  oriental  »  reprend  peu  à  peu  sa  vraie 
valeur.  La  meilleure  preuve  de  la  vitalité  de  ces  échauges  de  civilisation 
esl  que  toul  ce  qui  est  emprunté   est  aussitôt    assimilé,   modifié  et  se 
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développe  d'une  manière  indépendante,  à  moins  qu'il  ne  dégénère  et 
disparaisse,  dans  sa  nouvelle  patrie.  Dans  la  présente  étude  M.  S. 
cupedes  phénomènes  rentrant  dans  la  seconde  catégorie.  11  nous  montre 
les  dégénescences  progressives  de  l'art  créto-mycénien  qui  atteinl 
apogée  avec  le  naturalisme  el  finit  dans  le  géométrique  du  dipylon.  La 
spirale,  qui  a  eu  des  fortunes  diverses,  a  aussi  décliné  peu  à  peu  dans 
les  régions  où  elle  s'est  répandue.  Pareil  phénomène  s'observe  dans  Lui 
paléolithique  où  les  superbes  peintures  murales  unissent  dans  la  styli- 
sation et  la  schématisation  des  êtres  représentés. 

Cependant  les  spécimens  les  plus  anciens  de  cet  art  sont  déjà  arrivés 
à  un  haut  degré  de  perfection.  Il  est  impossible  qu'il  soit  né  sur  place, 
car  les  hommes  de  ces  époques  étaieut  dans  une  situation  analogue  à 
celle  des  populations  circumpolaires,  qui  vivent  dans  des  conditions  dif- 
ficiles et  peu  propices  à  l'évolution.  Il  est  donc  probable  qu'une  influence 
artistique  venue  d'un  pays  plus  favorisé  s'est  exercée  sur  l'Europe  cen- 
trale, et  y  a  porté  des  fruits,  que  les  fouilles  nous  ont  révélés.  Toutefois 
M.  S.  se  refuse  à  dire  quel  a  été  ce  pays. 

Le  même  phénomène  s'est  produit  au  début  des  temps  néolithiques 
il  est  certain  que  le  Gampignien  en  France  et  la  civilisation  des  Kjok- 
kenmoddinger  ne  constituent  pas  une  transition  complète  avec  le  Paléo- 
lithique, mais  sont  seulement  des  manifestations  locales  d'une  évolution 
qui  s'est  produite  on  ne  sait  où.  Remarquons  seulement  que  la  race 
humaine  des  époques  aurignacienne  et  solutréenne  ne  descend  pas  de 
l'Homme  de  Néanderthal  :  elle  est  immigrée  dans  nos  contrées  et  peut- 
être  apportait-elle  avec  elle  son  art  particulier.  Peut-être  aussi  ne  l'a-t- 
elle  créé  qu'après  un  certain  séjour  au  voisinage  des  glaciers.  La  conclu- 
sion de  M.  S.  est  que  lemissing  link  est  encore  à  trouver,  mais  que  les 
recherches  de  ces  dernières  années  nous  ont  bien  rapproché  de  la  solu- 
tion de  ces  problèmes  si  passionnants, 

F.  de  /.. 

Komi  (A.).  Die  praehistorischen  Perioden  in  Palaestina  (Les  périodes  de  la  préhis- 
toire en  Palestine).  Mitteilunyen  der  Anthrop.  Gesellsc.  in  W'ien,  44"  vol»,  1914, 
24  lig. 

Cette  étude,  très  documentée,  est  une  mise  au  point  de  l'état  de  nos 
connaissances  sur  cette  région  qui  a  été  si  souvent  parcourue  et  fouillée. 
Les  résultats  obtenus  par  les  divers  chercheurs  ont  été  groupés  chrono- 
logiquement de  manière  à  permettre  de  suivre  l'évolution  de  la  Pal 
fine  depuis  les  origines.  Les  références  sont  toujours  indiquées  avec 
précision;  les  ouvrages  cités  sont  classés  en  une  bibliographie  qui 
semble  exhaustive;  de  nombreuses  figures  complètent  le  texte,  d'ail- 
leurs très  clair. 

Les  trouvailles  paléolithiques  se  font  à  la  surface  des  plateaux  et  d 
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montagnes,  ainsi  que  dans  les  plaines  de  la  côte.  Comme  il  n'y  a 
jamais  de  stratigraphie,  on  ne  peut  dater  les  pièces  qu'en  les  comparant 
avec  celles  de  la  Syrie  et  de  la  Phénicie.  Jamais  les  types  ne  sont 
bien  caractérisés,  comme  en  Europe,  et  on  a  de  la  peine  aies  distinguer 
entre  eux.  De  même,  il  semble  qu'il  y  ait  une  transition  insensible 
entre  le  Paléolithique  et  le  Néolithique.  Les  formes  atypiques  sont  en 
effet  plus  propres  à  former  des  types  nouveaux  que  les  formes  très 
caractérisées,  et  leur  évolution  n'est  jamais  complète.  C'est  le  contraire 
de  ce  qui  se  passe  en  Europe,  où  la  civilisation  paléolithique  a  atteint 
son  apogée,  puis  a  dégénéré,  en  se  retirant  vers  l'Ouest,  repoussée  par 
le  Néolithique,  qui  est  arrivé  en  Europe  déjà  complètement  développé. 
Ceci  constitue  donc  une  application  de  L'hiatus. 

Pendant  la  première  partie  du  Néolithique  (\e-Vc  millénaires),  laPales- 
tine  n'a  guère  été  habitée  que  par  des  nomades  chasseurs.  La  poterie 
apparaît;  la  pierre  polie  évolue  lentement.  Dans  la  seconde,  les  habi- 
tants ont  des  demeures  fixes,  une  céramique  bien  développée,  et  s'éta- 
blissent dans  des  positions  faciles  à  défendre  et  bien  fortifiées.  Elle 
dure  du  Ve  millénaire  jusqu'à  35oo  environ,  époque  de  la  première 
apparition  des  métaux.  L'inhumation  avait  souvent  lieu  dans  les 
grottes,  même  après  incinération.  Des  cavités  dans  les  roches  servaient 
de  pressoir  à  huile  et  à  vin,  de  mortier,  de  réservoir  à  liquides.  C'est 
peut-être  l'origine  des  cupules.  Comme  mobilier  lithique,  des  racloirs, 
perçoirs,  ciseaux,  haches,  lances,  couteaux,  scies,  faucilles  en  silex.  Les 
habitants  s'adonnaient  à  la  culture,  à  l'élevage,  à  la  chasse,  et  sur 
la  côte,  à  la  pêche.  Potiers  peu  habiles,  ils  ne  savaient  faire  que  des 
vases  mal  cuits,  monochromes  :  le  décor  géométrique  est  tantôt  peint, 
tantôt  incisé;  ce  dernier  est  le  plus  ancien.  On  ne  remarque  pas  d'in- 
fluence étrangère.  De  grossières  idoles  en  calcaire  étaient  en  usage. 
Vraisemblablement  les  grottes  étaient  habitées  et  précédées  d'une 
construction  en  pierres. 

L'époque  des  mégalithes  commence  à  l'apparition  des  métaux  et  son 
apogée  se  place  au  début  du  IIP  millénaire.  Ils  ont  duré  longtemps  en  se 
modifiant,  mais  on  ne  peut  dire  jusqu'à  quand,  ni  s'ils  sont  les  produits 
d'une  race  étrangère.  On  en  trouve  plus  à  l'Est  qu'à  l'Ouest  du  Jour- 
dain. Comme  formes,  ils  présentent  les  divers  types  classiques,  dolmen, 
menhir,  cromlech,  cairn;  il  y  a  aussi  des  enceintes  en  pierres  brutes  et 
des  roules  préhistoriques,  bordées  de  dalles  debout. 

Les  dolmens  servaient  de  tombeaux,  puisqu'on  y  a  trouvé  des  sque- 
lettes. Pour  permettre  de  faire  des  offrandes  aux  morts,  ils  étaient  par. 
semés  de  cupules.  Ils  représentent  une  imitation  artificielle  de  la  grotte 
où  l'on  inhumait  primitivement,  de  même  qu'on  y  vivait.  L'autel 
à  offrandes  n'est  d'ailleurs  qu'une  réduction  du  dolmen.  Les  menhirs 
de  Palestine  portent  des  cupules,  comme  leurs  homologues  d'Egypte, 
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les  obélisques,  ont  des  inscriptions.  M.  R.  se  demande  si  les  cupule<  ne 
seraient  pas  une  écriture  rudimentaire.  Aussi  bien  ces  deux  Ivpes 
de  monuments  jouent  le  même  rôle  de  borne  et  de  monument  commé- 
mora tif. 

En  Palestine  les  métaux  ont  fait  leur  apparition  plus  tard  qu'en 
Egypte,  à  Babylone  et  à  Chypre.  L'âge  du  Bronze  comprend  la  moitié 
du  HP-millénaire  et  tout  le  II*.  Jusque  vers  iGoo,  on  ne  constat."  pas 
d'influence  étrangère  ;  de  cette  date  à  1 100,  l'Egypte  et  le  monde  égéen 
font  sentir  leur  action.  La  céramique  permet  de  distinguer  quatre 
périodes  :  une  indigène  (premier  âge  du  Bronze)  ;  une  chananéenne 
(Bronze  récent);  une  israélite  (début  de  l'âge  du  Fer);  une  judéo-hellé- 
nistique (second  âge  du  Fer). 

Au  début  de  l'âge  du  Bronze  les  villes  se  sont  fortifiées  avec  soin  :  les 
tours  et  remparts  sont  d'une  exécution  remarquable,  rappelant  la 
seconde  ville  de  Troie;  la  plus  grande  variété  régnait  dans  les  modes 
d'inhumation.  A  côté  d'armes  et  d'outils  en  pierre  apparaissent  des 
haches  plates,  des  pointes  de  lances,  de  flèches,  des  couteaux,  des  aiguilles, 
des  bijoux  de  bronze,  des  bagues  en  or,  des  amulettes,  des  scarabées. 
Parmi  les  vases  les  uns  sont  faits  au  tour,  les  autres  à  la  main  ;  le  décor 
est  soit  en  relief  soit  en  creux,  tel  les  raies  faites  à  l'aide  d'un  peigne. 
Parfois  interviennent  des  dessins  géométriques  peints  en  rouge,  ou  des 
figures  d'animaux  d'origine  égypto-égéenne.  Il  faut  noter  qu'en  Pales- 
tine tout  ce  qui  est  emprunté  est  mal  imité,  et  a  peu  d'influence  sur  les 
formes  indigènes.  Inférieure  au  point  de  vue  de  l'art,  cette  région  est 
supérieure  à  ses  voisines  pour  ce  qui  est  pratique,  remparts,  mai- 
sons, etc. 

L'influence  babylonienne  s'explique  par  le  fait  que  du  Sud  était  venue 
une  vague  de  Sémites  qui  avait  en  même  temps  pénétré  en  Palestine  et 
conquis  la  Mésopotamie  :  dans  le  premier  pays  ils  restèrent  sous  le 
nom  d'Amorites  et  de  Chananéens;  dans  le  second  ils  constituèrent  la 
première  dynastie,  à  laquelle  appartenait  Hammurabi.  La  Palestine 
commença  à  être  le  champ  clos  où  les  peuples  de  l'Est,  du  Sud-Est,  du 
Nord  et  de  l'Ouest  se  firent  la  guerre  :  elle  fut  occupée  par  un  peuple 
peu  cultivé,  venu  du  désert,  les  Israélites. 

Pendant  le  second  âge  du  Bronze  ou  période  chananéenne,  époque 
troublée  s'il  en  fut,  de  nouveaux  remparts  sont  élevés,  mais  ils  sont 
surtout  en  pierre,  ce  qui  marque  une  prépondérance  de  l'influence 
égypto-égéenne.  Certains  murs,  de  construction  cyclopéenne.  contem- 
porains de  Tirynthe  et  de  Mycènes,  sont  surmontés  de  murs  en  briques 
crues.  Les  voûtes  en  encorbellement  apparaissent,  ainsi  que  l'inhuma- 
tion dans  des  chambres  funéraires  rondes,  taillées  dans  le  roc.  avec 
cadavres  en  position  accroupie.  Comme  lieu  de  culte  des  alignements 
de  monolithes,  environnés  de  cupules  nombreuses.  Pas  de  changements 
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notables  dans  les  armes  et  les  outils,  où  le  bronze  domine.  L'usage  des 
cunéiformes  atteste  l'influence  exercée  par  Babylone.  Au  contraire 
c'est  la  civilisation  égéo-crétoise  qui  agit  sur  la  céramique,  faite  au 
tour,  en  terre  fine,  ornée  de  motifs  géométriques,  ou  bien  zoo-phyto- 
anthropomôrphiques.  Au  point  de  vue  politique  l'autorité  égyptienne 
décline  :  les  Hittites  pénètrent  par  le  Nord,  les  Chabiri  Hébreux)  font 
aux  indigènes  une  guerre  d'extermination,  qui  jointe  à  la  guerre  avec  les 
Philistins,  entrave  les  progrès  de  la  civilisation. 

L'âge  du  Fer  commence  en  Palestine  au  milieu  du  xne  siècle  et  se 
divise  en  deux  époques  :  l'israélite,  qui  dura  jusqu'au  milieu  de  la  fin 
du  ix°  siècle  et  la  judéo-hellénique  qui  va  jusqu'à  l'exil  (587  .  Pendant 
la  première  la  construction  des  remparts  rappelle  ceux  de  Crète,  et  il  se 
peut  qu'elle  ait  été  apportée  par  les  Philistins.  Les  lieux  réservés  au 
culte  sont  carrés  ou  ronds  et  environnés  de  murs.  Dans  les  temples  il 
s'est  fait  un  mélange  d'éléments  égyptiens,  mésopotamiens  et  sémi- 
tiques. L'inhumation  a  lieu  dans  des  grottes  naturelles  agrandies,  où 
l'on  pénètre  par  le  plafond.  Les  fours  sont  nombreux  :  il  y  a  des  maga- 
sins à  grains  circulaires,  des  cuves  à  """fouler  et  des  presses  à  vin.  Les 
armes  et  outils  sont  en  pierre,  en  os,  en  bronze  et  en  fer.  Deux  échelles 
de  poids  sont  en  usage,  une  babylonienne,  l'autre  phénicienne.  C'est  à 
la  fin  de  cette  période  qu'apparaît  l'écriture  linéaire,  qui  rappelle 
l'alphabet  phénicien,  et  qui  est  presqu 'identique  à  l'une  des  série-  de 
signes  crétois.  Dans  la  céramique  l'influence  de  la  Crète  et  de  l'Egypte 
a  disparu  :  ce  sont  les  types  de  Chypre  et  de  Rhodes  qu'on  imite.  L'orne- 
ment, d'un  géométrique  raide,  comprend  parfois  des  Bouquetins  et  des 
lis  :  exécution  très  grossière.  C'est  à  la  création  du  royaume  d Israël 
qu'est  dû  le  recul  de  la  civilisation  :  la  culture  grecque  n'y  pénétrera 
que  quand  celui-ci  aura  disparu. 

Pendant  la  période  juive  qui  suit  apparaissent  les  véritables  monu- 
ments funéraires,  avec  couloir,  et  chambre  funéraire  garnie  de  ban- 
quettes. Toutes  les  armes  et  les  outils  sont  en  fer.  L'influence  étrangère 
a  disparu  et  la  «ira  inique  est  faite  sur  place.  Les  cylindres  avec  cunéi- 
formes servent  encore  de  sceaux  mais  les  caractères  hébreux  se  ren- 
contrent partout.  Au  début  du  Ie'  millénaire  apparaît  la  fibule.  Enfin  la 
destruction  des  deux  royaumes,  en  dépeuplant  le  pays,  met  une  lacune 
dan-  la  stratigraphie  des  couches  archéologiques. 

En  somme  cette  étude,  résumé  consciencieux  des  recherches  de  nom- 
breux savants,  montre  que  la  Palestine  n'a  jamais  pu  poursuivre  tran- 
quillement son  é\ulution.  Son  développement  matériel  a  été  Lrèné  par 
les  conflits  des  race-  différentes  qui  se  sont  combattues  sur  son  sol. 
Toutes  les  inventions  lui  sont  arrivées  tard  et  ont  péniblement  évolué. 
La  structure  de  ce  pays  aride  et  pauvre  explique  pour  une  part  l'impos- 
sibilé  du  développement  d'une    civilisation    importante.   On  ne  peut 
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s'empêcher  de  reconnaître  cependant  que  la  race  qui  l'habitait,  si  elle 

n'a  pas  su  faire  de  grandes  choses  dans  le  domaine  matériel,  a  su  con- 
server son  originalité  au  milieu  de  voisins  puissants  et  plus  favorisés. 

F.  de  Z, 


Amerhino  (Carlo*).  Los  Yacimientos  arqueoliticos  y  osteoliticos  de  Miramar  i  Les  gisements 
archcolithiques  et  ostéolithiques  de  Miramar).   Extrait  de  Physis,  IV,  1918. 

Nos  lecteurs  connaissent  déjà  legisement  de  Miramar  (V.  L'A.  XXVI, 
p.  191  ;  XXVIÏI,  p.  453).  Dansla  l)rochure  dont  on  vient  de  lire  le  titre 
M.  Carlos  Ameghino  rapporte  de  nouvelles  recherches  et  do  nouvelles 
découvertes.  Il  donne  les  photographies  d'objets  en  pierre  et  en  os  qu'il 
considère  toujours  comme  d'âge  prépampéen,  malgré  qu'ils  aient  pour 
la  plupart  un  aspect  bien  récent.  Un  de  ces  instruments  en  os  aurait  été 
fabriqué  avec  un  radius  du  grand  Rongeur  fossile  nommé  par  F.  Ame- 
ghino Tetrastylus  gigantissimus  et  d'âge  plus  ancien  que  la  série  pam- 
péenne. 

M.  Auguste  Tapia,  chargé  de  relevés  géologiques  dans  la  région,  a 
recueilli  dans  ces  mêmes  couches  divers  fragments  osseux  travaillés,  de 
formes  plus  ou  moins  sphériques  et  dont  la  matière  première  aurait  été 
également  empruntée  à  des  ossements  de  Mammifères  fossiles  :  Arcto- 
therium,  Glyptodon.  Un  autre  explorateur,  M.  Parodi.  a  trouvé  un  éclat 
emprunté  aune  diaphyse  d'os  long  d'un  grand  animal  et  terminé  en 
pointe  très  aiguë  tandis  que  la  base,  fort  épaisse,  porte  un  étranglement 
artificiel  pour  ligature  à  un  manche.  C.  Ameghino  y  voit  un  harpon 
primitif.  La  pièce  serait  couverte  de  dendritcs  qui  prouveraient  son  anti- 
quité géologique. 

Le  petit  mémoire  se  termine  par  une  nouvelle  profession  de  fui  de 
l'auteur  au  sujet  de  l'importance  de  toute  cette  série  de  trouvailles  ;  mai 
il  paraît  moins  affirmatif  au  sujet  de  l'âge  géologique  des  gisements  : 
Quel  que  soit,  dit-il,  l'âge  que  les  recherches  futures  conduironl  à 
attribuer  à  ces  terrains,  la  vérité  est  que  pendant  (pie  l'Europe  étail 
habitée  par  une  race  inférieure,  pithécoïde — celle  (h-  Néanderthal  —  le 
continent  Sud-américain  était  peuplé  d'Hommes  qui,  à  en  juger  par  1rs 
manifestations  psychiques  que  nous  révèlent  les  produits  industriels  de 
Miramar,  sont  comparables  à  l'Homo  sapiens.  Quarante  années  de 
recherches  ininterrompues  sur  le  terrain  lui  donnent  le  droit  el  lui 
imposent  le  devoir  d'affirmer  sur  ce  point  sa  conviction  absolue. 

M    B01  11 . 
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Rombro  (Antonio  A.).  El  Homo  Pampaeus,  Contribution  al  estudio  delorigen  y  antigùedad 
de  la  raza  umana  en  Sud  America  segun  recientes  des  cubriminetos  (L'Homo  pampaeus, 
Contribution  à  l'étude  et  à  l'antiquité  de  la  race  humaine  dans  l'Amérique  du  Sud), 
Extr.  dei  Annales  de  la  Socielad  Cientifica  Argenlina,  t.  LXXXVI,  1918. 

Ce  mémoire  paraît  n'être  que  la  première  partie  d'un  travail  plus 
important.  Il  se  divise  en  six  chapitres  précédés  de  brèves  considéra- 
tions, où  l'auteur  proclame  les  mérites  et  la  sincérité  du  regretté 
F.  Ameghino  et  où,  tout  en  se  faisant  le  défenseur  de  l'oeuvre  de  son 
éminent  compatriote,  il  reconnaît  que  cette  œuvre  ne  saurait  être  par- 
faite et  que  les  graves  questions  soulevées  par  elle  demandent  de  nou- 
velles recherches. 

Un  premier  chapitre  nous  raconte  une  excursion  de  l'auteur  sur 
la  côte  atlantique.  Le  but  principal  de  cette  excursion  était  l'étude 
stratigraphique  des  terrains  où  les  frères  Ameghino  ont  fait  certaines 
découvertes;  de  sorte  que  le  chapitre  II  est  intitulé  :  Les  dépôts  paléoli- 
thiques de  Miramar.  Il  débute  par  une  reproduction  intégrale  des  rap- 
ports publiés  en  1913  par  une  commission  de  six  géologues  et  dont  j'ai 
donné  les  conclusions  (L'Anthr.,  XX\  III,  p.  Zp3).  Ce  sont  ces  conclu- 
sions que  M.  Romero  s'attache  à  combattre  par  l'étude  détaillée  des 
«  barrancas  »  de  Miramar,  appuyée  sur  de  nombreuses  et  bonnes  pho- 
tographies. Pour  lui  (chap  III),  les  objets  archéolithiques  de  Miramar  ne 
sont  pas  en  gisement  «  primaire  ».  comme  le  veulent  les  rapporteurs, 
mais  en  gisement  0  secondaire  »  ;  ils  ont  été  enterrés  à  une  époque 
postérieure  à  la  formation  du  terrain  où  on  les  rencontre,  à  la  suite  de 
remaniements  et  de  bouleversements  subis  par  celui-ci.  Les  objets  pro- 
viennent (chap.  IV)  de  couches  supérieures  constituant  l'emplacement 
d'une  ancienne  station  d'Indiens  (paraderos  ,  et  où  l'on  trouve  des  pierres 
polies,  bolas  et  boleadoras  identiques  à  celles  qui  servent  d'armes  de  jet 
aux  Indiens.  Et  tous  les  objets  sont  les  mêmes,  qu'ils  proviennent  ou 
paraissent  provenir  des  couches  profondes  ou  qu'ils  soient  en  gisements 
tout  à  fait  superficiels.  L'auteur  donnera  son  opinion  sur  l'âge  de  ces 
derniers  dans  la  seconde  partie  de  son  travail.  M.  B. 

Ahne  (T.  J.).  Nya  bidrag  till  Soedermanlands  foerhistoria  (Nouvelles  contributions  à  la 

préhistoire  de  la  province  de  Sôdermanland.)  Sodermanlands  Fornminnes/ôrening, 

\Y1.  1915. 
Id.  Oelands  foersta  Kaenda  bronsàldersristning  (La  première  gravure  rupestred'Oeland.) 

Ext.  de  Ur  Fornvùnnen,  1917   p.  196. 
Id.  Solidusfyden  p;\  Oeland  och  Gotland  —  Stendoesar  fraen  jârnâldern  (Trouvailles  de 

solidi  dans  les  îles  d'Oeland  et  de  Gotland.  —  Dolmens  de  l'âge  du  fer).  —  Extr.  de 

Ur  Fornoùnnen,  1919,  p.  109  et  p.  127. 

Je  ne  puis  que  signaler  ces  brochures  à  nos  lecteurs  car  elles  sont  en 
suédois.  L'auteur  a  bien  voulu  m'envoyer  les  traductions  françaises  des 
titres  reproduits  ci-dessus.  J'ajouterai  qu'elles  renferment  d'excellentes 
heures  des  objets,  des  plans  et  vues  des  monuments.  M.  B. 
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Capart  (Jean)  :  Les  origines  de  la  civilisation  égyptienne:  Conférence  faite  ù  la  Société 
d'Anthropologie  de  Bruxelles,  le  27  avril  1914.  Broch.  in-8,  de  34  p.  avec  -  Bg.  «t 
XVI  pi. 

Cette  brochure  constitue  en  quelque  sorte  la  continuation  et  la  mise 
au  point  du  livre  classique  de  M.  Capart  :  Les  débuts  de  l'art  en  Egypte. 
Le  savant  belge,  en  présence  des  faits  nouveaux  acquis  à  l'archéologie 
depuis  1904,  a  tenu  à  nous  donaer  sous  une  forme  condensée  sa  con- 
ception sur  cette  question  si  passionnante  des  débuts  de  la  civilisation 
dans  la  vallée  du  Nil.  Il  commence  par  constater  trois  faits  qui  sont 
hors  de  discussion  :  i»  les  vestiges  préhistoriques  proviennent  exclusi- 
vement de  la  Haute-Egypte;  20  quand  la  civilisation  égyptienne  appa- 
raît dans  cette  région  elle  forme  un  tout  complètement  constitué  ; 
3°  cette  civilisation  contraste  avec  celle  propre  à  la  Haute-Egypte,  et  ce 
contraste  durera  pendant  toute  l'histoire  égyptienne  entre  la  culture 
des  hautes  classes  et  celle  du  peuple. 

Pour  expliquer  ces  différences,  M.  C.  suppose  que  la  Haute-Egypte 
fut  conquise  par  deux  royaumes  de  la  Basse-Egypte,  dont  l'un  devint 
prépondérant,  et  conquit  ensuite  la  Basse-Egypte.  C'est  ainsi  que  Menés 
réunit  les  deux  contrées  sous  son  sceptre  et  porta  la  couronne  double. 
Ceci  nous  expliquerait  la  période  d'archaïsme  de  l'art  égyptien  à  ses 
débuts.  Bien  que  déjà  parvenu  à  un  degré  de  développement  remar- 
quable, il  eut  à  faire  des  tâtonnements  provenant  de  ce  que  les  artistes 
durent  s'habituer  à  exécuter  en  pierre  les  sculptures  qu'ils  exécutaient 
ordinairement  en  bois  ou  en  ivoire. 

Un  changement  dans  le  type  physique  des  Égyptiens  se  produisit 
également  à  la  suite  de  cette  pénétration.  La  capacité  crânienne 
augmenta,  l'ossature  gagna  en  force,  ce  que  l'on  peut  expliquer  par 
l'introduction  de  sang  syrien. 

C'est  donc  dans  le  delta  que  s'est  développée  la  civilisation  égyptienne 
proprement  dite,  par  opposition  à  la  civilisation  africaine  qui  s'étem 
entre  le  delta  et  la  première  cataracte  :  elle  est  méditerranéenne,  c'est- 
à-dire  maritime,  ce  qui  explique  les  rapports  entre  l'Egypte,  la  Crète, 
la  Syrie,  et  même  les  côtes  de  la  mer  Rouge.  La  race  qui  la  créa  était 
un  mélange  de  Libyens  et  de  Syriens,  mais  les  caractères  que  présente 
son  système  d'hiéroglyphes  sont  proprement  africains,  bien  que 
l'égytien  soit  d'ailleurs,  suivant  M.  C,  une  langue  sémitique  extrême- 
ment altérée.  La  langue  égyptienne  n'eSl  pas  née  dans  la  vallée  du  Nil  : 
c'est  une  langue  étrangère  que  les  conquérants  apportèrent  à  la  popu- 
lation primitive,  qui  devinrent  ainsi  des  Nubiens  sémitisés. 

Telle  est  la  thèse  de  l'auteur  :  elle  a  l'avantage  d'expliquer  ce  l'ait  que 
dans  la  fameuse  pierre  de  Palefme,  <>n  trouva  l'indication  de  neuf  rois 
de  la  Basse-Egypte  antérieurs  à  Menés.  Elle  donne  aussi  l'explication 
des  apports  étrangers  dans  la  civilisation  égyptienne. 
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J'aurais  souhaité  que  M.  C.  nous  eut  parlé  des  débuts  de  la  civilisa- 
tion dans  la  Basse-Egypte  ;  dans  une  conversation,  il  m'a  dit  qu'il  les 
croyait  recouverts  par  les  vingt  mètres  d'alluvion  du  delta.  Quel  fut  le 
rôle  des  «  compagnons  d'IIorus  »  ?  Quel  fut  celui  de  l'invention  du 
bronze?  Ce  ne  sont  là  toutefois  que  des  détails  et  il  faut  savoir  gré  à 
M.  Capart  de  nous  avoir  donné  une  exposition  claire  et  complexe. 
Comme  d'habitude  des  illustrations  parfaites  éclairent  le  texte. 

F.  de  Zeltner. 

K '.-arc  Hamada.  Report  upon  the  excavation  of  a  neolithic  site  at  Ko  in  the  province 
of  Kawachi  (Rapport  sur  la  fouille  d'un  gisement  néolithique  à  Ko...)  Report  upon 
archeological  research  in  the  collège  of  Literalure,  Kyoto  Impérial  University,  II, 
mars  1918,  pp.  1-19,  pi.  I  XVII. 

Slfji  Umkhara  et  Sadahiko  Shimady.  Notes  on  neolithic  sites  at  Takayasa  and  at  Kisbi 
in  the  province  of  Kawachi.  (N'oies  sur  les  stations  néolithiques  à  Takasaya...)  Ibid., 
pp.  20  22,  pi.  XVIII-XXIV. 

Sozlu.  Notes  on  the  comparative  Tables  of  craniological  and  anthropological  measu- 
rement.  Ibid,  p.  23. 

La  découverte  d'instruments  de  type  paléolithique  a  attiré  l'attention 
de  M.  Kùsaku  Hamada,  professeur  à  l'Université  de  Tokyo,  sur  le  site 
de  Ko,  à  2  kilomètres  au  sud  de  la  station  de  Kashiwara,  sur  la  ligne 
d'Osaka  à  Nara.  Les  paysans  disaient  qu'ils  avaient  été  trouvés  dans 
une  couche  de  sable  au-dessous  des  couches  superficielles  qui  avaient 
déjà  livré  delà  poterie  néolithique.  Pour  en  avoir  le  cœur  net, M.  Kôsaku 
Hamada  fit  la  fouille  dont  il  donne  ici  la  relation,  remarquablement 
illustrée  et  avec  un  long  résumé  en  anglais. 

La  couche,  de  sable  est  restée  stérile.  Dans  la  couche  superficielle  de 
terre  végétale  on  a  par  contre  trouvé  les  mêmes  instruments  de  type 
paléolithique.  Le  Paléolithique  japonais  reste  encore  inconnu,  si  jamais 
il  fut.  Mais  l'outillage  de  pierre  néolithique  se  présente,  une  fois  de 
plus,  avec  un  outillage  de  pierre  éclatée,  qui  n'a  que  cela  de  paléo- 
lithique. 

La  fouille  a  donné  une  très  abondante  poterie.  A  ce  point  de  vue, 
comme  les  niveaux  ont  été  très  méthodiquement  relevés,  les  observa- 
tions de  M.  Kôsaku  Hamada  sont  fort  instructives  et  précisent  nota- 
blement nos  connaissances  sur  les  relations  <les  diverses  séries  de  la 
poterie  préhistorique  au  Japon.  Il  en  a  trouvé  trois,  la  série  dite  Iwaibé, 
la  série  dite  Yayoishiki  et  la  céramique  à  impressions.  La  première 
est  la  céramique  coréenne,  dérivée  de  la  poterie  chinoise  des  Han,  grise, 
dure,  fort  bien  faite;  la  seconde  est  la  céramique  intermédiaire  de 
Muuro,  avec  sa  coloration  rouge,  ses  galbes  précis,  ses  pieds  élevés  ; 
la  troisième  est  la  céramique  des  Kjokkenmuddinger,  voisine  de  celle 
des  stations  septentrionales.  La  première  a  été  apportée  au  Japon  par  la 
tribu  Yamato,  venue  de  Corée.  Les  deux  autres  sont  indigènes. 
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Les  deux  premières  ont  été  trouvées  dans  les  mêmes  niveaux,  avec 
une  fréquence  décroissante  delà  première  dans  les  plus  bas.  La  troi- 
sième a  été  trouvée  dans  la  même  couche  que  la  deuxième,  mais  un  peu 
au-dessous.  M.  Kôsaku  Hamada  pense  qu'elles  ont  servi  successivement 
ou  concurremment  aux  mêmes  gens.  Dos  influences  étrangères,  des 
modes  nouvelles  modifient  la  poterie  où  elle  se  spécialisait;  par 
exemple  la  céramique  coréenne  a  probablement  été  utilisée  comme 
céramique  funéraire  là  où  la  poterie  Yayoishiki  était  utilisée  comme 
vaisselle  de  cuisine  ou  de  table. 

M.  Kosaku. Hamada  convient  toutefois  que  les  deux  séries  de  céra- 
mique indigène  peuvent  être  attribuées  à  deux  populations  de  type 
différent.  La  céramique  des  Kjôkkenmôddinger  a  été  trouvée  avec  des 
squelettes  à  crânes  dolichocéphales,  celle  de  Yayoishiki,  avec  des  bra- 
chycéphales.  La  fouille  de  Ko  à  ce  point  de  vue  n'apprend  rien  Des 
squelettes  y  ont  été  trouvés,  en  position  repliée,  mais  les  crânes  en 
étaient  trop  abîmés  pour  une  étude  méthodique. 

L'auteur  signale  en  passant  un  couteau  de  pierre  polie  à  dos  arrondi 
et  percé  de  deux  trous  d'attache  d'un  type  répandu  dans  les  pays 
arctiques.  Ses  assistants,  MM  Sueji  Uméhara  et  Sadahiko  Shimada 
décrivent  dans  leur  petite  note,  des  herminettes  entamées  vers  la  base 
par  une  assez  large  échancrure.  De  pareilles  herminettes  se  trouvent 
en  Corée.  Elles  sont  évidemment  apparentées  aux  herminettes  épaulées 
de  l'Indo-Chine. 

II.  Hubert. 

Gelliîr  (S.)  Das  babylonische  Neolithikum  und  seine  Verh.iltniss  zur  historischen  Zeit 
(Le  Néolithique  babylonien  et  son  rapport  avec  les  temps  historiques).  Orienlalis- 
lisctie  Literaturzeitung,  1910,  pp.  209-210. 

L'auteur  de  cet  article,  qui  est  un  assyriologue,  est  préoccupé  <!<•  jeter 
un  pont  pour  la  Mésopotamie,  entre  la  préhistoire,  donl  les  documents 
sont  des  trouvailles  d'objets  de  pierre  et  de  pofe  rii  .  et  l'histoire  faite 
avec  des  textes.  Petit  à  petit,  les  fouilles  et  les  trouvailles  fortuites  ont 
mis  au  jour  un  Néolithique  important.  Une  station  néolithique  a  pré- 
cédé Babvlonc  M.  Geller  a  dressé  une  bibliographie  très  détaillée  des 
trouvailles  d'objets  de  pierre  non  accompagnés  d'objets  de  métal  en 
Mésopotamie.  La  fouille  la  plus  instructive,  la  seule  peut-être  qui  soil 
instructive,  est  celle  de  M.  Gastang,  à  Sakje-Geuzi  au  nord  de  la  Syrie 

' Annal 's  of    Archeology  ami  Anthropology ,    Université    <!<•    Liver] 1, 

I,  1908).  Combien  de  temps  dura  ce  Néolithique    Mystère. 

On  est  tout  autrement  renseigné  sur  son  prolongement  énéolithique. 
Les  fouilles  de  Farah,  de  El-IIibba,  de  Sourghoul,  par  exemple,  fouilles 
d'habitations,  fouilles  de  cimetières,  très  bien  meublés,  donnent  des 
renseignements  très  satisfaisants,  <l"iii  la  portée  est  considérablement 
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élargie  par  la  concordance  des  fouilles  de  Suse.  A  Sourghoul.  on  a  trouvé 
une  figurine  d'homme,  en  terre  cuite,  au  nez  allongé  comme  celui 
d'Our-Mna  et  de  sa  famille,  sur  le  bas-relief  bien  connu.  Mais  on  a 
trouvé  aussi,  dans  les  tombes,  des  inscriptions.  Il  y  a  donc  possibilité 
d'histoire.  C'est  un  Énéolithique ancien  qu'on  peut  reconnaître  au  tom- 
beau de  Sourghoul.  Il  doit  être  à  peu  près  contemporain  du  roi  de 
Lagash,  Our-Nina. 

Cet  Énéolithique  a  duré  fort  longtemps,  mais  il  est  fini  au  temps  de 
Goudea,  c'est-à-dire  environ  i.5uo  ans  après  Our-Nina.  A  cette  époque 
les  objets  de  métal  sont  plus  abondants  et  beaucoup  sont  en  bronze. 

L'usage  de  la  pierre  continue  néanmoins.  M.  Geller  rappelle  une  série 
de  tablettes,  datant  probablement  du  temps  de  Goudea  et  publiées  par 
lui,  qui  mentionnent  des  instruments  de  silex  (sur ru)  et  décrivent  les 
procédés  de  fabrication  (salâku  sa  surrum,  l'éclatement  du  nucleus  ;  salâtu 
sa  surrum,  l'achèvement  des  lames  ;  saletu  sa  karni,  l'achèvement  au 
retouchoir  de  corne).  L'usage  du  silex  persiste  d'ailleurs  dans  le  culte  et, 
par  exemple,  le  prêtre  d'Ishtar  se  sert  d'un  couteau  de  silex  (surtu). 

H.  H. 

Bunker  (J.  R.).Der  Haschendorfer  Bronzefuhd  Objet  de  bronze  trouvé  à  Haschendorf. 
Hongrie)  Mitteil.  (1er  Aulhrop.  Gesellsc.  in  Wieu,  44"  vol.  1914,  2  pi.  et  3  fig.  dans 
le  teite. 

Cette  note  nous  fait  connaître  un  vase  en  bronze  en  forme  de  tambour, 
garni  à  sa  partie  inférieure  de  dix  prolongements  terminés  par  des 
rouelles  à  quatre  rais.  Il  est  presque  identique  à  un  objet  trouvé  en 
Suède,  et  qui  était  peut-être  un  ustensile  du  culte  solaire  et  qui,  d'après 
Montélius.  doit  appartenir  à  la  première  période  du  bronze.  En  tout  cas 
il  nous  montre  quelle  était  l'aire  de  distribution  de  la  religion  dont  il 
était  probablement  un  symbole  important. 

F.  de  Zeltxer. 

Bellucci  (Prof.  C.)  :  I.  Chiodi  nell'  Etnografla  antica  e  contemporanea.  (Les  clous  dans 
l'ethnographie  antique  et  moderne),  1  vol.  in-32,  de  266  pages  avec  64  figures. 
Union  typographique  coopérative.  Pérouse,  1919. 

Ce  nouveau  travail  de  M.  B.  continue  beureusement  la  série  des 
petits  volumes  qu'il  a  publiés  sur  différents  sujets  relevant  à  la  fois  de 
L'ethnographie  et  de  l'archéologie  (i).  Il  s'est  attaqué  cette  fois  à  la 
question  des  clous  employés  comme  instruments  magiques.  L'Anthro- 
pologie a  montré  (a)  l'usage  qu'en  ont  fait  nos  ennemis  pendant  la 
guerre.  M.  B.  cite  divers  exemples  de  cette  singulière  pratique  d'élever 


(1)  L'Anthrop.,  1916,  p.  488. 

(2)  L'Anthrop.    1916,  pp.  111,  241. 
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des  monuments  pour  y  implanter  des  clous,  dont  l'inefficacité  semble 
démontrée  d'une  façon  péremptoire.  Et  il  nous  donne  une  revue  com- 
plète des  cas  que  l'on  relève  aussi  bien  dans  l'antiquité  que  de  nos 
jours.  Tout  d'abord  il  distingue  entre  l'implantation  du  clou  et  sa  dépo- 
sition, et  cette  distinction  semble  motivée.  Pour,  lui  l'évolution  de  cet 
usage  se  reconstitue  avec  facilité.  L'Homme  primitif  a  d'abord  planté 
des  clous  dans  les  arbres  vivants  et,  à  ce  titre,  on  peut  dire  qvie  nous 
voyons  là  un  exemple  bien  net  de  phytolàtric.  Plus  tard,  ce  fut  dans 
des  arbres  détachés  de  la  terre,  des  poteaux,  qu'on  accomplit  ce  rite, 
ensuite  dans  les  fétiches  grossièrement  sculptés  en  bois,  et  les  statues 
primitives.  Mais  quand  celles-ci  furent  faites  en  pierre,  force  fut  de 
planter  les  clous  dans  les  murs  des  édifices  qui  les  contenaient. 

Le  but  de  cet  acte  magique  apparaît  nettement  dans  la  plupart  des 
cas  :  il  s'agit  d'affirmer,  d'éterniser  en  quelque  sorte  un  vœu,  une 
promesse,  ou  bien  de  célébrer  son  exécution  {votam  suscepturn,  ou 
votum  solutum).  D'autre  fois  on  y  trouve  une  intention  expiatoire  ou 
propitiatoire.  Dans  d'autres  cas,  le  clou  exprime  une  demande,  une 
prière  adressée  à  une  divinité  ou  à  un  esprit,  ou  bien  un  remerciement 
pour  une  grâce  obtenue.  Souvent  c'est  un  simple  souvenir  qu'on  veut 
fixer,  mais  certaines  observations  montrent  que  le  rite  est  parfois  impé- 
ratif :  on  cloue  à  terre  la  maladie.  Et  de  là  nous  passons  tout  naturelle- 
ment aux  pratiques  maléfiques  de  l'envoûtement  où  l'infixion  de  clous 
et  d'épingles  joue  un  rôle  prépondérant. 

Le  clou  n'est  pas  toujours  planté  :  souvent  on  le  dépose  simplement 
dans  le  trou  d'un  mur,  soit  de  temple,  soit  d'habitation  privée  et,  dans 
ce  cas,  il  joue  souvent  le  rôle  de  paratonnerre,  par  un  enchaînement 
d'idées  que  M  B.  développe  très  bien,  en  s'appuyant  sur  des  monu- 
ments anciens.  Moins  net  est  le  rite  qui  consiste  à  jeter  des  clous  ou 
des  aiguilles  dans  les  fontaines. 

Une  fois  que  le  clou  a  démontré  son  utilité  pour  la  transmission 
d'une  prière  ou  d'un  vœu,  il  prend  un  caractère  spécial,  qui  participe 
de  l'objet  sacré  où  on  l'a  planté  ou  déposé.  Il  passe  donc  au  rang 
d'amulette,  et  on  l'emploie  aussi  bien  pour  les  vivants  que  pour  les 
morts.  [Je  laisse  pour  compte  à  M.  B.  sa  conception  de  «  magie  d'oppo- 
sition »,  par  laquelle  l'objet  qui  a  contribué  au  malheur  <!<■  quelqu'un, 
comme  un  clou  de  gibet  ou  de  navire  naufragé,  sert  au  bonheur  d'une 
autre  personne  :  j'airne  mieux  y  voir  le  caractère  sacré  de  toul  ce  qui  a 
touché  à  la  mort.]  On  a  de  nombreux  exemples  anciens  et  modernes 
de  clous  portés  comme  amulettes.  On  peut  dire  que  c'est  là  le  terme  de 
la  carrière  du  clou  magique,  et  nous  sommes  loin  •!«■  mxi  rôle  primitif 
qui  est  d'exprimer  un  désir,  une  prière,  une  intention. 

Je  ne  puis  malheureusement  passer  ici  en  revue  tous  les  cas  particu- 
liers qu'expose  M.  B.,  avec  une  clarté  et  une  érudition  qui   rendent  la 
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lecture  de  son  livre  si  attrayante.  Il  s'est  en  général  garé  de  l'écueil  des 
théories,  n'en  prenant  que  ce  qui  est  nécessaire  à  l'explication  des  faits 
et  a  multiplié  les  illustrations,  excellentes  comme  d'habitude.  Sa  contri- 
bution à  l'étude  du  clou  sera  donc  précieuse  aussi  bien  à  l'ethnographe 
qu'à  l'archéologue  et  c'est  avec  confiance  que  nous  attendons  le 
VIe  volume  de  cette  intéressante  série  :  Les  Amulettes  de  guerre. 

F.  deZ. 

Berwerth.(F.  H.).  Deber  Vermehrung  und  Verminderung  des  Gebisses  bei  den  Primaten 
(L'augmentation  et  la  diminution  du  nombre  des  dents  chez  les  Primates^.  Mittheii. 
der  Anlhrofj.  Gesellschaft  in  Wien,  t.  44,  1914. 

De  l'examen  de  5/|3  crânes  humains  et  de  280  crânes  de  singes  M.  B. 
tire  les  conclusions  suivantes  :  chez  Y  Homo  sapiens  le  nombre  des  dents 
tend  à  diminuer,  surtout  chez  les  peuples  cultivés.  Toutes  ne  parti- 
cipent pas  à  cette  rétrogradation;  ce  sont  surtout  la  seconde  prémolaire, 
la  seconde  incisive  et  la  troisième  molaire  qui  sont  atteintes.  Dans  trois 
crânes  appartenant  à  des  races  inférieures,  la  présence  d'une  quatrième 
molaire  a  été  constatée,  comme  cela  se  produit  chez  le  fœtus.  C'est  à  la 
diminution  de  l'effort  de  mastication,  suite  du  changement  de  nourri- 
ture, qu'est  due  la  disparition  de  certaines  dents.  Comme  les  Singes 
anthropomorphes  n'ont  rien  changé  à  leur  alimentation,  leur  denture 
ne  s'est  pas  modifiée,  et  môme  on  constate  une  tendance  à  l'augmenta- 
tion du  nombre  des  dents.  Des  statistiques  détaillées  seraient  les  bien- 
venues pour  étayer  ces  affirmations,  et  il  faut  regretter  que  le  décès  de 
l'auteur  nous  prive  de  ce  complément  indispensable. 

F.  de  Z. 

Toldt  (C).  Ueber  den  Vorderen  Abschnitt  des  menschlichen  Unterkiefers  mit  Rùcksicht  auf 
dessen  anthropologischen  Bedeutung  (Recherches  sur  la  partie  antérieure  de  la 
mâchoire  humaine,  au  point  de  vue  de  sa  signification  anthropologique),  12  fig., 
3  pi.  Mittheii.  der  Anthrop.  Gesellscha't  in  Wien,  t.  44,  1914. 

Après  avoir  fait  une  minutieuse  étude  de  la  région  antérieure  de  la 
mâchoire  humaine,  M.  T.  établit  les  caractéristiques  qui  la  différencient 
chez.  l'Homme  et  chez  les  animaux.  C'est  d'abord  un  mode  de  croissance 
particulier,  puis  la  présence  des  osselets  mentonniers,  qui  plus  lard 
forment  le  triangle  mentonnier.  et  qui  occasionnent  la  formation  des 
fosses  mentonnières.  Le  triangle  mentonnier  donne  à  la  mâchoire 
humaine  sa  forme  typique,  car  il  existe  toujours  ;  M.  T.  l'étudié  dans 
les  différentes  mandibules  préhistoriques  connues,  et  en  montre  l'évolu- 
tion. On  voit  clairement  qu'il  conditionne  la  formation  du  bord  infé- 
rieur de  la  mandibule,  dont  les  variations  individuelles  sont  très 
grandes.  Par  contre,  les  rapports  avec  le  développement  de  la  spina 
mentalis  (jadis  appelée  apophyse  géni)  apparaissent  moins  nettement. 
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Quant  à  la  forme  du  menton,  elle  est  due  à  la  différence  du  développe- 
ment de  la  partie  basale  de  la  mandibule  par  rapport  à  la  partie  supé- 
rieure qui  porte  les  dents.  Il  en  résulte  une  inclinaison  facile  à 
mesurer  et  dont  une  ligure  très  simple  permet  de  comparer  la  valeur 
chez  des  types  1res  différents.  On  peut  de  même  mesurer  la  courbure  du 
menton.  Malgré  tout,  il  est  impossible  <l'\  voir  autre  chose  que  des 
divergences  individuelles  et  non  des  caractéristiques  de  race.  La  forme 
du  menton  est  à  noter  dans  les  mâchoires  préhistoriques,  qui  nous 
montrent  la  configuration  primitive  de  la  mandibule  humaine  et  font  la 
transition  entre  l'Homme  moderne  et  les  Singes  anthropoïdes. 

Il  est  hors  de  doute  qu'elle  est  fonction  de  la  structure  du  crâne  el  de 
la  face,  conséquence  du  mécanisme  de  mastication.  En  somme,  l'in- 
téressant mémoire  de  M.  T.  constitue  une  mise  au  point  de  cette 
question  et  il  est  à  souhaiter  qu'il  étende  ses  recherches  aux  autres 
parties  de  la  mâchoire  humaine. 

F.  deZ. 


Kraitschee  (Dr  GisTAV  .  Beitrâge  zur  Frage  der  Rassenmischung  in  Mitteleuropa  (Con- 
tribution à  l'étude  des  mélanges  de  races  dans  l'Europe  centrale).  Mittheilungen 
der  Antlvopologischen  Gesellschaft  in   Wien,  t.  44,  1914. 

Trois  races  ont  formé  la  population  de  l'Europe  :  la  Nordique,  la 

Méditerranéenne  et  l'Alpine.    Pour  M.    K.    la    première   n'est   qu'une 

variante  de  la  seconde,  qui   serait  devenue  blonde  sous  l'influence  du 

climat;  sa  face  étroite  s'accorde  avec  son  crâne  allongé  ;   c'est  le  type 

qu'on  trouve  dans  les  Rcihengraeber,  et  c'est  aussi  le  principal  élément 

du  métissage  de  l'Europe  centrale.  Son  mélange  avec  le  type  brachycé 

phale   alpin  produit  souvent  des  crânes  d'une  grande  longueur   mais 

dont  la  largeur  a  augmenté  assez  pour  les  laisser  dans  les  limites  de  la 

brachycéphalie  (80  à  85  sur  le  vivant].  L'ensemble  du  crâne  rappelle  le 

type  dolichocéphale.  Ce  mélange  a  commencé  île  très  bonne  heure  en 

Allemagne,  quoique  au  début  du  moyen  âge  l'aristocratie  germanique 

appartînt  au  type  nordique  ;  mais  vers  cette  époque  se  produisit  un  lait 

social  important.   La  nécessité  de  porter  les  armes  obligea   beaucoup 

d'hommes  libres  à  devenir  les  vassaux  des  seigneurs  plus  puissants,  ce 

qui  les  rapprocha  de  la  masse  de-  serfs  avec  lesquels  il-  se  fondirent 

progressivement.   D'autre  part,   par  suite   du   service   militaire    qu'ils 

fournissaient,  beaucoup  de  serfs  se  sélectionnèrent,  s'améliorèrent  et 

finalement  se  fondirent  dans   l'aristocratie,  ce  qui  explique  la  présence 

de  la  brachycéphalie  chez  celle-ci. 

I  .  de  Z, 
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Houzé  (D'    £.)■  L'Allemand  à  travers  les  âges.  Bull,  de  la  Soc.   d'Anthropologie  de 

Bruxelles,  t.  XXXIV,  1919,  p.  20-47. 

Le  mémoire  de  mon  savant  confrère  est  divisé  en  deux  parties  :  la 
première  {Partie  anthropologique),  consacrée  à  l'étude  des  caractères 
physiques,  était  terminée  avant  la  guerre;  la  seconde,  intitulée  «  L'Alle- 
mand à  travers  les  âges  »,  a  été  rédigée  postérieurement. 

É.  Houzé,  qui  a  étudié,  depuis  i883,  tous  les  squelettes  découverts 
dans  les  cimetières  francs  de  la  Belgique,  les  rattache  au  type  de 
Hallstalt,  dont  il  résume  ainsi  les  principaux  caractères  :  «  une  taille 
élevée,  des  os  grands  et  forts  dont  les  saillies  et  les  crêtes  dénotent 
une  puissante  musculature;  le  crâne  est  dolichocéphale  et  présente  une 
proéminence  occipitale  fort  prononcée,  la  glabelle  et  les  arcades  sour- 
cilières  sont  très  accusées,  le  front  est  étroit  et  fuyant,  la  face  allongée 
est  prognathe  ». 

Ces  caractères,  il  les  a  constatés,  non  seulement  chez  les  Francs  de 
Belgique,  mais  en  Suède,  en  Allemagne,  en  France  et  en  Suisse, 
chez  les  Celtes  du  premier  Age  du  Fer,  et  chez  les  envahisseurs  bar- 
bares, Burgondes,  Alamans,  Francs  et  Vandales.  Uniforme,  morpholo- 
giquement, clans  tous  ces  groupes,  le  type  de  Hallstatt.  d'après 
l'auteur,  est  remarquable  «  surtout  par  les  particularités  signalées  chez 
l'homme  primitif.  » 

É.  Houzé  appuie  ses  conclusions  sur  des  données  numériques,  et  il 
montre  que  les  Allemands  nord-occidentaux  ont  conservé  de  nombreux 
caractères  d'infériorité,  tandis  que,  dans  l'Europe  occidentale,  l'élément 
hallstattien  a  presque  partout  été  absorbé  par  les  races  avec  lesquelles 
il  s'est  trouvé  en  contact. 

L'absence  de  variations  dans  le  type  physique  correspond-elle,  chez 
les  Allemands,  à  un  état  stationnaire  des  fonctions  mentales?  C'est  la 
question  que  se  pose  l'auteur  et,  pour  la  résoudre,  il  fait  appel  aux 
données  fournies  par  l'histoire  :  il  n'hésite  pas  à  répondre  par  l'affirma- 
tive. Voici,  d'ailleurs,  les  conclusions  de  la  première  partie  de  son 
travail  :  «  L'exposé  que  nous  venons  de  faire  nous  autorise  à  tirer  des 
conclusions  des  faits  fournis  par  l'anthropologie  et  vérifiés  par  les  don- 
nées historiques  :  la  persistance  des  caractères  primitifs  du  crâne, 
surtout  du  côté  frontal,  la  projection  de  la  face,  la  mâchoire  massive, 
la  proportion  des  os  des  membres  ainsi  que  l'écart  faible  des  variations 
individuelles,  tous  ces  caractères  archaïques  sont  constatés  jusqu'au 
xivc  siècle.  Sur  le  vivant,  le  type  grossier  est  très  fréquent  encore  à 
l'heure  actuelle  et  se  rencontre  surtout  chez  l'Allemand  du  Nord.  Or, 
jusqu'au  xne  siècle,  pas  d'archives  enregistrées,  état  de  guerre  continuel, 
coutumes  et  usages  inchangés.  Cet  arrêt  de  développement  social 
correspond  à  un  arrêt  d'évolution  cérébrale  et  mentale.  » 

Dans  la  seconde  partie,  Houzé  résume  l'opinion  des  auteurs  latins  et 
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de  ceux  de  la  basse  latinité  et  byzantins  sur  la  mentalité  des  Germains. 
11  trouve  facilement  dans  les  écrits  des  Allemands  modernes  la  confir- 
mation des  opinions  peu  flatteuses  émises  par  les  anciens  auteurs.  Les 
citations  sont  si  abondantes  que  je  me  bornerai  à  en  rapporter  quelques- 
unes.  Dès  l'antiquité,  les  Germains  étaient  réputés  pour  leur  duplicité  : 
«  Avec,  tous  les  peuples  de  la  Germanie,  dit  Strabon.  il  y  a  toujours 
intérêt  d'être  méfiant  car  ils  mentent  pour  obtenir  des  traités  et  les 
violent  par  guet-apens  quand  ils  sont  conclus.  «Telle  était  l'opinion 
de  Velleius  Paterculus  et  de  César;  telle  était  celle  des  auteurs  du  moyen 
âge,  qui  s'accordent  à  flétrir  la  cruauté  et  la  perfidie  de  ces  peuples. 
Les  événements  de  l'beure  actuelle  démontrent  que  le  caractère  ger- 
manique ne  s'est  pas  modifié  depuis  Strabon. 

Quant  à  la  moralité  des  Allemands,  on  pourrait  s'en  tenir  aux  décla- 
rations de  leurs  écrivains  pour  la  juger.  C'est  Luther  qui  conseille 
d'avoir  recours  au  mensonge  pour  arriver  à  ses  fins;  c'est  lui  qui, 
dans  une  de  ses  lettres,  fait  cet  aveu  :  «  nous  volons,  nous  mentons, 
nous  trompons,  nous  mangeons  et  nous  buvons  sans  retenue,  nous 
nous  adonnons  à  tous  les  vices...  Nous  autres  Allemands,  nous  sommes 
la  risée  et  la  honte  de  tous  les  peuples,  ils  nous  tiennent  pour  des 
pourceaux  ignominieux  et  obscènes  »;  c'est  lui  encore  qui,  dans  une 
lettre  de  i525,  écrit  :  «  Si  l'on  voulait  maintenant  peindre  l'Allemagne, 
il  faudrait  la  représenter  sous  les  traits  d'une  truie.  » 

Combien  naïfs  sont  ceux  qui  pensent  que  le  Droit  prime  la  force  !  Les 
intellectuels  allemands  ont  toujours  estimé  qu'une  seule  chose  compte 
ici-bas  :  la  force.  En  1900,  Otto  Ammon,  dans  son  livre  sur  l'Ordre 
social,  disait  que,  pour  faire  son  chemin,  l'homme  devait  avant  tout 
avoir  conscience  du  but  à  atteindre  «  même  quand  il  y  joint  une 
absence  de  scrupules  choquants  »  et  surtout  posséder  «  des  poings  et 
des  coudes.  »  Pour  lui,  la  guerre  révèle  les  aptitudes  sociales  de 
l'homme  dans  leur  plus  haute  organisation.  «  Aous  autres  Allemands, 
dit-il,  nous  sommes  particulièrement  faits  pour  celte  organisation  qui 
permet  de  montrer  le  caractère  national  sous  les  aspects  les  plus 
brillants...  La  guerre  est  un  bienfait  pour  l'humanité  parce  qu'elle 
offre  aux  nations  le  seul  moyen  de  mesurer  leurs  forces  et  d'assurer  la 
victoire  du  plus  fort.  La  guerre  est  la  forme  la  plus  élevée  et  la  plus 
grandiose  de  la  lutte  pour  la  vie.  » 

Voilà  ce  qui,  prôné  dans  les  écoles  et  à  la  caserne,  a  excité  l'orgueil 
du  peuple  germanique  et  l'a  convaincu  de  sa  supériorité  sur  tous 
les  autres.  Les  universitaires,  qui  forment  l'élite  des  intellectuels, 
n'ont-ils  pas  déclaré,  dans  un  manifeste  revêtu  de  3.ia5  noms,  que 
c  l'Allemagne  a  dépassé  le   stade  de  civilisation  de  la    Fi  el  des 

autres  pays  parce  qu'elle  a  acquis  le  pouvoir  d'organisation  militaire 
qui  lui  fait  un  devoir  de  l'imposer  aux  autres  et  de  diriger  l'Europe. 
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Avec  Houzé,  il  est  permis  de  dire  que  les  signataires  ne  se  sont  pas 
aperças  que  leurs  «  orgueilleuses  et  stupides  déclarations  les  mettaient 
au-dessous  de  tous  les  peuples  policés.   » 

R.  Yerneau. 


Costa  Fehueira  (A.  Airelio  da)  Sobre  eurygnatismo  de  alguns  cranios  do  Minho,  da 
collecçâo  Ferraz  de  Macedo  (Sur  l'eurygnathisme  de  quelques  crânes  de  la  collection 
Ferraz  de  Macedo).  Bol.  da  Soc.  de  Geografta  de  Lisboa,  1919,  n°  12  (fig  . 

L'auteur  de  cet  article  s'est  servi  des  mesures  prises  par  Ferraz  de 
Macedo  sur  391  crânes  de  diverses  provinces  du  Portugal  pour  calculer 
la  différence  entre  le  diamètre  biorbitaire  interne  et  le  diamètre  bima- 
laire  (1);  il  a  constaté  que  cette  différence  est  tantôt  positive  et  tantôt 
négative.  Il  a  supposé,  tout  d'abord,  que  l'excédent  du  diamètre  bima- 
laire  cbez  les  eurygnathes  élaitdû  à  l'intervention  d'un  élément  brachy- 
céphale  dont  l'existence  semble  démontrée  dans  certaines  provinces  por- 
tugaises, mais  l'analyse  des  observations  l'a  conduit  à  la  conclusion 
que  l'eurygnathisme  n'est  nullement  «  plus  accentué  dans  les  crânes 
brachvcéphales  que  dans  les  crânes  dolichocéphales  »,  lorsqu'on  tient 
compte  des  tètes  du  Minho. 

A.  A.  da  Costa  Ferreira  a  donc  cherché  ailleurs  l'explication  de  l'eury- 
gnathisme et  il  pense  qu'il  est  dû  «  à  l'aspect  et  à  la  position  du  malaire  » 
au  lieu  d'être  en  relation  avec  l'indice  céphalique.  Les  indices  verlico- 
modulaires  ne  semblent  avoir  aucun  rapport  avec  le  caractère  dont  il 
s'agit. 

Les  faits  signalés  par  l'auteur  doivent  retenir  l'attention,  mais  ils  ne 
sont  pas  encore  absolument  démonstratifs.  Je  crois,  avec  lui,  que  l'étude 
de  l'eurygnathisme  a  besoin  d'être  reprise  sur  de  nouvelles  bases,  et  ce 
n'est  qu'après  cette  révision  qu'on  pourra  dire  si,  comme  l'affirme  A.  A. 
da  Costa  Ferreira,  elle  mérite  «une  plus  grande  importance  que  celle 
qu'on  lui  a  attachée  jusqu'ici.  » 

IV  V. 

Spitzbh  Olga)  :  Untersuchungen  an  krakauer  Madchen  (Observations  anthropologiques 
sur  des  filles  de  Cracovie).  Milltieil.  der  Anlhrop.  Gesellschaft  in  VVien.  t.  44, 
1914. 

L'auteur  a  mesuré  mille  filles  polonaises  chrétiennes  fiéquenlant  les 
écoles  primaires,  âgées  de  0  à  i5  ans.  Il  semble  qu'il  ait  été  surtout 
préoccupé  de  dé  terminer  le  coefficient  décroissance  annuelle.  Les  treize 

(1)  Il  eùl  été  bon  de  préciser  quels  ont  été  les  points  de  repère  adoptés  pour  la 
mesure  du  diamètre  bimalaire,  puisque,  suivant  les  auteurs,  ils  varient  considérable- 
ment. Quant  au  diamètre  biorbitaire,  je  préférerais  de  beaucoup  l'externe  à  l'interne. 
Pour  évaluer  l'eurygnatisme,  rien  ne  vaut,  à  mon  sens,  l'indice  fronto-zygornatiqUe, 
lorsqu'on  a  soin  de  tenir  compte  en  même  temps  des  dimensions  verticales  de  la  face. 
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tableaux  qui  condensent  ses  mensurations  montrent  que  le  dévelop- 
pement se  fait  d'une  façon  continue  et  régulière  :  ils  ne  révèlent 
d'ailleurs  aucun  fait  nouveau. 

K.  de  Zkltner. 

Rakowskt   (Dr  J.)  Ein  Beitrag   zur   Anthropologie    der  Tcheremissen   (Contribution  à 
l'anthropologie   des    Tchérémisses).  Millheil.    der    Anthrop.  Gese/lscha/t  in    Wien 
t.  44,  1914. 

Cette  peuplade  habile  clans  le  gouvernement  de  Kostroma  (Kussie 
septentrionale).  Les  ossements  décrits  ont  été  trouvés  dans  le  district 
de  Wetluga,  que  des  forêts  épaisses  et  d'impénétrables  marais  isolent 
presque  complètement.  Ils  représentent  apparemment  la  vraie  race 
tchérémisse  et  datent  du  xvnc  siècle,  autant  qu'on  en  peut  juger  par 
quelques  monnaies  trouvées  avec  eux.  Quinze  squelettes  masculins,  huit 
féminins,  un  infantile  ont  permis  de  tirer  les  conclusions  suivant)  - 
le  crâne  est  subdolicbocéphale  (73,9  à  86,4  pour  les  ô  ;  73,6  à  79,4  pour 
les  Ç),  de  faible  capacité,  moyennement  élevé,  le  front  et  la  face  assez 
larges,  surtout  chez  les  9,  les  orbites  hautes  et  moyennement  larges, 
le  nez  court  et  assez  large,  le  prognathisme  faible.  D'après  les  squelettes, 
on  voit  que  la  taille  est  de  i63cm,5  chez  les  ô  et  de  i54  cm.  chez  les 
9-  L'ossature  est  peu  robuste;  les  membres  antérieurs  moyenne- 
ment développés  ;  les  membres  inférieurs  relativement  davantage.  <  >n 
peut  donc  affirmer  que  les  Tchérémisses  appartiennent  au  groupe  finnois 
oriental,  ressemblant  particulièrement  aux  Finnois  purs,  les  Suomi,  et 
aux  Moskovites,  qui  appartiennent  à  la  même  race.  Quelques  compa- 
raisons de  mensurations  eussent  été  ici  à  leur  place. 

F.  de  Z. 

Pôch  (D'  Rudolf).  Studien  an  Eingeborenen  von  Neu-Siidwales  und  an  australischen 
Schaedel  (Études  sur  les  aborigènes  de  la  Nouvelle-Galles  du  Sud  et  sur  des  crftnoa 
australiens;.  7  pi.,  23  fig.  Millheil.  der  Anthrop.  GeseUschufi  in  Wien,  t.  44,  1!U4 

La  première  partie  de  ce  travail  développe  le  thème  bien  connu  de 
l'extinclion  des  indigènes  australiens,  due  surtout  au  changement  pro- 
fond qu'a  produit  dans  leur  vie  l'arrivée  des  Européens.  Les  chiffres  de 
la  statistique  officielle  sont  à  cet  égard  significatifs  :  en  ii|<>',.  sur 
7.600  indigènes  de  la  Nouvelle-Galles  du  Sud,  les  femmes  représen- 
taient 36  0/0,  les  enfants  seulement  12  0/0.  Encore  n'v  a-t-il  .pie 
2.880  aborigènes  de  sang  pur,  le  reste  étant  métissé  à  des  degrés  divers. 
La  description  de  leur  type  physique  se  trouve  éclairée  par  des  mensu- 
rations et  de  bonnes  photographies.  A  signaler  la  fréquence  de  1 1  carie 
dentaire,  inconnue  autrefois  et  qui  est  causée  par  la  modification  de 
l'alimentation.  La  seconde  partie  de  l'étude  de  M.  P.  es!  consacré) 
l'étude  de  53  crânes  et  5  squelettes.  Il  est  difficile  d'en  tirer  des  conclu- 

l'anthropolooib.  —  T.   XXXI.  —  1921. 
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sioas  générales   :   notons  seulement  que  chez  la  plupart  des  sujets  la 

dentition   est   très   usée,    par   suite   d'un    régime   alimentaire    surtout 

végétal.  A  signaler  aussi  la  présence  de  la  vertèbre  occipitale,  qui  pour 

M.   P.  indique  un  retour  en  arrière  vers  l'ancienne  limite  entre  le  crâne 

et  la  colonne  vertébrale  (p.   Go  .  Enfin  l'auteur  décrit  avec  détail  la 

méthode  qu'il   a  employée  pour  étudier  les  crânes,  dont  il  donne  de 

nombreuses  mensurations. 

F.  de  Z. 

Sculchardt  (D'Hugo).  Baskisch,  Iberisch.oder  Liguriseh?  (Le  basque  est-il  une  langue 
ibérique  ou  ligure  ?).  Millfieil.  der  Anthropol.  Ge  euschuft  in   Wien,  t.  44,  1914. 

Ce  travail  un  peu  confus  est  tout  enti  r  consacré  à  réfuter  celui  de 
Schulten,  Numancla,  dans  lequel  cet  auteur  affirme  l'identité  des  Ibères 
et  des  Ligures.  M.  S.  semble  avoir  trouvé  des  preuves  concluantes  dans 
la  toponymie  et  l'onomastique  pour  démontrer  la  parenté  des  langues 
basque  et  ibérique.  Toutefois  sa  démonstration  eût  été  bien  plus  inté- 
ressante s'il  était  remonté  jusqu'à  l'origine  commune  de  ces  trois 
langues,  qui  est  vraisemblablement  le  libyque  ancien.  Le  matériel  lin- 
guistique est  bien  pauvre  assurément,  mais  la  comparaison  aurait  peut- 
être  donné  de  bons  résultats.  La  conclusion  de  M.  S.,  que  le  basque 
est  un  dialecte  ibérique,  contenant  des  mots  celtiques,  lui  sera,  je 
pense,  facilement  accordée. 

F.  de  Z. 

Bein  (D'  Léopold).  Beitrag  zur  Kenntnis  des  obersteirischen  Haus-und  Ackergeràtes  und 
zum  steirischen  Wortschatz  (Contribution  à  l'étude  des  ustensiles  de  ménage  et  de 
culture  de  la  Haute-Styrie,  et  du  vocabulaire  styrien).  68  fig.  Miltheil.  der  Anthrop. 
Gesellschaft  in  Wien,  t.  44,  1914. 

Cette  minutieuse  description  des  habitations,  bâtiments  de  service,  et 
objets  à  l'usage  des  paysans  est  accompagnée  de  leurs  dénominations, 
notées  avec  soin,  et  d'un  grand  nombre  de  dessins,  exécutés  sur  place 
par  l'auteur.  Elle  permettra  d'utiles  comparaisons  avec  le  matériel  et  le 
vocabulaire  des  régions  avoisinantes.  Le  dialecte  ne  paraît  pas  différer 
beaucoup  de  celui  de  la  Bavière  et  ne  contient  pas  de  mots  slaves. 
Reste  à  savoir  s'il  en  est  de  même  des  types  d'instruments,  dont  beau- 
coup ont  une  aire  de  distribution  plus  étendue  que  le  monde  germa- 
nique.) 

F.  deZ. 

Bûhuh(J.  H).  Dorfllurenund  Bauernhaûser  der  gegend  von  Lienz  (Tirol).  (Territoires  des 
villages  et  maisons  rurales  de  la  région  de  Lienz  (Tyrol).  27  ùg.  et  3  cartes.  Miltheil. 
der  Anthrop.  Gesellschaft  in  Wien,  t.  44,  1914. 

M.  B.  a  cherché  à  se  rendre  compte  de  l'origine  des  différents  villages 
■l<  ce  canton  el  il  esl  arrivé  à  cette  conclusion  que,  dès  la  disparition  de 


Mouvement  scientifique.  i  '( — 

l'autorité  romaine,  vers  55o,  les  Slaves  y  ont  essaimé  et  s'y  sont  main- 
tenus jusqu'au  milieu  du  vin*  siècle,  comme  le  montrent  un  grand 
nombre  de  noms  de  localités.  Par  contre,  le  type  des  maisons  est  bien 
allemand,  quoiqu'elles  présentent  entre  elles  de  notables  différent 
Il  semble  que  la  conformation  du  terrain  ait  surtout  guidé  les  construc- 
teurs. Dans  un  pays  où  la  neige  tombe  en  abondance,  on  est  surpris  <!<■ 
voir  des  toits  très  plats  et  non  les  charpentes  aiguës  des  pays  du  Nord. 
Quelques  comparaisons  avec  les  régions  avoisinantes  auraient  éclairé 
cette  consciencieuse  étude. 

F.   d«-  Z. 

Dachler  (Anton.)  :  Die  Feuerungen  der   Juden  im  Zeitalter  der  Bibel  und  des  Talnud 
(Les  appareils  à  feu  des  Juifs  à  l'époque  de  la  Bible  et  du  Talinud  .  4  lij:    Mitt/ieil. 
der  Anthrop.  Gesel/sclia/l  in  Wien,  t.  44,  1914. 

L'auteur  passe  en  revue  toutes  les  manières  d'employer  le  l'eu  usité*  a 

en  Palestine.  On  l'obtenait  soit  en  frottant  deux  morceaux  dr  bois,  -"il 

en  choquant  des  silex.  Comme  combustible,  dans  ce  pays  peu  boisé,  on 

utilisait  tout  ce  que  l'on  trouvait.  Les  principaux  usages  du  feu  étaient 

les  suivants  :  dans  le  temple  il  servait  à  brûler  les  offrandes   et    les 

parfums  :  un  feu  perpétuel  y  était  entretenu.  Chez  les  particuliers  la 

cuisine    était  assez   simple,    et    se   faisait    sur  un    foyer  composé  de 

quelques  pierres.  Par  contre,   pour  cuire  le  pain  et  les  gâteaux,  divers 

modèles  de  four  étaient  en  usage    Des  fourneaux  portatifs  servaient  à 

Htauffer  les  demeures  des  gens  riches,  et  leur  modèle  s'est  maintenu 

jusqu'à  nos  jours.   Des   lampes   à  huile  éclairaient  le  Temple  et   1rs 

maisons.  D'ailleurs,  comme  châtiment  la  peine  du  feu  se  pratiquait 

couramment  :  les  criminels  étaient  jetés  dans  des  fours,  ce  qui  suppose 

que  ceux-ci  avaient  de  grandes  dimensions  :  c'étaient,  pense-t-on,  des 

hauts-fourneaux  (ne  seraient-ce  pas  simplement  des  fours  à  briqui  - 

Les  métaux  étaient  fondus  sansdoute  dans  des  appareils  dès  primitifs, 

tels  qu'on  en  voit  dans  les  peintures  égyptiennes,   et  chez  les  Nègres 

actuels.   Il    semble   que  le  fer  ait   été    très  anciennement  connu    m 

Palestine,    où  il   existait   à    l'état  de   minerai.   Les   Israélites  savaient 

travailler  le  bronze,  l'or  et  l'argent  et  fabriquaient  delà  céramique. 

Cette  vue  d'ensemble  sur  le  feu  ne  manque  pas  d'intérêt,  niais  aurait 

gagnée  à  être  plus  précise  au  point  de  vue  chronologique. 

F.  de   '/.. 

Hebbbr  ;J.).  Tatouages  marocains.  Tatouages  de  soldats  des  anciens  tabors.  Les  archives 
berbères,  1919-1921,  Paris,  Krnest  Leroux. 

La  nouvelle  étude  du  Dr  Herber  sur  h-  tatouage  au  Mu  les  plus 

intéressantes.  Il  ne  s'agit  plus,  cette  fois,  d'un  tatouage  variant  suivant 
la  fantaisie  des  individus,  ni  d'um-  marque  '!'■  tribu,  m  ii-  de  signes  qui. 
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jadis,  servaient  à  l'identification  des  soldats  d'un  mèni3  tibor  (1). 
D'après  la  tradition,  cette  coutume  remonterait  au  vme  siècle.  A  cette 
époque,  le  gouverneur  Yezib  ben  Aboù  Moslim  aurait  eu  l'idée  de  faire 
«  inscrire  son  nom  sur  la  main  droite  des  Berbères  qui  lui  servaient  de 
<!<■  garde,  et  le  m  >\  •■  garde  »  sur  la  main  gauche,  afin  de  les  identifier 
aux  yeux,  de  la  population.  »  Mais  il  s'était  inspiré  d'une  pratique  chré- 
tienne,  el  il  en  résulta  une  rébellion. 

Il  n'en  fut  pas  de  même  au  siècle  dernier  quand,  pour  éviter  des  dis- 
cussions avec  les  autres  caïds  au  sujet  de  la  propriété  de  ses  soldats  et 
pour  les  reconnaître  en  cas  de  désertion,  El  Hadj  Mennou  Soussi  leur  fit 
graver  à  l'aiguille,  avec  de  la  poudre,  une  sorte  de  V,  au  niveau  de  la 
commissure  du  pouce  droit,  à  cet  endroit  qu'on  ne  peut  cacher  qu'en  refu- 
sant une  poignée  de  main.  »  La  pratique  fut  acceptée  sans  résistance. 

I  n  autre  caïd,  qui  imposait  les  plus  rudes  corvées  à  ses  hommes  et 
provoquait  ainsi  leur  désertion,  aurait  suivi  les  mêmes  procédés  qu'El 
Hadj  Mennou.  Lorsqu'ils  passaient  d'un  tabor  àl'autre,  les  soldats  lésaient 
les  intérêts  de  leur  ancien  chef,  qui  ne  touchait  plus  leur  pave  et  qui, 
pour  les  conserver,  avait  recours  à  des  procédés  «  bassement  humains  ». 
Enfin,  un  autre  motif  fit  adopter  le  tatouage  dans  lancienne  armée 
marocaine,  qui  comprenait  des  réguliers  et  des  mesquines,  véritables 
figurants  de  revues  que  les  caïds  recrutaient  pour  un  jour  parmi  de 
pauvres  hères,  de  façon  à  tromper  sur  le  chiffre  de  leurs  effectifs  afin  de 
toucher  une  plus  forte  paye.  Pour  remédier  à  cet  abus,  on  tatoua  les 
réguliers  dans  le  but  de  rendre  leur  identification  facile. 

Cette  coutume  fut  conservée  sous  Mou  la  y  Hassan.  Àbd  el  Aziz  ne  s'en 
préoccupant  guère,  elle  commença  à  tomber  en  désuétude:  aujourd'hui, 
elle  esl  tombée  dans  l'oubli,  en  même  temps  qu'a  disparu  la  discipline. 
Les  tatouages  des  soldats  des  anciens  tabors  ressemblaient  parfois  au 
tracé  d'une  lettre;  l'un  deux  était  la  lettre  ha,  première  lettre  du  mot 
Harrâb,  qui  signifie  instructeur.  S.  Biarnay  eut  l'occasion  devoir  à  Tan- 
ger «  plusieurs  indigènes  qui  portaient,  à  la  commissure  du  pouce  droit, 
l'inscription  arabe  «  Moût  li  cournir  »,  mort  au  colonel.  Mais,  comme  on 
pourrait  le  croire,  cette  menace  n'était  pas  le  cri  de  révolte  d'un  mau- 
\ais  soldat;  lechef  lui-même  l'avait  fait  graver.  Bou  Hainara,  l'agitateur, 
tatouait  de  la  sorte  les  déserteurs  des  troupes  du  Sultan  qui  se  joignaient 
à  lui  ;  il  leur  imposait  le  témoignage  de  sa  haine  contre  Mac  Lean,  «  cour- 
nir    d'Abd  el  \/i/  son  ennemi,  et  il  les  mettait  dans  l'impossibilité  de 
retourner  à  son  service. 

I.n  terminant,  J.  Herber  note  que  la  marque  a  existé  de  tout  temps, 
mais  elle  axait  un  caractère  infamant  tandis  qu'au  Maroc,  il  s'agissait 
d'un  tatouage  professionnel.  Si  elle  a  disparu  dans  ce  pays,  les  mœurs 

^1;  Un  tabor  équivaut  à  un  bataillon. 
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marocaines  n'ont  pas  changé.  Durant  la  dernière  guerre,  on  a  vu 
engages  passer  d'un  bataillon  à  l'autre  pour  toucher  une  nouvelle  prime 
ou  par  fantaisie;  pour  les  identifier,  il  a  fallu  avoir  recours  à  I  anthro- 
pométrie. Elle  vaut  mieux  que  le  tatouage  que  les  déserteurs  savaient  I 
bien  faire  disparaître  en  se  déterminant  une  grosse  brûlure  à  l'aide  de 
soufre  fondu  qui  enlevait  à  la  fois  la  peau  el  !<■  dessin,  ou  ru  transfor- 
mant celui-ci  en  une  marque  de  tribu:  mais  on  ru-  saurait  nier  que  le 
procédé  marocain  ait  eu  son  utilité. 

R.  Verneau 

Schmidl  (Marianne)  :  Zahl  und  Ziihlen  in  Afrika.  (Nombre  et  numération  en   Afrique.) 
1  carte.  Mittheil.  der  Anlhrop.  Gesellschaft  in   Wien,  t.  44,  11111. 

Ce  sont  les  langues  hamitiques  et  bantou  que  l'auteur  passe  en  revue 

pour  arriver  à  cette  conclusion  qu'on  n'y  trouve  aucune  trace  de  numé 

ration  primitive.  De  l'indigence  ou  du  peu  do  précision  dos  chiffres,  il 

ne  faut  pas  conclure  au  manque  de  conceptions  numériques,  el   bien 

des  exemples  prouvent  que  les  \ègres  peuvent  faire  dos  calculs  étendus. 

La  question  est  d'ailleurs  compliquée  par  ce  fait  qu'on  no  rencontre 

nulle  part  de  système  de  numération  pur  :  il  y  a  toujours  mélange  d'un 

élément    indigène    et    d'éléments    importés    par    les    migrations,    le 

commerce,  otc    C'est  ainsi  que  dans  un  système  quinaire-vigésimal  ou 

décimal  apparaissent  les  restes  d'un   système  binaire.  C.'osl   ainsi  que 

certains  chiffres  sont  parfois  exprimés  par  los  gestes  et  d'autres  par  des 

sons.  Les  explications  que  tente   l'auteur  de  ces  phénomènes   ne  sonl 

guère  convaincantes,  et  il  no  semble  pas  y  tenir  beaucoup.  Une  carie 

très  claire  donne  la  distribution  géographique  dos  principales  caracté 

ristiques  de  la  numération.  Il  eût  été  intéressant  d'indiquer  quels  sonl 

les  rapports  entre  la  numération,  los    poids  el   mesures,  le  calcul  du 

temps.  L'essai  de  Mme  S.  n'en  reste  pas  moins  une  tentative  întéres!  ante 

et  qu'on  consultera  utilement. 

F.  di   Zeltneb 

IlcDf;n  (P.  W.l.  The1  Age  of  the  Zuni  Pueblo  of  Kechipauan  (L'âge  du   village  Zufij  de 
Kechipauan).  Indirtn  Noies  And  Monopraphr,  vol.  III.  n°  2,  New-York,  1920. 

D'après  los  fouillos  exécutées  on  [919 dans  le  New  Mexico,  M.  Hodge 
cherchée  établir  l'Age  du  village  ruiné  de  Kechipauan,  qui  était,  dit-il, 
une  dos  sopt  villes  de  Cibola,  rendues  célèbres  par  les  premiers  explo- 
rateurs du  Nouveau  Mexique. 

Cos  fouilles  ont  été  entreprises  à  la  suite  de  celles  qui  amenèrent  des 
résultats  importants  au  village  de  lli\\  ikuh. 

L'auteur  examine  d'abord  en  quelques  mots  l'historique  de  cette 
région  d'après  los  anciens  chroniqueurs,  el  identifie  le  village  de  Kechi- 
pauan. Puis  venant  aux  objets  trouvés  dans  ci    village,  il  les  compan  \ 
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ceux  fournis  par  le  village  voisin  de  Hawikuh.  11  n'y  a  pas,  dit  il.de 
différences  dans  les  coutumes  d'ensevelissement.  Ceci  est  particulière- 
ment vrai  pour  les  poteries  dont  il  existe  peu  de  formes  différentes.  Les 
périodes  d'occupation  de  Kechipauan  étaient  sans  doute  les  mêmes  que 
celles  d'Hawikuh.  Ces  villages  furent  évidemment  occupés  pendant  au 
moins  deux  périodes  distinctes,  car  on  trouve  des  traces  de  sépultures 
accompagnées  seulement  de  vases,  ornés  intérieurement  de  motifs  géo- 
métriques bien  appliqués  en  vernis  noir  ou  vert  foncé  et  extérieurement 
d'un  semblable  motif  au  bord  en  blanc  non  verni,  si  caractéristique  xie 
la  poterie  dans  les  tombes  certainement  préhistoriques  de  Hawikuh. 
Cette  poterie  limitée  aux  deux  villages  fut  remplacée,  encore  à  l'époque 
préhistorique,  par  une  poterie  comparativement  lourde,  décorée  de 
peintures  polychromes  ou  de  dessins  conventionnels  d'oiseaux  ou  de 
plumes,  ou  de  formes  d'animaux  plus  réalistes.  Une  troisième  sorte  de 
poterie,  dont  le  vernis  est  appliqué  très  grossièrement,  n'a  jamaisd'orne- 
mentation  géométrique  extérieure  en  blanc;  des  objets  de  provenance 
européenne,  en  fer,  cuivre,  boules  de  verre,  etc.,  sont  fréquemment 
trouvés  dans  les  tombes  avec  cette  récente  poterie,  mais  aucun  n'a  été 
trouvé  avec  les  premiers  vase?  vernis,  ni  avec  ceux  contenant  des  restes 
de  crémation. 

Voici  la  conclusion  de  l'auteur.  S'il  faut  admettre,  dit-il,  que  Kechi- 
pauan fut  entièrement  bâti  après  la  venue  des  Espagnols  et  que  les  objets 
européens  trouvés  dans  les  tombes  puissent  leur  être  attribués,  alors  on 
devrait  en  dire  autant  d'Hawikuh,  tandis  que  l'histoire  d'Hawikuh  de 
i54o  à  l'époque  de  son  abandon  en  1670  est  bien  connue.  D'ailleurs,  les 
deux  villages  étaient  habités  au  temps  préhistorique;  c'est  évident  du  fait 
que  dessous  les  maisons  occupées  au  dernier  village  jusqu'au  temps  de 
son  abandon,  furent  partout  trouvés  les  restes  de  murs  de  pierre  de  plus 
ancienne  structure  et  au  niveau  desquels  la  poterie  prédominante  est 
celle  au  vernis  ancien  dont  nous  avons  parlé.  Sans  doute  Kechipauan  doit 
montrer  des  conditions  identiques  car  d'anciens  murs  semblables  ont 
toujours  été  rencontrés  au  bord  extérieur  du  tas  de  débris  le  plus  au  sud 
de  ce  village  au  milieu  desquels  les  tessons  des  plus  anciennes  poteries 
turent  trouvés. 

Daniel  Real. 

Alasson  B  Skinneb.  An  ancient  Algonkian  Fishing  Village  At  Cayuga  New-York  (Un 
ancien  village  Algonkin  de  pi'clieurs  à  Cayuga.  État  de  New-Yorki.  Indian  Soles 
And  Monogrufihs,  vol    II,  n°  2,  New-York,  191lJ. 

En  août  et  septembre  1916  M.  B.  Skinner  exécuta  des  fouilles  au  vil- 
lage de  Cayuga.  près  du  lac,  et  c'est  leur  résultat  qu'il  expose  dans  cet 
opuscule. 

Il  examina  d'abord  des  tas  de  débris,  puis  fit  creuser  le  sol  du  cime- 
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tière  dont  une  'bonne  partie  déjà  avait  été  détruite  par  des  ouvriers  tra- 
vaillant à  un  canal.  Il  ouvrit  plusieurs  tombes  où  il  trouva,  <los 
squelettes,  des  ossements  d'animaux,  des  instruments,  des  coquilles,  de  • 
harpons  de  corne,  etc.,  etc. 

D'un  bout  à  l'autre  du  cimetière  l'auteur  trouva  des  traces  de  foyer  et 
des  amas  de  débris.  A.  travers  les  pierres  des  vieux  foyers  mêlés  aux 
charbons  etaux  cendres  apparurent  des  alênes  d'os,  un  harpon  <lu  même 
type  que  celui  trouvé  dans  les  tombes,  des  instruments  en  pierre,  des 
tessons  de  poteries  algonquines  décorées,  et  d'intéressants  petits  mor- 
ceaux de  vases  en  stéatite.  Des  traces  d'animaux  avant  servi  de  nourri- 
ture étaient  abondantes.  Daims,  Élans,  Ours,  Oiseaux,  Toi  lue-.  Poissons, 
et  pêle-mêle  avec  eux  une  assez  grande  quantité  d'os  humains.  On  ne 
peut  mettre  en  doute  les  tendances  cannibales  des  habitants  (]t>  cette 
station,  puisque  les  os  humains  étaient  abondants  parmi  1rs  débris  et 
que  dans  ces  foyers  les  fragments  carbonisés  de  doux  maxillaires  infé 
rieurs  furent  déterrés  ainsi  que  beaucoup  de  morceaux,  de  crânes  humains. 
Les  os  longs  avaient  été  fendus  pour  en  extraire  la  moelle  exactement 
comme  les  os  de  daims  et  d'ours. 

L'auteur  s'étend  encore  sur  des  trouvailles  faites  en  différents  points 
de  la  même  région. 

Passant  aux  conclusions,  il  déclare  que  le  cimetière  de  Cayuga,  pré- 
sente plusieurs  points  d'un  véritable  intérêt  :  i°les  tombes  creusées  dans 
l'argile;  20  la  présence  de  filets,  de  hameçons,  de  harpons,  dans  les 
tombes,  trouvailles  uniques  ou  rarement  rencontrées  et  <pii  semblent 
indiquer  la  grande  importance  de  la  pêche  dans  la  vie  des  habitants. 

La  découverte  de  poteries  algonquines.  avec  différents  outils,  prouve 
qu'il  s'agit  d'Algonquins  et  non  d'Iroquois,  et  L'absence  de  toul  article 
de  commerce  leur  assigne  un  passé  très  lointain. 

Les  traces  de  cannibalisme  sont  aussi  inusitées  et  concluantes. 

La  population  delà  station  de  Cayuga  avait  des  pointes  de  flèches  trian- 
gulaires en  petit  nombre  ;  mais  leurs  ouvrages  de  poterie,  d'os,  et  de 
pierre  étaient  ceux  d'un  grossier  peuple  de  pêcheurs.  (  e  qu'il  en  reste 
ne  peut  d'ailleurs  donner  une  idée  complète  de  leur  culture. 

I).  U. 

Alanson  Skikhbr.  An  Antique  Tobacco  Pouch   of  The   Iroquois  iL'ne  ancienne  poch 
tabac  des  Iroquois).   Indirin  Sotes  and  Monnqraiiha,  vol.  Il,  m1   t.  New-York,  1920. 

Les  poches  à  tabac  étaient  extrêmement  répandues  chez  loules  les 
tribus  indiennes  de  l'Amérique  du  Nord  el  les  différents  Musées  ethno- 
graphiques en  possèdent  de  nombreux  ty] 

Klles  sont  presque  toujours  composées  des  mêmes  matières,  In  forme 
imposée  par  l'usage  en  est  aussi,  peu  variée,  c'est  dans  l'orm  m<  n'nlion 
surtout  que  se  manifestent  les  drflV  renci 


103  MOUVEMENT   SCIENTIFIQUE. 

Une  ancienne  poche  des  Iroquois  est  étudiée  par  M.  Skinner,  qui  la 
décrit  ainsi  :  «  elle  est  composée  d'une  portion  supérieure  en  cuir,  avec 
un  fond  de  chanvre  tissé,  brodé  de  laine,  probablement  des  franges  de 
couverture.  La  surface  entière  de  cette  poche  est  solidement  brodée  de 
crins  de  daims  teints  en  bleu,  blanc,  jaune  et  rouge  le  rouge,  est  devenu 
brun  en  se  fanant  avec  le  temps,  excepté  en  arrière  où  les  brins  de  crins 
n'ont  pas  été  exposés  à  la  lumière.  Les  bords  du  sac  sont  ornés  de  lourds 
grains  de  verre  blanc,  opaques. 

L'auteur  nous  avertit  que  la  technique  et  les  dessins  sont  semblables 
à  ceux  de  plusieurs  courroies  de  fardeaux  des  anciens  Iroquois,  appar- 
tenant également  au  Muséum  of  the  American  Indian,  de  sorte  que  la 
provenance  de  ce  spécimen  peut  être  facilement  déterminée. 

D.  R. 

Harrington  (M.  Rv.  A  Sacred  Warclub  of  The  Oto  (Une  massue  de  guerre  sacrée  dei 
indiens  Oto.)  Indian  Notes  And  Monographs,  vol.  X,  n°  2,  New-York,  1920. 

La  forme  simple  de  cette  massue  se  rencontre  couramment,  spéciale- 
ment dans  le  cas  de  ces  massues  faites  à  une  époque  relativement  récente , 
quand  les  vieux  arts  indigènes  ont  souffert  de  dégénérescence. 

C'est  l'arme  faite  d'un  morceau  de  bois  dur  recourbé  à  un  bout,  et 
terminé  par  une  boule  avec  une  pointe  de  métal.  Dans  le  type  qui  nous 
occupe,  le  manche  porte  un  sommet  longitudinal  et  le  bord  inférieur  un 
renflement  décoratif.  Étendue  sur  le  bord  supérieur  du  manche,  avec 
ses  pieds  de  devant  touchant  la  boule,  une  loutre  est  sculptée,  dont  les 
yeux  sont  représentés  par  de  petits  clous  de  laiton.  Un  rang  de  clous, 
semblables  s'étend  le  long  du  dos  de  l'animal,  et  les  deux  côtés  du 
manche  et  la  boule  sont  ornés  de  tête  de  clous  de  cuivre  assemblés  en 
groupes.  Au  bout  du  manche  on  peut  voir  i3  entailles,  dont  quelques- 
unes  plus  profondes  que  d'autres,  mais  on  ne  peut  savoir  si  cela  constitue 
le  record  du  nombre  des  ennemis  frappés  avec  l'arme. 

M.  Harrington,  à  la  fin  de  sa  courte  notice  descriptive,  ajoute  que  cet 
objet  était  plus  qu'une  arme  pour  les  Indiens  qui  croyaient  y  puiser  un 
charme  secret  pour  leur  donner  le  succès  dans  la  bataille.  Le  possesseur 
de  l'original  fit  sans  doute  cette  massue  après  un  rêve  où  une  loutre 
«  esprit  »  lui  apparut  et  lui  donna  l'instruction  de  la  sculpture,  lui  pro- 
mettant une  aide  magique  en  temps  de  trouble  s'il  voulait  toujours  la 
porter  sur  le  sentier  de  la  guerre.  D.  R. 

Ai.axso:!  Sunrb»,  Two  Antler  Spoons  From  Ontario.  (Deux  cuillers  en  corne  de  l'Ontario.) 
Indian  Noies  And  Aîonographs,  New-York,  1920. 

Quelques  cuillers  en  os  et  en  corne  de  l'État  de  New-York  et  du  Canada 
ont  été  figurées,  mais  toutes  sont  massives  et  larges  comme  des  bols, 
ayant  des  formes  analogues  à  celles  encore  usitées  chez  les  Iroquois, 
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Les  types  décrits  en  quelques  lignes  par  M.  Skinner  sont  au  contraire 
bien  différents.  Ils  ont  un  manche  long  et  élancé,  qui  chez  l'un,  au  dire 
de  l'auteur,  pourrait  être  l'ébauche  de  la  représentation  d'un  serpent. 
D'après  la  photographie  il  nous  est  difficile  de  découvrir  cette  ressem- 
blance, peut-être  plus  sensible  sur  l'original. 

Ces  objets  proviennent  d'un  cimetière  à  Saint-David  (Onlarioj  et  des 
environs  de  Hamilton. 

D.  R. 

Harri.ngtox  (M.  R.).  An  Archaic  Jowa  Tomahawk  (Un  ancien  tomahawk  Jowa). 
Indians  noies  and  monographs.  Vol.  X,  n°  G,  New-York,  1920. 

Le  tomahawk  que  nous  montre  M.  Harrington  est  une  pièce  remar- 
quable à  bien  des  points  de  vue.  Elle  est,  nous  dit-il,  unique  dans  les 
collections  du  Muséum  of  the  American  Indian  et  spécialement  intéres- 
sante à  cause  de  la  façon  primitive  dont  la  lame  de  fer  mince,  en  forme 
de  hache  est  attachée  au  manche;  elle  ramène  aux  jours  antérieur  au 
tomahawk.  Le  manche  de  cet  outil,  fait  d'un  bois  dur  poli  ressemblant 
à  de  l'érable,  est  aplati  ;  il  forme  une  ligne  assez  droite,  puis  fait  un 
coude  brusque  ;  c'est  dans  cette  partie  qu'est  insérée  la  lame  de  fer. 

Le  manche,  dans  la  partie  coudée,  est  orné  d'une  loutre  sculptée,  la 
tête  se  projetant  en  arrière  du  tranchant  de  la  hache,  les  veux  faits  de 
petits  cylindres  de  cuivre,  ses  quatre  pattes  embrassant  la  portion 
épaisse  et  sa  queue  s'étend  an  t  le  long  du  manche.  La  poignée  a  été. 
semble-t-il,  polie  par  un  long  maniement  et  paraît  avoir  été  peinte  avec 
des  couleurs  indigènes  en  deux  nuances,  à  deux  reprises  différentes,  la 
première  d'un  brun  foncé  presque  noir,  la  seconde  d'un  rouge  terne. 

L'auelur  donne  ensuite  des  détails  sur  les  origines  de  cette  pièce  quia 
été  trouvée  dans  un  paquetage  de  guerre  qui  contenait  des  charmes 
variés  et  des  médecines  employés  dans  la  bataille  ;  il  donne  les  noms 
des  Indiens  à  qui  elle  a  appartenu  et  montre  le  sens  mystique  qui  s'y 
attachait.  La  loutre  fut  placée  sur  le  manche  dans  une  position  telle 
qu'elle  pouvait  «  voir  »  la  blessure  faite  dans  le  crâne  de  l'ennemi  et 
pouvait  aussi  boire  son  sang. 

Cette  arme,  d'une  forme  extrêmement  originale  estcerles  une  des  plus 

curieuses  qui  ait  été  décrites. 

D.  H. 

ÀLA5SO*  Smnnbr.  An  Iroquois  Antler  Figurine  (Une  figurine  de  corne  Iroquolse).  Indian 
NVes  And  Monographs.   Vol.  Il,  n°  .">,  New  York,   1920 

Cette  intéressante  petite  figure  sculptée  est  décrite  minutieusement 
par  l'auteur.  Elle  fut  trouvée  dans  une  couche  de  cendres  d'un  ancien 
village  indien,  sur  le  ruisseau  Buffalo  ;  elle  portail  encore  les  traces  <lu 
polissage   produit  par   les   nombreuses   mains  qui   l'avaienl    touchée. 

M.  Skinner  constate  qu'elle  devait  être  destinée  à  être  su-pendue  comme 
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pendentif,  car  le  cou  est  percé  de  part  en  part,  de  façon  qu'étant 
accrochée  elle  se  présente  toujours  de  face. 

Les  ancêtres  des  Iroquois  auraient  utilisé  ces  sortes  d'images  en  os 
pour  des  pratiques  de  sorcellerie  et  peut-être  ces  coutumes  ont-elles 
persisté  et  s'exécutent-elles  encore  en  secret. 

L'auteur  ne  nous  parle  pas,  dans  les  quelques  lignes  consacrées  à  ce 
sujet,  des  qualités  d'exécution  de  cette  statuette,  dont  les  proportions 
me  paraissent  assez  harmonieuses,  d'après  la  photographie  qui  accom- 
pagne le  texte  II  constate  en  terminant  que  de  telles  images  d'os  ou  de 
corne  sont  cependant  très  rares,  car  parmi  les  milliers  d'objets  trouvés 
dans  plusieurs  tribus  iroquoises  connues,  il  n'a  pas  été  signalé  plus 
d'une  douzaine  de  figurines  parmi  lesquelles  celle  qu'il  présente  est  la 

meilleure. 

D.  R. 

àlanson  Skinher.  An  Image  and  An  Amulet  of  Néphrite  From  Costa  Rica  (Une  image  et 
une  amulette  en  jade  de  Costa-Rica  )  Indian  Noies  and  Monographs,  vol.  VI,  n°  4. 
New-York,  1920. 

Parmi  de  nombreux  objets  recueillis  à  Costa-Rica  en  1916-17  par  une 
mission  organisée  par  le  Muséum  of  the  American  Indian,  M.  Skinner 
présente  une  statuette  qui,  d'après  lui,  est  unique  dans  les  obiets  de 
jade  de  Costa-Rica. 

C'est  une  statuette  haute  d'un  peu  plus  de  trois  pouces  et  qui  repré- 
sente un  personnage  aux  mains  croisées  sur  l'abdomen,  posture  qui  ne 
se  retrouve  pas  fréquemment  dans  les  idoles  de  pierre  de  plus  grande 
dimension.  Cette  figure,  traitée  dans  son  ensemble  d'une  façon  très  con- 
ventionnelle, est  d'une  exécution  plus  poussée  pour  la  tête.  Elle  a  une 
coiffure  qui  se  compose  de  deux  têtes  de  jaguar  tournées  vers  l'extérieur. 
La  peinture  ou  le  tatouage  apparaît  en  dessin  conventionnel  sur  les 
joues,  sur  la  poitrine  et  sur  les  bras. 

Il  s'agit  sans  doute  d'une  amulette  ou  d'un  pendentif  car  il  y  a  com- 
mencement de  perforation  pour  permettre  d'y  passer  un  lien. 

Cette  figurine,  nous  dit  l'auteur,  était  hautement  prisée  par  les  indi- 
gnes ;  les  ornements  d'or  avaient  moins  de  prix,  étant  relativement 
aisés  à  fabriquer  alors  que  l'ouvrier  éprouvait  une  bien  plus  grande 
difficulté  à  travailler  cette  sorte  de  pierre,  spécialement  pour  la  perforer. 

L'autre  amulette  décrite  ensuite,  est  une  sorte  d'anneau,  entouré  de 
ligures  tout  à  fait  schématiques  dont  quelques-unes,  dit  l'auteur,  peuvent 
représenter  des  perroquets.  C'est  un  travail  inusité  même  à  Costa-Rica; 
la  forme  semble  être  unique  et  cet  objet  surpasse  en  beauté  toutes  les 
amulettes  de  jade  des  collections  du  Musée  National  à  San-José  de 
Costa-Rica. 

Ce  sont  donc  deux  œuvres  très  remarquables  que  M.  Skinner  a  figurées 
dans  cette  note.  D.  R. 
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Chalon   (J.)-    Passage   dans    un    orifice  étroit.    Bull,  de  la  Soc.  d'Anthropologie  de 

Bruxelles,  t.  XXIV,  1919. 

Jean  Chalon  continue  la  série  de  ses  recherches  sur  les  superstitions 
en  Belgique.  Il  s'agit,  dans  l'article  que  je  signale  aux  lecteurs  de 
L'Anthropologie,  d'une  vieille  coutume,  qui  persiste  encore  dans 
maintes  localités  belges,  et  qui  consiste,  pour  obtenir  la  guérison  d'une 
maladie,  à  passer  au  travers  d'un  orifice  étroit,  ménagé  généralement 
sous  le  tombeau,  sous  l'autel  ou  près  de  la  statue  d'un  saint  ou  d'une 
sainte. 

A  Andenne,  sous  l'autel  où  trône  sainte  Begge,  entre  les  colonnettcs 
et  la  tablette  en  marbre  qui  supporte  la  statue,  existe  un  passage  de 
37  centimètres  exactement  de  hauteur.  Tous  les  vendredis  «  on  peut 
voir  les  bonnes  femmes  ayant  apporté  leurs  enfants  chétifs  ou  mar- 
chant mal,  faire  passer  lesdits  enfants  sous  la  table  de  sainte  Begge, 
autour  du  pilier  central.  L'opération  se  répète  trois  fois,  et  comme 
la  maman,  pour  plus  de  sûreté,  fait  une  série  de  neuf  vendredis,  cela 
donne  vingt-sept  passages.  » 

La  sainte  guérit  également  les  personnes  âgées  atteintes  de  hernie  ; 
mais  il  n'est  pas  toujours  commode  de  «  les  enfourner  d'un  côté  et  de 
les  retirer  de  l'autre.  » 

A  Strockroye,  les  rhumatisants  obtiennent  la  guérison  en  passant 
dans  un  cercle  de  fer,  de  53  centimètres  de  diamètre,  scellé  dans  le 
mur  de  l'église. 

A  Gheel,  c'est  sainte  Dymphne  qui  guérit  les  fous,  lorsque,  pendant 
neuf  jours,  ils  fontquotididnnement  trois  fois  le  tour  de  l'église  et  que, 
trois  fois  aussi,  ils  passent  en  rampant  et  pieds  nus  sous  la  chasse  de 
la  sainte.  Il  fallait  jadis  que  le  malade  bût  l'eau  et  le  vin  qui  avaient 
servi  à  rincer  le  calice,  ne  changeât  pas  de  vêtements  et  s'engageât  à 
offrir  son  poids  de  froment. 

A  Anderlecht,  saint  Guidon  délivre  des  maladies  les  plus  vari  nx 

qui  se  glissent  en  rampant  sous  sa  pierre  tombale  par  un  passage  haut 
de  77  centimètres  et  large  de  33  centimètres.  Les  patients  entrent  d'un 
côté  et  sortent  de  l'autre. 

Dans  l'église  de  Sainte-Gertrude,  à  Nivelles,  il  existe  un  passage  bien 
plus  difficile  à  franchir,  car  il  ne  mesure  que  2.")  centimètres  de 
largeur.  D'après  la  légende,  dit  J.  Chalon,  tous  ceux  qui  peuvent 
passer  dans  cet  intervalle  sont  en  état  de  grâce:  et  il  ajoute  :  «  Si  1  el  1 
vous  intéresse,  j'y  suis  passé  sans  peine.  »  Durant  la  neuvaine  de  la 
patronne  de  l'église,  c'est  par  milliers  que  les  dévots  défilenl  BOU  la 
chasse  de  sainte  Gertrude. 

Des  coutumes  analogues  s'observent  en  maints  pays.  Dans  une  mos- 
quée de  Kairouan,  on  a  montré  à  l'auteur  deux  colonnes  très  rappro- 
chées, entre  lesquelles  il  faut  passer  pour  entrer  dans  le  paradis  de 
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Mahomet.  Bérenger-Féraud  cite  de  nombreux  exemples  d'arbres  fendus 
ou  de  roches  percées  que  des  malades  superstitieux  traversent  pour  se 
guérir.  En  Touraine,  le  Dr  Victor  Jacques  a  vu,  près  d'un  dolmen,  un 
menhir  troué  au  travers  duquel  passent  les  jeunes  filles  qui  désirent  se 
marier. 

L'idée  qu'en  franchissant  un  orifice  étroit  on  obtient  ce  que  l'on 
désire  est  donc  très  répandue,  et  J.  Chalon  se  demande  quelle  en  est 
l'origine.  Après  avoir  passé  en  revue  les  différentes  hypothèses  émises 
par  les  folkloristes,  il  conclut  :  «  Je  laisse  à  de  plus  habiles  que  moi  le 
soin  de  résoudre  la  question.  »  Cette  prudence  est  des  plus  louables, 
car,  en  pareille  matière,  l'imagination  erre  facilement. 

R.  Verseau. 


Spiess  (Dr  Kaul  vos)  :  Die  Behillter  des  Unsterblichkeitstrankes  (Les  récipients  servant  à 
contenir  le  breuvage  d'immortalité. j  39  flg.  Mittheil.  der  Anthrop.  GesvllschafL  in 
Mien,  t   44,  1914. 

L'auteur  commence  par  grouper  tous  les  types  de  vases  en  deux  séries: 
ceux  qui  répondent  à  des  besoins  pratiques  ;  ceux  qui  servent  à  un 
usage  spécial,  et  parmi  ces  derniers  il  distingue  ceux  qui  sont  produits 
par  une  industrie  généralisée,  et  ceux  qu'obtient  le  travail  familial. 
Dans  cette  dernière  catégorie  les  formes  animales  dominent.  Comme 
on  voit  les  mêmes  formes  répandues  sur  des  aires  considérables,  on  est 
bien  forcé  de  croire  que  les  mêmes  préoccupations  ont  créé  les  mêmes 
types  bien  caractérisés.  En  d'autres  termes,  à  certaines  formes  corres- 
pondent certains  mythes  :   on  peut  les  grouper   en  séries  continues. 

Pour  les  récipients  zoomorphes,  ce  sont  les  croyances  relatives  à  un 
breuvage  conférant  l'immortalité  qui  les  ont  fait  créer  :  on  les- 
rencontre  surtout  chez  les  peuples  de  langue  aryenne,  comme  les 
Hindous.  Leurs  mythes  mentionnent  souvent  des  boissons  donnant 
l'ivresse,  l'immortalité,  la  jeunesse,  le  don  de  poésie,  et  contenues  dans 
un  récipient  adéquat  aux  conceptions  qu'on  se  faisait  du  liquide.  La 
fantaisie  de  l'artiste  n'intervient  pas  dans  la  forme  de  ces  vases,  qui  est 
déterminée  par  les  prescriptions  formulées  dans  les  mythes  et  les 
traditions. 

Successivement  M.  K.  étudie  des  vases  figurant  des  oiseaux,  tantôt 
suspendus  en  l'air,  tantôt  montés  sur  roues,  tantôt  posés  sur  des  tours, 
ou  sur  des  disques.  Le  récipient  mystique  s'adorne  aussi  d'un  arbre 
symbolique  ou  d'une  source  jaillissante,  accostés  de  personnages  ou 
d'oiseauv.  Quand  le  vase  ornithomorphe  est  destiné  à  être  posé,  il  a  une 
base  solide  et  présente  une  large  ouverture  sur  le  dos.  On  arrive  ainsi  à 
l'aquamanile  arabe  ou  persan,  qui  a  persisté  pendant  tout  le  moyen  âge 
(je  m'étonne  de  ne  pas  voir  cités  ici  les  nombreux  vases  égyptiens  eu 
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forme  d'animaux).  Le  Cerf,  la  Chèvre,  le  Bœuf,  le  Lion  ont  ins] 
aussi  les  fabricants  de  vases.  On  constate  aussi  la  présence  de 
animaux  extérieurement  à  un  vase  de  type  courant.  La  tête  humaine 
a  servi  de  module  à  divers  pots,  qui  rappellent  l'antique  usage  de 
transformer  en  coupe  la  tête  d'un  ennemi  ou  d'un  personnage 
éminent.  Enfin  une  série  de  vases  en  forme  de  poissons  clôt  celte  étude 
un  peu  longue  et  dans  laquelle  on  ne  discerne  pas  toujours  avec  certi- 
tude les  rapports  entre  l'objet  sacré  et  le  mythe.  On  la  consultera 
néanmoins  avec  fruit  grâce  à  sa  bibliographie  et  à  ses  3q  figures. 

F.  de  Zei,t?)er. 

Howorka  (Dr  Oskar  von).  Leitmotive  und  Elementar-methoden  der  allgemeinen  Heilkunde. 
(Principes    et   méthodes    de    la    thérapeutique  générale;.    Mittheil.    der    Anlhrop 

Gestllschafl  in  Wie»,  t.  44,  1914. 

Pour  suivre  la  médecine  dans  son  évolution  à  travers  les  âges,  M.  H. 
la  divise  en  plusieurs  périodes,  répondant  à  des  stades  d'évolution 
distincts.  Ce  fut  d'abord  la  pré-médecine,  où  le  préhomme  usait  de  pro- 
cédés primitifs,  surtout  réflexes,  pour  soigner  ses  maux,  ainsi  que  le 
font  les  bêtes  (léchage,  succion,  frictions,  projection  du  souffle.  Quand 
l'homme  primitif,  à  l'aide  de  ses  outils,  du  feu,  de  la  parole,  en  arriva 
à  des  tentatives  thérapeutiques  réfléchies,  il  créa  la  médecine  primitive: 
il  faisait  infuser  des  plantes,  perçait  des  abcès,  trépanait  des  crânes,  etc. 
Peu  à  peu  il  s'est  perfectionné  dans  la  réflexion  (je  suppose  que  M.  H.  y 
comprend  aussi  l'observation),  et  en  est  venu  à  l'animisme,  aux 
croyances  religieuses,  au  culte  des  ancêtres.  C'est  à  ce  moment  qu'il  a 
pu  passer  au  stade  suivant,  qui  comprend  à  la  fois  la  médecine  populaire 
et  la  médecine  magique.  Bien  que  ces  deux  spécialités  présentent  beau- 
coup de  points  communs,  elles  diffèrent  à  la  fois  par  les  nmvens 
qu'elles  emploient  et  par  leur  conception  de  la  maladie.  Mlles  dérivent 
toutes  deux  de  longues  séries  d'observations  et  de  raisonnements,  mais 
la  médecine  populaire  procède  surtout  de  l'expérience,  tandis  qui'  la 
médecine  magique  repose  sur  des  spéculations.  La  première  câline  les 
souffrances,  guérit  les  maladies  en  se  servant  des  trois  règnes  de  la 
nature;  la  seconde,  en  vertu  des  associations  d'idées  animistes,  utilise 
des  procédés  mystérieux,  signes  magiques,  paroles  magiques,  chiffres 
magiques,  fétiches,  etc.  Au  lieu  de  rechercher  les  véritables  causes  du 
mal,  elle  l'attribue  à  des  influences  de  dieux  ou  de  ni.nl>  offensés,  el 
cherche  à  l'écarter  par  des  moyens  surnaturels  :  d'où  la  magie,  la  sor- 
cellerie, les  enchantements,  etc. 

Mais  les  observations  accumulées  par  la  médecine  populaire  sont 
devenues  si  nombreuses  que  seuls  les  spécialistes  onl  eu  le  temps  de  s') 
consacrer  :  la  médecine  professionnelle  est  née,  sans  toutefois  faire  dis- 
paraître les  deux  précédentes,  qui  durent  encore  aujourd'hui.  Quand  les 
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médecins  se  groupèrent  en  écoles,  il  se  forma  une  médecine  d'enseigne- 
ment, qui  est  devenue  la  médecine  scientifique. 

Si  l'on  examine  de  près  l'évolution  de  la  médecine,  on  voit  qu'elle  a 
été  conditionnée  par  les  quatre  lois  suivantes  :  Loi  de  répétition  et  d'imi- 
tation, par  laquelle  dans  les  pays  les  plus  éloignés  les  hommes  ont 
traité  les  mêmes  maux  par  les  mêmes  procédés.  Loi  de  continuité,  qui 
veut  que  tous  les  médicaments  ou  les  traitements,  quand  une  fois  ils 
sont  reconnus  comme  efficaces,  évoluent  vers  la  perfection  de  manière 
identique.  Loi  de  ressemblance,  due  au  raisonnement,  qui  n'est  que 
l'équivalent  du  principe  similia  similibus  curantur,  le  semblable  guérit 
le  semblable.  Loi  de  croyance  et  de  foi,  ou  loi  de  suggestion  :  celle-ci  est 
a  base  de  tout  l'édifice  médical,  car  il  est  nécessaire  que  le  malade  croie 
à  l'efficacité  du  remède. 

Tous  les  faits  médicaux  qui  ne  relèvent  pas  de  ces  quatre  lois  se 
rapportent  à  l'une  des  trois  méthodes  suivantes  :  gagner  du  temps  :  d'où 
la  variété  dans  l'emploi  des  remèdes,  la  recherche  de  remèdes  difficiles 
à  se  procurer,  l'intervention  de  la  magie.  Rechercher  la  cause  du  mal  : 
malgré  les  erreurs  dues  à  la  magie,  c'est  là  le  principe  de  la  thérapeu- 
tique scientifique.  Chercher  l'explication  mystique  :  elle  est  innée  en 
l'homme  et  toute  la  médecine  magique  en  dérive.  On  peut  l'expliquer 
par  ce  fait  que  les  collèges  de  magiciens  l'ont  cultivée  dans  leur 
clientèle,  pour  la  conserver  sous  leur  direction.  L'homme  y  recourt 
naturellement  quand  toutes  les  autres  explications  sont  inopérantes. 

La  médecine  a  donc  suivi  une  évolution  parallèle  à  celle  de  l'huma- 
nité, et  l'on  peut  affirmer  qu'elle  constitue  un  des  éléments  les  plus 
significatifs  de  la  civilisation.  L'étude  si  claire  et  si  documentée  de 
M.  H.  met  bien  en  relief  les  divers  stades  de  son  développement 

F.  de  Z. 
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Nécrologie.  —  François-Jules  Hormand. 

Le  i.i  janvier  dernier,  est  décédé,  à  l'âge  de  soixante-quinze  ans,  un  homme 
qui  jouissait  d'une  haute  estime  dans  tous  les  milieux  scientiliques  :  le 
Dr  François-Jules  Harmand,  Ambassadeur  honoraire  de  France.  Lie  a\ec  le 
regretté  défunt  par  une  amitié  qui  ne  s'est  pas  un  instant  démentie  durant 
5o  années,  je  vais  essayer  de  retracer  brièvement  son  existence,  entièrement 
consacrée  à  la  science  et  à  la  patrie. 

Jules  Harmand  a  débuté  comme  médecin  de  lu  marine  national.',  mais, 
avant  même  d'avoir  passé  sa  thèse  de  doctorat,  il  avait  éprouvé  un  goût  très 
prononcé  pour  les  études  anthropologiques  et,  dans  ses  moments  de  loisir,  il 
iréqttentait  le  laboratoire  d'anthropologie  du   Muséum. 

A  la  suite  des  différends  qui  surgirent,  en  1S70,  entre  Jean  Dupuis  et  la  cour  de 
Hué,  une  expédition  s'imposa,  dont  le  commandement  fut  confié  au  lieute- 
nant de  vaisseau  Francis  Garnicr  ;  Harmand  en  ht  partie.  Inutile  de  rappeler 
les  prodiges  d'héroïsme  dont  firent  preuve  Garnier  et  ses  collaborateurs. 
Harmand  ne  se  contenta  pas  de  son  rôle  de  médecin,  il  prit  une  part  active 
aux  opérations  militaires  et,  au  mois  de  décembre  1670,  il  était  installé 
comme  gouverneur  dans  la  p.ace  de  Nam-Dinh,  dont  il  avait  vaillamment 
contribué  a  s'emparer.  Le  poste  qui  lui  était  confié  réclamait  de  l'énergie  ut 
du  sang-froid  :  avec  ->b  hommes,  le  gouverneur  devait  garder  la  place  ot 
surveiller  une  province  qui  comptait  environ  2  millions  d'habitants. 
Harmand  s'acquittade  sa  tache  d'une  façon  remarquable,  et  le  Gouvernement 
de  la  République  lui  décerna  la  croix  de   Chevalier  de   ia  Légion  d'Honneur. 

Pendant  son  premier  séjour  en  Indo-Chine,  le  vaillant  médecin  de  la  marin* 
avait  mis  à  profit  les  connaissances  qu'il  avait  déjà  acquises  1  n  anthropologie 
pour  étudier  les  différentes  races  dont  il  avait  pu  observer  des  représentants. 
En  1875,  nommé  membre  de  la  Société  d'Anthropologie  de  Paris,  il  publia 
dans  les  Mémoires  de  cette  Société  (2e  série,  t.  II,  p.  3i4-368),  un  important 
travail  sur  Les  races  indo-chinoises.  On  y  trouve  d'intéssants  détails  sur  les 
Annamites,  les  Laotiens,  les  Khmers  et  sur  les  nombreuses  tribus  sauvages 
de  la  Péninsule,  encore  fort  peu  connues  à  cette  époque.  Ce  travail  est  accom- 
pagné de  i5  ligures  et  de  données  numériques  sur  la  taille  et  l'indice  oépha- 
lique. 

En  1877,  il  communiquait,  à  la  même  Société,  ses  Recherches  cranio'w1- 
triqu.es  en  Indo-Chine,  et,  l'année  suivante,  une  nouvelle  étude  sur  les  I'opu- 
lations  de  Vlndo-Chine. 

Au  cours  d'une  excursion  dans  l'intérieur  du  Cambodge,  il  avait  estampé 
de    nombreuses    inscriptions    sur    les    vieux    monuments    du    pays,    el    il    aval! 
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consacré,  à  ces  inscriptions  et  à  ces  monuments,  deux  articles  qui  ont  paru, 
en  1S79,  dans  les  Annales  de  V Extrême-Orient.  Les  estampages  dont  il  s'agit, 
mis  généreusement  à  la  disposition  du  professeur  Kern,  de  Leyde,  ont  été 
d'une  grande  utilité  à  ce  savant  pour  sa  traduction  d'une  partie  des  inscrip- 
tions  khmères. 

Bon  observateur,  Harmand  a  voulu  recueillir,  sur  les  populations  de  l 'Indo- 
Chine,  des  documents  précis,  à  l'abri  des  critiques.  Pour  ne  pas  s'encombrer 
d'un  matériel  volumineux,  il  imagina  une  trousse  anthropométrique  ingé- 
uieuse  et  pratique,  qui  lui  a  permis  de  prendre  rapidement,  sur  la  tète  des 
individus,  des  angles  et  des  projections  avec  une  rigueur  mathématique. 
C'est  de  cette  trousse  que  s'est  inspiré  E.  Hamy  pour  construire  la  sienne, 
mais  il  faut  bien  reconnaître  que  les  perfectionnements  apportés  par  mon 
prédécesseur  n'ont  pas  été  tous  heureux.  Avec  son  outillage  léger,  Harmand 
a  pu  réunir  de  nombreuses  observations,  qui  lui  ont  permis  de  prendre  une 
part  importante  aux  discussions  qui  ont  surgi,  de  1880  à  1882,  au  sein  de 
lu  Société  d'Anthropologie  de  Paris,  sur  les  races  indo-chinoises.  Il  ne  B'est 
pas  borné,  d'ailleurs,  à  récolter  des  observations  :  il  a  enrichi  les  collections 
du   Muséum   de  pièce-;   anthropologiques   précieus  5. 

Fervent  naturaliste,  Harmand  ne  s'est  pas  limité  à  l'étude  des  groupes 
humains  avec  lesquels  il  s'e-l  trouvé  en  contact;  il  a  voulu  contribuer  de 
tout  son  pouvoir  à  enrichir  les  collections  du  Muséum  national  d'Histoire 
naturelle.  Le  service  de  Botanique  a  reçu  de  lui  près  de  3.ooo  plantes 
recueillies  en  diverses  régions  de  l 'Indo-Chine  et  563  échantillons  des  Indes 
anglaise.  Du  Japon,  il  a  rapporté  une  superbe  collection  de  Champignons. 
Partout  où  il  a  séjourné,  il  a  récolté  de  nombreux  spécimens  de  Vers  et  de 
Mollusques  marins,  fluviatiles  et  terrestres,  d'Insectes,  de  Poissons,  de 
liijitile-,  d'Oiseaux  et  de  Mammifères.  Au  point  de  vue  enlomologique, 
spécialement,  il  a  été  l'un  des  plus  merveilleux  collecteurs  qui  aient  fait 
bénéficier  le  Muséum  de  ieurs  recherches. 

En  1882,  Jules  Harmand  était  nommé  Consul  et  Commissaire  général  de- la 
République  française  au  Siam.  Avant  de  se  rendre  à  son  nouveau  poste,  il 
adressa  à  Milne-Edwards,  président  de  la  sous-commision  des  Sciences  natu- 
relles de  la  Commission  des  Voyages  et  Missions  scientifiques,  un  magistral 
rapport  sur  les  Explorations  scientifiques  en  Indo-Chine,  qui  lui  avait  été 
demandé  officiellement.  Dans  ce  rapport,  dont  un  long  extrait  a  été  publié 
par  la  Société  des  Études  coloniales  et  maritimes  (Bull.,  1882,  p.  17-28),  il 
trace  toul  un  programme  de  recherches  et  indique  les  mesures  à  prendre  pour 
qu'elles  soient  fructueuses.  Ct  programme  est  celui  qu'il  a  appliqué  à  ses 
propres  recherches  et  qui  a  donné  les  plus  heureux  résultats. 

Je  laisse  de  côté  les  communications  d'Harmand  à  maintes  Sociétés  savantes 
et  ses  notices  sur  les  maladies  des  populations  au  milieu  desquelles  il  a  vécu. 
Je  signalerai  simplement  deux  autres  de  ses  ouvrages  :  L'Indo-Chine  fran- 
çaise  (Paris  1887)  et  Domination  et  Colonisation  <Bibl.  de  Philosophie  scienti- 
fique, Paris,  E.  Flammarion,  1910).  Dans  ce  dernier  volume,  de  370  pages, 
il  montre  les  nécessités  de  l'expansion  coloniale  de  la  France;  avec  sa  grande 
compétence  et  sa  vaste  érudition,  il  indique  les  erreurs  commises  par  diffé- 
rents   gouvernements,    met    en    garde    contre    certaines    pratiques    funestes    et 
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passe  en  revue  tout  ce  qu'un  pays  doit  faire  s'il  veut  avoir  de  bonnes  colonies 
et   remplir   un   rôle   civilisateur. 

Absorbé  par  ses  nouvelles  fonctions,  Harmand  a  dû  délaisser  quelque  peu 
l'anthropologie,  niais  il  a  rendu  à  notre  pays  d'éminenta  services  d'un  autre 
ordre.  En  iSS3,  la  situation  étant  devenue  diflieile  au  Tonkin,  le  Gouverne- 
ment l'y  envoya  en  qualité  de  Commissaire  général  civil  de  la  République 
française.  Le  23  avril  i884,  il  se  rendit  à  Hué  et  adressa  un  ultimatum  au 
Gouvernement  annamite  qui,   bientôt,    reconnaissait   notre   protectorat. 

Lue  fois  sa  tàcbe  terminée  en  Indo-Chine,  Harmand  fut  nommé  Consul 
général  à  Bombay,  puis  chargé  de  mission  spéciale  au  Chili  ^iNjoj,  et,  enfin, 
Représentant  de  .la  France  au  Japon  ^894).  Avant  sa  mise  à  la  retraite,  jl 
avait  reçu  le  titre  d'Ambassadeur.  11  ne  m'appartient  pas  de  parier  de  sa 
carrière  consulaire  et  diplomatique,  mais  ce  que  je  puis  dire,  c'est  qu'il  n'a 
jamais  cessé  de  s'intéresser  à  la  science,  spécialement,  aux  questions  qui  * 
rattachent  à  nos  études.  L'année  dernière,  il  présidait  notre  Association  des 
scientifiques  coloniaux,  où  il  ne  rencontrait  (pie  respectueuse  affection.  11  en 
é  ait  de  même  à  la  Société  de  géographie  commerciale,  dont  il  avait  été 
président,  à  la  Société  de  géographie  de  Paris  et  à  la  Société  franco-japonaise, 
qui  l'avaient  élu  vice-président,  et  dans  les  nombreuses  Société-  -axantes  qui 
considéraient  comme  un  honneur  de  le  compter  parmi  leurs  membres.  Les 
inappréciables  services  qu'il  a  rendus  lui  avaient  valu  des  distinctions  hono- 
rifiques qui  prouvent  la  haute  estime  qu'on  professait  pour  lui  en  France  et 
à  l'Étranger  :  il  était  Commandeur  de  la  Légion  d'Honneur,  Officier  de 
l'Instruction  publique,  décoré  des  médailles  du  Tonkin  et  coloniale.  Grand- 
Cordon  du  Cambodge,  de  l'Annam,  du  Soleil-Levant,  du  Dragon  de  Chine, 
du  Siam,  d'Isabel.e-la-Catholique,  de  Sainte-Anne  de  Russie,  de  l'Aigle  Blanc 
de  Russie,  etc.  Sa  mort  est  vivement  ressentie,  non  seulement  par  sa  famille 
et  ses  amis,  mais  aussi  par  ceux  qui  ont  l'amour  de  la  Science  et  de  !a 
1  atiie.  R.  V. 

G.  d'Ault  du  Mesnil 

Geoffroy  d'Ault  du  Mesnil  s'est  éteint  à  Paris  le  11  mars  dernier  à  l'âge  d< 
78  ;ms.  Né  à  Angers  le  17  octobre  18^2,  il  fit  ses  étude-  a  Vannes,  et,  sous 
l'influence  du  comte  de  Limur,  s'orienta  vers  la  minéralogie  et  la  géologie. 
Son  mariage  le  ramena  en  Picardie  où  il  contribua  à  étudier  les  niveaux  de 
la  Craie  et  les  fossiles  qu'ils  renferment;  il  fut  très  lié  avec  d'Orbigny, 
I  otteau,  de  Saporta,  Lartet,  Sauvage,  Albert  Gaudry,  de  Lapparent,  de  Mortil- 
id.  l'ielte,  et  bien  d'autres.  Il  participait  au\  Congrès  internationaux  d'An- 
thropologie préhistorique  et  à  ceux  de  l'Association  Française,  et  était  un 
■  les  plus  fidèles  aux  réunion,-  de  la  Société  d'Anthropologie.  Il  devint  v\ 
président  de  l'École  d'Anthropologie  et  de  la  Section  Préhistorique  de  la 
Commission  îles  Monuments  historiques. 

\u   point  de  vue   préhistorique,   son   attention    s'attacha    aux   dépôts   quater- 
naires et  plus  récents  de  la  vallée  de  la   Somme;  il   les  connaissait  fort  bien 
et    y  fit  la  principale  découverte  de  sa  carrière   scientifique   dans   les   sabli 
du  Champ  de  Mars  d'Abbeville  :  il  y  trouva,   associés   avec   une   abondante 

l'antoropolocik.  —  T.  XXXI.  —  1921.  '» 


l02  NOUVELLES  ET  CORRESPONDANCE. 

faune  très  ancienne  (Elephm  antiquus,  meridionalis  trogontherii,  Rhinocéros 
Mircki,  Hippopotamus  major,  Equus  Stenonls,  Macliairodu.3  latidens,  Tro- 
gontherium,  etc.),  une  industrie  cheiléenne  particulièrement  primitive  et 
accienne. 

Les  observations  qu'il  fit  sur  ce  gisement  sont  consignées  dans  un  bref 
article  :  «  -Note  sur  le  terrain  quaternaire  des  environs  d  Abbcviile  »  {Revue 
de  L'Ecole  d'Anthropologie,  1690;.  Un  y  retrouve  les  qualités  d'observateur 
très  fin  et  de  géologue  expert  qui  caractérisaient  d'Ault,  mais  aussi  les  défauts 
de  clarté  dans  la  rédaction  et  la  difficulté  qu'il  éprouvait  à  formuler  ce  qu'il 
savail    pourtant    fort    bien. 

Celte  difficulté,  et  une  certaine  paresse  à  vaincre  son  fonds  de  timidité 
naturelle  l'ont  empêché  de  publier  d'une  manière  plus  complète  ses  recher- 
ches, non  seulement  sur  le  Quaternaire,  mais  sur  les  mégalithes  de  la  région 
de  Vannes,  auxquels  il  a  consacré  la  plus  grande  partie  de  son  temps  durant 
les  20  dernières  années  de  sa  vie.  11  a  laissé  de  nombreux  papiers,  notes, 
dessins  et  photographies,  que  l'on  espère  pouvoir  utiliser.  Quant  à  sa  coliec- 
tion,  très  précieuse,  préhistorique,  paléontologique,  géologique  et  pétrogra- 
phique,  une  grande  partie  se  trouvait  placée  dans  une  maisonnette  d'Abbe- 
ville,  démolie  en  191b  par  une  torpille  aérienne.  J'espère  pouvoir  sauver  une 
partie  des  documents  osseux  et  les  silex  quaternaires,  qu'il  a»vait  l'intention 
de  léguer  à  l'État,  mais  cet  accident  de  guerre  n'en  est  pas  moins  une  catas- 
Iropln-. 

D'Ault  a  joué  dans  mon  orientation  scientifique  un  trop  grand  rôle  pour 
que  je  puisse  sans  chagrin  songer  à  sa  disparition  et  à  la  destruction  par- 
tielle de  ses  observations.  Lorsque  je  n'avais  guère  que  i4  ans,  je  le  rencon- 
trais sou\ent  chez  des  parents,  à  Bouillancourt  (Somme),  et  c'est  avec  une 
grande  affabilité  qu'il  s'efforçait  de  satisfaire  à  ma  curiosité  d'enfant,  dans  un 
coin  où  se  trouvaient  accumulés  des  fossiles  sur  lesquels  je  l'interrogeais. 
Plus  tard,  il  dirigea  mes  premières  visites  aux  gisements  quaternaires  de 
Saint-Acheul  et  de  Montière  (1895-96).  Ce  fut  lui  qui  m'envoya  au  Campigny 
fouiller  après  lui  dans  le  foyer  qu'il  décrivit  ensuite  avec  Capitan  dans  la 
ne  de  l'École.  11  encouragea  mes  premiers  travaux  personnels,  m'engagea 
à  entreprendre  l'étude  de  l'âge  du  Bronze  dans  le  bassin  de  la  Somme,  publiée 
ii  i  même.  A  lui  enfin,  je  dois  mes  premiers  contacts  avec  les  principales  per- 
sonnalités scientifiques  d'alors,  parmi  lesquels,  pour  ne  citer  que  les  morts, 
.-<•   trouvaient   Albert   Gaudry   et   Edouard   Piette. 

Peu  causeur  et  un  peu  sauvage  en  public,  d'Ault  était,  en  particulier,  un 
;uiii  bienveillant,  serviablc,  fidèle;  il  était  doué  d'un  esprit  très  judicieux  et 
ennemi  des  théories  hasardées.  On  ne  peut  que  déplorer  que,  sachant  beau- 
coup, il  n'ait  pas  plus  largement  publié  le  fruit  de  ses  recherches,  mais 
craignant  la  contradiction,  peu  enclin  à  la  parole  publique,  entièrement 
dénué  d'ambition,  il  travaillait  surtout  par  curiosité  personnelle,  et  son  acti- 
\ité  semblait  fléchir,  lorsque,  grâce  souvent  à  des  observations  prolongées, 
il  avait  éclairci  pour  lui-même   le  problème  qui   l'avait  préoccupé. 

H.    Breuil. 
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Distinction  honorifique. 
Sur   ia  proposition   du    Ministre   de    la    Guerre,    M.    Yerncau   (René-Pierre), 

docteur  eu  médecine,  professeur  d'anthropologie  au  Muséum  d'histoire  natu- 
relle, chevalier  du  7  juin  190G,  a  été  promu  au  grade  d'officier  de  la  Légion 
d'honneur. 

Le  décret  a  paru  à  l'Officiel  du  -4  février  1921  porte  les  motifs  suivants   : 

«  Titres  exceptionnels  :  dégagé  de  toute  obligation  militaire,  a  rempli  les 
fonctions  de  médecin-chef  d'une  formation  sanitaire  de  la  Société  de  secours 
aux  blessés  militaires  avec  une  activité  inlassable  et  un  dévouement  dignes 
d'éloges.    » 

Lorsqu'en  1920,  M.  Verneau  reçut  la  médaille  d'argent  de  la  Reconnais- 
sance française,  il  fut  l'objet  d'une  citation  disant  qu'il  avait  assuré  «  de 
jour  et  de  nuit,  les  services  des  trains  sanitaires,  donnant  ses  soins  aux  bles- 
sés de  passage,  pratiquant  les  opérations  urgentes,  s'occupant  de  l'hospitali- 
sation et  du  ravitaillement,  tâche  très  pénible,  accomplie  sans  défaillance, 
avec  un  inlassable  dévouement.  Blessé  dans  son  service,  est  resté  à  son 
poste.  » 

Tous  les  lecteurs  de  L'Anthropologie  se  réjouiront  avec  nous  de  cette  heu- 
reuse nouvelle  et  se  joindront  aux  nombreux  amis  de  mon  cher  collègue  pour 
le    féliciter   bien    cordialement.  M.    B. 

Conférences  d'Ethnographie  au  Musée  du  Trocadéro. 

Sous  les  auspices  de  la  Société  des  Amis  du  Musée  d'Ethnographie,  des 
conférences  ont  eu  lieu  cette  année  au  Palais  du  Trocadéro.  L'inauguration 
en  a  été  retardée  par  la  difficulté  de  trouver  un  local  convenable.  11  ne  fal- 
lait pas  songer  aux  galeries  du  Musée  qui  sont  tellement  encombrées  que 
nous  n'aurions  pu  admettre  qu'un  nombre  très  limité  d'auditeurs.  Nous 
avons  été  obligés  d'improviser  une  salle  de  conférences  qui,  grâce  au  zèle  de 
MM.  Daniel  Real,  secrétaire  général,  de  Paul  Clavelin,  secrétaire  de  la  Société 
des  Amis  du  Musée  d'Ethnographie  et  Grand,  gardien-chef  du  Musée,  a  été 
rapidement  installée  et  n'a  coûté  qu'une  somnv:  extrêmement  modique,  to'it 
en   répondant  ^  notre  but  de  la  façon  la  plus  satisfaisante. 

Nous  avions  décidé,  pour  nos   débuts,  de  nous  en  tenir  à  cinq  conférences, 
qui    auraient   lieu    le    dimanche.    Non    seulement   cinq    ethnographes   des    plus 
qualifiés   (ou  plutôt  quatre,  car  je  m'étais  chargé   de   la  première   causerie)   se 
sont  empressés  de  répondre  à  mon  appel,  mais  d'autres  se  sont  déjà  fait  ins- 
crire pour  l'année  prochaine.   Voici  le  programme  qui  avait  été  arrêté: 
6  mars.    —    La  parure    ohez    tes    Nègres    d'Afrique,  par  M.  le  Dr  Yek.neau, 
Conservateur   du   Musée   d'Ethnographie,    Professeur   au    Muséum    d'His- 
toire   naturelle. 
i3   mars.   —  Les  Touareg,   par  M.    R.    Chudbau,    Docteur  ès-sciences,    Explo- 
rateur. 
20  mars-  —  L'art    Océanien,    par    M.     Daniel    Real,    Inspecteur    .lu   Mu 

d'Ethnographie. 
3  avril.  —  Danses  masquées  de  l'Afrique  occidentale,  par  M.    Maurice   I'kla- 
fosse,    Gouverneur    honoraire    des    Colonies,    Professeur    à    l'École    des 
Langues    orientales. 
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IO  avril.  —  Ethnographie  de  la  République  de  VEquatcur,  par  M.  le 
Dr  Paul  Rivet,  Assistant  au  Muséum  d'Histoire  naturelle,  Secrétaire 
du  Conseil  de  l'Association  française-  pour  l'Avancement  des  Sciences. 

Chaque  conférence  a  été  accompagnée  de  nombreuses  et  belles  projections 
à  la  lumière  électrique,  qui  ont  permis  de  mettre  sous  les  yeux  des  auditeurs 
des  pièces  de  choix  de  notre  Musée  national  d'Ethnographie.  L'accueil  fait 
à  ces  causeries  par  le  public  et  par  un  certain  nombre  d'ethnographes  qui 
les  ont  suivies  assidûment,  est  pour  nous  un  encouragement  à  persévérer 
(/ans  la  voie  où  nous  nous  sommes  engagés.  Nous  démontrerons  ainsi  quelle 
mine  épuisable  de  resources  le  Musée  d'Ethnographie  du  Trocadéro  peut  four- 
nir aux  savants,  aux  historiens,  aux  sociologues,  aux  artistes  et  également 
—  j'en  ai   l'assurance   —  aux  industriels   et   aux   commerçants. 

B.  V. 

Exposition  nationale  de  la  Maternité  et  de  l'Enfance. 

Sous  le  haut  patronage  de  M.  Alexandre  Millerand  et  du  Gouver- 
nement de  la  République,  un  Comité  s'est  formé  pour  organiser,  au  Jardin 
d'acclimatation,  une  Exposition  nationale  de  la  Maternité  et  de  l'Enfance. 
Celle   exposition  s'ouvrira   le   i5  juin  et  durera   jusqu'au   aô   juillet. 

Le  but  du  Comité  est  de  contribuer,  par  la  propagande,  au  relèvement  de  !a 
natalité  dans  mitre  pays.  En  dehors  des  documents  relatifs  aux  organisations 
publiques  et  privées  destinées  à  aider  ce  relèvement,  l'Exposition  comprendra 
une  section  artistique  qu'organise  un  Comité  spécial,  présidé  par  M.  Paul 
Léon,  Directeur  îles  Beaux-Arts.  Enfin  les  visiteurs  y  trouveront  une  série  do 
meubles  d'enfants,  de  jouets  exotiques,  etc.,  qui  font  partie  des  collections  du 
Musée  d'Ethnographie  et  dont  le  Ministre  de  l'Instruction  publique  et  des 
Beaux-Arts  a  autorisé  le  prêt  au  Comité  d'organisation. 

En  raison  du  caractère  éminemment  national  de  l'œuvre,  nous  souhaitons 
un  plein  succès  à  l'Exposition  de  la  Maternité  et  de  l'Enfance,  dont  la  partie 
ethnographique  ne  peut  manquer  d'offrir  un  réel  intérêt  à  beaucoup  de  nos 
lecteurs.  B.   V. 

Deuxième  Congrès  international  d'Eugénique. 

Ce  congrès  se  tiendra  à  New-York,  du  28  au  28  septembre  1921,  sous  i.i 
présidence  d'honneur  de  M.  Alexander  Craham  Bell  et  sous  la  présidence 
effective  de  M.  Henri  Eairficld  Osborn. 

Il  comprend  quatre  sections,  dont  toutes  offrent  un  puissant  intérêt  pour 
l'.inthropologie  et   la    sociologie: 

Première  section:  Données  fournies  par  la  génétique  pure  chez  les  ani- 
maux et  les  plantes.   Becherches   sur  V hérédité   humaine. 

Deuxième  section:  La  jamille  humaine.  Facteurs  d'amélioration  et  moyens 
de  contrôle.  Contrôle  social  et  légal  de  la  fécondité.  Conséquence  des  guerres 
et  des  maladies  épidémiques  ou  endémiques.  Le  mariage  et  l'amélioration  de 
la  race,  etc. 
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Troisième   section:    Les    races    humaines    et    leurs    différences.    '  icc 

des  migrations.  Mélange  des  races,  ses  avantages,  ses  inconvénû  nts.  Opportu- 
nité des  unions  avec  dos  sujets  appartenant  à  des  races  impropres  au  pro« 
grès  social,   etc. 

Quatrième   section:    Bôle    de    l'Eugénique    au    point   de    vue    de    l'<  •■    la 

société  et   de    l'éducation,   etc. 

I  ne  exposition  sera  annexée  au  Congrès  pour  faire  connaître  les  organisa- 
tions, les  publications  et  les  divers  documents  concernant  l'Eugénique.  Les 
envois  pour  cette  exposition  doivent  être  adressés  au  I>r  II.  II.  Laughlin, 
Euprenies  Record   Office.   Cold    Spring   Harbor,    Long    1-1. m.  1.   New-York    City. 

II  serait  h  désirer  que  la  France  fût  largement  représentée  à  ce  congrès. 
Tout  au  moins  peut-on  osp''r"r  que  les  savants  français  enverront  des  commu- 
nications au  Dr  C.  C.  Little,  secrétaire  général,  Vmérican  Muséum  of  Natu- 
rel History.  77U1  St.  and  Central  park  West,  New-York  City.  R.    V. 

Le  Buste  de  Lamarck  à  Bazentin. 

Les  Annales  de  la  Société  royale  zoologique  >■/  malacologique  de  Belgique 
jeûnent  de  pub'ier  (t.  5o.  fascicule  2,  avril  1920),  un  très  intéressant  dis- 
cours présidentiel  de  Paul  Pelseneer  sur  «  Les  premiers  temps  de  l'idée  évo- 
lutionniste  :  Lamarck,  Geoffroy  Saint-Hilaire  et  Cuvier  ».  Du  magnifique  éloge 
de   lamarck.   je  reproduis  les  lignes   suivantes   : 

'(  Après  la  errande  patrie,  la  petite  rendit  aussi  hommage  à  s,,n  glorieux 
enfant;  de  même  que  Montbéliard  et  Ëtampes  possèdent  la  statue  de  Cuvier 
et  de  Geoffroy,  Bazentin  voulut  aussi  honorer  son  grand  citoyen  et  avoir 
son  monument  Lamarck.  Cette  petite  commune  isolée  et  sans  grandes  res- 
sources fît  restaurer  la  maison  natale  de  Lamarck  et  commanda  son  buste 
au  sculpteur  Rozc  d'Amiens.  L'inauguration  s'en  fit  le  dimanche  '1  mai 
I0i3.  L'an  d'après,  Razentin  était  dans  la  ligne  de  feu  du  théâtre  de  l.i 
guerre;  il  "n'en  reste  que  des  ruine-!  Le  monument  Lamarck  est  détruit  t 
le  buste  en  marine  a  été  emporté  par  les  Allemands,  ainsi  que  l'ont  constaté 
les   quelques   habitants  qui   sont    resté-   à    Bazentin    pendant    l'occupation.    » 

Je  note  encore  dans  le  discours  de  Pelseï r  cette  curieuse  observation  que 

Lamarck,  Geoffroy  Saint-Hilaire  et  Cuvier  étaienl   lous  trois  tils  de  pères  âgés, 
ce    qui    semble    être    en    faveur    île  l'idée,   souvent  défendue,  de1  la  Bupérii 
mentale  des  derniers-nés  de  parents  âgés.  M.   R. 

Un  éloge  de  Thieullen 

Le    vingt-septième    volume    de    Bulletin    de    la    Société    d'flwfoirs     rwifurï 
d'Autun,  portant  la  date  de  iûi4,  n'a  j>u  être  distribué  qu'en    roig. 

ï!  s'ouvre  par  une  Notice  biographique  sur  Vndré  Thieullen  pur  M.  Sta- 
nislas Meunier;  il  s'agit  d'un  lonpr  mémoire  ne  comprenant  pas  moins  de 
'1-   pages  et  orné  d'un   beau   portrait. 

Mon   excellent    collègue   du    Muséum    v    raconte   la    vie   de    - flève   el    nid 

Thieu'len  avec  une  chilien,'  de  sentimenl  el   d'expression,  tout  à  son   honneur 
et  à  l'honneur  de  son  modèle.  Il  expose  longuement  les  «  découvertes 
théories  de   l'infatigable  chercheur  de  pierres  travaillées;   il  en   prend   rigou- 
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r!3iisement  la  défense,  tout  en  évitant  de  s'en  déclarer  le  partisan  convaincu. 
Il  veut  raconter  plutôt  qu'apprécier.  Et  ceci  est  encore  très  bien.  L'article 
de  M.  Meunier  restera  comme  une  contribution  curieuse  à  l'histoire  d'un 
certain  aspect  des  études  préhistoriques  en  France  au  début  du  xxe  siècle. 

Mais  là  où  l'on  ne  saurait  suivre  l'auteur  c'est  quand  il  présente  les  diffi- 
cultés rencontrées  par  Thieullen  auprès  de  ses  confrères,  «  officiels  »  ou 
((  amateurs  ».  comme  les  effets  divers  d'une  persécution,  tout  au  moins  d'une 
hostilité  systématique.  Et  la  comparaison  à  cet  é^rard  de  Thieullen  et  de 
Boucher  de  Perthes  ne  peut  vraiment  que  faire  sourire.  Tous  ceux  qui  ont 
connu  Thieullen  l'ont  jupe  comme  un  brave  homme,  charitable,  généreux. 
h 'avant  pas  d'ennemis.  pas  même  des  adversaires.  Et  personne  ne  prendra  au 
sérieux  la  légende  d'un  Thieullen  persécuté.  On  peut  dire,  sans  manquer  de 
respect  à  sa  mémoire,  que  l'esprit  de  système  n'était  pas  du  côté  où  veut  îe 
voir    aujourd'hui    son    éloquent    panégyriste.  M.   B. 

Revues  archéologiques  polonaises. 

Je  viens  de  parcourir  les  deux  premiers  numéros  parus  en  1919  d'un  nou- 
veau recueil  publié  à  Posen  par  In  commission  archéologique  de  la  Société 
des  Amis  des  Sciences,  sous  le  titre  de  :  Przeglad  Archeologiczny  (Bevuc 
archéologique   polonaise"). 

C'est  une  publication  de  formnt  in-'j°.  avec  de  nombreuses  illustration'. 
qui  doit,  sous  la  direction  de  J.  Kostrzewski,  s'occuper  principalement  d'ar- 
chéologie   préhistorique    et    de    numismatique    médiévale. 

Malheureusement,  elle  est  rédigée  en  une  langue  qui  en  rendra  l'accès  bien 
difficile  aux  lecteurs  français.  La  Direction  a  eu  la  bonne  idée  de  donner  la 
traduction  française  du  sommnire  de  chaque  numéro  et  de  cela  nous  lui 
sommes  très  reconnaissants.  Peut-être  nos  savants  confrères  polonais  pour- 
raient-ils aller  un  peu  plu*  loin  dans  cette  voie  et  faire  suivre  leurs  mémoires 
de  résumés  dans  notre  langue,  ce  qui  aurait,  je  pense,  des  avantages  réci- 
proques. 1 

Parmi  les  articles  parus  dans  ce*  deux  premiers  numéros,  je  citerai  comme 
étant  de  nature  à  intéresser  plus  particulièrement  les  préhistoriens  :  La  civili- 
sation de  la  Tène  au  royaume  de  Pologne,  par  Jozef  Kostrzewski;  Les  épées 
de  bronze  trouvées  en  Galicie.  par  W.  Àntoniewicz;  diverses  notes  sur  un 
tréjor  de  bronze,  sur  des  rases  néolithiques,  des  «  crufs  de  Pâques  »  du 
récent  âs-e  du  fer,  etc.  On  y  trouvera  encore  une  «  variété  »  sur  la  loi  po'o- 
naise  concernant  les  fouilles  archéologiques,  des  analyses  d'ouvrages  et  une 
bibliographie  de   la    littérature   préhistorique   polonaise  des  dernières   années. 

Nous  avons  reçu  également  les  nos  1-2  du  t.  \  (1920')  du  Wiadomosci  Archeo- 
logiczne  (Bulletin  archéologique  polonais)  oui  se  publie  à  Varsovie.  Malheu- 
reusement, ici  encore,  il  n'y  a  de  français  que  la  table  des  matières,  d'où 
j'extr;iis  les  titres  suivants  :  W.  Demetrykiewicz,  Sur  la  réforme  fondamen- 
tale et  sur  la  nouvelle  organisation  des  institutions  publiques  destinées  aux 
recherche»  archéologiques  et  à  la  conservation  des  antiquités  préhistoriques  en 
Pologne.  —  J.  Kostrzewski.  Sur  l'Institut  préhistorique  en  Pologne  et  Métho- 
des des  fouilles  des  habitations  préhistoriques.  —  L.  Kozlowski,  Nécropole 
■'1  incinération  de  la  3e  période  de   V époque  du   bronze  à   Jtvanowice  (avec   i5 
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fig.).    A  signaler  encore    toute    une    série   de   notes   plus   courtes   et   des   docu- 
ments officiels   relatifs   à    l'organisation    d'un    service    d'Etat    pour    la 
ration  des  monuments  préhistoriques  de   la   Pologne. 
Nous  souhaitons  succès  et  longue  vie  à  nos  confrères  et  amis  polonais. 

M.   B. 
L'activité  scientifique  en  Espagne 

La    Junta    para,    ampliaciôn    de    Estudîas    e     investigaciones    cientijicas    <lc 
Madrid,    présidée    par    Bamon  y  Cajal,   vienl  de  distribuer  une  notice  sur 
travaux  au  cours  des  années  1919-1920. 

On  ne  peut  qu'être  agréablement  frappé  de  l'activité  de  cette  institution 
dans  les  divers  domaines  où  elle  s'exerce  :  histoire,  philologie,  histoire  natu- 
relle,  biologie,   physique,   chimie,   physiologie,   etc. 

La    Commission   qui    nous   intéresse    spécialement    est   celle    des    recherch  s 

pa'éontologiques    et    préhistoriques,    présidée    par    le    Marquis    de    Cerrall 1 

dirigée  par  M.  le  Professeur  E.  Hernândez-Pacheco.  Elle  a  publié  toute  une 
série  de  mémoires  qui  ont  été  longuement  analysés  'l.m-  cette  Revue.  Eli 
propose  de  poursuivre  l'étude  des  divers  gisements  de  Mammifères  fossiles, 
tertiaires  et  quaternaires,  Je  la  Péninsule  Ibérique,  de  continuer  à  faire  des 
fouilles  dans  les  cavernes  et  autres  localités  préhistoriques,  notamment  dans 
les  régions  asturiennes  et  de  Santandcr  et  aux  enviions  de  Malaga.  Enfin  elle 
réunit  patiemment  le  plus  grand  nombre  possible  de  documents  relatifs  à 
l'art  rupestre  paléolithique  ou  néolithique  des  diverses  régions  de  l'Espagne, 
afin  d'en  publier  des  monographies  détaillée*.  M.    B. 

La  «  Galton    Society  ». 

Quelques  savants  des  Etats-Unis  viennent  de  former  à  New-York  une  nou- 
velle société,  The  Galton  Society,  «  pour  l'étude  de  l'origine  et  de  l'évolution 
de   l'Homme   ».    Elle  comprend    : 

i°  Des  membres  fondateurs,  au  nombre  de  neuf,  qui  ont  la  direction  com- 
plète de  la  Société;  ce  sont   :   MM.   Ch.   B.    DavenpOrt,    Madison   Grant,    II-   E. 

Osborn,   G.   B.    Huntington,   .T.   C.   Merrjam,   \Y.   K.    Gregory,    M     Gr r,    r. 

Thorndike  et  E.   G.   Conklin; 

20  Des  membres  ordinaires,  dont  le  nombre  ne  peut  dépasser  vingt-cinq,  \ 
compris  les  membres  fondateurs.  Ils  sont  élu*  par  ces  derniers  el  choisis  parmi 
les  savants  qui  s'occupent  des  questions    répondanl   aux   buts  de   la   Société; 

3°  De  Patrons  et  Membres  à  vie,  élus  par  les  membres  fondateurs  et  choisis 
parmi  les  personnes  pouvant  apporter  une  aide  quelconque  à  la  Société; 

4°  De  membres  correspondants,  donl  le  nombre  esl  limité  à  dix  et  qui 
doivent  être  choisi*  parmi  des  -avant-   étrangers. 

La   Société   nouvelle   dont    le    président    est    M.    Davenporl    el    le  êtaire, 

M.  (Iregory,  a  déjà  créé,  près  de  I'  Imerican   Muséum  \<iiur<rl  Hislory,  un  labo- 
ratoire,   le   Galton    Latoralory    .ai    sonl    étudiées    tout.-   questions    relative 
l'anthropologie  physique,  aux   races,   à   la   psychologie  ethnique,   etc.    Bile     a 
commencé   à    tenir   île-    réunions    mensueiJ.es 

Je  remercie  cordialement  me-  confrères  les  liai- I  ni-  d'avoir  bien  voulu 
me  nommer  un  de'  leurs  correspondants.  M.    B. 
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L'enseignement  de  l'Anthropologie  aux  États  -Uni  «. 

M.  Mac  Curdy  a  publié  dans  VAmerican  Anthropologist  (1919,  p.  49)  'es 
résultats  d'une  enquête  qu'il  a  faite  sur  l'enseignement  de  l'Anthropologie 
aux   États-Unis. 

En  1916,  M.  Mac  Curdy  adressa  une  circulaire  à  196  des  plus  importantes 
institutions  de  son  pays  pour  leur  demander  des  renseignements  sur  l'exis- 
tence et  l'importance  de  leur  enseignement  anthropologique,  sur  l'objet  des 
cours,  les  noms  des  Professeurs,  les  disciplines  auxquelles  ces  cours  sont  rat- 
tachés, le  nombre  d'élèves,  etc.  N'étaient  pas  compris  dans  ce*  196  établisse- 
ments ceux  qui  possèdent  une  véritable  section  anthropologique,  les  univer- 
sités de  Harvard,  Ya'e,  Columbia.   Chicago,  etc. 

39  institutions  ont  répondu  affirmativement  et  ont  des  cours  portant  sur 
telle  ou  telle  branche  de  l'Anthropologie;  127  n'en  ont  pas;  3o  n'ont  pas 
répondu. 

Ln  des  résultats  les  plus  intéressants  de  cette  enquête  a  été  de  démontrer 
que  dans  quelques  grandes  universités,  celle  de  John  Hopkins  par  exemple, 
l'intérêt  des  études  anthropologiques  n'est  pas  encore  reconnu,  tandis  que 
dnn«  certains  collèges  beaucoup  moins  importants  mais  relevant  surtout  d'.'S 
Universités  d'États,  quelques  cours  sur  la  science  de  l'Homme  s'ajoutent  aux 
programmes  ordinaires.  L'auteur  du  rapport  donne  en  exemple  l'Utah  qui 
contribue   annuellement   pour   2.000   dollars   aux   recherches   archéologiques. 

Un  autre  résultat  curieux  de  l'enquête  a  trait  à  la  manière  de  comprendre 
les  relations  de  l'Anthropologie  avec  les  autres  sciences.  Dans  i5  institution-. 
c'Ie  est  réunie  à  la  sociologie;  dans  6  à  la  géologie,  dans  4  à  'a  biologie.  Dans 
d'autres  cas,  moins  nombreux,  on  l'associe  à  l'archéologie  classique,  à  l'his- 
loiie  et  même  à  la  psychologie  et  à  la  pédagogie. 

M.  b. 

Nouveau  recueil  d'Études  africaines. 

Nous  avons  reçu  le  prospectus  d'un  nouveau  recueil  d'études  africaines 
publiées  par  le  Peabody  Muséum  de  l'université  d'Harvard  sous  le  titre  de  : 
Harvard  Sfudies. 

Le  fondateur  de  cette  publication  est  0.  Bâtes,  mort  récemment.  Son 
enivre  est  continuée  par  un  petit  comité  composé  de  MM.  Dixon,  Hoernle, 
Hooton,  Moore  et  C.  Peabody. 

Plusieurs  volumes  ont  déjà  été  publiés,  le  premier  portant  la  date  de  191 7. 
Ils  renferment  de  nombreux  mémoires  ou  articles  portant  sur  les  sujets  les 
plus  variés  :  archéologie,  ethnographie,  linguistique.  Ils  sont  bien  illustrés  de 
planches  hors  texte  et  de  figures  dans  le  texte.  Us  renferment  une  bibliogia- 
phie   annuelle   des   publications   sur   l'Afrique. 

Le  prospectus  contient  la  liste  des  travaux  déjà  publiés.  Les  auteurs  appar- 
tunnent  à  diverses  nationalités  et  le  nouveau  recueil,  dont  le  prix  est  de  dix 
dollars  par  volume,  est  ouvert  à  toutes  les  compétences.  Les  manuscrits  doi- 
m  ii'    être  envoyée   à    M.    K.    A.    Hooton,    Peabody    Muséum,    Cambridge.    Mass. 

Bien  que  nous  ne  les  connaissions  pas  encore  de  visu,  nous  avons  cru  devoir 
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signaler  à  nos  lecteurs  l'existence  des  Harvard  African  Studies,  qui  ne  sau- 
raient  manquer  d'être  prospères  puisqu'elles  sont  américaines. 

M.   B. 

Autres  nouvelles  d'Amérique. 

Une    nouvelle    Société    d'Anthropologie    vient   d'être   fondée  à   Saint-Louis; 

elle  comprend  surtout  dos  anatomistes  el  des  niédeeius.  Le  Professeur  M.  .1. 
Tcrry  en  est  le  premier  président. 

—  Le  Dr  Hrdlicka  est  allé  poursuivre  dans  le  Far  East  9es  recherches  sur  l'o> 
rigine  des  Indiens  d'Amérique   et    ses  travaux  anthropologiques  sur   la   Chine 

et  Hawaï.  Parti  en  janvier,  il  était  de  retour  à  Washington  <n  juin  if)2<">. 
apies  avoir  visité  le  Japon,  la  Corée,  la  Macédoine,  le  Nord  de  la  Chine  et  le» 
confins  de   la  Mongolie. 

—  Nous  apprenons  de  Washington  la  nouvelle  de  la  mort  subite  à  Chatta- 
naooga,  Tennessee,  du  professeur  Garner,  qui  était  connu  par  ses  études  sur 
les  mœurs  des  Singes  anthropoïdes. 

—  Le  premier  numéro  d'une  nouvelle  revue  mensuelle  d'Anthropologie 
a  paru  en  juin  dernier  à  Mexico  sous  le  titre  de  Ethnos.  Son  directeur  o>t 
M.   Manuel  Gamio. 

—  L'école  de  Diplomatie  et  de  Jurisprudence  de  l'Université  américaine 
de  Washington  vient  d'organiser  un  nouvel  enseignement  anthropologique 
qui  a  été  confié  à  M.  Hrdlicka.  Los  leçons  de  ce  professeur  porteronl  sur  l'évo- 
lution de  l'Homme,  sa  différenciation,  sa  diffusion  et  sur  les  races  entrant 
d.ms  la  composition  des  diverses  nations. 

—  Le  Professeur  Lafone  Quevedo,  Direeteur  du  Musée  de  la  Plata,  est  mort 
le  18  juin   dernier.  Le  Conseil   de  l'Université  a  choisi  pour  lui  succéder,    \c 
Dr   Luis   Maria   Torres,   professeur   de   préhistoire   américaine  et   déjà   conserva' 
t«*iir  de  l'Archéologie  et  de  l'Ethnographie  au  Musée  dont   il   prend    la   di 
tion. 

—  L' American  Muséum  of  Natural  Hi*lory  est  en  train  d'organiser,  avec 
le  concours  de  IM merican  Asian  Society,  une  grande  expédition  scientifique 
dans  l'Asie  centrale.  Placée  sous  la  direction  du  mammalogiste  R.  C.  Andrews, 
elle  consacrera  d'abord  deux  ans  à  des  recherches  de  Zoologie  el  de  Paléontolo- 
pie  en  Chine  et  en  Mongolie.  Trois  autres  année*  seront  employées  à  l'explo- 
ration systématique  du  haut  Plateau  central  de  l'Asie,  avec,  pour  bul  princi- 
pal, de  récolter  des  information*  nouvelles  Bur  la  généalogie  de  l'Homm 
sur  la   véritable   nature   du  Pithécanthrope. 

M.    B. 

Y  a-t-il  plusieurs  espèces  de  Gorille? 

Le  Gorille  a  d'abord  été  pris  pour  une  espèce  de  Chimpanié.  En  i85a,  W« 
J.'i.    Geoffroy  Saint-IIilaire  en   fit    un   genre   &   part,    Ifl   (jenre  Gorlltq.    Députa 
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cotte   époque,   de  nombreuses   recherches   ont   abouti  à    la   distinction   de   plu- 
sieurs espèces,  ou  tout  au  moins  de  sous-espèces. 

A  côté  de  l'espèce  type  du  Gabon,  Gorilla  gorilla,  divers  naturalistes,  notam- 
ment le  mammalogiste  allemand  Matschie,  ont  décrit  des  formes  un  peu  diffé- 
rentes. Le  grand  ouvrage  de  D.  G-  Elliot,  A  review  of  Primates,  paru  en  1912, 
figure  7  ou  8  espèces  ou  sous-espèces  auxquelles  il  convient  d'ajouter  une 
huitième  forme  décrite  en  1917  par  Lonnberg  d'après  des  sujets  rapportés  par 
un  explorateur  belge,  M.  Arrhenius,  comme  certains  sujets  de  Matschie,  de 
l'Afrique  orientale  (région  des  Grands  lacs). 

Dans  un  intéressant  article  du  Bulletin  du  Muséum  national  d'Histoire  naiu- 
r  lie  (n08  2  et  3  de  1920),  le  Professeur  Trouessart  discute  cette  pluralité  des 
espèces  de  Gorilles,  en  se  basant  principalement  sur  les  spécimens  du  Muséum. 

Il  y  aurait  deux  groupes  distincts  :  un  groupe  occidental  et  un  groupe  orien- 
ta!. Le  premier  (Gabon,  Congo  Français,  Cameroun)  comprendrait  au  moins 
deux  espèces  ou  races  ou  sous-espèces  :  le  Gorilla  gorilla  type  et  le  Gorilla 
ffislaneiceps.  Le  second  (région  des  Grands  lacs,  monts  Virunga)  a  fourni  à 
Matschie  les  dépouilles  de  ses  Gorilla  beringei  et  G.  graueri  et  à  M.  Arrhenius 
un  Gorilla  beringei  mikenemis. 

Le  petit  groupe  de  ces  formes  orientales  diffère  du  petit  groupe 
occidental  par  les  caractères  crâniens,  le  pelage  et  même  les  mœurs. 
Les  Gorilles  d'Arrhenius  sont  sédentaires  dans  les  forêts  montagneuses  de 
Bambous,  dont  les  jeunes  pousses  et  les  épillets  lui  servent  de  nourriture.  11 
vit  en  bandes  plus  nombreuses  (jusqu'à  20  ou  3o  individus).  Un  des  mâles  tué 
par  Arrhenius  fuyait  sur  ses  pieds  de  derrière  avec  un  gros  bâton  à  la  main. 
Les  indigènes  disent  que  les  Gorilles  bâtissent  sur  les  bambous  une  sorte  de 
nid  qu'ils  recouvrent  de  miner  tiges  de  ces  plantes.  Ils  les  chassent  avec  des 
chiens. 

Les  naturalistes  qui  multiplient  ainsi  les  espèces  de  Gorilles  ne  sauraient 
se  refuser  à  multiplier  les  espèces  de  Noirs  africains,  car  ceux-ci  présentent 
entre  eux  des  différences  de  toutes  sortes  aussi  importantes  que  celles  invo- 
quées pour  spécifier  les  Gorilles  et  les   Chimpanzés  leurs   compatriotes. 

M.    B. 

Un  anthropoïde  bipède  miocène? 

Le  professeur  W.  Freudenberg,  de  l'Université  de  Gôttingen,  bien  connu 
par  ses  travaux  sur  les  faunes  quaternaires  anciennes  de  l'Allemagne,  a  publié 
dans  le  Berliner  Tageblatt  du  28  novembre  1920,  un  article  intitulé  «  Fusspu- 
ren  des  Urmcnschen  »  (Traces  de  pas  de  l'homme  primlif). 

Au  cours  de  fouilles  faites  à  Hol,  près  de  Saint-Gilles,  au  Nord  de  Saint- 
N'icolâs,  dans  les  environs  d'Anvers,  ce  paléontologiste  aurait  découvert,  sur 
un  bloc  d'argile  à  septaria,  deux  empreintes  d'une  partie  de  la  plante  d'un 
piii  humain.  Le  creux  de  ces  empreintes  était  moulé,  dit-il,  par  les  sables 
marins  du  Pliocène  moyen.  Par  Pliocène  moyen,  l'auteur  allemand  entend 
sans  doute  les  sables  que  les  géologues  français  classent  dans  le  Pliocène  infé- 
rieur. 

Le  Primate,  dont  M.  W.  Freudenberg  aurait  ainsi  retrouvé  les  traces,  vivait 
donc  en   Belgique,   avant   l'invasion   marine   de   l'Anversien,  que  l'école   fran- 
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çaisc  parallélise  avec  le  Miocène  supérieur.  J'avoue  que  je  ne  m'explique  pas 
très  bien  comment  des  empreintes  aussi  délicates,  si  elles  remontent  ré 
ment  au  Miocène  moyen,  n'ont  pas  été  effacées  par  tes  ragues  pendant  le 
Miocène  supérieur.  J'aurais  aimé  à  voir  l'auteur  apporter  de  plus  grandes 
précisions  stratigraphiques  pour  une  découverte  qui  fournirait  la  preuve  pé- 
remptoire  de  l'existence  de  l'Homme  miocène.  Comme  l'a  dit  M.  Boule,  'a 
présence  d'un  homme,  ou  plutôt  d'un  pré-homme,  pendant  la  période  mio- 
cène, est  très  possible  mais  non  encore  démontrée. 

M.  W.  Frcudenberg  décrit  en  détails  la  forme  do  ces  empreintes  de-  HoJ, 
qui  indiquent  clairement,  paraît-il,  un  bipède.  L'expérience  de  ce  paléonto- 
logiste permet  de  penser  qu'il  n'a  pas  été  victime  d'analogies  trompeuses, 
comme  le  fut,  en  180.8,  Archibald,  pour  des  pistes  relevées  sur  une  ancienne 
plage  voisine  de  Varnambool  (Victoria,  Australie)  et  attribuées  à  l'Homme, 
alors  qu'elles  n'étaient,  comme  l'a  montre  plus  tard  Xoetlip.g,  que  des  traces 
de    kangourous...  L.  Joleaud. 

La  queue  humaine. 

A  l'une  des  dernières  séances  de  l'Institut  anthropologique  de  Londres,  le 
Professeur  A.  Keith  a  fait  un  rapport  sur  une  queue  léguée  à  l'Institut  par  le 
Dr  Me  Lachan.  qui  l'avait  prélevée  sur  le  corps  d'une  petite  fille  âgée  de  3  mois. 
Ce  spécimen  mesure  io5  millim.  de  longueur  et  n  millim.  de  diamètre  à  la 
base;  il  se  termine  en  pointe.  Il  renferme  des  fibres  musculaires  striées  qui 
ont  dû  lui  permettre  des  mouvements.  Il  n'y  a  pas  de  corps  vertébraux  ni 
aucune  trace  de  segmentation.  La  peau  est  garnie  de  petits  poils  et  de  glan  li  5 
sébacées. 

Cette  communication  a  fourni  au  Professeur  Keith  l'occasion  de  présenter 
l'état  de  nos  connaissances  sur  l'intéressante  question  des  queues  humaines 
et  voici,  d'après  Nature   (s'i   février    1921),   le  résumé  de  celte  communication. 

Grâce  aux  recherches  de  Keibel  et   Elze,   ainsi   que  de   Streeler  de   l'Institu- 
tion  Carnépie.    l'on   connaît    bien    aujourd'hui    le   développement    de    la   queue 
che«  les  embryons  humains.  A  la  fin  de  la  5*  semaine  du  développement,  lors- 
que  l'embryon   a    5    mm.   environ   de   longueur,    les   segments   caudaux    (p 
sacrés)  commencent  à  se  différencier  dans  le  bourgeon  caudal     Au  début  de  'a 
7"  semaine,  quand  l'embryon  a  12  mm.  environ  de  longueur,  la  queue  atteint 
son  maximun  de  croissance  el  de  différenciation.  On  compte  alors  v  a   10 
ments  dans   l'expansion   caudale,   de   forme   conique.    A   partir  de   ce   moment, 
il    y    a    rétrogression    et.    vers  la  fin  de  la  8e  semaine,  quand  le  foetus  mesure 
25  millim.,   les  quatre  ou  cinq   segments  basilaires  (ou  ccccygiens)   s.>ut   -ul>- 
mergés  et  séparés  par  une  fossette  des  segments  terminaux.   L'appendice  cau- 
dal, que  l'on  observe   parfois  chez  des  enfants,   ne   présente  que  cette   partie 
correspondant    aux    Begments    terminaux   qui    s'atrophienl    ordinairement 
la  fin  de  la  8e  semaine. 

La  disparition  de  la  queue  dans  le  corps  de  ni nie.  poursuil   Keith,  n 

di  ne  pas  un  problème  humain  mais  un  problème  préhumain; 
qu'un  aspect  plus  général  du   problème  de   l'acquisition   de  la   station  dch 
de  la  station  «  orthograde  ».  Los  Primates  orthogrades  Boni   aujourd'hui 
Singes  anthropomorphes  et  l'Homme,   chez    lesquels   les   muscles    vertébraux, 
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thorariques  el  abdominaux  et  les  nerfs  qui  les  commandent  ont  été  modi- 
fiés clans  le  sens  de  la  station  bipède.  Chez  tous,  la  queue  externe  a  disparu, 
et  tes  vertèbres  pelviennes  de  la  queue  ont  été  réduites  à  un  coccyx.  La  queue 
est  plus  ((  vestigia!c  »  chez  le  Gibbon  que  chez  l'Homme;  c'est  la  découverte 
d'un  stock  pré-gibbon  qui  nous  permettra  de  retracer  l'histoire  de  la  dispa- 
rition de  la  queue  humaine  et.  d'après  les  données  fort  restreintes  que  nous 
possédons  déjà,  on  peut  supposer  qu'une  telle  découverte  pourra  se  faire  ver? 
la  ba*c  des   terrains   tertiaires. 

Chez  les  Singes  cynomorphes,  (ou  singes  «  pronogrades  »)  comme  chez  tous 
les  quadrupèdes,  la  queue  se  compose  de  deux  parties,  de  structure  et  de  fonc- 
tionnement tout  à  fait  différents.  La  partie  terminale  et  libre  sert  à  divers 
usages.  La  partie  basilaire  ou  pelvienne  est  toujours  associée  à  une  fonction 
viscérale;  le  rectum  y  est  attaché  et  certains  muscles  agissent  sur  elle  comme 
pur  une  «ortc  de  couvercle  périnéal.  C'est  la  première  partie,  externe,  post- 
pelvienne, qui  disparaît  chez  l'Homme  et  chez  les  Singes  orthogrades,  la 
seconde  persistant  comme  coccyx  et  ses  éléments  musculaires  constituant  le 
muscle  releveur  de   l'anus. 

Chez  les  Singes  pronogrades  la  musculature  pelvienne  viscérale  est  attachée 
a  des  os  en  chevron  (arcs  hémaux")  placés  au-dessous  des  vertèbres  pelviennes 
de  la  queue;  la  réapparition  de  •es  arcs  hémaux  chez  l'embryon  humain,  pen- 
dant les  or  et  3e  mois  fie  son  développement,  doit  être  considérée  comme  une 
preuve  définitive  que  l'Homme  descend  d'un  ancêtre  pronograde.  Le  Tarsier. 
que  le  Professeur  Wbod  Jones  considère  comme  voisin  de  l'Homme,  est  dé- 
pourvu de  tous  caractères  montrant  une  direction  vers  les  Primates  ortho- 
grades; par  sa  queue  et  ?a  musculature  caudale  il  est  un  pur  Pronosrrade. 

M.    B. 

Mammouth  ou  Ammonite? 

M.  Reid  Moir,  d'ïpswich,  l'auteur  de  tant  de  découvertes  sensationnelles 
mais  très  discutées  a  décrit  et  figuré  dans  Man  (n°  de  février  touq").  'm  mor- 
ee;,n  de  craie,  trouvé  dans  un  parc  à  la  surface  du  sol  et  dan-  lequel  il  a  voulu 
voir   une    sculpture   préhistorique    figurant    un    Mammouth. 

Le  même  recueil  fn°  de  mai  1910)  a  imprimé  sous  le  titre  :  Tlic  latesl  Prc- 
histoiic  Mare's  \esV  un  article  de  Sir  Henry  H.  Howorth  déclarant  qu'en  si 
qualité  d'un  des  plus  -vieux  membres  du  Royal  An{hropogical  Insti'ute,  il 
protestait  énergiquement  contre  l'insertion  du  travail  de  M.  Moir,  dans  le 
journal  de  la  Société.  Il  raconte  que  le  paléontologiste  Andrews  a  bien  amusé 
la  Société  géologique  en  montrant  à  ses  confrères  que  le  Mammouth  de 
M.  Moir  n'est  qu'un  morceau  de  moule  interne  de  coquille  d'Ammonite.  Ces 
soites  d'objets  sont  très  fréquents  et  bien  connus  d<-<  paysans  qui  les  appel- 
lent  des  «   pigs  ». 

Naturellement,  M.  Reid  Moir  a  répliqué.  Ohlipé  de  reconnaî'rc  que  son 
Mammouth  e*l  bien  le  moulage  d'une  chambre  intercloisoimaire  d'une  coquille 
d'Ammonite,  il  cherche  à  montrer  que  ce  moulage  a  été  intentionnellement 
modifié  par  la  main  de  l'Homme.  Il  a  développé  cette  vue  dans  le  n°  de  décem- 
bre  1919   de   M<m,    avec   un    grand    luxe   d'arguments  dont   le   meilleur   ne   me 
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paraît   pas   avoir   grande    valeur   et   ne   saurait   convaincre    un   paléontologiste 
quelque  peu  exercé. 

M.  B. 

Les  déformations  posthumes  des  crânes  humains  fossiles. 

Ce  titre  est  celui  d'un  article  publié  par  le  Dr  Soren  Hansen  dans  Mua 
(août    1919). 

Après  bien  d'autres  anthropologistes,  l'auteur  appelle  l'attention  sur  .os 
déformations  plus  ou  moins  considérables  subies  par  les  crânes  enfouis  dans 
«  la  terre  et  qu'il  désigne  comme  crânes  fossiles  »  en  donnant  à  ce  dernier  \o- 
eable  un  sens  un  peu  trop  large  Mais  i,  attribue  à  ces  déformations  une  im- 
portance plus  grande  que  ses  prédécesseurs.  11  considère  que,  d'une  manière 
générale,  il  est  impossible  de  voir  si  un  crâne  «  fossile  »  a  été  comprimé  OU 
non  et  comment  s'est  faite  la  compression.  Parfois  on  trouve  avec  des  crânes 
des  morceaux  de  poteries  déformées  qui  doivent  faire  admettre  une  déforma- 
lion  analogue  des  crânes  eux-mêmes.  Ceux-ci  sont  ordinairement  disposés  sur 
leurs  côtés,  ce  qui  doit  leur  donner  une  largeur  moindre  et  une  longueur  plus 
considérable  que  de  leur  vivant.  L'indice  cépbalique  doit  done  subir  une  ré- 
duction. Un  peut  être  ainsi  exposé  à  prendre  un  crâne  brachycéphale  pour  un 
crâne  dolichocéphale  et  l'auteur  montre  par  des  exemples  qu'il  suffit  d'ad- 
mettre, pour  arriver  à  ce  résultat,  des  réductions  ou  des  augmentations  de  di- 
mensions ne  dépassant  pas  5  millim. 

C'est  ainsi  que  d'après  S.  Hansen,  rien  ne  serait  plus  faux  que  la  fameuse 
règle  de  Tburnam  :  à  long  barrows,  crânes  longs,  à  round  barrows,  crâ- 
nes courts.  Schuster  aurait  démontré  que  les  différences  entre  ces  deux  caté- 
gories de  crânes  sont  très  petites  si  elles  existent. 

De  même  le  crâne  de  Calley  llilil  a  élé  plus  que  comprimé,  écrasé  à  tel 
point  qu'après  restauration  il  a  présenté  une  longueur  fantastique.  Il  faut 
abandonner  beaucoup  de  conclusions  anciennes  et  renoncer  à  des  théories 
acceptées,  ou  tout  au  mois  redoubler  de  prudence  dans  l'appréciation  des 
caractères   relevés   sur   des   crânes   de    races   préhistoriques. 

Certes,  le  conseil  est  excellent  et  il  a  été  suivi  par  de  bons  naturalisa  -  a 
avant  que  M.  Hansen  l'ait  formulé.  Mais  nous  trouvons  le  pessimisme  de  cet 
auteur  fort  exagéré.  Quand  un  crâne  fossile  esl  suffisamment  complet  pour 
permettre  une  bonne  restauration,  celle-ci  peut  être  conduite  a\ec  une  préci- 
sion et  une  rigueur  qui  doivent  mettre  à  l'abri  des  grossières  erreurs  que 
signale  M.   Hansen.  .    M.    13. 

L'allée  Couverte  de  Vaudancourt. 

Dans  son  numéro  de  janvier  1920,  Man  a  donné  deux  photographies  d'une 
belle  allée  couverte  révélée  au  coin*  de-  travaux  de  défense  de  Paris  après  la 
rclraite   de   l'armée   anglaise    sur    Amiens. 

L'article  qui  accompagne  ces  photographies  est  de  A.-L.  Lewis,  d'après  I  - 
renseignements   fournis   par   L.   Coutil. 

L'allée  couverte  de  Hauts-Louvets,  à  Vaudancourt,  ..  un<  longueur  de  i5  mè- 
tres et  2  mètres  de  largeur.  Une  grande  pierre   vertical  e  <l'nu   trou  de 
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om,b6   de  diamètre,  la  divise  eu  ileux  parties   inégales,    délimitant    à    l'extrémité 

E.  une  chambre  de  o  mètres  de  longueur.  Les  parois  sont  formées,  de 
chaque  côté,  par  onze  dalles  de  2m,4o  de  hauteur,  deux  dans  la  petite 
chambre  et  neuf  dans  la  grande.  Le  sol  de  l'allée  est  pavé  au  moyen  de 
grandes  pierres  plates.  Le  monument  est  limité  aux  deux  extrémités  par  une 
maçonnerie  à  pierre  sèche  et  bien  conservée.  11  était  complètement  recouvert 
de  terre  et  n'a  été  découvert  qu'à  la  suite  des  travaux  effectués  pour  creuser 
les  deux  tranchées  militaires  qui  l'entourent  encore.  Son  toit  était  formé  par 
huit  dalles  qui  s'étaient  brisées  en  s'effondrant  dans  la  galerie. 

M.  Coutil  a  retiré  de  ce  beau  monument  Go  mâchoires  inférieures  humai- 
nes. Un  crâne  avait  été  raclé,  un  autre  trépané.  Avec  ces  ossements,  il  a 
trouvé  deux  haches  polies,  quatre  silex  et  quatre  grains  de  collier. 

M.  Lewis  termine  son  article  par  quelques  considérations  générales  et 
comparatives  sur  les  allées  couvertes  de  l'Oise  et  des  enviions  de  Paris.  L'ou- 
verture circulaire  de  la  dalle  séparant  les  deux  chambres  est  un  caractère  spé- 
cial  et   nouveau   dans   notre    région. 

M.   B. 

Découverte  de  deux  squelettes   humains  néolithiques  à  Spiennes. 

Cette  découverte  est  rapportée  par  M.  Rutot  dans  le  dernier  fascicule  du 
Bulletin  de  la  Société  Belge  ae  Géologie  (t.  XXX,  1920,  p.  2).  Elle  a  été  faite 
au  cours  de  travaux  effectués  pour  réparer  la  voie  ferrée  détruite  par  les 
Allemands  au  Sud  de  Spiennes.  Le  surveillant  des  travaux,  ayant  constaté 
la  présence  de  quelques  ossements,  prévint  le  Musée  Royal  d'Histoire  natu- 
relle, qui  envoya  son  chef  d'équipe  Henrotin  pour  dégager  le  squelette  en- 
trevu. Il  fut  constaté  que  «  ce  squelette  était  étendu  horizontalement  sur  une 
petite  terrasse  creusée  dans  la  craie,  concordant  avec  une  excavation  corres- 
pondante et  constituant  une  sorte  de  niche  ».  En  dégageant  ce  premier  sque- 
lette, d'autres  os  humains  apparurent,  dénotant  l'existence  d'un  second  sque- 
lette. On  put  constater  que  les  deux  cadavres  étaient  à  peu  près  superposés, 
mais  en  sens  inverse  l'un  de  l'autre. 

L'impression  qui  se  dégage  de  la  position  de  ces  squelettes,  dit  M.  Rutot 
est  que  la  pose  du  supérieur  était  celle  d'un  homme  qui  veut  pénétrer  dans 
un  trou  qu'il  aurait  creusé  dans  les  éboulis.  Le  crâne  du  second  squelette 
Hait  fortement  écrasé  par  un  gros  rognon  de  silex;  la  mâchoire  inférieure 
était  arrachée  et  refoulée  jusqu'au  coude.  Pas  le  moindre  objet  travaillé 
n'.ccompagnait    les   ossements. 

M.  Rutot  croit  pouvoir  conclure  des  faits  obseï  ^és  qu'il  s'agit  de  Pense- 
velissement  accidentel  sur  ces  éboulis  d'un  premier  individu,  auquel  un  se- 
cond individu  aurait  voulu  porter  secours  et  qui  aurait  péri  à  son  tour  victime 
d'un  second  glissement  du  détritique  crayeux.  Il  pense  que  ces  Hommes 
riaient  des  Néolithiques  extrayant  du  silex  pour  leur  outillage  et,  malgré 
l'absence  de  tout  fait  anthropologique,  il  les  considère  comme  flcnusiens, 
c'est-à-dire  du  Néolithique  le  plus  ancien. 

Les  crânes  sont  dolichocéphales  «  assez  petits  pour  la  grandeur  des  indivi- 
dus, avec  front  peu  élevé  et  prognathisme  assez  accentué  ».  Les  deux  sque- 
lettes sont  complets  et  très  bien  conservés.  M.    B. 
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Les  avatars  d'une  hache  polie. 

Le  10  juin  1919  je  trouvai  à  Castor  (Flandre),  sur  la  tablette  d'une  fenêtre, 
dans  une  petite  ferme,  une  magnifique  hache  polie,  d'une  longueur  de  20 
centimètres,  en  silex  blanc  tacheté  de  rouge. 

Il  y  a  quelques  années  el.e  avait  été  apportée  en  Belgique  par  des  ouvriers 
flamands  qui  avaient  travaillé  aux  environs  de  Grenoble. 

Cette  hache  polie  était  cachée  dans  un  tiroir  depuis  nombre  d'années  :  la 
terrible  bataille  de  l'Escaut,  qui  a  précédé  l'armistice  et  qui  a  bouleversé 
beaucoup  d'habitations,   l'a  fait  sortir  de  cette   cachette. 

J.    Claeiujolt. 

A  propos  des  Celtes  et  des  Ligures 

La  remarquable  étude  de  M.  M.  Piroutet  sur  les  Celtes  a  soulevé  de  nou- 
veau la  question  des  Ligures. 

Le  premier  contingent  des  Celtes  parait  avoir  franchi  le  Rhin  vers  l'an  900 
avant  Jésus-Christ,  avec  l'aurore  de   la  civilisation  de  Hallstatt. 

Par  quelles  peuplades  la  Gaule  et  la  Belgique  étaient-elles  occupées  avant 
l'arrivée  des  Celtes? 

Ii  y  a  des  savants  qui  estiment  que  les  Ligures  ont  joué  un  rôle  important 
dan*  l'Europe  occidentale  avant  l'expansion  des  Celtes  et  on  peut  faire  valoir 
quelques  arguments  sérieux  et  nullement  empruntés  à  la  légende  à  l'appui  de 
cette  conjecture. 

Beaucoup  de  noms  de  cours  d'eau  paraissent  antérieurs  à  l'invasion  d«:s 
Ce.'tes  et  ne  s'expliquent  pas  à  l'aide  des  idiomes  celtiques;  ce  qui  est  frap- 
pant c'est  que  des  noms  fort  répandus,  attestant  la  diffusion  d'un  même 
groupement  de  peuplades,  existent  aussi  chez  ies  Ligures,  ce  qui  engage  les 
ethnographes  à  regarder  ces  vocables  comme  ligures. 

Considérez  les  trois  noms   :  Isara,  Materna,  Sarra. 

Isara,  c'est  le  nom  de  l'Isère  en  Ligurie.  Comparez  :  Isara,  l'Oise;  Isara. 
l'Yser  en  Flandre;  Isara,  l'Isar  à  Munich. 

Materna,  c'est  l'équivalent  de  Matrona,  le  nom  ligure  de  la  Meyronne  dans 
le  département  du  Var.  Comparez  :  Materna,  la  Marne;  Materna,  Maeter,  nom 
d  un  village  dans   la  Flandre  orientale;  Materna,   Maeterborn  en   Westphalie. 

Sarra,  avec  un  a  bref  à  côté  de  Sara  avec  un  a  long.  C'est  le  nom  ligure 
Ue  la  Sarrée  près  de  Grasse.  Comparez  :  Sarra,  la  Sarre;  Sarra,  la  Serre, 
Sarra,  Zarren,  nom  d'un  village  de  la  Flandre  occidentale. 

La  plupart  de  ces  vocables  sont  connus,  mais  nous  en  avons  encore  trouvé 
deux  en  Flandre  :  celui  de  Maeter,  Materna,  dans  la  Flandre  orientale  et 
celui  de  Zarren,  Sarra  dans  la  Fiandre  occidentale. 

Ce  qui  est  surprenant  aussi  c'est  le  rôle  du  Cygne  dans  l 'ornementation  de 
l'âge  du  Bronze,  son  rôle  légendaire  chez  les  Ligures  et  son  importance  dans 
le  folklore  actuel. 

Autant  les  oies  sont  communes  depuis  les  temps  les  plus  reculés,  autant 
leur  rôle  est  insignifiant  dans  le  folklore,  en  comparaison  de  la  vogue  des 
cygnes  dans  les  traditions  populaires,  tandis  qu'ils  sont  beaucoup  moins  im- 
portants que  les  oies  au  point  de  vue  de  l'élevage. 
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Le  cygne  ligure  est  Je  totem  des  Frisons.  11  n'y  a  pas  de  village  en  Flandre 
qui  n'ait  une  aubeige  souvent  lies  ancienne  avec  l'enseigne  :  Au  Cygne.  En 
maint  endroit  il  y  a  une  rue  ou  un  hameau  du  cygne.  Les  folkloristes,  qui  !j 
plus  .-ornent  ne  sont  pas  au  courant  dus  merveilleuses  découvertes  de  l'an- 
thropologie préhistorique,  attribuent  une  origine  celtique  au  mythe  du  Che- 
valier au  Cygne  :  cette  légende  ne  remonie-t-elle  pas  à  l'Age  du  Bronze  et 
ne  pourrait-on  lui  attribuer  une  origine  ligure? 

Que  les  folkloristes  se  souviennent  que  le  folklore  est  une  branche  de 
l'ethnographie. 

J.    Claerhout. 

L'Age  du  Bronze  en  Flandre. 

L'Age  du  Bronze  est  représenté  en  Belgique  par  ses  diverses  périodes  et  par 
tous  lis  types  de  son  industrie  (i).  Cependant  les  objets  en  bronze  ne  sont  pas 
très  abondants;  la  découverte  d'un  outil,  d'une  arme  ou  d'une  parure  en 
bronze  constitue  en  Belgique  un  événement  d'une  certaine  importance  et  il 
est  à  présumer  que  nombre  d'instruments  et  d'ornements  sont  encore  enfouis 
dans  les  couches  tourbeuses  des  anciens  marais  et  dans  les  tombelles  inexplo- 
rées sous   ies   frondaisons  de  nos  forêts. 

Dans  la  Flandre  occidentale,  !a  commune  de  Kerkhove  est  située  sur  la  rive 
gauche  de  l'Escaut.  Elle  fait  partie  de  l'arrondissement  de  Courtrai  et  du 
canton  d'Avelghem.  Les  Allemands  y  avaient  détruit  les  écluses  de  l'Escaut 
et,  pour  construire  de  nouvelles  écluses  et  approprier  le  fleuve  aux  progrès 
de  la  navigation  intérieure,  on  a  creusé  un  chenal  dans  les  prairies  basses  qui 
boident  l'Escaut. 

Après  la  dernière  époque  glaciaire,  le  plus  bas  niveau  de  la  vallée,  qui  longe 
actuellement  le  cours  d'eau,  était  le  lit  du  fleuve  postglaciaire;  peu  à  peu  le 
lit  de  l'eau  courante  s'est  rétréci;  la  tourbe  s'est  accumulée  dans  ce  milieu 
devenu  marécageux;  les  alluvions  modernes  de  l'Escaut  ont  fini  par  recou- 
vrir cette  bande  marécageuse  qui  longeait  le  fleuve,  pour  y  créer  un  niveau 
stable  et  la  transformer  en  pâturages. 

Au  cours  des  travaux  exécutés  à  Kerkhove  depuis  l'été  de  1919,  on  a  exhumé 
du  niveau  tourbeux  beaucoup  d'ossements  d'animaux  et  des  vestiges  de  l'in- 
dustrie humaine.  Nous  possédons  entre  autres  des  crânes  de  Chevaux  et  de 
Loups,  un  frontal  d'Urus,  des  ossements  de  Castor,  une  longue  portion  de  bois 
de  Cerf  portant  une  profonde  entaille,  pratiquée  au  moyen  d'un  couteau  en 
silex. 

Au  printemps  de  1920,  un  ouvrier  a  recueilli,  à  plusieurs  mètres  de  pro- 
fondeur,   une  pointe  de  lance  à  douille  en  bronze  jaune  (fig.    1). 

C'est  un  spécimen  très  gracieux  et  très  bien  conservé  du  type  simple, 
sans  boucles  ni  œillets  latéraux,  de  ce  type  classique  de  pointes  de  lances 
qui  est  très  commun  à  la  troisième  période  de  l'Age  du  Bronze  (2).  No/trc 
ligure   le   représente  au    i/4   de   la   grandeur   naturelle. 

(1)  Baron  de  Lob,  Age  du  Bronze  en  Belgique.  Dans  Compte  rendu  du  Congrès  de 
Monaco,  t.  Il,  p    233. 

i2)  J.  Déchelette,  Manuel  d'a'-ckéologie,  t.  tl.  Première  partie.  Age  du  Bronze. 
Paris,  1910,  p.  219. 
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La  douille  conique,  qui  se  prolonge  jusqu'à  l'extrémité  des  ailerons,  ..   une 
longueur  de   g   centimètres  <■(   demi,  depuis   la    base   jusqu'à   la   naissance  d-*> 
ailerons,  et  une  longueur  totale  de  ao  centimètres  et  demi.   L'ouverture  d< 
douille   a    un   diamètre  de   23   miLimètres. 

Lu   peu    en    dessous   des    ailerons,    qui    relèvent   d'une    forme   déterminée    | 
M.   l'abbé  Breuil  «ij  et  dessinent   une  feuille  «le  saule,   la  douille  est  perforée 
de  trois  trous;  nous  possédons  aussi  les  goupilles  de  bronze  qui   étaient    Qxéea 
dans   les   trous   pour   assujettir    la    hampe   en    bois   dont    l'extrémité   est    encore 
intacte  dans   la  douille. 

La  douille  et    les  ailerons   ne  présentenl   pas   le  moindre  décor 


* 
** 


l   \ 


J  ■>! 


Pointe 


L'exemplaire  que  nous  venons  de  signaler,  et  que  nous  pouvons  rattachei 
à  l'ensemble  des  objets  en  bronze  du  bassin  de  Paris,  est  ic 
seul  qui  ait  été  rencontré  dans  la  Flandre  occidentale,  li  res- 
semblé à  mie  autre  très  élégante  pointe  de  lance  qui  provient 
également  d'un  sous-sol  marécageux  et  qui  a  été  retirée  des  dé- 
blais produits  par  le  canal  de  Selzacte,  siiué  au  Nord  de  ia 
Flandre  orientale  (a).  Cette  pointe  de  lance  appartient  au  Musée 
du  Cinquantenaire  à  Bruxelles  avec  d'autres  pointes  «le  lan« 
trouvées  à  Laerne,  à  Mendonck  et  à  Gentbrugge,  trois  villages 
également  situés  dans  la  Flandre  orientale,  et  à  Betecom  (Bra- 
bant).  M.  Comhaire  (3)  signa. e  encore  quelques  pointes  de  lan- 
ces qui  ont  été  découvertes  en  Belgique,  notamment  à  Pellaere, 
dans  la  Flandre  orientale,  à  Teralphene  dans  le  Brabant,  à  Die- 
penbeck  dans  le  Limbourg,  à  Jemelle  dan-  la  province  de  Na- 
mur  à  Belœil  dans  le  llainaut  et  à  Samré  dans  la  province  de 
Luxembourg. 

La     trouvaille     de     Kerkhove     vient    heureusement    ajouter    un    de  lance  en 
exemplaire   «le    valeur  au   petit   nombre   d'objets   en    bronze   <{ui        bru 
ont  été   relevés  dans    !a    Flandre   occidentale.  do  ILerk'jove. 

.Non-     connaissons     deux     haches     en     bronae     conservées     au  1l* 

Musée  de  Gruuthuuse  à  Bruges  :  une  hache  à  douille  et  une 
hache  à  bords  droits,  recueillies  aux  environs  de  cette  ville.  1  n  habitant  de 
Rumbeke,  près  de  Roulers  possède  une  hache  à  douille  récoltée  récemment 
dans  un  terrain  marécageux  mais  il  nous  a  été  impossible  de  non-  renseigner 
sur  le  lieu  et  la  circonstance  de  la  découverte.  L'intéressant  article  de  M.  \a>- 
son  sur  les  fausilles  préhistoriques  (4)    nous  ■'   révélé  que   nous  avons   recueili 

(Il  Abbé  Breuil,  L'Age  du   Bronze,  dans   le  Bassin  de  l\iri>.  Dam   L'ÀnUnopotogie, 
t.  \IV,  année  1903,  p.  003. 

(2)  Musée  .lu  Cinquantenaire  à  Bruxelles.  Section  de  la  Belgique  ancienne    \ge  du 
Brome.  Vitrine  6,  1"  planchette,  n°  2i 

(3   C.  J.  Co.uha.ihe,  Les  premier-  \_.->  du  Métal  dam  les  bassins  de  la  M 
l'Escaut.  Dans  Bulletin  de  la  Société  d'Allhropolog*e  de  Iirurel'es,  t    XIII,  1891-1895 

p    143. 

l     \l:i,       \,,-    ,,    Faucille    préhistorique    de   Solférino.    1  >-* '. -    L'Anthropologie, 

t    XXIV   p.  393. 

l'ANfllHOrOLO  ilB.    —    T.    XXXI.       —    l&2t.  '* 
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une  petite  faucille  en  bronze  dans  la  palafitte  de  Denterghem  :  nous n'avions 
pu  d'abord  déterminer  l'usage  de  cet  objet  en  bronze.  De  la  couche  archéolo- 
gique de  celle  palafitte  proviennent  encore,  une  épingle,  un  bracelet,  un  petit 
anneau  et  une  perle  spUérique  d'une  espèce  si  rare  que  c'est  seulement  «u 
Musée  de  Budapest  que  nous  avons  aperçu  des  perles  pareilles  (i). 

*** 

Les  objets  en  bronze  ont  été  importés  en  Belgique  (2).  La  région  que  nous 
habitons  et  qui  fait  partie  de  la  va.lée  de  l'Escaut  en  aval  de  tournai,  parait 
avoir  été  occupée  à  l'époque  néolithique  par  une  population  assez  dense  el 
devait  constituer  un  milieu  très  favorable  à  l'introduction  et  à  l'expansion 
des  produits  de  la  première  industrie   du   métal. 

Sur  la  rive  droite  du  lieuse  s'élèvent  un  ensemble  de  col.  in  es  où  l'on  a 
recueilli  un  outillage  néolithique  varié,  où  l'on  a  rencontré  des  menhirs  et 
des  vestiges  de  plus  d'un  dolmen.  L'emplacement  de  ces  dolmens  n'a  pas 
encore  été  exploré.  Sur  le  mont  de  l'Enclus,  situé  en  bue  de  Kerkhove,  nous 
avons  ramassé  en  1916  une  belle  hache  polie. 

^ui  la  rive  gauche  de  l'Escaut,  dans  los  villages  qui  environnent  Kerkhove, 
nous  avons  récollé  de  be.lcs  collections  de  silex.  Le  territoire  de  la  p.tite 
commune  de  Casier,  qui  n'a  qu'une  superficie  de  4oo  hectares,  nous  a  procure 
de  nombreuses  pointes  de  flèches  à  pédoncules  et  à  ailerons  et  pédoncules  du 
tra\ail  le  plus  délicat  et  des  milliers  d'éclats  retouchés  attestant  un  débitage 
très  intense  sur  place,  du  silex  noir  d'Ubouig  et  du  silex  gris  de  Spiennes. 

Abbé    J.    Claekiiolt. 

L'astronomie  préhistorique  en  Scandinavie. 

Sous  le  titre  ci-dessus  La  Nature  vient  de  publier  ^n°  du  5  février  1^1)  un 
ailicle  résumant  un  plus  long  mémoire  de  /auteur,  Gudmund  Schûtte,  paru 
en  octobre  nj>o  dans  The  Scottish  Geographical  Magazine,  Jl  traite  d'une 
question  qui  a  déjà  fait  couler  beaucoup  d'encre,  sur  laquelle  on  a  écrit  des 
choses  étranges,  mais  qui  se  présente  ici  avec  un  caractère  de  piécision,  au 
moins  apparente,   intéressante  à  signaler. 

Ln  étudiant  les  planches  de  Baltzer  sur  les  Glyphes  des  rochers  du  Bohus- 
liin  (Suède;,  M.  Schlitte  a  été  frappé  d'y  voir  des  représentations  de  la  voie 
lactée  et  de  dis  erses  constellations  avec  des  signes  rappelant  la  plupart  des 
signes  du  Zodiaque  dans  leur  suile  régulière  :  lie  (lancer  près  du  Petit  Chien, 
le  Poulain  derrière  Pégase,  puis  le  Capricorne.  11  a  été  amené  à  interpréter  ces 
ligures  dans  le  sens  d'une  gravure  astronomique  et  à  retrouver  toutes  les 
constellations  visibles  précisément  dans  le  ciel  du  Bohus.an,  du  j'6  septem- 
bre au  21  octobre.  D'autres  planches  de  Baltzer  seraient  aussi  de  véritables 
caries  astronomiques.  Toile  csl  celle  reproduite  ici  li^'.  1),  où  l'on  voit  une 
longue  série  de  signes  clans   un   ordre  correct  et  sans  ligures  accessoires   entre? 

(1)  Lue  Perle  eu  Bronze.  Dan-  Annales  de  la  Société  royale  d'Archéologie  de 
Bruxelles,  t.   XXIV,  1910,  p.  381 . 

(2>  Baron  dl  Loe,  op.  luudat,  p.  23-1. 
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mêlée*.   Au  milieu,  la  Grande  Ourse  «   vraimenl   parfaite  »;  au-dcs 
Polaire;   à    d'oile,    se   suivant  :    le    Lynx,    les    Gémeaux,    Orion; 
Bouvier;    au-dessous,    le    Cancer   et    le    Lion,    ce    dernier     s'étcndanl    le 
d'une   figure  de   bateau.   Cette  carte  comprend   dix   constellations   visibl 
le  ciel   du    17   au    >i    janvier. 
Une  troisième  carie  apparaît  dans  une  autre  planche  de  Baltzer    1 


Jford 
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Kig.  1.  —  Gravure  des  rochers  <lc  Bohuslân,  d'après  Baltzer. 

la  série  :  Poisson,  Dauphin,  Serpent,  Scorpion,  Vxchcr,  Renard  (ou  Chien?). 
1  \>  constellations  se  voient  dans  le  ciel  du  m  juin  au  11  juillet.  «  La  présence 
du  Scorpion,  animal  inconnu  en  Scandinavie,  nous  parai)  concluante,  dit 
l'auteur,  pour   l'interprétation   de   ce   dessin    symbolique   ». 

D'autre  part,  où  connaît  depuis  longtemps  en  Danemark,  notamment  dans 
le  "Si u t h  Scaland,  de  nombreux  rochers  gravés,  datant  de  l'âge  du  Bronze 
comme  les  rochers  du  Bohuslân  el  peut-être  même  du  Néolithique.  El  plu- 
sieurs  de  ces  pierres,  provenant  de  tombeaux  mégalithiques,   seraicnl   aussi  des 


ë 


U 


Fip.  2.   -  Gravure  de*  rochers  de  Bohuslnn,  d'après  Baltzer. 

cartes  célestes.  Telle,  la  pierre  gravée  de  D.ilby,  placée  au  » mel  d'un  dol- 
men et  découverte  par  Thorkild  Gravlund  et  sur  laquelle  cel  auteur  avait 
déjà  identifie  la  Grande-Ourse  fig.  3).  Mais  pour  M.  Schlitte,  on  y  reconnaî- 
trai! de  plus  le  Lynx,  le,  Lion,  la  Vierge,  le  Bouvier  avec  leurs  él  rac- 
téristiques.  «  Les  rapporte  de  la  Grande-Ourse  el  du  J.>n\  sonl  •  ceux 
ilu  Lion,  de  la  Vierge  el  du  Bouvier  le  Boni  également,  mais  la  distance  de  la 
Grande-Ourse  au   Bouvier  esl    beaucoup   trop   grande.   » 

L'auteur    fait    remarquer   que    les    plue    complètes    des    gravures    de 
représentent  généralement  le  ciel  à  des  moments  caractéristiques  de  l'anm 
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=quinoxes.    solstice   d'été.    «    Ce    fait    augmente    leur   signification    religieuse    et 
indique    leur    rapport    avec    les    fêtes   annuelles.    » 

Eu    terminant,    l'auteur    prévoit    que    des    critiques    sceptiques    ne    manquî- 
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Fig.  3.  —  Pierre  gravée  deDalby  d'après  le  croquis  de  M.  Gravlund. 

rent  pas  de  trouver  ces  hypothèses  trop  peu  fondées.  Tout  ce  qu'il  désire  c'est 
d'attirer   L'attention    des   savants   compétents    sur    ce   qu'il    appelle   «    l'énignw 

passionnante  des  gravures  des  rochers  Scandinaves  ». 

M.    B. 


Le  plus  vieux  code  du  monde 

Il  y  a  au  Mu«ée  de  Philadelphie  quelques  tablettes  cataloguées  par  !e 
T>r  Stephen  Langdon  comme  étant  un  Sumerian  Code  of  Laws  et  reproduites 
par  H.  F.  Lutz  dans  l'un  des  volumes  de  la  série  babylonienne  publiée  par  le 
Musée. 

Dans  le  numéro  de  septembre  [920  du  w*u*euni  Journal,  le  Père  Scheil 
donne  la  traduction  de  ces  tablettes  provenant  de  Nippur.  Il  montre  les  res- 
semblances et  les  différences  qui  existent  entre  ce  code  et  celui  d'Hammurabi 
découvert  à  Suse.  Ce  dernier  date  de  2.000  ans  environ  avant  .T.-C.  Il  a  servi 
de  modèle  à  Moïse.  Les  tablettes  du  Musée  de  Philadelphie,  écrites  en  vieux 
sumérien,  révèlent  l'existence  d'un  code  plus  vieux  «le  1.000  ans,  et  qui  doit 
être  considéré  comme  le  prototype  et  la   source  du  code  d'Hammurabi. 

M.    B. 
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Notes  sur  l'âge  de  la  Pierre  en  Afrique 

Diverses  trouvailles  africaines  onl  été  signalées  récemment  à  l'Institut 
anthropologique   de   la   Grande-Bretagne  par    Reginald    \.    Smith   (Man,   juillet 

I0M))- 

Il  «'agit  d'abord  d'instruments  paléolithiques,  les  uns  en  forme  de  «  haches 
à  main  ».  les  autres  «  en  dos  de  tortue  >>  recueillis  à  Victoria  VVesl  (Colonie  du 
Cap  de  Bonne-Espérance)  par  un  magistrat  de  cette  localité.  T.a  note  esl 
accompagnée  de  détails  topographiques  et  géologiques  intéressants,  d'où  l'on 
peut  conclure  que  lés  «  haches  à  main  »  se  rencontrent  en  place  dans  un 
vieux  conglomérat  surmonté  lui-même  d'un  dépôt  alluvial  plue  récent  el  de 
\  mètres  d'épaisseur.  D'autres  instruments,  de  type  chelléen,  se  rencontrent 
également  aux  environs,  à  Vosburg,  dans  un  conglomérai  analogue  au  pre- 
mier. M.  Smith  insiste  *iir  la  vaste  répartition  des  instruments  «  tortoise- 
core   »   dan*  presque   toute   l'Afrique. 

Tl  décrit  ensuite  une  industrie  de  la  pierre  découverte  à  Siwa,  dams  le  désert 
libyque,  par  le.  capitaine  Cunnington.  Elle  se  rencontre  principalement  autour 
de  certaiines  dépressions,  sortes  de  bassins  creusés  dans  la  roche  calcffire  •■! 
remplies  d'argile  (mud-pans).  Parmi  les  silex  beaucoup  sont  néolithiques; 
d'autres  ressemblent  aux  instruments  de  nos  cavernes  européennes  de  l'âge 
du  Renne,  types  aurignacien,  magdalénien  et  même  solutréen.  II  y  a  aussi 
■  1  •  nombreuses  formes  microlithiqueS'  Le  déserl  fui  donc  fréquenté  à  diverses 
époques. 

Enfin  l'auteur  signale,  en  terminant,  cjuelques  trouvailles  de  haches  polies 
faites  en  Nigeria  anglaise  et  dans  des  conditions  de  gisement,  1res  au-dessous 
de   la  surface  du   sol,  qui  doivent    leur  faire  attribuer  une  grande  antiquité. 

AI.    B. 

L'Homme  fossile  de  Java. 

Le  r>T  Eugène  Dubois  \ i--nl  de  faire  ,'i  l'Académie  d'Am3terdam  une  impor- 
tante communication  sur  deux  crânes  humains  fossiles  trouvés  par  lui  à  V 
iak  (Java),  dan-  un  terrain  qu'il  croit  être  d'âge  pléistocène.  Cette  décou- 
verte remonte  à  1890;  elle  est  donc  antérieure  à  celle  du  Pithécanthrope  que 
Dubois  devait  faire  peu  de  temps  après  à  Trinil.  Les  crânes  sonl  fossilisés; 
ils  nnf  fous  les  caractères  des  crânes  d'Australiens  mais  avec  un  aspect  plus 
robuste:  leurs  mandibules  sonl  lié-  massives.  Le  plus  complet  et  !c  mieux 
(wservé  paraît  être  celui  d'une  femme;  il  es|  remarquable  par  s;1  capacité  crâ- 
nienne qui  csl  de  T.SiSo  centimètres  cubes  el  dépasse  ainsi  d »>  centimètre 

cubes  la  capacité  movonne  des    anglaises.  La   longueur  de  ce  crâne  féminin  '•-' 

de   -.no  mi'lim..    -a    largeur   de    r45    millim.    T.a    fon lu    palais    rappellerail 

<    |1p    de    }'[{<>mi>    Neanderlhaïensis. 

C'est  la  première  f<>b  qu'on  signale  <\<~  crânes  australiens  ou  préauslrali'W 
en  dehors  de  l'Australie  el  la  découverte  <hi  D'  Dubois  complète  d'un  façon 
l'è«   heureuse  celle   d"   Ta  lirai. 

Te   mémoire   de    l'éminent    anthropologie I    en    hollandais.    J'ai      écrit    "i 

Dr   Dubois   pour  le    prier   de    m'en    envoyer   un    résumé    pour   le--    lecteurs 
V Anthropologie,  Tl  a  bien  voulu  accepter  en   m'informanl   que  le  texte  déjà 
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imprimé  ne  représente  que  la  première  partie  <lo  -on  travail  et  en  me  priant 
d'attendre  la  publication  de  la  seconde  partie  actuellement  sous  presse.  Et  il 
ajoute  :  «  Il  vous  sera  agréable  d'apprendre  que  l'étude  de  ce  Pro-australien 
confirme  absolument  ce  que  vous  avez  déjà  mis  dans  une  si  claire  lumière, 
que  l'ffomo  Neanderthalensis  et  l'ffomo  sapiens  sont  des  types  humains  bien 
différents;  le  dernier  ne  peut  se  déduire  du  premier.  Cet  ancien  habitant  de 
Java  présente,  dans  un  état  très  vigoureux,  le  type  australien  le.  plus  pur, 
mais  il  se  sépare  aussi  nettemenl  <lu  type  de  Néanderthal.  Il  est  probablement 
[e  plus  ancien  cl  le  plu*  parfait  représentant  connu  du  t\pc  Homo  sapiens  o. 
Nous  ne  manquerons  pas  de  revenir  sur  ces  fait*  avec  tous  les  détai's  dési- 
rables. M.    B. 

En  Australie. 

Le  vol.  VI  des  Mrmoirs  <>i  i}ic  Queensland  Muséum  renferme  plusieurs 
travaux  d'Anthropologie  intéressants  à  divers  égards,  et  qu'il  est  utile  île 
signaler  à    nus   lecteurs. 

Le.  premier,  ilù  au  Directeur  du  Musée,  Heber  A.  Longman,  a  trait  a  divers 
crânes  humains  remarquables  par  lels  ou  te's  caractères  de  grossièreté  ou 
d'infériorité  morphologique  rappclanl  irux  qu'on  observe  sur  certains  typ"* 
fossiles. 

C'esl  ainsi  qu'un  de  ces  crânes  présente  un  palais  de  forme  anthropoïde 
bien  plus  accentuée  que  celle  déjà  observée  sur  certain?  crânes  australiens  ou 
tasmaniens.  Ici  la  forme  en  U  esl  à  peu  près  exactement  réalisée;  les  inoi- 
sives sonl  disposées  <'ii  ligne  droite  el  les  molaires,  longuement  étalées,  for- 
m.  nt   deux    séries   à    peu    près   parallèles. 

I  ri  crâne  microcéphale  est  lemarquable  par  l'épaisseur  de  ses  os.  Un  autre 
cr.lne  a  -jo-?.  millim.  de  longueur;  son  épaisseur  atteint  i5  millim.  dans  la 
région  occipitale,  remarquable  par  le  fort  développemenl  de  son  bourrelcl 
transverse  (torus  occipi\itis  tronvversusy.  Enfin  une  mandibule,  exception- 
nellement robuste,  avec  branche  montante  courte  et  très  large,  est  à  rappro- 
cher, par  ces  caractères,  de  la  mâchoire  d'Heidelberg.  Elle  présente  1  arrière- 
molaires   do   chaque   côté. 

Les  ilcnx  autres  article'  ont  pour  auteur  R.  Hamlyai-Harris.  Le  premier  se 
compose  d'une  petite  série  de  notes  ethnographiques  sur  des  sujets  variés.  \ 
signaler  une  très  curieuse  photographie  représentant  un  femme  indigène  de 
!  'île  Momington   allaitant  deux   jeune-;  chiens  dingos  suspendus  à  ses  sein*. 

Le  second  article  a  pour  sujet  les  méjuges  et  bâtons-message*  message 
Sticks)  employés  par  le*  Aborigènes  de  Quocn*land.  Il  est  accompagné  de 
nombreuses  photographies  qui  intéresseront  vivement  les  préhistoriens,  car 
ces  bâtons-messages,  qui  sont  ici  en  bois,  ressemblent  singulièrement  à  beau- 
coup des  baguettes  osseuses  gravées  ou  sculptées  de  m><  gisements  de  l'âge  Hu 
Renne.  Le  rapprochement  a  déjà  été  fait,  mais  il  prend  ici  une  force  nouvelle 
parce  que  la  nature,  la  variété  el  la  combinaison  île*  incisions  qu'on  observe 
sur  ces  objets  australiens  se  retrouveraient  facilement  sur  beaucoup  de  nos 
-  ments  gravés,  au  point  que  le*  premiers  semblent  être  vraiment  la  répé- 
tition des  seconds.  Je  signale  le  f;iil  aux  amateur*  des  objet*  de  l'âge  du 
Renne  qui   voudraient   poursuivre   l'élude   de   tel*    rapprochements. 

M.    B. 
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L'âge  de  la  Pierre  au  Chili. 

Le  premier  volume  des  Publhaciones  del    Uns..,  de  Elnologia  y   Anthrc 
hum  du  Chili  contient  deux  articles   sur   un  intéressanl    gisement   de   l'as      i 
Ja  pierre,  il  s'agit  d'uu  amas  de  coquilles  découvert  par  M.  Capdeville  sur  une 
petite  péninsule  rocheuse  au   uoid  «lu  port  de  Tallal  et  renfermant  <!<•>  instru- 
ments en  pierre  de  sly.e  paléolithique.  Ces  objets  onl   été  ir.iln.nl  décrits  par 
le  Dr  Oyarzun  qui  les  rapproche  des  formes  chelléennes. 

Le  Dr  Uhle  a  fouillé  le  gisement,  en  a  relevé  la  stratigraphie  cl  montré 
qu'il  peut  se  décomposer  en  trois  couches  dont  l'épaisseur  totale  ne  dépasse  p.^ 
om,io.  Ces  couches  sont  toutes  plus  ou  moins  riches  en  os  de  poissons,  os 
d'oiseaux,  coquilles  de  mollusques  et  en  instruments  de  caractère  paléolithi- 
que, notamment  des  amygdaloïdes  et  des  râcloirs,  sans  poterie,  ni  sans  objets 
en  pierre  polie.  Seule,  la  couche  de  terre  arable  superiiciel.e  contient  beau- 
coup de  pointes  de   llèches.   Il   n'j    a  pas  la  moindre   trace  de  sépulture. 

Beaucoup  plus  au  Sud,  à  Constitucion,  le  Dr  Uhle  a  trouvé  un  gisement 
analogue,  où  des  instrumenté  de  caractère  paléolithique  se  trou*  ni  clans  •  - 
parties  profond.*  et  sont  remplacés  ensuite  par  des  objets  plus  amorphes.  Ici, 
comme  en  Australie,  on  observe  un  mélange  de  !>[»<•->  séparés  en  Europe  dans 
le  temps  et  dans  l'espace.  Les  pointes  de  llèches  néolithiques  en  jaspe,  silex, 
quartz  sont  répandus  sur  toute   la  côte  du  Chili. 

im  L)1  Lille  a  aussi  publié  un  travail  sur  les  Aborigènes  de  Arica,  d'après 
les  touilles  qu'il  a  faites  dans  de  vieux  cimetières  de  ce  port.  11  donne  de 
nombreux  renseignements  sur  les  différents  modes  de  sépultures,  et  sur  les 
caractères  des  corps  momifiés  de  ces  populations  primitives  qui  nu  connais- 
saient ni  la  poterie,  ni  les  métaux,  ni  l 'agriculture  et  qui  étaient  de  petite 
taille.  Ln  des  Jails  les  plus  intéressants  signalés  par  l'auteur  est  la  présence 
dans  certaines  tombes  de  cailloux  peints,  cumin.'  ceux  du  Mas  d'Azii,  av.-. 
des  lignes  rouges,  jaunes  et  noires.  Ces  populations  auraient  été  remplacées 
par  d'autres  de  taille  plus  élevée,  aux  crânes  dolichocéphales,  déformés  comme 
ceux  des    Proto-xNazea. 

M.    h. 

L'or  dans  l'Amérique  ancienne. 

The  Muséum  Journal,  de  l'I  niversité  de  Philadelphie,  est  une  des  plus  inté- 
ressant., s  publications  archéologiques  américaines.  L'impression  et  l'illustra- 
tion sont  particulièrement  soignées  el  artistiques.  Les  articles  ont  en  général 
un  caractère  de  haute  vulgarisation  répondant  bien  au  but  poursuivi  par  les 
Editeurs,  celui  d'intéresser  le  public  au  passé  de  l'Humanité,  notamment  au 
punit  de  vue  de  l'art,  cl  de  l'amener  ainsi  à  contribuer  directement  au  | 
grès  de   nos  connaissances. 

Ln  des  derniers  numéros  (septembre  1020)  renferme  un  travail  de  M.  Curtia 
Farabee  sur  V  «  Ancien)   American  <é'ld  ».  Dans  une  première  partie,  l'autcui 
résume  ce  que  l'on  sait  de  l'  «  âge  d'or  »  dans  lequel   vivaient  autrel 
population»  indigènes  du   Mexique  au  Pérou.   Il   nous   montre   les  conquista- 
dores   eutrainés    a    d'extraordinaires   aventures    par    la    sort    do    cet    or    et    noua 
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donne  une  idée  des  quantités  formidables  d'or  ouvré,  des  somptueux  trésors 
rapportés  par  eux.  Il  fournit  ensuite  des  renseignements  sur  les  gisements 
aurifères,  la  composition  du  métal,  renfermant  parfois  de  l'argent  et  le  plus 
souvent  du  cuivre  en  proportions  très  variables,  allant  de  l'or  pur  au  cuivre 
pur.  Le  travail  était  parfois  des  plus  habile.  Soin  eut  les  pépites  étaient  sim- 
plement amenées  à  la  forme  voulue  ou  à  J'état  de  lame  mince  par  le  marte- 
lage. Mais  souvent  le  métal  a  été  fondu  et  moulé  au  moyen  de  moules  en 
rire  ou  en  résine;  c'est  le  procédé  «  à  cire  perdue  ».  On  obtenait  ain-d  de 
liés  fins  détails  donnant  l'illusion  de  véritables  filigranes.  Après  le  moulage 
l'objet  était  retouché  au  marteau  el  soigneusement  poli  ou  bruni,  peut-être 
même  traité  par  des  acides  provenant  de  certaines  plantes.  Les  orfèvres 
étaient  très  habiles  dan-  l'art  de  recouvrir  d'une  minée  couche  d'or  des 
objets  en  bois.  Beaucoup  de  ces  pièces  d'orfèvrerie  avaient  un  caractère  reli- 
gieux. 

Dan-  la  seconde  partie  de  son  travail,  l'auteur  dresse  le  catalogue  des  collec- 
tions du  Musée,  comprenant  toutes  sortes  d'objets,  au  nombre  de  Goo  :  idoles, 
ornements  de  ces  idoles,  amulettes,  bijoux,  etc.  Ces  collections  proviennent 
d'origines  diverses  :  Colombie.  Mexique,  Pérou.  L'une  d'elles  a  été  achetée 
à  Paris  en  1919.  D'excellentes  photographies  reproduisent  les  plus  beaux  ou 
les  plus  intéressants  de  ces  un  numents. 

M.  B. 


Le   Cérant:   0.    Pouée. 


Angers.  —  ImpriubRIE  A.  Blrdin  et  Cie.  F.  Gautier.  suce*. 
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J.   DE  MORGAN 


AVANT-PROPOS 

Depuis  longtemps  je  me  proposais  de  reprendre  en  un  seul 
ouvrage  toutes  mes  études  sur  la  préhistoire  de  l'Asie  Anté- 
rieure, de  l'Egypte  et  du  Nord  de  l'Afrique  (i),  d'y  joindre  les 

(i)  Voici  la   liste  de  mes  ouvrages  que   je   comptais  reprendre  dans    l'étude 
sur  les  origines  que  je  projetais   : 

1889.  —  Mission  scientifique  au  Caucase,  t.  I,  Etudes  archéologiques  el  his- 
toriques. Les  premiers  âges  des  métaux  dans  l'Arménie  russe. 
1   vol.  gr.   in-8°,  3n   pp.   (E.   Leroux  éditeur). 

1889.  —  ld.,  t.   II,  Recherches  sur  les  origines  des  peuples  du   Caucase.    1    vol. 

gr.    in-8°,    3oû   pp.    (E.    Leroux   éditeur). 

1890.  —  Note  sur  les  nécropoles  préhistoriques  de   l'Arménie  russe,     in  Revue 

archéol.),    i5   pp. 
1892.  —  L'Elam  et  l'origine  de  l'infusion  des  Pasteurs  dans  la   Vallée  du  NU, 

in-S°,   22   pp.    (Alexamlii.-   ,1  Tirypte). 
1896.  —  Mission  scientifique  en  Perse,  t.  IV  ii"   partie).     Recherches  arch 
logiques  vol.   in-4°,  3o2   pp.    180  Bg.    3o  pi.    hors   texte.     E.   Leroux   éditeur). 

1896.  —  rterlierches  sur  les    origines    de    l'Egypte.    L'âge    de    la   pierre  el 

métaux,  gr.  in-8°,  282  pp.  6o4  Bg.  dans  le  texte  10  pi.  hors  1  rie. 
(E.   Leroux  éditeur). 

1897.  —  ld.    Ethnographie     préhistorique   et     le     tombeau    royal    de    Négadah. 

l'akthropolumk.  —  r.  xxxi.  —  1921. 
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renseignements  fournis  par  les  nombreuses  publications  de  mes 
confrères,  et  d'offrir  ainsi  au  lecteur  un  ensemble  lui  permet- 
tant de  juger,  jusque  dans  les  moindres  détails,  de  l'état  de  la 
question.  Malheureusement,  en  ic)i5-i6,  tous  les  clichés  de  mes 
livres  et  ceux  de  la  Délégation  en  Perse  ont  été  envoyés  à  la  fonte; 
en  sorte  que  ne  disposant  plus  des  moyens  de  publications  qu'avec 
patience  j'avais  accumulés  depuis  plus  de  trente  ans,  je  me 
vois  dans  l'obligation  de  renoncer  à  mon  projet  d'ensemble, 
bien  que  la  préparation  de  cet  ouvrage  fût  presque  achevée. 
Je  me  contentai  donc  de  traiter  des  points  qui,  à  mon  sens, 
imminent   toute    l'histoire    mondiale,    spécialement   de    celui   des 


i    vol.   gr.   in-8°,   3gô   pp.   93a   ûg.   dans   le  texte   4  pi-   hors  texte. 
(E.  Leroux  éditeur). 
1897.  —  Mission   scientifique   en   l>e,se.   t.   IV      >'-   partie).   Recherches  archéolo- 
giques,   i    vol.    in-4  ,   96   pp.   43   fig.    32   pi.    hors  texte  (E.   Leroux 
éditem   . 
1900.    —   Étude   géographique    sur    la    Susiane.    —    Géographie   antique.    Mém. 
de  la  Délég.   scientif.   en   Perse,  t.   I.    Rcch.   arch. ,  32   p.  (E.   Leroux 
éditeur). 
1900.  —  La  céramique  archaïque  de  Suse.     Mém.  D.  S.  P.,  t.  I,  p.   183-190). 

p.    246-2G2]. 
1902.  ■ —  Histoire  de   l'Ëlam,   d';iprès   les   nia  éiiaux   fournis  par  les   fouilles   de 

Suse  de   1N97  à    1902.   a3  pp.  (Reo.  archcol.,  t.  XL). 
10,07.  —  Le   Plateau    iranien     pendant     l'époque     piéistocène  (Rev.    de    l'Ecole 

d'Anthropologie,    t.    XVII,    p.    2l3    sq.) 
1909.  —  Les    stations    préhistoriqu  -    il-    l'Alaghcuz   (Arménie    russe)    (Rev.    <ie 

l'Ecole   d'Anthropologie,    XIXe   année,    t.    VI,   p.    189-203). 
1909.  —  Notes  sur  les  anciens   vestiges  >1     la   civilisation  susienne  (Rev.   d'As- 

syriologie  ri  d'Egyptologie.   Vol.   MI,  n°  I,    10  pp.). 
1909.  —  Les  prem'ères   civilisations.    —    Etude   sur  la   préhistoire   et   Vhistoire 
jusqu'à  la   lin  de  l'empire  macédonien,   1   vol.   gr.  in-8°,  5i3  pp. 
Nombreuses  figures  e;    cartes  dans   le   texte.   (E.   Leroux  éditeur). 

1909.  —  Note  sur  le  développement  de  la   civi  isalion  dans  la  Silicie  préhisto- 

rique.  (Rev.   de   l'Ecole  d'Anthropologie,   XIXe  année,   mars   1909, 
pp.  93-100). 

1910.  —  Etudes  sur  le-  stations  préhis'.oriques  du   Sud  Tunisien  (avec  la  colla- 

boration de   !..    Capitan   el    E.    Boudy).    [lier,   de  l'Ecole   d'Anthro' 

pologie,  XX  année,  t.   IV.  p.    io5  à   228,   n3  dessins  dans  le  texte]. 

iqii.  —  Les    métaux    précieux    dans    l'Asie    antérieure,    depuis    les    temps    les 

plu-    reculés    jusqu'à     nos    jours     Rev.    d'Ethnogr.    et    de    Sociol. 

1911.  pp.    i 
toia.    —   Observations     sur    les    c  uches     profondes     de     l'Acropole  de   Suse. 

[Mém.  de  la  D.   S.  P.,   t.  XIII     •■">  pp.   el    119  fig.  dans  le  texte]. 
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relations  qui,  de  très  bonne  heure,  ont  existé  entre  les  peupl 
de  l'Asie  et  ceux  de  la  vallée  du  Nil,  c'est-à-dire  des  Origines  de 
la  culture  égyptienne,  partant  de  noire  propre  civilisation. 

Dans  un  de  ses  ouvrages,  Edouard  Meyer  se  fait  l'écho  des 
idées  qui,  en  191  i,  avaient  cours  en  Allemagne  quant  aux  ori- 
gines de  la  civilisation  historique.  Voici  comment  il  s'exprime 
(Hist.  de  l'Antiquité,  trad.  M.  David,  II,  p.  266,  §  i43). 

«  Une  civilisation  supérieure,  comme  en  suppose  toute  con- 
naissance historique,  a  pris  naissance  sur  la  terre,  pour  la  pre- 
mière fois  et  d'une  façon  indépendante,  précisément  aux  trois 
endroits  où  s'est  créé  l'écriture  :  en  Egypte,  en  Babylonie  et  en 
Chine.  Les  conditions  extérieures  qui  concoururent  à  ce  résultat 
sont  très  semblables  dans  les  trois  contrées  :  des  vallées  plates, 
bénéficiant,  grâce  à  des  crues  régulières,  d'une  fertilité  consi- 
dérable, situées  dans  le  voisinage  de  la  nier,  qui  invitent  et  à 
le  fois  obligent  à  une  culture  intensive,  et  qui  exigent  la  forma- 
tion complète  d'une  organisation  politique.  Le  moment  où  la 
civilisation  a  pris  naissance  est  également  le  même  aux  trois 
endroits.  C'est  la  civilisation  égyptienne  qui  remonte  le  plus 
haut;  la  Babylonie  retarde  sur  elle  de  plusieurs  siècles,  la  Chine 
vient  plus  tard  encore;  mais  par  rapport  à  l'espace  de  teanpa  que 
nous  sommes  forcés  de  réclamer  pour  l'ensemble  de  l'évolution 
humaine,  cette  différence  se  réduit  à  un  écart  insignifiant.   » 

Ces  déclarations  péremptoires  sont  malheureusement  sujettes 
,1  caution!  Tout  d'abord,  l'antiquité  de  la  Chine  n'esl  en  rien 
comparable  à  celles  de  la  Chaldée  et  de  l'Egypte,  puisque  l'ère 
historique  positive  chinoise  ne  débute  que  vers  le  vin'  siècle 
avant  notre  ère  au  plus  tôt  (1),  ensuite  parce  que  rien  ne  prouve, 
Men  au  contraire,  que  la  culture  égyptienne  ait  précédé  celle  <!<■  la 
Chaldée.  La  présente  étude  a  justement  pour  but  de  montrer 
que,  bien  qu'elle  se  fût  déjà  relativement  développée  sur  elle- 
même,  sur  son  fonds  africain,  l'Egypte  n'est  réellement  entrée 
dans  In  phase  historique  que  sous  l'influence  de  l'Asie,  e1  que  par 
conséquent  les  débuts  de  la  culture  chaldéenne  doivent  être 
considérés  comme  plus  anciens  que  ceux  des  prépharaoniques. 
•l'entends  par  début  de  la  culture  la  découverte  de  l'écriture, 
celle  d<-s  métaux  et  dos  industries  qui  on1  été  les  grandes  ca 
du  développement  des  peuples. 

(1)  Cf.   II.  Cordibr.   Histoire  générale  de  la   Chine,  1.   I.   Paris,   rg 
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La  famille  ethnique  égyptienne. 

Quand  on  analyse,  autant  qu'il  est  possible  de  le  faire,  les  élé- 
ments constitutifs  de  la  civilisation  d'un  groupe  d'êtres  humains, 
on  est  surpris  par  la  complexité  des  origines,  par  la  multiplicité 
des  sources  dont  les  effets  combinés  ont  produit  sa  culture. 

Mais  cette  analyse  est  forcément  très  incomplète;  tout  d'abord 
parce  que  la  nature  du  groupe,  ses  aptitudes,  ses  tendances  résul- 
tent d'un  mélange  ethnique  sur  lequel,  le  plus  souvent,  nous 
ne  possédons  aucun  renseignement,  ensuite  parce  que  beau- 
coup des  influences  ne  nous  sont  plus  perceptibles  par  leurs 
effets,  ou  que,  bien  qu'elles  soient  encore  manifestes,  nous  ne 
savons  pas  le  chemin  qu'elles  ont  pris  pour  parvenir,  ni  quel 
es1   leui   foyer  originel. 

Dans  les  temps  qui  ont  précédé  l'histoire,  temps  de  très  lon- 
gue durée,  mois  qu'on  ne  saurait  évaluer,  les  groupes  humains, 
se  sont  très  Largement  mélangés,  soit  par  pénétration  lente,  soit 
par  invasion  brutale;  de  telle  sorte  que,  même  aux  époques  les 
plus  reculées  auxquelles  l'archéologi  ■  nous  permette  de  pénétrer, 
nous  ne  rencontrons  que  des  groupes  ethniques  composés,  et 
ce  qui  semble  être  les  directives  personnelles  d'un  ensemble 
d'hommes  n'est  déjà  plus  que  la  résultante  de  nombreux  facteurs. 

Ces  considérations  sont  d'ordre  général;  mais  elles  consti- 
tuent une  loi  formelle  quelque  soit  le  peuple  envisagé.  Nous 
devons  donc  considérer,  quand  nous  prenons  une  famille  à  ce 
que  nous  di<<uis  être  ses  origines,  que  la  base  sur  laquelle  nous 
allons  exercer  notre  sagacité  est  elle-même  fort  complexe. 

Dans  l'étude  qui  va  suivie,  il  sera  question  des  Égyptiens,  des 
Sumériens,  des  Akkadiens,  des  Élamiles,  des  Sémites  de  l'Arabie 
et  de  la  Phénicie,  des  Cretois  Minoens,  des  Libyens  ainsi  que 
des  Noirs  de  l'Afrique  centrale.  Mais  au  moment  où  nous  les 
prendrons,  tous  ces  peuples  auront  déjà  subi  bien  des  transfor- 
mations, éprouvé  bien  des  influences,  dont  il  n'est  plus  possible 
aujourd'hui  de  retrouver  les  traces  et,  en  conséquence  d'évaluer 
l'intensité.  Ce  n'est  donc  pas  le  stade  primitif  que  nous  étudions; 
mais  bien  un  état  pour  le  moins  secondaire,  état  qui  dénote 
une  culture  avancée,  un  palier  sur  lequel  se  sont  arrêtés  tous  les 
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peuples,  avant  de  commencer  à  gravir  tes  degrés  de  l'Histoire. 

Nous  ne  savons  presque  rien  de  ce  qu'étail  l'homme  de  l'in- 
dustrie paléolithique  en  Egypte,  en  Syrie,  en  Arabie  I  dans 
l'Afrique  du  .Nord.  Nous  rencontrons  ses  traces  depuis  le  Maroc 
jusqu'au  Somal,  depuis  les  côtes  de  la  Méditerranée  jusqu'au 
centre  d\i  Continent  noir,  depuis  les  plaines  du  Sindjar  jusqu'au 
désert  arabique,  et  il  ne  semble  pas  avoir  vécu  dan-  le  Nord  de 
l'Asie  antérieure,  sur  le  plateau  iranien,  en  Uie  centrale;  o 
ses  vestiges  se  retrouvent  au  Sud  de  la  péninsule  hindoue  e1 
jusqu'en  Amérique  du  Nord. 

Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  discuter  sur  l'aire  d'existence  de 
l'Homme  paléolithique.  Remarquons  seulement  qu'on  ne  peut 
pas  croire  que  ces  immenses  provinces  étaient  habitées  par  un 
seul  groupe  ethnique.  Si  j'en  dis  ici  ces  quelques  mots,  c'esl 
uniquement  afin  de  montrer  que  de  l'existence  de  L'Homme 
quaternaire  en  Asie  antérieure  et  en  Egypte  il  ne  peut  être  tiré 
aucune  déduction  quant  à  la  nature  des  populations  qui  vivaient 
dans  ces  pays  avant  que  se  levât  l'aurore  de  l'Histoire.  D'impor- 
tantes modifications  d'ordre  géologique  dans  la  surface  du  globe 
et  dans  ses  conditions  d'habitabilité  séparent  les  Hommes  quater- 
naires des  précurseurs  de  la  Culture  orientale,  aussi  bien  asiatique 
qu'égyptienne. 

Discutant  les  hypothèses  émises  par  François  Lenormand  dans 
son  Histoire  ancienne  de  l'Orient  IV  éd.,  t.  Il,  p.  13),  de  l>  Lortel 
s'exprime  ainsi  (Faune  momifiée,  \c  partie,  p.  71),  en  ce  qui 
concerne  les  populations  prépharaoniques  de  l'Egypte. 

«  L'histoire  d'une  population  primitive  occupant  l'Egypte 
avant  les  vrais  Égyptiens  est  une  simple  hypothèse.  On  a  regardé 
comme  preuve  de  l'existence  de  ces  proto-égyptiens  les  milliards 
d'instruments  de  silex  qui  sont  répandus  partout  sur  les  collines 
qui  bordent  la  vallée  du  Nil,  et  qui  sont  évidemment  de  toutes 
los  époques.  Mais  rien,  absolument  rien  non-  dit  «pie  ces  ins- 
truments de  silex,  dont  beaucoup  présentent  de-  formes  I 
primitives  (acheuléennes)  n'aient  pas  servi  tout  simplemenl  aux 
plus  anciens  Égyptiens.  Quelle  raison  y  a  t  il  de  croire  qu'ils  aient 
été  les  armes  de  tribus  sain  âges,  noires,  négroïdes,  répand 
eà  <•!  là  dans  la  vallée  du  Nil.  Dans  tous  les  cas,  on  n'a  trouvé 
aucun  crâne,  aucune  tombe  de  ces  population-  préhistoriques  ». 

Le  problème  que  pose  le  Dr  Lortet,  et  qu'il  semble  être  tenté 
de  résoudre  dans   un  sens  africain,   je   me   garderai    bien   de   le 
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poser  pour  moi-même;  car,  en  dehors  des  produits  de  l'Homme 
aux  temps  quaternaires  dans  le  désert  africain,  nous  ne  connais- 
sons absolument  rien.  Il  est  donc  de  la  prudence  la  plus  élémen- 
taire de  nous  abstenir  de  tout  jugement. 

Nous  ne  nous  faisons  aucune  idée  de  ce  qu'était  au  point  de 
vue  de  la  géographie  physique  à  l'époque  quaternaire,  ce  dis- 
trict du  monde  qui  forme  aujourd'hui  l'Egypte  et  les  déserts 
qui  l'avoisinent.  Tout  ce  que  nous  savons  c'est  qu'un  être  hu- 
main y  a  vécu,  y  a  taillé  des  instruments  de  silex,  et  que  par 
la  suite  sont  venues  de  formidables  inondations  causées  par  la 
recrudescence  des  pluies  constatée  pour  les  temps  pleistocènes, 
que  de  grandes  érosions  se  sont  produites,  celles  du  Bahr-béla-mâ 
entre  autres,  et  que  les  silex  taillés  par  l'Homme,  entraînés  par 
les  eaux  se  sont  trouvés  mélangés  aux  cailloux  roulés  alluviaux. 

Il  est  certain  qu'en  Egypte  et  dans  l'Asie  antérieure,  tout  comme 
dans  le  reste  du  monde  les  cataclysmes  auxquels  la  tradition  a 
conservé  le  nom  de  déluge  ont  dépeuplé  d'immenses  surfaces,  et 
que  le  repeuplement  ne  s'en  fait  que  lentement,  par  migration  des 
familles  demeurées  en  dehors  du  désastre.  Ces  familles  nous  re- 
trouvons les  traces  de  leurs  ancêtres  dans  les  cavernes  de  la 
Syrie;  mais  jusqu'ici  nous  sommes  amenés  à  croire  que,  dans  les 
régions  où  coule  aujourd'hui  le  Ml,  les  hommes  ont  été  complè- 
tement anéantis;  car,  nulle  part,  jusqu'à  ce  jour,  dans  ces  pays, 
on  n'a  trouvé  les  industries  paléolithiques  in  situ. 

En  Egypte,  comme  partout  ailleurs,  les  trois  formes  paléoli- 
thiques (Ghelléen,  Acheuléen,  Moustérien)  paraissent  avoir  été 
contemporaines;  mais  là  nous  ne  connaissons  pas  les  industries 
qui,  dans  ce  pays,  auraient  marqué  la  transition  entre  le  Pa- 
léothique  et  le  Néolithique.  Si  toutefois  l'Archéolithique  a  réel- 
lement existé  dans  la  région  du  Nil.  On  constate  sa  présence 
dans  les  cavernes  de  la  Syrie  (i)  et,  mieux  encore  dans  les  gise- 
ments tunisiens.  Tel  est  celui  de  Gafsa,  (2)  où  les  anciens  ateliers 
paléolithiques  n'ont  pas  été  atteints  par  les  eaux  diluviennes,  et 
où  Ton  voit  paraître  l'Archéollithique  sur  ce  même  site,  dans  un 


n  Cf.  <■•  Zumoefen,  la  Phénicie  avant   les  Phéniciens.   Beyrouth,   1900.  — 
Nbophytus,  La  préhistoire  en  Syrie-Palestine,  in  L'Anthropologie,  1017. 

(2)  Cf.  J.  de  Mokgaw,  Capitan  <-t  P.  Boum-,  Ëtndc  sur  des  stations  préhisto- 
riques du  Sud  Tunisien  in  Bev.  de  VEcole  d'Anthropologie,  XXe  année,  t.  IV, 
avril  1910,  92  pp. 
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abri  sous  roche,  sous  forme  d'une  industrie  spéciale  et  locale, 
le  Capsien  (1). 

.Nous  sommes  donc  encore  moins  bien  renseignés,  en  ce  qui 
concerne  la  succession  des  hommes  dans  les  pays  égyptiens,  que 
pour  la  Tunisie  et  la  Syrie.  Dans  ces  derniers  pays  nous 
entrevoyons  une  continuité  dans  l'habitation,  alors  qu'en 
Egypte  nous  nous  trouvons  en  face  d'un  hiatus,  d'une  lacune 
qui,  fort  probablement,  cache  un  changement  radical  dans  la 
nature  ethnique  des  populations. 

Schweinfurth  (in  litt.,  20  mai  1907,  ap.  Lortet  et  Gaillard, 
Faune  momifiée,  IIIe  série,  1907,  p.  12  sq.)  reconnaît  en  Haute- 
Egypte  deux  époques  quaternaires  ,ou  diluvium,  qu'il  désigne 
sous  le  nom  de  Quartenaire  moyen,  le  premier  caractérisé  par 
Metanopsis  Mgyptlaca,  le  second  par  Unio  Schweinfurthi,  es- 
pèce éteinte  et  Aetheria  Caillaudi  qui  vit  encore  dans  le  bahr 
Yousef. 

C'est  dans  le  Quaternaire  inférieur,  qui  forme  la  transition 
entre  le  Tertiaire  et  le  Quartenaire,  que  Schweinfurth  signale 
des  éolithes,  alors  que  le  Quaternaire  moyen  contient  les  ins- 
truments paléothiques.  Le  savant  allemand  croit  pouvoir  pro- 
poser des  assimilations  entre  les  trois  niveaux,-  du  diluvium 
égyptien  et  le  Quaternaire  de  la  Belgique  et  du  Nord  de  la 
France.  Il  place  le  Quaternaire  moyen  d'Egypte  entre  notre 
première  et  notre  seconde  époque  glaciaire. 

Quant  au  Quaternaire  supérieur  égyptien  il  devrait,  selon  lui, 
prendre  place  «  au  commencement  de  la  seconde  époque  gla- 
ciaire, c'est-à-dire  pendant  l'époque  caractérisée,  en  Europe,  par 
la  progression  des  glaciers  ». 

Je  cite  ces  opinions  de  Schweinfurth;  mais  en  faisant  observer 
qu'elles  ne  reposent  pas  sur  des  bases  suffisantes  pour  qu'on  les 
puisse  partager,  que  l'existence  des  éolithes  est  problématique 
et  qu'il  semble  bien  imprudent  de  chercher  des  correspondances 
de  détail  entre  le  Quaternaire  égyptien  et  celui  de  nos  pays,  parce 
que  les  phénomènes  qui  ont  produit  le  diluvium  dans  les  deux 
régions  sont  complètement  différents,  indépendants  les  uns  des 
autres,  bien  qu'appartenant  à  une  même  période  géologique. 

<(   A  une  époque  très  éloignée,   disent  encore   Lortet  et  Gail- 

(1)  Au  pays  des  Somalis  II.  \V.  Séton-Karr  a  découvert  des  ateliers  paléoli- 
thiques qui  ont  échappé  au  désastre  diluvien  (Cf.  J.  de  Morgan  dans  L'Antliro- 
pologie,  192 1,  t.  XXXI,  p.   37). 
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lard  (i),  ne  pouvant  être  déterminée  jusqu'à  aujourd'hui,  une 
ancienne  race  habitait  les  rives  du  Nil,  dans  oes  parages  de  la 
Haute-Egypte,  à  Kawamil,  à  Guébel  Silsileh,  à  Khozam,  i  Rôda, 
cl  probablement  dans  beaucoup  d'autres  localités  où  des  fouilles 
n'ont  point  été  faites.  De  cette  peuplade,  certainement  auto- 
chtone, sont  descendus  les  Coptes  «le  la  Haute-Égyptc,  car  d'après 
tout  ce  qu'il  nous  a  été  possible  de  constater,  les  Coptes  habitant 
aujourd'hui  la  région  d'Assouan  ressemblent  encore  d'une  façon 
frappante,  par  l'ossature  de  leur  tète,  aux  crânes  découverts  pai 
nous  dans  l'es  tombes  de  Roda.  Ceci  tendrait  encore  ;'i  prouve) 
ce  que  nous  avancions  ailleurs;  c'est  que,  pour  nous,  les  Égyp- 
tiens, qui,  du  reste,  ne  présentent  nullement  les  caractères  pro- 
pres aux  Asiatiques,  ne  sont  point  venus  d'Asie,  mais  qu'ils 
forment  bien  une  race  primordiale,  autochtone,  née  en  Urique, 
avec  des  caractères  africains  manifestes  :  prognathisme  plus  ou 
moins  prononcé,  dolichooéphalie  très  marquée,  tendance  à  In 
-enphocéphalie,  et  enfin,  chez  le  vivant,  grosses  lèvres  retour- 
nées, nez  court  fréquemment  épaté. 

Mais  les  mélanges  ont  été  si  nombreux  dans  cette  étroite  bande 
de  terre  qu'est  l'Egypte  qu'on  est  tenté  de  dire  avec  Wirchow    : 

Mesurer  av<?c  fruits  les  tètes  des  Egyptiens,  c'est  absolument 
comme  si  l'on  voulait  mesurer  les  tètes  des  chiens  errants  de 
nos  grandes  villes  ». 

Cependant,  des  considérations  d'ordre  général,  zoologique  per- 
mettent d'entrevoir  ce  que  pouvaient  être  les  Hommes  qui  dans 
le-  temps  primitifs,  vivaient  à  ce  point  île  jonction  entre  le-  trois 
continents  de  l'Ancien  monde. 

\u  point  de  vue  zoologique  la  faune  actuelle  de  la  Ghaldée,  de 
la  Syrie,  de  la  Perse,  de  l'Arabie  et  de  l'Egypte  forme  le  nœud 
qui  unit  les  faunes  caractéristiques  de  l'Asie,  de  l'Afrique  cen- 
trale et  de  l'Afrique  du  Nord  (faune  méditerranéenne).  Ce  fait  est 
constaté  par  l'étude  des  animaux  vivant  de  nos  joui-  dai 
régions  (2).  Ceci  est  une  indication  qui  nous  porte  à  penser 
que,  là  aussi,  nous  devons  rencontrer,  en  ce  qui  concerne  II  m 
nité,  un  noeud,  un  enchevêtrement  des  peuples  divers  qui.  en 

1)  Faune  momifiée,   IIIe  partie,    1907,   p.   G7. 

(2)  Cf.  J.  de  Monr.AN,  Études  sur  la  faune  makcologiquc  I  el  fiuvia 

tik  de  l'Asie  antérieure,  in  Bull.  Délég.  Se.  en  Perse,   1  travaux,  en 

pr/pnral;nn  de  M.  L.  Germain  Bur  celte  faune. 


ig4  J.    DE   MORGAN. 

ces  temps  habitaient  le  Nord  de  l'Afrique,  la  Syrie,  la  Ghaldée, 
l'Arabie  et  le  Outre  africain,  peut-être  même  aussi  le  Sud  de 
l'Europe. 

A  ces  époques  très  reculées  il  n'était  pas  encore  question  des 
peuples  de  langue  aryenne,  qui  n'avaient  point  encore  fait  leur 
apparition  dans  les  pays  qu'ils  habitent  aujourd'hui  (Asie  Mi- 
neure, îles  méditerranéennes,  plateaux  arménien  et  iranien)  et 
à  plus  forte  raison  ne  devons-nous  pas  mettre  en  cause  les  tribus 
de  parler  touranien  (Turcs,  Mongols,  etc.).  Il  existait  donc 
dans  l'Asie  antérieure  un  vieux  fonds  de  population  assurément 
très  méhingé  au  point  de  vue  anthropologique  et  linguistique, 
dont  les  Assyriens  nous  ont  transmis  bon  nombre  de  noms 
de  tribus,  fonds  auquel  nous  rattachons,  sans  en  tirer  de  con- 
séquences ethniques,  les  Susiens,  les  Sumériens,  les  Vanni- 
ques,  les  peuples  du  Naïri,  les  Hétéens  et  les  Caucasiens  de  nos 
jours. 

C'est  dans  ce  milieu,  le  plus  ancien  pour  nous,  que  s'est  pro- 
duite, avant  les  origines  de  l'Histoire,  l'invasion  sémitique  qui, 
occupant  d'abord  la  Chaldée  s'est  répandue  en  Phénicie  vers 
l'Ouest  et  remontant  le  Tigre  en  a  chassé  jusqu'au  delà  de  Ninive 
les  primitifs  habitants. 

Ce  milieu  que,  jusqu'à  preuve  du  contraire,  nous  devons  con- 
sidérer eoui me  étant  le  plus  ancien  de  l'Asie  antérieure  méridio- 
nale, différait  du  tout  au  tout,  comme  mœurs  et  comme  tendan- 

.  de  ce  que  nous  révéleront  plus  tard  des  textes  babyloniens  et 
ninivites.  Toutefois  en  analysant  avec  méthode  les  divers  élé- 
sement  des  cultures  suméro-akkadienne  et  élamite  on  peut,  dans 
bien  des  cas,  attribuer  aux  non-sémites  une  foule  de  pratiques, 
de  découvertes  qui  n'entrent  pas  dans  le  caractère  sémitique. 

De  même  que  les  Élamites,  les  Sumériens  étaient  des  gens  reli- 
gieux; chez  eux  les  textes,  lorsqu'ils  ne  sont  pas  purement  d'or- 
dre spirituel,  ne  sont  qu'un  prétexte  à  des  prières  adressées  aux 
dieux  et  à  des  actions  de  grâces.  La  piété  excessive  de  ces  peuples 
allait  d'ailleurs  de  pair  avec  un  sens  familial  très  intense.  Ce  culte 
du  foyer  embrassait  au  même  titre  les  ascendants  et  les  descen- 
dants et,  chez  les  Élamites  n'excluait  pas  les  femmes.  Kouk- 
Kirpiach  nous  prône,  on  ne  sait  pourquoi,  son  frère  Kourigou- 
gou;  Ountach-Gal  voue  une  statue  à  sa  femme,  la  reine  Napir- 
\-<>u;  Chilhak-in-Chouchinak  se  complaît  dans  les  généalogies 
et  nomme  sa  mère  Péyak  ;  il  ne  consacre  pas  un  monument  im- 
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portant  sans  mentionner  sa  chère  épouse   Nakhounté-outou, 
sans  y  associer  fréquemment  la  longue  liste  de  ses  Bis  el  de 

iilles  (i). 

Ces  sentiments  familiaux  et  religieux  nous  les  retrouvons  en 
Egypte;  mais,  chez  les  Sémites  Babyloniens  et  Assyriens  ils 
n'existent  pour  ainsi  dire  pas  et  si,  dans  les  lois  de  Hammourabi, 
nous  voyons  la  femme  jouer  un  rôde,  c'est  assurément  aux  vieux 
usages  sumériens  qu'est  du  cette  situation  privilégiée.  Quand, 
dans  les  très  anciens  temps,  l'influence  asiatique  a  pénétré  en 
Egypte,  elle  'était  encore  assurément  beaucoup  plus  impré- 
gnée du  caractère  sumérien  que  de  celui  des  akkadiens,  et  cette 
influence  tombait  dans  un  milieu  très  propre  au  développement 
des  sentiments  religieux  et  familiaux. 

Dans  la  vallée  du  Nil,  les  éléments  n'étaient  pas  les  mêmes 
que  dans  celles  du  Tigre  et  de  l'Euphrate.  I  e  fleuve  des  grands 
lacs  venait  du  pays  des  Noirs  et  se  jetait  à  la  mer  dans  celui  des 
Africains  blancs,  des  Libyens,  les  Kabyles  de  nos  jours.  Il  est 
naturel  de  penser  que  ces  deux  éléments  se  sont  trouvés  en  con- 
tact quelque  part  dans  la  vallée  du  Nil,  et  qu'il  s'en  est  formé  là 
une  zone  plus  ou  moins  étendue  de  mélange  entre  les  deux 
groupes.  C'est  de  ce  mélange  que,  suivant  certains  auteurs,  se- 
rait, au  point  de  vue  ethnique,  sorti  l'Égyptien  pharaonique. 

Toutefois  d'autres  éléments  ont-ils  pu  venir  compliquer  le 
mélange;  car  les  Sémites  maîtres  dans  la  Phénicie  et  dans  leur 
<li>maine  d'Arabie  ont  été  à  même  d'avoir  des  relations  avec 
l'Egypte,  voire  même  d'occuper  le  Delta  comme  ils  avaient  con- 
quis la  Syrie  et  la  Palestine.  Dès  les  premières  dynasties  on  voit 
des  tribus  sémitiques  guerroyer  contre  les  Pharaons  dans  la 
presqu'île  du  Sinaï  où  elles  étaient  fermement  établies.  Or  le 
Sinaï,  qui  est  le  boulevard  de  l'Egypte,  l'était  plus  encore  quand 
le   fleuve   coulait  à  Péluse. 

Quant  aux  relations  avec  les  peuples  de  la  mer  avec  ceux 
qui  ont  précédé  les  Hellènes  dans  la  Méditerranée,  la  question 
est  beaucoup  plus  compliquée;  car  «l'une  part  nous  savons  que 
ces  pays  maritimes  n'ont  été  peuplés  que  tardivement,  par  des 
hommes  sortant  à  peine  de  l'industrie  néolithique,  et  d'autre 
part,  nous  ignorons  qu'elle  était   la  géographie  de  l'Orient   mé- 

(i)  Cf.  V.  Scheii.,  L'extension  de  la   langue  anzanite,  dans  Compte»  remltu 

Acnd.  Inscr.,   1910,  p.   564  sq. 
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diterranéen  à  ces  époques  reculées.  Il  se  peut  que  les  nom- 
breuses îles  de  l'Archipel  ne  soient  que  les  ruines  d'un  conti- 
nent disparu,  de  même  qu'il  est  aujourd'hui  presque  certain 
que  les  Canaries  et  les  Açores  ne  sont  que  des  sommets  de  chaî- 
nes montagneuses  qui,  jadis,  s'élevaient  dans  la  grande  île  Atlan- 
tide. 

S'il  en  est   ainsi  pour  l'Hellade   maritime  actuelle,  si  les  îles 

ont  jadis  été  reliées  entre  elles,  peut-être 
l'onl-clles  été  également  à  l'Asie  et  à 
l'Afrique  du  Nord;  en  ce  cas  il  y  aurait 
eu  aisément  mélange  des  Méditerranéens 
avec  les  Africains  du  Nord  et,  par  suite, 
introduction  de  leur  sang  dans  le  Nord 
de  l'Egypte  pour  le  moins.  Quant  aux 
relations  de  l'Egypte  et  des  îles  méditer- 
ranéennes, elles  semblent  se  borner  à 
une  influence  non  réciproque  de  la  cul- 
turc  pharaonique  sur  celle  des  pré-Hel- 
lènes (i). 

Ce  qui  précède  semble  être  à  première 
vue  du  domaine  de  l'hypothèse;  cepen- 
dant, dans  mes  fouilles  de  la  Haute- 
Egypte,  à  Toukh,  je  me  suis  trouvé  en  présence  d'un  fait  qui  m'a 
longuement  donné  à  réfléchir  depuis,  sur  les  relations  possibles 
•  iilre  l'Europe  méridionale  et  la  vallée  du  Nil  :  Dans  un  tombeau 
préhistorique,  j'ai  trouvé  un  collier  composé  de  Limnées  d'une 
forme  complètement  étrangère  à  la  faune  lacustre  de  la  vallée  du 
Nil,  et  appartenant  aux  groupes  de  cette  famille  qui  vivent  aujour- 
d'hui plus  au  Nord,  dans  l'Asie  mineure  et  la  Syrie;  or  les  Limnées 
sont  des  coquilles  très  fragiles  et  peu  précieuses  dans  le  pays  où 
elle-  existeDt;  <>u  ne  conçoit  donc  pas  «pie  ce  collier  ait  pu  être 
transporte  de  pays  lointains  en  Haute-Egypte;  peut-être  ces  co- 
quilles proviennent-elles  de  points,  aujourd'hui  disparus,  beau- 
coup plus  rapprochés  de  l'Egypte  que  n'est  l'habitat  actuel  de  ce 
groupe.   Certainement  un  fait  isolé,   comme   l'est  l'existence   de 


Fie.  2.  —  Barbare  Moniti  du 
Sinaï  d'ap. G.  Maspero.  Ifisl. 
anc.  Orient,  t.  I,  p.  351. 


(i)  Flindbrs  Pétrie  (Royal  Tombs,  pi.  LIV)  a  cru  pouvoir  assimiler  certains 
tessons  trouvés  à  Abydos,  à  la  poterie  égéenoe;  celte  céramique  est  à  coup  sûr 
étrangère    à    l'Egypte,    mais    elle   est    beaucoup   plus    récente    que    ne    le    pense 


l'archéologue  anglais. 
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ce  collier,  ne  peut  pas  être  d'un  grand  pouls  dans  la  discussion, 
cependant  il  ne  doit  pas  être  passé  sous  silence. 

Quoi  qu'il  en  soit,  avant  que  les  goûts,  les  aptitudes  et  les  ten- 
dances des  peuples  de  l'Egypte  et  de  l'Asie  antérieure  se  mani 
festent  à  nous  par  des  traces  positives,  il  existail  déjà  depuis 
longtemps  dans  ces  pays  des  groupes  humains  différant  entre 
eux  par  les  origines  et,  par  suite,  offrant  à  la  culture  intellec- 
tuelle des  terrains  très  divers. 

Les  origines  des   Égyptiens   pharaoniques   ont    été    l'objel    de 
bien  des  controverses  tant  de   la   part  des  égyptologues  que   de 
celle   des   ethnologues;    parce    qu'on    a    confondu    dans    presque 
toutes   les   argumentations   deux   questions   cependant    hier,    dis- 
tinctes, celle  de  la  race  et  celle  de  la  culture.  En   1895,  G.   Mas 
pero,  dans  son  Histoire  ancienne  des  peuples  <!>>  l'Orieni  classi- 
que (t.  I,  p.  45)  traitant  des  origines  naturelles,  était  d'avis  que  le 
gros    de  la    population     égyptienne     présente    les    caractères    des 
races  blanches  qu'on  trouve  installées,  de  toute  antiquité,  dans 
les  parties  du  continent  libyen  qui  bordent  la  Méditerranée;  que 
cette  population  est  originaire  de  l'Afrique  même  et  s'est  trans 
portée  en  Egypte  par  l'Ouest  et  le  Sud-Ouest.  Peut-être  rencontra- 
t-e'lle  dans  la  vallée  quelque  peuplade  noire  qu'elle  détruisit  ou 
qu'elle  refoula    :  peut-être   y   fut-elle   accrue,   après   coup,   d'élé 
ments  asiatiques  venus  par  l'isthme  on  par  les  marais  du  Delta. 

Les  naturalistes  et  les  ethnologues  ont,  en  général  partagé 
cette  manière  de  voir.  R.  Hartmann,  Mou  ion,  Nott-Gliddon, 
Rei.mscii,  Hamy,  A.  de  Mortillet,  Zaborowsky,  etc.,  font  des 
l'Égyptien  un  Libyen  et  quelques-uns.  parmi  ce-  auteurs,  \011l 
même  jusqu'à  penser  que  la  culture  égyptienne  est  entièrement 
africaine;  mais,  pour  la  plupart,  les  égyptologues  qui,  avant 
[895,  ont  traité  de  la  question,  reportent  en  Asie  le  berceau  de  la 
civilisation  pharaonique.  La  Bible  (Gen.,  ch.  \\  .  3-6)  attribue 
aux  Égyptiens  une  origine  asiatique  :  Mizraïm,  lil-  de  Chain. 
frère  de  kouch  et  de  Canaan  se  serait,  d'après  l'Écriture  Sainte, 
fixé  sur  les  bords  du  Nil  avec  ses  enfants.  Cette  tradition  es! 
soutenue  par  Tr.  Hommki.  dans  son  ouvrage  Der  Babilonische 
l  rsprung  der  agyptischen  kultnr  1892)  et,  pour  ce1  auteur,  la 
civilisation  égyptienne  découle  entièrement  de  eelle  de  la  Bab) 
lonie. 
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L'industrie  de  la  pierre  en   Egypte 

Les  choses  on   étaient   là  quand  je   suis,   en    1891,    arrivé  en 
Egypte;  je  venais  d'Asie,  et  les  questions  relatives  aux  origines 
m'attiraient  plus  que  toutes  autres.  Je  ne  pouvais  pas  admettre, 
que  dans  la  vallée  du  Nil  une  culture  caractérisée  par  l'industrie 
de  ia  pierre  n'eût  pas  précédé  les  premiers  pas  de  l'Homme  dans 
l'Histoire   et   la  tradition   des   dynasties   divines,   des   Serviteurs 
d'Horus  me  paraissent  être  le  vague  souvenir  d'une  civilisation 
très  ancienne,  trop  ancienne  pour  avoir  laissé  des  traces  écrites. 
Cependant  tous  les   égyptologues  niaient  formellement  l'exis- 
tence d'une  industrie  de  la  pierre  dans  la  vallée  du  Nil,  malgré 
les  avertissements  d'Adrien  Arceliw  (1868),   du  Dr  Hamy  et  de 
Fr.    Lenormant   (1869),   de   Delanoue   (1872),   de  John  Lubbock 
(1873),  d'Henry  W.  Haines,  Reil,  I.  Brown,  G.  de  Mortillet, 
du  général  Pitt  River  et  enfin  d'E.  Cartailhac  (1892).  Ce  der- 
nier s'appuyant  sur  les  récentes  découvertes  de  Flinders  Pétrie 
(Kahun,   Gurob   et   Hawara,    1890  —   lllahun    Kalun    et    Gurob, 
1891).  Il  est  juste  de  dire  qu'un  anthropollogiste  de  grand  renom, 
R.  Wirciiow,  se  montrait  fort  sceptique  sur  cette  question,  dans 
i;i   Zeischrift  fur  Ethnologie  de   Berlin   (1888,   p.    344-393).   De 
Ici  le  sorte  (pieu  1895,  au  moment  même  où  je  réunissais  les  ma- 
tériaux à   l'aide  desquels,   l'année  suivante,  j'allais  établir  d'une 
manière    définitive    l'existence    de    l'industrie    de    la    pierre    en 
Egypte,  le  vicomte  J.  de  Bougé  exposait  dans  les  Mémoires  de  la 
Société  des  Antiquaires  de  France    t.   LIV)  son  opinion  person- 
nelle sur  la  question,  et  en  même  temps  celle  de  tous  les  égypto- 
logues à  cette  date 

«  En  premier  lieu,  dit-il,  on  doit  écarter  du  débat  (sur  les 
origines)  la  constatation  que  l'on  avait  cru  faire  en  Egypte,  com- 
11  h"  dans  d'autres  pays,  d'une  époque  préhistorique  par  la  décou- 
verte de  silex  taillés.  Les  remarques  de  Mariette,  Chabas  et 
d'autres  savants  ont  montré  que  ces  instruments  avaient  été 
employés  pendant  toute  la  durée  de  l'empire  égyptien.  Les  cou- 
teaux de  pierre  servaient  à  pratiquer  les  premières  incisions  dans 
le  cadavre  avant  l'embaumement,  et  les  instruments  de  silex  de 
formes  les  plus  variées  étaient  en  usage  journalier  dans  la  popu- 
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lation  égyptienne.  »  Cette  dernière  assertion  est  absolument 
erronée  (i). 

<(  Mariette  a  fait  remarquer,  poursuit  le  vicomte  de  Rougé,  que 
les  plus  grands  gisements  (de  silex  taillés)  se  rencontrent  près 
du  site  des  anciennes  villes  ».  Ceci  ne  prouve  qu'une  seule 
chose  c'est  que  les  sites  des  villes  ont  été  habités  de  toute  anti- 
quité. 

((  Enfin,  au  Sinaï,  on  a  pu  constater  d'une  façon  indiscutable 
que  l'instrument  de  silex,  pointe,  marteau,  etc..  avait  été  em- 
ployé exclusivement  aux  mines  de  euhre  et  de  turquoises  pour 
pratiquer  des  excavations  dans  le  rocher  ». 

Cette  allégation  est  également  fausse,  les  silex  taillés  sont  rares 
à  Wadi  Maghara  et  à  Sérabit-el-Khâdem  et  tous  les  travaux  mi- 
niers dont  on  retrouve  les  vestiges  ont  été  exécutés  à  la  pointerole 
métallique,  comme  on  en  peut  juger  par  les  traces  laissées  sur 
les  parois  du  rocher  par  les  instruments. 

Cependant,  M.  de  Rougé,  après  avoir  fait  des  déclarations  aussi 
précises,  se  préoccupe  de  ce  qu'était  l'Egypte  avant  les  premières 
dynasties. 

((  Si  l'on  admet,  dit-il,  pour  l'Egypte  une  marche  progressive 
vers  la  civilisation  à  travers  cinq  ou  six  mille  années,  avant 
l'époque  des  pyramides,  comment  expliquer  que  le  sol  sablonneux 
de  la  montagne  d'Egypte,  qui  nous  a  conservé  intactes  des  sta- 
tuettes de  la  IIP  et  de  la  IVe  dynastie,  c'est-à-dire  depuis  6.000 
ans  peut-être,  n'ait  pas  sauvé  de  la  destruction  un  seul  monu- 
ment de  pierre  éolos  pendant  cette  longue  période  antéhisto- 
rique?  Il  y  a  là  une  objection  très  sérieuse,  dont  on  ne  me  paraît 
pas  avoir  tenu  assez  compte  dans  la  discussion.  Il  ne  suffit  pas, 
pour  prolonger  l'au-delà  de  l'Histoire,  de  s'appuyer  sur  ces  lé- 
gendaires serviteurs  d'Horus,  ces  héros,  demi-dieux,  dont  l'in- 
vention est  peut-être  due  à  l'imagination  des  hagiographes  pos- 
térieurs, comme  M.  Krall  propose  en  effet  de  le  soupçonner  ». 

La  réponse  à  cette  question   devait  venir  quelques   mois  plus 

(1)  Quand,  en  1892,  j'ai  pris  la  direction  des  Antiquités  égyptiennes,  il  j 
avait  tout  ;iu  plus  au  Musée  de  GhJzeb  une  douzaine  de  silex  taillés  -an*  éti- 
quettes de  provenance,  ramassés  au  hasard   J'ai  conclu  de  oette  pénurie  d 

grande  collection  de  l'Etal   égyptien  que  jamais   persoi dans   le  Service  des 

Vntiquités,   aussi    bien    Mariette  que    Maspcro,    n'avail    cherché    à    élucider    la 

question   de   la   préhistoire  dans  la    vallée   du    Ni!,   lanl    étail    enraciné    le    parti 
pris  chez  les  égyptologues. 
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tard  dans  mon  premier  volume  de  Recherches  sur  les  origines 
de  l'Egypte  (1896). 

Cet  ouvrage  et  le  tome  II,  qui  parut  en  1897,  produisirent  une 
véritable  révolution  dans  le  monde  archéologique  et  égypto- 
logique.  Chez  les  linguistes  on  n'accepta  pas  sans  combat  cet 
effondrement  des  théories  admises;  mais  les  découvertes  de  Flin- 
ders  Pétrie  et  colles  d'Amélineau  à  Abydos  venaient  à  l'appui 
de  mes  études  sur  les  origines  et,  bien  que  ces  Messieurs  n'eus- 
sent pas  su  tirer  immédiatement  parti  des  résultats  de  leurs 
fouilles,  leurs  travaux  complétaient  les  miens  d'une  façon  écla- 
tante; les  premières  dynasties  sortirent  de  terre  et  la  magnifique 
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Fig.  3.    -    Kom-es-Sulthân  et  la  nécropole  royale  d'Abyilos  avant  les  fouilles  en  1893. 


civilisation     néolithique     et    énéolithique    de    l'Egypte    apparut, 
enthousiasmant  le  monde  savant. 

Dès  lors,  une  foule  d'archéologues  et  de  chercheurs  sont  venus 
explorer  les  gisements  préhistoriques  de  la  vallée  du  Nil;  il  s'éta- 
blit un  marché  des  silex  taillés  et  l'on  écrivit  une  foule  de  livres 
qui  ne  sont  somme  toute  que  l'analyse  des  ouvrage  de  Flinders 
Pétrie,  d'Amélineau  et  de  moi-même.  Le  champ  était  vaste,  la 
voie  ouverte,  rien  n'était  plus  facile  que  de  s'y  lancer.  Les  innom- 
brables stations  préhistoriques  de  la  vallée  du  Nil,  du  Fayoum, 
du  désert  (Paléolithique)  furent  explorés,  et  l'on  découvrit  les 
mines  d'où  l'on  tirait  ce  beau  silex  blond  que  les  habiles  Pré- 
égyptiens transformaient  en  véritables  œuvres  d'art,  des  puits 
creusés  dans  les  couches  naturelles  pour  aller  atteindre  les  bancs 
utiles,  tout  comme  à  Spiennes  en  Belgique,  et  de   même   quï» 
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Spiennes  les  pics  ne  diffèrent  en  rien  par  leur  forme  des  instru- 
ments européens  destinés  aux  mômes  usages  (i). 

Cependant  si  le  problème  était  résolu  quant  à  l'existence  des 
civilisations  de  la  pierre  en  Egypte,  les  observations  anthropo- 
logiques sur  les  squelettes  des  nécropoles  antéhistoriques  n'ap- 
portent guère  de  précision,  et  le  Dr  Fouquel  2  en  arrivait  à 
cette  conclusion  que  :  «  Aucune  des  séries  de  crânes,  quel  que 
soit  le  degré  d'antiquité  qu'on  veuille  lui  accorder  ne  peut  être 
confonde  avec  Le  type  égyptien  des  époques  pharaoniques.  » 

Mon  savant' collaborateur  retrouve  à  Beit  Allam  le  type  asia- 
tique indien,  voire  même  perse,  à  Négadah  celui  des  Hottentots, 
des  Boschimans  et  des  Gafres,  avec  introduction  probable  d'un 
élément  berbère  dans  la  série,  et  quelques  analogies  avec  les 
l'elasges  de  Morton  (3).  Ces  observations,  sauf  celles  qui  font 
intervenir  à  ces  époques,  en  Egypte,  des  gens  de  parler  aryen, 
concordent  avec  ce  qu'indique  le  bon  sens,  quant  à  la  popula- 
tion primitive  de  l'Egypte  dans  laquelle  le  sang  noir  se  mélan- 
geait avec  celui  des  Libyens  blancs  :  mais  le  fait  que  ces  popula- 
tions différaient  complètement  du  type  d'époque  pharaonique 
implique  l'arrivée,  dans  les  anciennes  couches  humaines  de  la 
vallée  du  Ml,  d'un  sang  étranger,  grâce  auquel  le  type  d'homme 
pharaonique  se  serait  établi. 

Malgré  ces  constatations,  malgré  les  découvertes  d'objets  fran- 
chement asiatiques,  sur  lesquels  je  reviendrai  plus  loin,  G.  de 
Mortillet  et  Zaborowsky  croyaient  encore  en  1896  à  l'origine 
purement  africaine  non  seulement  du  peuple  égyptien,  mais  de 
sa  culture  pharaonique. 

((  Dans  son  ouvrage  sur  le  Caucase,  disait  alors  M.  Zaborowski 
(Bull.  Soc.  Ardhrop.  de  Paris,  1896,  |>.  653),  M.  de  Morgan  n'a 
élevé  aucune  critique  sur  les  données  courantes  de  l'Histoire, 
et  il  est  même  resté  fidèle  à  la  légende  classique  sur  l'origine 
des  éléments  de  la  civilisation.  Ses  études  sur  l'Egypte  ont-elles 
changé  -a  manière  de  voir?  En  !<>us  cas  M.  de  Mortillet  vient 
fie  nous  dire  qu'il  ne  la  partage  pas.  Lorsque,  pour  mon  compte, 

(1)  Cf.   Henry  0.   Forbes,    \   Collecti tf  atone   implements   oiade   by   Mr. 

11.  YV.  Selon-Karr,  in  mines  ,,('  ihc  ^ncicnl  Egyptiana  diacovered  l>>  him  on 
1  In    Plateaux  of  the   Nile  Valley,   in   BuM.  0/  the  Liverpool   Muséum,  January, 

[900,  vol.  II,  n08  3  et  h,  p.  77-1 15. 

(2)  Dans  .1.  de  Morgan,  Recherches,    1897,  p.  377. 

(3)  S.   G.   Mouton,   Crimiit    Egypiiaca,   Philadelphie,    I&44,    I1    ■'•"• 
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j'ai  étudié  les  éléments  premiers  de  cette  civilisation  du  Nil, 
si  étonnante  par  son  ancienneté,  ce  qui  m'a  frappé  surtout,  c'esl 
leur  physionomie  africaine.  Personne,  jusqu'à  présent  n'a  pu, 
même  par  hypothèse,  nous  indiquer  un  lieu  du  monde  ou  un 
peuple  en  possession  de  ces  mêmes  éléments  de  culture  avant 
l'Egypte.  » 

M.  Zaborowski  revenait  sur  une  thèse  qu'il  avait  exposée 
treize  ans  plus  tôt  dans  son  étude  Les  peuples  primitifs  de  V Afrique 
septentrionale  Nouvelle  Revue,  i883).  Mais  au  cours  de  ces 
treize  années  il  s'était  fait  bien  des  découvertes.  11  suffisait  de  se 
tenir  au  courant  des  publications  récentes  pour  voir  paraître  en 
Egypte  une  forte  influence  asiatique  dès  avant  l'époque  des  dé- 
buts de  la  première  dynastie. 

En  1897,  je  considérais  que  les  choses  étaient  assez  avancées 
dans  la  vallée  du  Nil,  et  que  la  voie  étant  ouverte  et  l'attention 
du  monde  savant  étant  appelée  sur  les  questions  prédynastiques, 
les  découvertes  marcheraient  leur  train  et  viendraient  apporter 
chaque  année  leur  contingent  de  faits  nouveaux. 

ÉTUDES   COMPARATIVES    ENTRE    LA   CULTURE 
CHALDÉO-ÉLAMITE  ET  CELLE  DE  L'EGYPTE. 

Mais  si  l'Egypte  primitive  était  connue  désormais,  il  man- 
quait, pour  l'étude  comparative  de  sa  culture,  la  connaissance 
des  débuts  de  la  civilisation  en  Asie.  Il  fallait  percer  le  mystère 
(\es  origines  de  la  Chaldée,  afin  d'avoir  les  deux  termes  de  ce 
problème,  le  plus  important  qui  jamais  se  soit  posé  devant  l'his- 
torien. 

C'est  alors  que  je  suis  parti  pour  Suse,  négligeant  toute  autre 
préoccupation,  en  présence  du  but  que  je  poursuivais,  con- 
vaincu, par  quelques  indices  recueillis  lors  de  mon  voyage  de 
iS(,i  en  Susiane,  que  je  sortirais  des  tells  de  la  capitale  élamite, 
comme  je  l'avais  t'ait  :,\  Toukh,  Négadah  et  ailleurs,  les  docu- 
1 1 1 1 •  1 1 1 -  nécessaires,  sinon  pour  trancher  la  question  des  origines 
de  la  culture  moderne,  du  moins  pour  lui  faire  faire  un  grand 
pas.  Jusqu'à  ce  jour,  aucune  fouille  dirigée  d'une  façon  vraiment 
scientifique  n'avait  été  entreprise  ni  en  Chaldée  ni  dans  l'Élam, 
on  s'en  était,  comme  en  Egypte,  tenu  aux  documents  d'époque 
historique,  parce  qu'en  Asie,  comme  en  Egypte,  dans  la  plupart 
des  cas,  les  travaux  de  recherches  ont  été  confiés  à  des  linguiste-: 
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c'est-à-dire  aux   hommes,    pour  la   plupart,   les    moins   préparés 
qu'il  soit  aux  observations  sur  le  terrain,  à  la  conduite  des  chan 
tiers,  au.v  relevés  topographiques  et  archéologiques. 

Lorsque  je  visitai  les  ruines  de  Suse  en  1891,  il  ne  m'avait  pas 
été  permis  d'y  effectuer  des  fouilles,  môme  des  sondages;  aussi 
ai-je  dû  alors  me  contenter  des  indications  que  fournissaient  les 
affleurements  des  couches  sur  les  lianes  du  Tell.  Voici  en  quels 
ternies  je  rendais  compte  de  ces  observations  superficielles  {Mis- 
sion Scientifique  en  Perse,  t.  IV.  Recherches  archéologiques) 
iro  partie,  îSub,  p.  180). 

«  C'est  au-dessous  de  ces  amas  de  décombres,  dont  les  plus  an- 
ciens remontent  à  l'époque  perse  achéménide,  que  se  trouvent 
les  débris  élamites,  couches  épaisses  de  terre,  de  cendres  et 
de  fragments  de  tout  genre,  dont  l'âge  est  facile  ment  recon- 
naissable  à  la  nature   de   la  céramique   qu'elles  renferment. 

«  La  poterie  élamile,  dont  les  fragments  sont  très  abondants 
dans  .tous  les  tells  de  l'Êlam  est  particulièrement  intéressante. 
A  Suse  elle  est  à  pâle  Une  ou  grossière,  faite  au  tour  et  parfois 
très  légère  (1).  Les  vases  les  plus  soignés  sont  ornés  de  dessins 
géométriques  peints  en  brun,  en  blanc  ou  en  rouge,  sur  un  fond 
jaune  ou  rougeàtre.  Par  sa  technique,  celle  céramique  dénote, 
de  la  part  des  potiers  qui  l'exécutaient,  des  connaissances  pra- 
tiques très  approfondies. 

«  Dans  les  mêmes  couches,  à  côté  des  fragments  de  poterie  on 
rencontre,  à  Suse,  des  débris  d'albâtre,  de  vases  en  pierre  dure 
analogues  à  ceux  de  l'Egypte,  des  morceaux  de  statues  dont  quel 
ques-uns  portent  des  textes  en  langue  susienne. 

u  Au-dessous  des  débris  susiens,  sont  les  restes  que  je  quali- 
fierai de  préhistoriques  par  suite  de  la  présence,  dans  ces  couch- 
de  silex   taillés,    nuclei,   couteaux,    éclats,    laines   diverses,   et    d<' 
poteries  grossières  faites  à  la  main  et  sans  le  secours  du   loin.   » 

Bien  qu'elles  fussent  superficielles  et  laites  à  la  hâte,  ces  ob 
servations  n'en  étaient  pas  moins  concluantes  en  ce  qui  cod 
cernait  l'avenir  des  travaux  dans  l'acropole  susien.  Seuls  les  ai 
veaux  spéciaux  des  deux  céramiques  peintes  ne  sont  pas  exacte 
inenl  précisés.  Mes  fouilles,  [dus  tard  (1897-1912)  Boni  venues 
fixer  leur  succession;  mais  il  n'en  ressortait  pas  moins  que,  dans 
couches  profondes  du  Tell  de  Suse,  on  trouverait,  à  coup  sûr, 

(1)  Les  deux   types  étaient   mélangés   dans   les  éJboulU. 
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les  éléments  archaïques  nécessaires  pour  trancher  par  une  étude 
comparative  la  question  primordiale  des  origines  de  la  civili- 
sation orientale.  J'avais  remarqué,  en  Egypte,  la  présence,  aux 
époques  archaïques,  de  formes  et  de  figurations  présentant  un 
caractère  asiatique  très  net,  mélangées  avec  des  objets  d'un  in- 
discutable goût  égyptien. 

Il  restait  à  savoir  si  l'Asie  avait  elle-même  reçu  certains  prin- 
cipes ou  certains  types  de  l'Egypte;  en  ce  cas  il  y  eut  eu,  dans 
les  temps  anté-historiques,  échange  de  relations  entre  les  deux 
pays.  Tandis  que  dans  le  cas  où  la  Chaldée  et  l'Élam  ne  fourni- 
raient aucune  trace  d'importation  égyptienne,  il  devenait  évi- 
dent que  la  culture  asiatique  avait  influencé  le  développement 
de   la  civilisation  pré-pharaonique,  sans  qu'il  y  eut  réciprocité. 

L'étude  de  la  très  haute  antiquité  asiatique  était  d'ailleurs 
bien  nécessaire  pour  elle-même;  car,  en  1897  on  se  perdait  en- 
core en  hypothèses  sur  les  origines  chaldéennes. 

La  question  des  Sumirs  et  des  Akkads  faisait  alors  l'objet  de 
discussions  nombreuses,  de  véritables  querellée  entre  savants, 
principalement  entre  J.  Oppert  et  llalévy.  Il  s'agissait  de  savoir 
si,  avant  l'arrivée  des  Sémites  Akkadiens  en  Chaldée,  il  existait 
d'autres  hommes  (les  Sumériens  ou  Sumirs).  Or.  si  pour  la 
Chaldée,  nous  ne  possédons  pas  encore  de  preuves  matérielles 
de  l'existence  des  Sumériens,  nous  eu  avons  maintenant  pour 
ia  Susiane;  car  le  peuple  susien,  qui  possédait  sa  langue  et  son 
écriture  propre,  n'a  été  soumis  par  les  Sémites,  qu'après  les 
Sumériens  de  Chaldée  et,  malgré  ia  domination  akkadienne,  ce 
peuple  a  conservé  sa  nationalité  jusqu'aux  temps  voisins  de 
notre  ère.  L'existence  d'une  population  non  sémitique  dans  la 
partie  orientale  de  la  plaine  chaldéenne,  permet  de  conclure 
à  la  présence,  aux  origines,  de  tribus  également  non  sémitiques 
dans  le  reste  du  pays.  Mais,  en  Chaldée  la  fusion  des  deux  élé- 
ments se  sérail  produite  de  très  bonne  heure,  de  telle  sorte  que 
bientôl  il  ne  resta  plus  de  traces  reconnaissables  des  autochtones 
<pie  dans  le  langage.  C'était  l'opinion  de  J.  Oppert,  même  avant 
ipic  mes  découvertes  de  Suse  fussent  venues  apporter  des  pré- 
cisions  quant  à  l'existence  d'un  peuple  non  sémite  et  pré-sémite 
dans  ces  régions.  -  Les  Sumériens,  dit  Maspero  dans  son  Histoire 
t  l,  p.  55o),  résumant  la  thèse  d'Oppert,  qui  furent  un  mo- 
ment tout  puissants  aux  siècles  antérieurs  à  l'Histoire,  s'étaient 
déjà    mêlés    intimement    aux    Sémites    quand    l'histoire    s'ouvre 
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pour  nous.  Leur  idiome  le  oédail  au  sémitique  el  tendait  de  plus 
en  plus  à  devenir  une  langue  d'apparal  el  de  rituel,  qu'on  finît 
par  apprendre,  moins  pour  l'usage  journalier,  que  pour  la  réd 
tion  de  certaines  inscriptions  royales  el  pour  l'intelligence  de 
très  vieux  textes  juridiques  ei  sacrés.  Leur  religion  s'étail  assi- 
milée aux  religions  el  leurs  dieux  s'étaient  identifiés  aux  dieux 
des  Sémites.  Le  travail  de  fusion  commença  si  anciennement 
qu'à  dire  le  vrai,  il  ne  nous  est  rien  parvenu  du  temps  où  les 
deux  peuples  vivaient  étrangers  entièrement.  Nous  ne  pouvons 
donc  pas  discerner  de  manière  authentique  ce  que  chacun  d'eux 
emprunta  à  l'autre,  ce  qu'il  lui  donna,  ce  qu'ils  laissèrent  tom- 
ber de  leurs  instincts  et  de  leurs  mœurs  individuelles.    » 

Il  n'en  est  pas  de  même  en  Élam:  là  nous  voyons  se  conserver 
les  caractères  des  autochtones  bien  qu'ils  subissenl  l'influence 
sémitique  depuis  des  temps  fort  reculés.  Non-;  sommes  doue. 
semble-t-il,  autorisé  à  penser  avec  J.  Oppert  que  les  couches 
profondes  de  la  population  chaldéenne  n'appartenaient  pas  au 
groupe  sémitique  et,  ce  que  j'ai  pu  voir  des  Tells  de  la  Chaldée 
à  Yokha,  entre  autres,  m'a  convaincu  que  la  base  des  ruines, 
dans  les  villes  très  anciennes  appartient,  comme  à  Sns<\  aux 
populations  qui  ont  précédé  les  Sémites  dans  le  pays.  L'opinion 
d'Oppert  sur  le  Sumir,  basée  sur  la  linguistique,  semble  donc  se 
justifier  pleinement  d'après   les  données  arohéologiques. 

Il  est  à  remarquer  d'ailleurs  que  type  physique  susien,  qu'on 
rencontre  sur  les  bas-reliefs  élamites,  est  complètement  différent 
de  celui  des  Sémite-.  V  cet  égard  le  document  le  pins  concluant 
en  ce  qui  regarde  Sumériens  et  Akkadiens  de  Chaldée  est  la  stèle 
du  roi  Naramsin  (i),  représentant  le  souverain  sémite  entonn- 
de  ses  vassaux,  pour  la  plupart  non  sémites,  et  combattant  des 
peuples  également  non  sémites,  si  nous  en  jugeons  par  les  profils 
des  personnages. 

Je  ne  me  propose  pas,  dans  ce  travail,  de  chercher  à  démêler 
les  origines  des  divers  éléments  ethniques  qui  se  trouvaient  en 
présence,  tant  en  Asie  antérieure  qu'en  Egypte,  aux  temps  qui 
ont  précédé  l'Histoire.  Nous  ne  pouvons  pas  encore,  à  l'aide 
des  documents  que  nous  possédons,  envisager  ce  problème; 
mais  les  données  dont  non-  disposons  sont  suffisantes  pour  que. 
dès  maintenant,  nous  puissions  nous  expliquer  bien  des  causée 

(i)  Mém.  Délég.  en  Perse,  t.  ï,  1900. 
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du  développement  de  la  culture  égyptienne,  et  montrer  com- 
bien l'influence  de  l'Asie  a  été  grande  dan?  la  vallée  du  Nil,  sans 
exclure  cependant  les  aptitudes  et  les  tendances  des  autochtones. 

«  En  examinant  les  monuments  égyptiens  de  l'âge  préhisto- 
rique et  des  premières  dynasties,  dit  M.  Ed.  Pottier.  tout  le  monde 
sera  frappé  des  traits  de  ressemblance  nombreux  qu'ils  présen- 
tent avec  les  trouvailles  élamites  des  couches  les  plus  anciennes. 
Si  l'on  parcourt  l'ouvrage  de  M.  de  Morgan  sur  les  Origines 
de  l'Egypte  ou  celui  de  M.  Capart  sur  Les  débuts  de  l'art  en 
Egypte,  on  retrouve,  presqu  a  chaque  page,  des  formes,  des  su- 
jets, des  détails  de  technique  qui  évoquent  aussitôt  le  souvenir 
des  antiquités  de  Suse  :  vases  de  pierre  dure  et  d'albâtre  remar- 
quablement travaillés,  têtes  de  masses  d'armes,  fétiches  en  forme 
d'oiseaux,  de  bouquetins,  de  taureaux,  de  poissons  ou  d'ani- 
maux plus  petits,  comme  la  tortue,  la  grenouille,  le  scorpion, 
fignirines  de  singes:  usage  des  cylindres  à  zones  d'animaux;  im- 
portance de  la  figure  symbolique  du  lion,  représentation  très 
ancienne  de  la  femme  nue,  les  mains  croisées  sur  le  ventre; 
caducée  primitif  à  serpents  entrelacé*  etc.  »  [Ed.  Pottier,  Mém. 
D.  S.  P..  tôt?,  t.  XIII,  p.  82] 

Les  données  sur  lesquelles  nous  pouvons  nous  appuyer,  dans 
cette  étude  sont  nombreuses  et  parfois  d'une  interprétation  dif- 
ficile. 

Il  y  a. lieu  d'examiner  tout  d'abord  si  le*  conditions  géogra- 
phique se  prêtent  aux  rapports  de*  peuples  entre  eux.  et  par 
quelles  voies  ces  relations  ont  pu  s'établir;  puis,  d'étudier  les 
analogies  linguistiques,  les  principes  communs  dans  la  figura- 
tion de  la  pensée,  les  mesures,  les  sceaux,  les  industries,  les 
arts,  les  conceptions  religieuses,  les  mœurs  et  usages,  de  tenir 
compte  de  l'origine  des  animaux  domestiqués,  des  procédés  de 
culture,  bref  de  tous  les  éléments  sur  lesquels  une  influence 
étrangère  a  pu  s'exercer.  11  va  sans  dire  que  les  documents  les 
plus  préeieuv  pour  résoudre  le  problème  sont  les  plus  archaïques. 
Or,  avant  l'exploration  des  couches  profondes  du  Tell  de  Suse, 
les  éléments  de  la  civilisation  suméro-akkadienne  ne  remon- 
taient pas  au-delà  du  temps  de  Sargon  l'Ancien  et  de  Naramsin. 
C'est-à-dire  quo  pour  l'Asie,  on  se  trouvait  au  point  où,  en  1890, 
on  était,  en  Egypte,  on  atteignait  à  peine  les  débuts  des  temps 
historiques. 
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Fig.  5.  —  Ustensiles  et  vases  de  l'ancien  empire  égyptien. 


Conditions  générales. 


A  ces  époques  très  anciennes,  le  Delta  du  Nil  était  en  forma- 
tion,  et  les  plaines  chaldéennes  de  nos  jours  étaient  en  majeure 
partie  couvertes  par  la  nier  et  par  des  marais.  En  Asie,  çà  et  là, 
dans  les  îlots  boueux  des  embouchures  alors  indépendantes,  du 
Tigre,  de  l'Euphrate,  de  la  Kerkha  et  du  Kâroun,  sur  les  bancs 
de  gravier  iaisséi-  par  ces  cours  d'eau  à  leui  sortie  des  mon- 
tagnes, des  hommes  sont  venus  s'installer  par  clans,  par  tribus, 
dans  des  territoires  limités  par  les  eaux,  el  ces  clans  ont  été  l'ori- 
gine du  système  féodal  des  premiers  empires  chaldéens. 

D'où  venaient  ces  hommes?  Assurément  des  montagnes  qui, 
au  Nord  comme  à  l'Orient,  bordent  la  Ghaldée. 
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Dans  la  culture  de  l'Élam,  la  part  qui  revienl  aux  Sémites 
de  bien  peu  de  chose.  Déjà,  avanl  qu'ils  n'eussenl  paru  sur  les 
rives  du  Kâroun,  1rs  Susiens  possédaient  des  arts  fort  avancés, 
très  stylisés,  principalement  en  peinture  céramique;  ils  connais 
saient  le  métal,  le  tissage,  l'agriculture,  dont  témoignent  les 
armatures  de  faucilles,  qu'on  rencontre  en  grande  abondance 
dans  toutes  les  ruines.  Peu  après  leur  établissement,  ils  avaienl 
leur  écriture  propre,  dont  ils  faisaient  usage  sur  pierre  el  sur 
argile,  ils  roulaient  des  cylindres  gravés  sm'  la  pâte  de  leurs  ta- 
blettes, ils  adoraient  leurs  dieux  nationaux,  avaienl  une  organi- 
sation politique  qui,  depuis  des  siècles  avait  fait  ses  preuves,  el 
certainement  possédaient  aussi  leurs  lois. 

De  tous  ces  progrès  réalisés  par  le  peuple  d'Élam,  évoluant 
sur  lui-même,  nous  avons  des  preuves  matérielles  indéniables; 
de  telle  sorte  que  le  rôle  des  Sémites  n'apparaît  que  comme 
celui  d'un  peuple  dominateur,  exploiteur  i\t^  biens  créés  par  les 
populations  paisibles  sur  lesquelles  il  abattit  sou  joug. 

Tout  porte  à  croire  qu'en  Chaldée  les  choses  se  passèrent 
comme  en  Élam,  bien  qu'à  des  époques  plus  anciennes,  et  que 
i,i  civilisation  suméro-akkadienne  n'est  autre  qu'une  culture 
presqu'entièrement  sumérienne;  que,  de  même  qu'en  Élam,  les 
arts,  les  industries,  l'écriture  étaient  connus  et  déjà  fort  déve- 
loppés quand  se  montrèrent  les  premiers  Sémites. 

La  division  à  l'infini  en  clans,  en  tribus,  causée  par  la  nature 
même  du  sol  naissant  de  la  Ghaldée,  favorisait   étrangement   la 
domination  étrangère;   aussi  se  produisit-elle  sans   presque   I 
ser  de  traces.  Il  n'en  fut  pas  de  même  en  Élam,  pays  unifié,  pui- 
sant, gouverné  par  ses  rois,  soucieux  de  sa  liberté  qui,  à  maintes 
i éprises,  secoua  le  joug  et  réagit  même  au  point  d'aller  conqué- 
rir l'empire  de  ses  maîtres.  L'Élam  a  lutté  [tendant  i\i-<  siècles  el 
n'a  succombé  que  sous  les  coups  d'Assourbanipal.    Vussi,  pendant 
les  longs  siècles  de  sa  vie,  a-t-il  conservé  beaucoup  de  ses  carac 
tères  nationaux. 

Les   premiers   habitants   de   Suse    n'étaient    pas   des    primitifs 
c'est  dans  d'autres   légions  qu'ils  se  sonl   développés   alors   que 
la   mer  couvrait   encore   toute    la   Cha'ldée;    mais    jusqu'ici    nous 
n'avons  pas  retrouvé  le  site  de  leur  développement  primordial,  le 
pays  qu'ils  habitaient  avant  de  connaître  l'usage  du  métal. 

1/es  mêmes  faits  se  sont  |>assés  en  Egypte  où  des  hommes,  eux 
aussi  venus  on  ne  sait  d'où  dans  la  vallée  <lu  Nil,  se  s,, ut  installés 
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sur  les  bords  du  fleuve  par  groupes  dont,  plus  tard,  les  ter- 
ritoires devinrent  les  nomes.  Ces  gens  qui,  peut-être,  étaient  un 
mélange  de  Libyens  et  de  Nègres,  taillaient  remarquablement  le 
silex,  étaient  habiles  potiers.  Devons-nous  les  considérer  comme 
contemporains  de  ceux  dont  il  vient  d'être  question  en  Chaldée? 
Personne  ne  saurait  le  dire;  mais  à  ces  époques,  gens  de  Chal- 
dée et  tribus  d'Egypte  ne  paraissent  pas  avoir  eu  la  moindre  re- 
lation. C'était,  dans  la  vallée  du  Nil,  comme  sur  l'Euphrate  et 
le  Tigre,  la  phase  d'organisation  de  la  vie  sur  place,  l'ambition 
ne  dépassai!  pas  le  désir  de  tirer  le  meilleur  des  partis  d'un  sol 
vierge  d'une  extrême  fertilité,  de  bois,  de  broussailles,  de  ma- 
lais prodigieusement  giboyeux,  d'eaux,  où  le  poisson  se  pressait 
et  mourait  de  vieillesse. 

D'ailleurs  entre  la  Chaldée  et  l'Egypte  les  distances  étaient 
grandes  pour  des  peuples  sédentaires,  l'élément  sumérien  réduit 
à  sa  seule  initiative  ne  fut  certainement  jamais  en  contact  avec 
les  Prot<>-ég\  ptiens. 

C'est  alors  que  se  passèrent  en  Egypte  des  événements  dont  les 
causes  nous  demeurent  inconnues,  le  métal  parut  et  avec  lui 
bon  nombre  d'innovations  dans  les  arts  et  dans  l'industrie. 
Un  très  grand  progrès  s'accomplit. 

Certains  auteurs  (Ebers,  Dumichen,  H.  Brughs)  attribuent 
cette  évolution  à  l'invasion  de  l'Egypte  par  des  peuples  venant 
du  Sud,  du  pays  de  Pount,  par  des  tribus  non  sémitiques  de 
l'Erythrée;  mais  dont  les  mouvements  auraient  pu  avoir  une 
influence  sur  l'Arabie,  et  causé  des  pertubations.  également  en 
Chaldée. 

Cett°  hypothèse  semble  être  fort  hasardée,  car  elle  implique- 
rait un  degré  de  développement  plus  avancé  au  pays  de  Pount 
que  dans  la  vallée  du  Nil.  Or  le  peu  que  nous  connaissons  de 
l'Arabie  méridionale,  du  Somal,  de  l'Abyssinie,  de  la  Nubie  et 
des  pays  du  Haut-Nil,  ne  nous  permet  pas  de  placer  dans  l'une 
quelconque  de  ces  régions  un  foyer  de  culture  supérieure  à  celle 
de  l'Egypte. 

Je  n'entends  pas  dire  par  là  que  celte  invasion  n'ait  pas  eu 
lieu,  bien  des  indices  et  les  traditions  sont  en  faveur  de  son 
exstence,  mais  elle  n'a  pas,  à  coup  sur,  contribué  aussi  largement 
qu'on  serait  tenté  de  le  croire  à  l'évolution  des  proto-pharaoniques. 
Il  faut  bien  convenir  que  l'obscurité  la  plus  profonde  règne  sur 
ces  premiers  efforts  de  la  culture  égyptienne,   que  ses  diverses 
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phases,  différenciées  par  la  variété  des  usages  funéraires  et  des 
industries  ne  sont  pas  semblables  entre  elles  dans  les  nombreu- 
ses stations  de  la  vallée  du  Nil. 

Si  nous  en  jugeons  par  les  civilisations  donl  nous  ;i  \  <  >ns  re- 
trouvé les  traces,  la  population  n'étail  certes  pas  homogène 
depuis  la  Thébaïde  jusqu'au  Delta.  Il  existe  des  différences  peu 
appréciables  dans  les  mobiliers  qu'on  rencontre  aux  divei 
hauteurs;  mais  ces  différences  deviennent  capitales  quand  on 
entre  ou  Fayoum.  Là,  pour  la  plupart,  les  instrument-  diffèrenl 
complètement  de  ceux  qu'on   rencontre  dans   la   Haute-Egypte. 

L'industrie  néolithiqi  e  en  Egypte. 

La  phase  néolithique  de  la  civilisation,  à  laquelle  on  attri- 
buait, il  y  a  quelques  années  encore  une  très  grande  importance 
et  qui  semblait  avoir,  dans  les  divers  pays,  occupé  de  longues 
périodes,  paraît  avoir  subi  depuis  ces  derniers  temps  une  bien 
grande  déchéance.  Les  dernières  découvertes  montrent  en  effet 
que  durant  la  vie  d'une  foule  de  civilisations  attribuées  jadis  à 
la  pierre  polie  seule,  le  métal,  bien  que  souvent  très  rare,  était 
déjà  connu. 

Au  début  des  études  préhistoriques  on  avait  cru  à  des  divi- 
sions bien  tranchées  et,  faisant  des  époques  des  industries  di- 
verses, on  avait  admis  le  synchronisme  des  cultures  dan-  les 
différentes  parties  d'une  même  région.  Cet  échafaudage,  beau 
coup  trop  systématique,  s'écroule  peu  à  peu,  et  bien  des  préhis- 
toriens  se  demandent  maintenant  si  réellement  le  terme  néoli 
thique  correspond  à  une  réalité. 

Il  est  aujourd'hui  généralement  admis  que  toutes  les  indus 
tries  employant  les  roches  dures  (cristallines)  pour  la  confection 
«les  haches  appartiennent  à  l'Énéolithique,  ou  tout  au  moine 
qu'elles  procèdent  de  civilisations  possédant  l'usage  des  métaux; 
tandis  que  celles  OÙ  le  silex  lient  en  tonte-  choses  lion  de  matière 
première  seraient  seules  néolithiques. 

Mais  ces  concessions  ne  semblent  point  encore  être  suffisantes; 
l'usage  du  silex  seul  n'e-l   pas  un  critérium.   N'a-t-on   paa   ren 
contré   quelque    peu    de   métal   (cuivre)    dans    les    grottes    artifi 
eielles  du  Grand  Morin  (i)P  I  n  tel  exemple  permet  d'exprimé) 
des  doutes  au  sujet  des  autres  gisements  du  silex  poli. 

(i)  Cf.  Coll.  de  Baye  nu  musée  de  Saint-Germain. 
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Le  Néolithique  et  l'ÉnéOÏithique  se  fondraient  donc  en  une 
seule  industrie,  pour  bien  des  pays,  si  la  présence  du  métal, 
même  très  peu  abondant,  est  pris  comme  caractère  principal 
différenciant  les  industries. 

En  Egypte,  il  se  peut  que  la  transition  du  Paléolithique  aux 
métaux  se  soit  faite  presque  sans  intermédiaires;  car  on  n'a  jus- 
qu'ici retrouvé  aucune  trace  des  civilisations  archéolithiques  et 
seules  quelques  stations  du  Fayoum  et  de  la  Haute-Egypte  sem- 
blent   appartenir    au    Néolithique   proprement   dit.    Toutes    les 
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Fig.  6.  —  La  dépression  du  Fayoum  et  les  stations  préhistoriques 
découvertes  par  l'auteur  et  par  Seton-Karr. 


autres  montrant  l'homme  en  possession  du  métal.  Cependant,  il 
ne  faut  pas  oublier  que  lors  des  grandes  inondations  les  ré- 
gions égyptiennes  ont  été  ravagées,  dépeuplées  et  que  le  repeu- 
plement ne  s'esî  opéré  que  beaucoup  p'ius  tard,  alors  que 
l'Homme  avait  réalisé  de  grands  progrès.  L'industrie  du  Fayoum 
serait  peut-être  le  terme  le  plus  ancien  de  cette  réapparition  de 
l'Homme  dans  les  pays  du  Nil. 

An  Fayoum  nous  n'avons  pas  encore  rencontré  de  nécro- 
poles.  Les  stations  se  reconnaissent  toutes  à  l'abondance  des  ins- 
truments qu'on  trouve  sur  le  sol.  Aucune  trace  de  hutte,  aucun 
kjoekkenmoedding.   En   a-t-il  existé;  c'est  fort  probable;   mais  il 
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ne  nous  en  est  rien  resté,  semhle-t-i'l,  ou  du  moins  n'avons-nous 
pas  encore  découvert  ces  sépultures. 

L'industrie  du  Fayoum  est  très  spéciale,  on  la  retrouve  dit-on 
dans  la  Haute-Egypte.  Mais  ces  dernières  stations  semblent  en- 
core être  de  caractères  indécis.  C'est  donc  aux  rives  du  Birket 
Karoun  que  nous  devons  nous  reporter  pour  l'examen  de  cette 
civilisation. 

Les  stations  préhistoriques  du  Fayoum  sont  boutes  situées  à 
une  assez  grande  hauteur  au-dessus  du  niveau  <l<s  eaux  du  lac, 
parce  qu'autrefois  ce  niveau  était  beaucoup  plus  élevé  qu'aujour- 
d'hui. C'est  en  1896  que  j'ai  découvert  les  gisements  d'Om  el  Atl 


Fig.  7.  —  Haches  de  silex.  Rom-Achim  [Fayoum). 
2/3  g.  n. 


de    kom    Achini   et   de    Dimeh.    Depuis    les    recherches   ont   été 
nombreuses   dans   cette  région. 

Kom  Achim  est  une  localité  située  sur  le  bord  du  désert.    \u 
Nord-Est   du    village   de  Tamiyeh,   on   y    voit  encore   une   butte 
Kom)  importante,  restes  d'une  cité  gréco-romaine. 

La  station  préhistorique  se  trouve  à  '1  kilomètres  environ  au 
nord  des  ruines;  les  instruments  qu'on  >  rencontre  sont  en  tout 
semblables  à  ceux  des  stations  d'Oui  el    Vtl  el   de  Dimeh. 

Om  el  Atl  est  situé  non  loin  de  là  au  Non!  du  village  de    l'a 
miyeh;  là  sont   trois  stations  distinctes,  l'une  à  3   kilomètres  à 
l'Ouest,  une  autre  à  i  kilomètre-  au  Nord  el  la  troisième  à  5  kilo 
mètres  environ  au  Nord-Ouest  dans  le  désert. 

Dimeh   est    de     beaucoup    la   station     la     plus    important.-   du 
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Fayoum,  ou  du  moins  elle  l'était;  car,  depuis  que  je  l'ai  signalée, 
elle  a  été  dévastée  pour  le  plus  grand  bénéfice  des  mercanti. 
Cette  localité  est  située  à  3  kilomètres  environ  au  Sud  des  ruines 
de  la  ville  romaine  qui  elles-mêmes  s'élèvent  sur  la  montagne 
bordant  à  l'Ouest  le  Birket  Karoun. 

Les  silex  taillés  se  rencontrent  à  Dimeh,  sur  une  surface  d'en- 
viron 4  à  5oo  hectares  où  ils  sont  clairsemés,  mais  c'est  surtout 
dans  le  cirque  formé  par  un  ancien  golfe  du  lac,  d'une  superficie 
de  ioo  hectares  environ  que  les  instruments  sont  les  plus  nom- 
breux. 


Fio.  8.   —   Hache  de  silex  à  face  plate  (Kora  Achim  et  Dimeh-I'ayoumV 


On  ne  voit  là  aucune  trace  d'habitation;  le  sol  formé  par  les 
limons  durcis  du  lac  est  rempli  d'ossements  de  poissons,  de  tor- 
tues et  d'animaux  de  plus  grandi*  taille.  Des  dunes  de  sable  s'y 
meuvent  sans  cesse,  et  c'est  entre  ces  dunes,  sur  le  sol  dénudé, 
que  se  rencontrent  les  instruments,  sans  qu'il  soit  possible  de 
fixer  les  points  jadis  habités. 

L'industrie  du  Fayoum  est-elle  néolithique  ou  énéolithique,  est- 
elle  duc  aux  mêmes  populations  que  celle  de  la  Haute-Egypte  et 
des  bords  du  Nil  jusqu'à  Memphis  et  au  delà,  ou  appartient- 
elle  à  des  tribus  spéciales,  étrangères  au  reste  de  la  population 
égyptienne  en  ces  temps?  Est-elle  antérieure  à  la  civilisation 
du  Seïd  ou  sa  contemporaine?  Telles  sont   les  questions  qui  se 
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posent  et  sur  lesquelles,  pour  répondre,   dous  m  possédons  que 
les  données  fournies  par  les  industries  elles-mêmes. 

L'originalité  de  l'industrie  du  Fayoum  semble  démontrée  pai 
son  allure  générale.  Toutes  les  haches  polies  sont  en  silex  et  dans 
ces  gisements  on  ne  rencontre  pas  la  moindre  trace  de  roches 
cristallines.  La  pointe  de  flèche  est  spéciale  et  d'une  facture  plus 
primitive  que  celles  d'Abydos  et  des  stations  voisines.  La  facture 
de  tous  les  instruments  quoiqu'habile  est  grossière  en  compa- 
raison des  œuvres  de  l'Énéolithique. 


Fk;.  9.  —  Hachette  caractéristi<|;'f'  <Je  la  Haute-Egypte    sile*  . 

N"  1.    Instrument  ébauché.    —  N°  2    et  2  a.    Instrument    terminé. 

V  2  6.  Éclat  enlevé  pour  former  le  tranchant. 


Parmi  les  objets  du  Fayoum  il  en  est  beaucoup  qui  semblent 
n  être  que  les  ébauches  des  merveilleuses  pièces  contemporaines 
des  débuts  historiques,  tout  comme  ceux  qui  abondenl  près  des 
mines  de  Wadi  el  Cheikh  (i). 

Si  ces  considérations  permettent  de  penser  que  les  stations  du 
Fayoum  sont  antérieures  à  celles  de  La  Haute-Egypte,  noua 
voyons  par  contre,  certaines  formes  de  hache-,  communes  entre 
l'industrie  très  développée  de  Licht  et  celle  <le  Kom    lohim  rap 


(i)  Des  ateliers  analogues  à  ceux  de  Wadi  el  Cheikh  se   rencontrent  égale- 
ment en  Europe.  Je  citerai  spécialement  celui  d<-  la  Blat:on  de  S  un- 
une  de  Tercis  (Landes)  qui  ne  renferme  que  dea  ébauches  du  type  solutréen. 
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prochei   Je  Fayoum  de  l'époque  où  les  métaux  étaient  en  usage. 

Ces  pièces,  peu  nombreuses  d'ailleurs,  peuvent  fort  bien  être 
postérieures  à  l'ensemble  des  gisements.  Un  n'en  rencontre  pas 
à  J)imeh,  localité  qui  semble  être  la  station  type  de  cette  région, 
on  ne  trouve  nulle  part  d'instruments  présentant  le  faciès  très 
caractéristique  de  l'Énéolitbique  malgré  la  proximité  des  éta- 
blissements de  Meidoum  et  de  Lient.  C'est  pour  ces  raisons  que, 
jusqu'à  nouvel  informé,  je  conserve  aux  stations  du  Fayoum 
la  désignation  de  Néolithique  que  je  lui  donnais  en   1896. 

Quant  à  la  nature  ethnique  des  pécheurs  du  Birket  Karoun 
à  ces  époques,  nous  ne  pouvons  rien  conclure.  Si  ces  stations 
sont  contemporaines  de  l'Énéolithique  de  la  vallée,  sûrement 
les  tribus  du  Fayoum  n'appartenaient  pas  à  la  population  répan- 
due dans  la  vallée  du  Nil.  Si,  au  contraire,  ces  gisements  sont 
antérieurs,  il  n'y  a  aucune  raison  pour  faire  intervenir  des  dif- 
férences ethniques. 

Mais  on  est  en  droit  de  se  demander  pourquoi  c'est  au  Fayoum 
seulement  qu'on  rencontre  en  Egypte  les  reste-  de  la  civilisation 
néolithique. 

Des  objets  appartenant  à  la  même  industrie  se  trouvent  éga- 
lement, dit-on,  mais  en  petit  nombre,  dans  le  Saïd;  ils  ont  été 
signalés  dans  les  environs  de  Farchout,  sur  la  rive  droite  du  Nil 
et,  bien  probablement,  les  recherches  de  l'avenir  feront  connaître 
encore-  bon  nombre  de  stations  antérieures  à  la  culture  énéo- 
lithique.  Mais  n'en  trouverait-on  que  fort  peu  qu'il  n'en  faudrait 
pas  déduire  qu'à  cette  époque  la  Haute-Egypte  n'était  pas  habitée. 

En  effet  le  Fayoum  et  la  Vallée  ne  se  trouvent  pas  dans  les 
mêmes  conditions  physiques.  Alors  que  le  Birket  Karoun,  autre- 
fois très  étendu  réduisait  sa  superficie,  laissant  au  loin  dans  le 
désert  les  sites  jadis  habités,  le  Nil  couvrait  sa  vallée  d'alluvions 
et  de  limons  et  faisait  disparaître  à  jamais  la  plupart  des  sta- 
tions néolithiques.  Quant  à  celles  situées  aux  limites  du  désert 
actuel  elle  ne  cessèrent  pas  d'être  occupées  et  les  traces  des 
industries  postérieures  se  mélangeant  avec  celles  des  temps  plus 
anciens,  il  devint  bien  difficile  de  discerner  les  unes  des  autres. 
Karnak,  Diospolis  parva  et  bien  d'autres  sites  ont  révélé  des 
traces  contemporaines  des  premières  dynasties,  il  est  à  penser 
que  plus  profondément  on  y  rencontrerait  l'industrie  énéoli- 
Ihique,  peut-être  même  néolithique. 

Toutes  les  villes,  tous  les  villages  de  la  vallée  du  Nil  se  trouvent 
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de  nos  jours  situés  sur  des  buttes  les  protégeant  contre  les  inon- 
dations. Il  en  fut  toujours  ainsi  et  bien  certainement  oea  villes 
et  ces  villages  reposent  sur  des  couches  très  anciennes  conte- 
nant des  traces  de  leurs  premiers  habitants.  Là,  certainement 
se  trouveraient  de  précieuses  indications  sur  les  temps  néoli- 
thiques. 

Nous  ne  possédons  aucune  information  quant  aux  périodes 
très  anciennes  dans  le  Delta  et  ce,  pour  les  raisons  que  je  viens 
d'exposer;  les  vestiges  des  premiers  établissements  humains  dans 
cette  plaine  en  formation,  alors  composée  d'îlots  tout  comme 
1?.  Chaldée  de  ces  temps,  ont  disparu  sous  les  limons  et  se  trou- 
vent aujourd'hui  à  une  grande  profondeur.  Le  régime  des  eaux 
du  Nil  diffère  notablement  de  celui  de  l'Euiphrâte  et  du  Tigre. 
En  Egypte  les  crues  annuelles  surélèvent  le  sol,  alors  qu'en  Chal- 
dée les  inondations,  bien  moins  importantes  comme  débit  d'allu- 
vions  terreuses,  n'affectent  que  fort  peu  des  régions  déjà  sorties 
de  l'eau.  Le  grand  effort  se  produit  dans  l'avancement  du  delta 
du  Ghatt  el  Arab  sur  le  golfe  Persique.  Il  s'en  suit  que  dans  la 
plaine  chaldéenne  les  vestiges  du  Ve  et  du  VI"  millénaire  avant 
notre  ère  sont  aisément  abordables,  alors  que  dans  le  delta  du 
Nil  ils  ne  le  sont  pas.  On  ne  peut  donc  espérer  retrouver  les 
restes  néolithiques  que  sur  les  bords  du  désert  et  de  la  plaine 
alluviale. 

Pour  se  rendre  compte  de  la  multiplicité  des  tribus  qui  habi- 
taient l'Egypte  avant  l'aurore  de  l'Histoire,  il  faudrait  explorer 
k  désert,  non  seulement  sur  les  deux  rives  du  Nil.  niais  enc 
sur  les  bords  de  son  delta,  en  Nubie,  aux  oasis  et  faire  la  mono 
graphie  de  chacune  des  stations  de  la  pierre.  C'est  à  l'aide  d'un 
relevé  méthodique  seulement  qu'on  parviendra  à  la  connaissance 
relative  du   milieu  dans  lequel  est   venue   niri r   l'influence   asia- 
tique,  sans   compter   que   pour    chacune   des    localités,    tout    au 
moins  en  ce  qui  regarde  les  mobiliers  funéraires,   il  est   in' 
saire  d'établir  une  classification  chronologique  relative.  Sous  ce 
rapport  les  belles  publications  de  Fdinders  Pétrir  donnent  entière 
satisfaction,   mais,   fort   malheureusement,  elles  sont   restreintes 
h  certaines  localités  explorées  par  le  savant  anglais,     i   ne  foui 
nissent  pas   une  vue   d'ensemble   suffisante. 

Quand  on  fait  une  étude  comparative  des  diverses  industries 
néolithiques  de  l'Egypte  et  de  cel'lcs  des  contrées  voisines,  on 
est  amené  à  rapprocher  le  faeies  du  F;i\<>uiii  (!.■  celui  de  la  Syrie 
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et  à  ranger  ensemble  les  formes  de  la  Haute-Egypte  et  celles  du 
Bled  algérien  et  tunisien.  Certes,  il  est  loin  d'y  avoir  identité 
entre  les  silex  d'Abydos,  de  Négadah  ou  de  Toukh,  avec  ceux 
de  Jénéyen,  mais  dans  le  Nord  africain  les  principes  et  les  buts 
de  la  taille  sont  les  mêmes  qu'en  Haute-Egypte. 

A  l'époque  des  stations  néolithiques  du  Bled  le  climat  du  Nord 
de  l'Afrique  était  très  différent  de  ce  qu'il  est  de  nos  jours;  il 
était  bien  plus  humide  :  beaucoup  de  vallons  aujourd'hui  dessé- 
chés, possédaient  alors  leurs  rivières,  leurs  broussailles,  leurs 
forêts  où  le  gibier  abondait.   Peu  à  peu  ces  pays  sont  devenus 
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Fig.  10.   —  Kacloirs  dentelés. 

1  a,  h.  Chabct-Réchada  (Tunisie).  -  2.  3.  Abydos  (d'ap.  FI.  Pétrie, 

Abydos,  I,  1902.  pi.  XXVI  . 


>tériles  et  force  a  été  à  l'Homme  de  les  abandonner;  aussi  ne 
reste-t-il  plus  aujourd'hui  que  des  espaces  arides,  désolés  où 
seuls  les  silex  taillés  gisant  sur  le  sol  demeurent  comme  témoins 
de  la  fertilité  passée. 

Dans  ces  immenses  plaines  l'Homme  était  nomade  et  chasseur, 
il  ne  mettait  dans  la  taille  du  silex  aucun  de  ces  raffinements 
que  nous  rencontrons  chez  les  sédentaires  de  l'Egypte  prédy- 
nastique  et  dynastique,  son  industrie  du  silex  était  rudimentaire. 

Il  résulte  des  observations  qu'on  vient  de  lire  que  la  culture 
néolithique  de  la  Haute-Egypte  serait  d'essence  africaine,  alors 
que  celle  du  Fayoum  appartiendrait  plutôt  à  l'Asie  par  son  ori- 
gine. Ceci  n'a  rien  qui  doive  surprendre,  car  le  Fayoum,  riche 
province  voisine  du  delta,  a  fort  bien  pu  devenir  avec  le  delta 
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lui-même  le  centre  de  l'occupation  asiatique  primitive  quand 
elle  s'est  manifestée. 

Ceci  suppose  que  nous  admettons  que  l'industrie  néolithique 
proprement  dite  a  existé  en  Egypte,  e1  que  les  tailleurs  de  silex 
du  Fayoum  ne  connaissaient  pas  le  métal.  Simple  hypothèse,  car 
nous  ne  possédons  encore  de  cette  région  que  des  instruments 
ramassés  à  la  surface. 

Le  souvenir  de  ces  premiers  efforts  des  Égyptiens  pi  «'pharao- 
niques s'est  perpétué  par  la  tradition  sous  forme  de  dynasties 
divines,  et  ce  sont  ces  échos  du  passé  lointain  qui  ont  porté  les 
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Fig.  11. 


Un  témoin  des  érosions  entre  le  Favoum  elle  Bahr-béla-MA. 


égyptologucs  à  chercher  en  pays  étranger,  au  loin,  les  vestig   - 
d'une  culture  que  chaque  jour,  sans  le  savoir,   ils  foulaienl  du 
pied  dans  le  désert,  sans  même  les  vouloir  reconnaître.  Mariette 
ne  sachant   où   placer  le   berceau   des   Égyptiens   pharaoniques, 
mais  se  rendant  parfaitement  compte  que  ce  berceau  avail  existé, 
supposait  que  les  premiers  essais  de  civilisation  s'étaient  produits 
dans  le  Bahr-bela-Mà,  «  le  fleuve  sans  eau   u   longue  dépression 
a  peu  de  chose  près  parallèle  au  cours  du  Nil  et  sur  laquelle 
trouvent  encore  les  oasis,  «  derniers  témoins  de  sa  fertilité  il  an 
tan  ».  Malheureusement  Mariette   ne  possédai!   aucune  connais 
sance  géologique  et,  malheureusement  aussi,  ses  affirmations  ne 
pouvaient  être  que   fantaisistes,   car  jamais   il    n'esl   allé  visiter 
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le  Bahr-béla-Mà;  ce  voyage  pénible  dans  le  désert,  je  l'ai  accompli 
j'ai  visité  le  fleuve  sans  eau  sur  une  longueur  de  4o  ou  5o  kilo- 
mètres et  j'ai  reconnu  que  jamais  cette  vallée  n'a  été  habitable, 
qu'il  n'y  existe  pas  d'humus,  pas  de  traces  de  cours  d'eau  perma- 
nent, pas  la  moindre  coquille  subfossile  terrestre  ou  d'eau  douce, 
qu'elle  est  le  produit  d'une  véritable  érosion  brutale,  rapide  et  que 
le  flot  s'est  écoulé  ne  laissant  derrière  lui  qu'une  longue  dépres- 
sion de  largeur  variable,  bordée  de  falaises,  remplie  de  témoins 
abruptes  et  dans  laquelle  oscillent  aujourd'hui,  au  gré  des  vents 
d'immenses  vagues  de  sable;  ce  sont  ces  vagues  qui  jadis  ont 
englouti  l'armée  de  Cambyse,  alors  qu'elle  marchait  au  pillage 
de  l'oasis  d'Ammon. 
V  On  était  si  loin  de  penser,  en  1896  encore,  que  ce  berceau 
de  la  culture  égyptienne  était  sur  les  bords  du  Nil  même,  que 
M.  Flinders  Pétrie,  bien  qu'ayant  en  main  depuis  plusieurs 
années  tous  les  éléments  nécessaire*  pour  démontrer  l'existence 
d'une  culture  de  la  pierre  en  Egypte,  cherchait  hors  de  la  vallée 
du  Ni'l  la  patrie  du  peuple  néolithique  dont  il  avait  fouillé  des 
milliers  de  sépultures.  Mais  on  semblait  vouloir  être  aveugle,  et 
Maspero  attribuait  à  la  XVIIe  dynastie  les  vases  dont  les  peintures 
figurent  des  barques,  qu'on  rencontre  dans  les  tombes  pré-pha- 
raoniques  de   la   Haute-Egypte. 

Ces  vases  sont  spéciaux  à  la  dernière  période  prépharaonique, 
ils  n'existent  pas  avant,  ils  cessent  de  se  montrer  avec  l'avène- 
ment de  la  première  dynastie,  nous  les  considérons  comme  ca- 
ractéristiques de  la  dernière  dynastie  divine,  période  dan* 
laquelle  l'influence  asiatique  s'affirme  d'une  indiscutable  ma- 
nière, ainsi  que  nous  le  verrons  par  la  suite.  Et  cette  influence 
est  sémitique  et  sumérienne.  Il  s'est  donc  passé  en  Asie  anté- 
rieure des  mouvements  de  peuples  très  importants  depuis  que 
nous  avons  quitté  les  Sumériens  cantonnés  dans  le  marais  du 
Tigre  et  de  l'Euphrate,  et  les  proto-Élamites  établis  sur  les  col- 
lines caillouteuses  de  la  Susiane. 

La  conquête  sémitique  de  la  Chaldée. 

En  effet,  les  Sémites,  venant  on  ne  sait  de  quelle  région,  vrai- 
semblablement de  l'Arabie,  certains  disent  de  Bahrein  se  sont 
étendus  sur  la  plaine  chaldéenne,  ont  remonté  l'Euphrate,  con- 
quis  la  Syrie  sur  les  autochtones,   certainement   ont  envahi    le 
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delta  du  Nil  et  fort  probablement  se  sont  avancés  au  Sud,  en  sui- 
vant le  fleuve,  jusqu'aux  provinces  de  la  moyenne  Egypte. 

Dès  qu'ils  paraissent  dans  l'Histoire,  nous  l'avons  déjà  dit, 
les  Sémites  se  montrent  comme  des  conquérants,  des  domina- 
teurs, dont,  les  tendances  contrastent  singulièrement  avec  le 
caractère  paisible,  sédentaire,  des  peuples  auxquels  ils  imposent 
leur  domination.  Ce  sont  eux  qui  créent  les  premiers  empires 
chaldéens,  le  repaire  d'oiseau\  de  proie  que  tut  Ninive.  Leur» 
dieux  sont  des  dieux  de  mort,  des  dieux  vengeurs,  impitoyables, 
que  jamais  ils  ne  cesseront  d'adorer  avec  leurs  défauts  sous  une 
forme  ou  sous  une  autre. 
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Eig.  12.  —  Puits   pour  l'extraction  du  silex  à  Ouadi  -el-Cheikh, 
d'après  une  photographie  de  H.  W.  Seton-Karr, 


Mais  cet  élément,  brutal,  dominateur,  en  les  asservissant,  a 
profité  des  progrès  réalisés  par  les  peuples,  est  venu  ajouter  des 
notions  nouvelles  à  celles  déjà  connues  et  il  en  est  résulté,  en 
Asie,  cette  culture  suméro-akkadienne  des  tempe  antérieurs  à 
Sargon  l'Ancien. 

Quand  ils  eurent  conquis  la  Ghaldée,  les  Sémites,  forcémenl 
s'arrêtèrent  pour  un  temps;  puis  leur  domination  étant  définiti- 
vement établie  sur  les  peuples  des  deux  fleuves,  ils  s'étendirenl 
vers  l'Ouest,  remontèrenl  l'Euphrate,  gagnèrent  les  vallées  de 
l'Oronte  el  du  Jourdain,  puis  la  côte  méditerranéenne.  \  l'Esl 
ils  étaient  arrêtés  par  un  peuple  puissant,  celui  de  l'Élan)  e1  |>ar 
les  montagnes  bordièree  de  l'Iran,  au  Nord   par  celles  du  Sin 
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djar;  car  les  Sémites,  nomades,  étaient  des  gens  de  la  plaine,  et 
c'est  comme  hommes  de  la  plaine  et  du  désert  qu'ils  sont  par- 


Fig.  14    —  Calcaire  siliceux  (Suse). 


Fro.  13.    —  Pic  de  mineur,  pétrosilux  jaune 

Ouadi  el  Cheikh,  récoltes  Selon- Karr 

(Musée  de  Saint  Germain). 


Fin.  15.  —  Hache  en  calcaire  siliceux. 
(Susiane  . 


venus  en  Egypte,  dans  le  delta,  qu'ils  ont  remonté  la  vallée  en 
suivant  les  sables. 
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D'après  une  inscription  de  Naram  Sin  découverte  à  Suse  on 
voit  que  l'empereur  sémite  de  Chaldée  s'est  avancé  vers  L'Ouesl 
jusqu'au  pays  de  Magan,  dont  parle  égalemenl  Gudea,  patési  de 
Telloh,  région  que  certains  archéologues  ont  pensé  pouvoir  ass 
miler  avec  le  Sinaï,  alors  que  ce  pays  était  situé  Bur  le  Khabour, 
affluent  de  gauche  de  l'Euphrate  (i).  Ceci  se  passai!  vers  .v:><>  ;i\. 
J.-C,  époque  à  laquelle  Snéfrou  régnait  en  Egypte.  Peut-être 
Naram  Sin  a-t-il  poussé  alors  jusqu'à  la  Syrie.  Dans  bous  Les  cas 
il  semble  bien  improbable  qu'il  ait  visité  la  presqu'île  «lu  Sinaï, 
peuplée  elle-même  de  tribus  sémitiques  contre  lesquelles  les  Pha- 
raons faisaient  de  temps  à  autre  des  expéditions.  Le  ll<>l  asiatique, 
qui  avait  touché  la  vallée  du  Ml  et  laissé  dv<  tribus  au  Sinaï,  est 
assurément,  de  bien  des  siècles,  antérieur  aux  empereurs  sémites 
de  la  Chaldée. 

Le  travail  du  silex.  —  Nous  venons  de  voir  que  le  silex  ('-tait 
en  usage  dans  la  vallée  du  Nil  longtemps  avant  que  se  mani- 
festât la  moindre  trace  d'influence  asiatique.  Il  était  égalemenl 
employé  en  Chaldée  et  dans  l'Élam;  mais  les  industries  dans 
ces  deux  foyers  diffèrent  si  notablement,  qu'on  ne  peut  songer 
à  les  apparenter. 

D'ailleurs  les  conditions  sont  loin  d'être  les  mêmes  en  Egypte 
cl  en  Chaldée  pour  le  développement  des  industries  de  la  pierre. 
La  vallée  du  Nil  est  une  dépression  étroite,  dont  la  plus  grande 
largeur  atteint  à  peine  sur  quelques  points  10  kilomètres,  el  de 
chaque  côté  elle  est  bordée  de  collines  plus  ou  in<»in>  élevées, 
composées  d'assises  crétacées  et  tertiaires  riches  en  un  beau 
silex  blond  qui,  souvent  se  présente  en  blocs  de  dimensions 
importantes,  alors  qu'en  Chaldée,  vaste  plaine  alluviale,  le  silex 
arraché  par  les  cours  d'eau  aux  couches  sénoniennes  et  cénoma 
nk>nnes  du  Poucht  é  Kouh,  du  Louristan  et  du  Kurdistan,  n'existe 
que  dans  les  rivières,  à  l'état  de  cailloux  rouit'-  C'esl  le  dans  le 
lit  des  torrents  que  les  pré-Chaldéens  l'a  liaient  chercher. 

Dans  les  stations  préhistoriques  telles  que  celles  de  Suse,   de 
Tépèh  Mouçian,  de  Tépèh  Goulam,   voisines  du  pied  des   mon 
tagnes,   là  où  l'on  rencontrait  des  galets  d'assez   fortes   dimen 
sions,   instruments   et    nuclei   sont  de   (aille    moyenne;    mais   au 
centre  de  la  plaine  chaldéenne,  h  Yokha,  Tell  Hammam,   'Oum 

(i)  Cf.  J.  de  Monc.A>,  in  Mém.  Dél.  se.  <•><  Perse,  t.  I,  p.  38. 
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cl  Agharcb,  l'outillage  de  pierre  est  réduit  à  des  dimensions 
minuscules.  Quant  aux  haches  polies  de  la  Susiane,  très  rares 
d'ailleurs,  elles  sont  faites  de  calcaire  siliceux  et  non  de  silex, 
assurément  parce  que  les  galets  de  silex  qu'on  trouve  dans  le 
pays  ne  présentaient  pas  les  conditions  requises  pour  la  taille 
de  ces  sortes  d'armes. 

En  Egypte,  comme  en  Susiane  les  haches  polies  de  pierre  dure, 
diorite,    dacite,   etc.,    sont   rares  et,    de    leur  existence   dans   les 


Fig.  16.  —  Hache  polie  en  serpentine.  (Adamiyeh,  Haute -Egypte) 


deux  pays  aucune  déduction  ne  peut  être  tirée.  La  hache-marteau 
qu'on  rencontre  en  Chaldée  et  dans  l'Élam,  ne  semble  pas  exis- 
ter dans  la  vallée  du  Nil;  par  contre  la  massue,  ou  casse-tête  de 
pierre,  est  fréquente  dans  les  deux  régions.  Elle  débute  en  Élam 
par  un  simple  disque  de  pierre,  percé  en  son  milieu  pour  l'em- 
manchement puis  s'affine  et  devient  en  Asie  comme  en  Afrique 
un  véritable  objet  d'art;  les  Pharaons  en  sont  armés  dans  la  plu- 
part de  leurs  représentations  triomphales  et,  de  nos  jours, 
les  nomades  font  encore  usage  de  la  masse,  comme  une  arme,  mais 
ces  casse-tête  sont  faits  aujourd'hui  d'une  boule  de  bitume  et 
non  plus  de  pierre. 

L'idée  de  garnir  un  bâton  d'un  poids  pour  en  faire  une  arme 
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Fig.  18.  -  Pointes  de  Bêches  en  silei    n*«  1  &  3   Suse    n««  l  ■  8.  ftyouna. 
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est  une  pensée  toute  naturelle  qui  est  spontanément  venue  chez 
bien  des  peuples;  il  n'y  a  donc  pas  lieu  de  tirer  des  conclusions 
de  l'usage  du  casse-tète  en  Élam,  en  Chaldée  et  dans  la  valleé 
du  Nil.  Toutefois  on  remarquera,  dans  les  séries  de  ces  diverses 
régions,  des  analogies  de  formes  qui,  peut-être,  ne  sont  pas  for- 
tuites. 

Noms  avons  vu  plus  haut  que  l'in- 
dustrie néolithique  pure  n'existe  pas 
en  Chaldée.  que  l'homme  est  arrivé 
dans  ces  pays  connaissant  déjà  le 
cuivre.  Le  silex  ne  jouait  donc  plus 
dans  son  outillage  qu'un  rôle  secon- 
daire; aussi  est  il  peu  varié.  Les  objets 
les  plus  soignés  sont  des  pointes  de 
llèehes  en  forme  de  feuille  de  saule, 
type  qui  n'existe  pas  en  Egypte. 

Mais,  parmi  ces  silex,  les  plus  inté- 
ressants de  tous  sont,  sans  contredit, 
les  laines  taillées  en  scies  et  dont  on 
formait  le  taillant  des  faucilles.  Ces 
éléments  de  faucilles  sont  d'une 
extrême  abondance,  tant  en  Egypte 
qu'en  Chaldée.  Je  reviendrai  à  leur 
sujet  en  parlant  de  la  culture  des 
céréales. 

Enfin  je  dois  signaler  l'existence  de  l'obsidienne  du  district 
d-e  l'Ararat  dans  les  couches  profondes  de  Suse,  matière  veinée 
de  rouge,  qu'on  ne  rencontre  que  sur  les  flancs  de  l'Alagheuz, 
au  cœur  de  l'Arménie  russe. 

En  Egypte  l'obsidienne  n'a  joué  aucun  rôle  dans  l'outillage 
préhistorique,  bien  qu'il  eût  été  fort  aisé  de  se  procurer  cette 
matière  dans  les  île-  de  la  Méditerranée;  mais  le  silex  égyptien 
était  de  si  belle  qualité  qu'il  dispensait  d'avoir  recours  au  verre 
de  volcan.  Cette  matière  cependant  était  connue  depuis  bien 
longtemps;  car  nous  avons  retrouvé  des  fragments  de  vases 
d'obsidienne  dans  les  tombeaux  des  premiers  Pharaons;  cette 
obsidienne  est  soit,  sous  les  premières  dynasties,  très  translu- 
cide, comme  celle  du  Haut-Nil,  soit,  sous  le  moyen  empire 
XIIe  dynastie),  presqu 'opaque,  comme  on  la  rencontre  dans  l'île 
de  Milo  et  en  Crète. 


Fig.   19.     —    Pointes    de    flèche'- 
en  silex.  —  1    à  4,  Abydos(ll' 
Egypte);  5  ^.Jeneyen  [Tunisie). 
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L'Êgypte  est  le  pays  du  monde  où  l'industrie  de  la  pierre  a 
atteint  son  plus  grand  degré  de  perfection.  Jadis  on  consi 
rait  les  Néolithiques  Scandinaves  et  les  Mexicains  comme  les 
artisans  les  plus  perfectionnés  dans  cet  art;  mais  aujourd'hui  la 
maîtrise  des  Égyptiens  ne  fait  plus  aucun  doute.  Les  plus  grandes 
pièces,  les  lames  les  plus  fragiles  sont  retouchées  avec  une  per- 
fection qui  jamais,  dans  aucun  pays,   n'a  été  atteinte.   La  fabri- 


F,g.  20.  —  Masses    d'armes.  —  N0*  1    à  4.  Suse.    N°  ô.   Mass  ■  de    Sargon  r<>i  d'Agldé. 
N*  6,  Masse  d  Enannadu.    gouverneur  de  Lagarch  ',4500  av.   J.  C  \ 


cation  des  bracelets  en  silex  laisse  bien  loin  derrière  elle  toutes 
les  difficultés  vaincues  dans  d'autres  pays. 

Dans  ces  conditions,  il  semble  certain  que  la  vall<v  moyenne 
du  Nil  doit  être  considérée  comme  l'un  des  foyers  de  la  taille  du 
silex  les  plus  parfaits  qu'il  soit  et  en  même  temps  les  plus  per- 
sonnels au  pays.  Nous  avons  vu  que  son  industrie  appartienl 
au  type  qu'on  retrouve  dans  tout  le  Nord  de  l'Afrique;  d 
en  dehors  de  l'Egypte  ce  n'est  qu'un  pâle  reflel  de  l'admirable 
habileté  des  tailleurs  de  pierre  de  Toukh,  de  Négadah,  d'Abydoa 
et  de  toute  la  région  au-dessous  de  ïhèbes. 
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Les  langues. 

«  L'Égyptien,  dit  Maspero  (op.  cit.,  p.  46)  dont  la  grande 
autorité  linguistique  ne  peut  être  contestée,  parait  tenir  aux 
idiomes  sémitiques  par  beaucoup  de  ses  racines,  c'est  l'opinion 
lu  plus  accréditée  chez  les  égyptologues.  Cette  langue  construit 
comme  eux  les  pronoms  des  personnes,  suffixes  ou  absolus;  l'un 
des  temps  de  la  conjugaison,  le  plus  simple  et  le  plus  archaïque, 
est  composé  avec  des  affixcs  identiques  de  part  et  d'autre.  Sans 
insister  sur  ces  rapprochements  qui  laissent  prise  au  doute,  on 
peut  affirmer  que  la  plupart  des  procédés  grammaticaux  en 
usage  dans  les  langues  sémitiques  se  retrouvent  dans  l'égyptien 


Fio.  21.   —  Masses  d'armes  en  pierre    (Haute-Ésryple  . 

à  l'état  rudhnentaire.  On  dirait  que  le  parler  des  habitants  de 
l'Egypte  et  ceux  des  peuples  sémites,  après  avoir  appartenu  à  un 
même  groupe,  se  sont  séparés  de  très  bonne  heure,  dans  un 
temps  où  leur  vocabulaire  et  leur  système  grammatical  flottaient 
encore.  Soumises  à  des  influences  différentes,  les  deux  familles 
auraient  traité  de  façon  diverse  les  éléments  qu'elles  possé- 
daient en  commun.  Tandis  que  l'égyptien  cultivé  plutôt,  s'arrê- 
tait dans  sa  croissance,  les  dialectes  sémitiques  continuaient  à 
évoluer  pendant  des  .siècles.  »  ■ —  m  S'il  y  a  un  rapport  de  souche 
évident  entre  la  langue  de  l'Egypte  et  celle  de  l'Asie,  dit  E.  de 
Rougé  (Rech.  sur  les  monuments  qu'on  peut  attribuer  aux  six 
premières  dynasties,  p.  3)  ce  rapport  est  cependant  assez  éloigné 
pour  laisser  au  peuple  égyptien  une  physionomie  distincte  (i  .  » 


(i)  Cf.  Sur  le  même  sujet  E.   A.   Wallis  Budgb,  Egypt  in  the  Neolithic  and 
Archaic  periods.   Londres,   1902,  p.  38. 
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Toutefois,  comme  on  devait  s'y  attendre,  on  trouve,  au  dire 
des  spécialistes  des  langues  africaines,  des  analogies  de  vocabu- 
laire entre  l'ancienne  langue  pharaonique  et  le  berbère,  voire 
même  avec  les  par lers  des  nègres  de  l'Afrique  cis-équatoriale  et 
ces  mélanges  dateraient  de  temps  très  reculés. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  difficile  d'affirmer  plus  positivement 
que  Maspero  l'influence  de  l'Asie  sur  le  parler  pharaonique  el 
cette  influence  asiatique  est  sémitique  et  non  sumérienne.  Elle 
date  donc  de  l'époque  où,  maîtres  de  la  Chaldée,  les  AJtkadiens 
y  préparaient  l'empire.  Ceci  nous  reporte  à  bien  des  siècles  après 
les  premières  colonies  humaines  en  Chaldée,  peut-être  même 
après  la  première  villle  de  Suse. 

L'ÉCRITURE. 

L'Asie  antérieure  et  l'Egypte,  les  îles  de  la  Méditerranée  sont 
les  pays  où  le  système  hiéroglyphique  de  l'écriture  a  atteint  son 
plus  ample  développement.  Nous  ne  parlerons  pas  de  la  Chine 
où  l'hiéroglyphe  a  produit  une  écriture  unique,   homogène,   ni 
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Fia.  22.   —  Inscription  hittite  de  Djérablus. 


de  l'Amérique  Centrale,  du  Mexique  où,  semble-t-il,  plusieurs 
modes  ont  été  en  faveur,  procédant  tous  d'un  même  principe. 
Dans  le  vieux  monde,  qui,  assurément,  a  débuté  par  la  picto- 
graphie,  comme  en  Chine,  comme  au  Mexique,  comme  ohez  un 
grand  nombre  de  primitifs,  nous  nous  trouvons,  au  moment 
où  commence  l'histoire,  en  face  de  cinq  systèmes  hiéroglyphi 
ques  différents,  celui  de  la  Chaldée  (fig.  3o  à  33),  celui  de  l'Êlam 
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(fig.  23,  24  et  26),  celui  de  l'Egypte  (fig.  25,  28  et  29),  l'hiéro- 
glyphe hittite  (fig.  22)  et  le  système  crétois;  sans  compter  d'au- 
tres encore  qui  fort  probablement  ont  disparu  sans  laisser  de 
traces. 

Mes  travaux  de  Suse  nous  ont   appris   que,   vers   l'époque  du 
premier   empire  sémitique,   il  existait   dans  la  Chaldée  et   dans 


Fig    23.     —  Cylindre  hiéroglyphique  «le  Suse. 
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Fig.  24.  —  Quelques  signes  proto-élamites. 


Fig.  25.  —  Marque  gra- 
vée sur  une  coupe  de 
pierre,  Haute-Egypte 
(FI.  Pétrie  Royal  Tombs, 
1901.  t.  II,  pi.  V;. 


l'Élam  deux  systèmes  d'écriture  portant  encore  tous  deux  les 
traces  très  nettes  de  leur  origine  hiéroglyphique  (fig.  23),  voire 
même  pictographique,  l'un  spécial  à  Suse  le  proto-élamite  (fig.  a4, 
26,  27),  l'autre  répandu  dans  toute  la  Chaldée. 

Le  fait  que  les  non  sémites  de  l'Élam  avaient  inventé  un  mode 
d'écrire  leur  langue,  conduit  à  penser,  qu'en  Chaldée,  la  décou- 
verte de  l'écriture  spéciale  à  ce  pays  appartient  également  aux 
imn  sémites,  et  que  les  conquérants  se  sont  emparés  de  ce  puis- 
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sant  moyen  de  gouvernement  et  l'ont  développé  jusqu'à  le  transr 
former  en  cunéiformes  (cf.  fig.  3o  à  33)  |  i   . 

C'est  avant  cette  dernière  évolution,  avant  même  le  passage 
de  l'hiérogilyphe  au  cunéiforme  linéaire,  que  le  contact  aurait 
eu  lieu  entre  les  Asiatiques  et  les  Égyptiens  .  el  il  est.  très  vrai- 
semblable que  ce  soit  l'Asie  qui  ait  porté  dans  la  vallée  du  Nil 
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Fio    26.         Écriture    proto  élamit  : 
sur   tablett- s  d'argile     Suse,. 
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F  «    27    —  Écriture  proto-élamile 
sur  pierre  (Suse). 


Fig.    28.   —  Cylindre  archaïque  d'Kj.'ypte 
(Musée  du  Caire). 


la  connaissance  rudimentaire  de  l'écriture;  car  si  l'inverse  avait 
eu  lieu,  si  l'Egypte  avait  enseigné  ses  hiéroglyphes  à  la  Ghaidée 
nous  ne  nous  trouverions  pas,  dès  les  temps  les  plus  anciens,  en 


(i)  V.  Sciieil  (M.  D.  S.  P.,  t.  VI,  igo5)  s'exprime  ainsi  à  ce  sujel  :  «  •!<■  -ni-- 
porté  à  croire  que  l'écriture  proto-élamile  est  de  mên rigine  que  le  cunéi- 
forme babylonien,  et  qu'autrefois  les  deux  systèmes  étaienl  confondus  à  un 
point  lointain  du  pa;sé,  centre  de  diramation  insaisissable  pour  nous.  1  <■ 
rameau  proto-élamique  s'est  développé  ensuite,  pendant  longtemps,  de  ma 
nière  très  indépendante;  d'où  une  disparate  considérable  quand  il  s'esl  ren- 
contré à   nouveau  avec    ce    qui    étail     devenu     l'écriture   babylonienne.    Cette 

écriture  est  de  l'époque  de  Karibu  Sa  Sûsinak  (vers  3 1  gouverneu     d'1  lam 

pour  les   rois  de  Chaldée  et  patési  de  Susc,   elle  disparaît   avec   les   conquêtes 
sémitiques  de  l'Ëlam  ». 
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présence    de    deux   systèmes,    celui    de    la    Chaldée    et    celui    de 
['Ëlam. 
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Fig   29.    —    Hiéroglyphes    primitifs    d'Egypte.    V"  1  et  2,  cylindres,    n-  3  à  5,  stèles 

de  calcaire  (Abydos 


Mais   si    l'idée   première   était    susceptible    de    développement, 
cette  évolution  ne  s'opéra  pas  de  même  manière  en  Egypte  et  en 
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ChaLdée.  L'écriture  demeura  hiéroglyphique  et  devinl  hiératique 
et  démotique  en  Egypte,  parce  que  ce  pays  possédait  pour  écrire 
la  pierre,  le  bois  et  le  papyrus.  Elle  devint  cunéiforme  en  Chaldée 
par  suite  do  l'emploi  de  la  tablette  d'argile. 


Kig.  30 


Tablette  babylonienne  fournissant  les  formes  biérog'lvpliiques 
des  lignes  cunéiformes. 
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Fia.  31  et  32.  —  Cunéiformes  linéaires  (Chaldée] 


hivers  systèmes  hiéroglyphiques  principaux,  nous  l'avons 
vu,  se  sonl  développes  en  Asie  antérieure  el  dans  la  Crète.  11  est 
à  croire  que  tous  descendent  d'un  système  originel  pictogra 
phique  dont  les  éléments  divers  sont  |kk-i''-  ;'i  l'hiéroglyphe  eu 
suivant  les  tendances  et  les  besoin-  des  groupes  humains  chez 
lesquels  ils  oui  évolué.  Nous  ne  pouvons  raisonner  sur  les  hié 
roglyphes  crétois  ou  hittites  parce  que  l<-s  textes  de  ces  peuples 
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ne  -'>nt  pas  encore  déchiffrés;  toutefois  en  ce  qui  regarde  la 
Ghaldée,  l'Élam  et  l'Egypte  nous  sommes  à  même  de  faire  quel- 
ques remarques  intéressante-. 

Les  hiéroglyphes  égyptiens  tels  qu'ils  se  montrent  à  nous  dès 
l'époque  de  Négadah  (cf.  iig.  29)  sont  certainement  fixés  depuis 
longtemps.  L'emploi  des  valeurs  phonétiques  et  des  déterminants 


TT 


il 


at% 


ÏÏT 


ïïn 


Fig.  33.  —  Signes  cunéiformes  linéaires  et  lrurs  dérivés. 


montre  clairement  qu'aux  origines  il  y  a  eu  quelque  chose  de 
commun  entre  l'écriture  asiatique  et  celle  d'Egypte;  cependant 
«m  ne  peut  pas  suivre  Fr.  Hommel  quand  il  conclut  que  le  sys- 
tème égyptien  dérive  en  entier  des  hiéroglyphes  chaldéens.  Il 
Faudrait  remonter  jusqu'à  la  pictographic  pour  retrouver  les 
origines  communes:  car.  en  évoluant,  les  idées  dans  les  deux 
langues  ne  sonl  pas  demeurées  attachées  à  la  même  figuration. 
\in-i.  1  ntie  autres,  pour  les  Chaldéens,  le  ciel  est  figuré  par  une 
('•toile,  alors  que,  chez  les  Égyptiens,  la  même  pensée  est  traduite 
par  la  voûte  céleste. 
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CÉRAMIQUE    (i). 

La  technique.  La  poterie  peinte  la  plus  ancienne  connue 
jusqu'à  ce  jour  est,  sans  contredit,  celle  du  niveau  inférieur  de 
Suse.  Céramique  qui  depuis  les  temps  de  1  industrie  néolithique 
dans  tous  les  pays  a  été  précédée  par  des  vases  plus  grossiers 
façonnés  ou  non  avec  le  secours  du  tour,  ornés  soit  au  lissoir, 
soit  par  incisions  dans  la  pâte  molle. 

Ces  types  primitifs  de  l'industrie  du  potier  se  rencontrent 
aussi  bien  à  Suse  qu'en  Egypte;  mais,  ni  dans  l'une  ni  dans  l'autre 
de  ces  deux  régions,  nous  n'apercevons  les  traces  des  premiers 
essais  de  poterie  peinte,  de  ceux  qui  ont  abouti  à  la  céramique 
de  la  nécropole  inférieure  susienne  et  à  celle  des  sépultures  de 
la  Haute-Egypte.  Ces  deux  industries  sont  donc  d'origine  étran- 
gère au  sol  sur  lequel  nous  rencontrons  leurs  produits. 

Ainsi  que  nous  l'avons  vu  plus  haut,  il  ne  nous  est  pas  pos- 
sible de  préciser  quel  a  été  le  berceau  de  cette  première  culture 
que  nous  rencontrons  en  Élam,  tout  juste,  grâce  aux  iigurations 
que  porte  cette  céramique,  pouvons-nous  penser  que  ces  peuple 
venaient  des  montagnes,  soit  du  Nord,  soit  de  l'Orient;  mais 
cette  culture  se  montre  comme  indépendante  de  toutes  celles 
qui  se  sont  développées  tant  en  Asie  qu'en  Egypte. 

La  première  céramique  susienne  est  très  caractérisée;  elle  est 
faite  d'une  pâte  line  et  bien  malaxée,  habilement  tournée,  très 
mince  le  plus  souvent,  et  cuite  à  basse  température.  Ses  orne- 
ments, peints  à  la  limonite  naturelle,  ont  été  fixés  par  le  feu  sous 
forme  d'une  sorte  d'émail  noir,  rappelant  celui  de  la  poterie 
hellénique. 

Les    formes   varient    peu    :    ce    sont    des    bols    hémisphériques, 
quelques  amphores  globuleuses  et  de>  vases  coniques  d'un  profil 
analogue   à   celui   qu'on   rencontre   dans    les    vases  d'usage    pré 
pharaoniques  de  pâte  rouge  et  j  bord  noir;  quelquefois,  comme 
en  Egypte  on  voit  de  petits  \  ases  jumelés. 

Il  est  à  remarquer,  toutefois,  qu'en  6lam  el  en  Egypte  la  céra- 
mique peinte  archaïque  se  rencontre  dans  les  tombeaux.  On  est 
donc  porté  à  lui  attribuer  d< is  caractères  particuliers  autant  dans 


iij  Consultez  le   beau   travail  de   .M.    E.    l'uiinu  sur   la  oéranûqu  une 

dans  Mém.  I).  S.   /'.,  t.   Mil,   î.ju. 
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sa  technique  que  dans  les  motifs  qui  ornent  les  vases,  à  cher- 
cher <i  eette  poterie  dans  les  deux  pays  Va  pas  été  inspirée  par 
des  conceptions  religieuses.  Ces  vases  peints,  en  Egypte  ne  se 
trouvenl  que  dans  les  sépultures,  t'ont  défaut  dans  les  kjoekkem- 
moeddings.  En  Élam,  on  ne  les  rencontre  que  dans  la  nécropole 
située  en  dehors  des  murs  de  la  ville  primitive. 

Dans  les  niveaux  supérieurs  à  la  première  cité  susienne,  on 
trouve  une  autre  céramique  (n°  II)  qui,  sans  nul  doute  procède 
de  la  première,  mais  ses  formes  se  modifient,  sa  pâte  est  plus 
grossière  et  ses  peintures,  tracées  avec  beaucoup  moins  de  soin, 
sont  peintes  à  l'ocre  et  à  la  limonite,  couleurs  qui  restent  presque 
pulvérulentes  à  la  surface,  sous  forme  de  noir-brun  et  de  rouge, 
sans  que  jamais  ces  substances  forment  un  enduit.  Le  tell  de 
Suse  a  fourni  de  fort  beaux  spécimens  de  cette  céramique;  mais 
!.i  série  la  plus  importante  provient  des  fouilles  de  M.  J.-E.  Gau- 
tier  à  Tépèh  Moussian,  ruine  distante  de  Suse  de  76  kilomètres 
environ  vers   le  Mord. 

En  Egypte,  dans  les  tombeaux  prédynastiques,  Jes  vases,  le 
plus  souvent,  diffèrent  par  leur  forme  de  ceux  de  l'ÉIam;  cepen- 
dant on  en  rencontre  qui  semblent  être  copiés  les  uns  sur  les 
autres.  Chez  tous,  la  pâte  est  analogue  à  celle  de  la  céramique 
p°  II  de  Suse,  et  tous  les  ornements,  peints  à  l'ocre  rouge,  sont 
si  peu  adhérents  qu'on  est  tenté  de  croire  que  ces  peintures  n'ont 
pas  été  mises  au  feu,  mais  ont  été  tracées  après  cuisson  du  vase, 
à  l'aide  d'une  pâte  à  l'ocre  rouge  mélangée  d'un  corps  gras  ou 
de  colle,  et  que  les  substances  organiques  s'étant  corrompues  à 
la  longue,  il  ne  reste  plus  à  la  surface  qu'une  couche  pulvéru- 
lente d'ocre. 

Quoi  qu'il  en  soit,  si  les  Égyptiens  ont  reçu  cette  technique 
céramique  de  l'Asie,  c'est  à  la  céramique  susienne  n°  II  qu'il 
convient  de  la  comparer  et  non  à  la  poterie  n°  I.  D'ailleurs  la 
Lechnique  n°  I  ne  semble  pas  s'être  répandue  bien  loin  dans 
l'Asie  elle-même;  car  on  ne  la  rencontre  guère  en  dehors  de  la 
Susiane,  alors  que  la  technique  n"  Il  a  été  en  usage  dans  tout 
I  occidenl  du  plateau  persan,  en  Abyssinie,  en  Phénicie,  en  Pales- 
tine  el  jusque  dans  les  pays  Iransea-piens  (1).  Mais  nous  ne 
connaissons  encore  que  de  bien  rares  témoins  de  ces  industries 

1     Cf.  R.  Pumpblly,  Explor.  in  Twkestan,   Washington,  1908,  t.  I.  Spécia- 
lement  pi.  34  et  35. 
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céramiques  et,  ce  que  nous  possédons  n'appartient   forl   proba 
blement  pas  aux  époques  très  reculées  de  leur  propagation.  Pmir 
le  Palestine  et  la  Syrie,  nous  m'avons  encore  que  des  fragments 
sans  date,  et  encore  sont-ils  m  très  petit  nombre  (i). 

L'un    des    traits    caractéristiques    des    vases    archaïques    égyp 
tiens  et  susiens,  tant  en  terri»  cuite  qu'en  pierrej  est  que  jamais 
ils   ne   portent   d'anses    proprement   dites,    niais    bien   dos   anses 
funiculaires   percées    le    plus    souvent    horizontalement  et    desti- 
nées au  passage  d'un  cordon  de  suspension  (2). 

La  céramique  n°  I,  si  abondante  dans  la  nécropole  primitive 
de  Suse.  chez  les  hommes  qui  les  premiers  ont  habit»'  les  colli- 
nes caillouteuses  de  la  Kerkha,  est  certainement  antérieure  à  la 
venue  des  Sémites  en  Élam;  par  conséquent  il  n'est  pas  surpre 
nant  de  ne  pas  retrouver  sa  technique,  non  seulement  dans  la 
vallée  du  Nil,  mais  aussi  dans  la  Palestine  et  la  Syrie.  En  effet, 
les  types  les  plus  anciens  que  nous  possédons  de  la  Palestine  et 
de  la  Syrie  appartiennent  tous  à  la  céramique  de  Teph  Mous 
sian  (n°  II),  et  nulle  part  dans  ces  pays  ne  paraît  la  céramique 
susienne  (n°  I). 

En  Egypte,  comme  à  Suse,  on  voit,  pour  les  usages  courants 
de  la  vie.  employer  la  poterie  incisée  (fig.  ,V0;  mais  les  vases  égyp- 
tiens rouges  à  bord  noir  n'existent  pas  en  Ëlam.  Ils  semblent  être 
des  produits  indigènes  à  la  vallée  du  Nil.  On  les  trouve  en  même 
temps  que  les  vases  [teints,  alors  que  les  vases  rouges  à  peintu- 
res blanches,  probablement  indigènes  eux  aussi,  ne  paraissent 
cpie  vers  la  fin  de  l'usage  de  la  céramique  funéraire  peinte  à  l'ocre 
rouge.  Il  en  est  de  même  de  la  céramique  rouge  à  peintures 
blanches.  D'ailleurs  il  est  certain  que  les  ancien-  habitants  de 
l'Egypte  n'ont  pas  disparu  tout  à  coup,  lors  de  l'établissement 
du  régime  pharaonique  el  que,  pendant  bien  des  siècles  encore, 
ils  ont  vécu  dans  la  vallée  du  Nil.  cote  à  cote  avec  l<,s  autres 
populations,  que  leurs  usages  se  sonl  continués,  se  modifiant 
peu  à  peu.  Mais  de  ces  survivances,  nous  ne  pouvons  tirer  aucun 
argument  positif  ou  négatif  dans  l'étude  du  problème  qui  nous 
occupe. 

De  même  en  ce  qui  regarde  les  localités  éloignées  de  l'Elam, 


(0   Cf.    Hugues    Vincent,    Canaan,    1907,    p.    297    sq. 

1  Voir  au  supji.  <lo*  anses  funicilaires  l'étude  «lu  D"    V   Ghbbhard  dans  los 
M<*m.  de  la  Soc.  préhist.  française,   t.   It.    191a. 
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celles  où  l'on  n'a  pas,  pour  guide  de  chronologie  relative,  la 
succession  des  couches  de  Suse,  il  est  impossible  d'établir  l'âge 
d'une  ruine  d'après  les  fragments  de  céramique  peinte  (IIe  style), 
qu'elle  contient;  car  cette  technique  s'est  continuée  pendant  des 
siècles  et  des  siècles,  a  cbuyerl  le  plateau  iranien,  la  Transcas- 
pienne,  le  Balouchistan,  et  est  encore  en  usage  à  Kouratchi  où 


Fhi.  34.  —  Vases  inci-<-~. 
N*  1.  El  Amrali;  n°2,  Om-el  Ga'ab   Haute  F.gypte  ;  nos  3  et  4.  Suse. 


oes  sortes  de  vases  du  type  susien  n°  II  le  plus  pur,  se  fabriquent 
d<  nos  jours  pour  les  usages  des  indigènes.  On  pourra  voir  au 
Musée  de  Suint-Germain  de  beaux  spécimens  de  cette  poterie 
achetés  par  la  Délégation  chez  les  fabricants  de  Kouratchi. 

Toutefois,  par  rapport  à  l'Egypte,  l'incertitude  chronologique 
see;  car  non-  savons  d'une  part  que  la  céramique  n°  II  a  débuté 
en  Élam,  antérieurement  à  Siirgon  l'Ancien  et,  d'autre  part,  que 
celle  à  laquelle  nous  la  compilions  st  elle-même  antérieure  à 
la  Irc  dynastie.  Leur  existence  contemporaine  dans  l'un  et  l'autre 
des  deux  pays  semble  donc  fort  probable. 

(/l  suivre.) 


NOUVELLES  CAVERNES  ORNÉES 

PALÉOLITHIQUES 
DANS  LA  PROVINCE  DE  MALAGA 
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LABBÉ  H    BREUIL 


Professeur  à  l'institul  de  Paléontologie  humaine 


La  découverte  des  peintures  paléolithiques  de  la  caverne  de  la 
Pileta,  à  Benaojan  (Malaga)  par  le  colonel  W.  Verner  m'avait 
donné  l'espérance  d'autres  trouvailles  analogues.  Guidé  par  oette 
perspective,  je  visitai  un  certain  nombre  de  cavités  dos  mon- 
tagnes calcaires  des  Sierras  de  Ubrique,  de  Grazalema,  de  Ronda 
el  des  environs  d'Antequera,  Loja  et  Grenade  (i).  Le  résultai  ae 
correspondait  pas  à  mes  souhaits;  bien  que  beaucoup  d'entre 
elles  continssent  d'abondants  vestiges  de  céramique  néolithique 
et  énéolithique,  je  n'y  découvris  généralement  aucun  vestige 
de  peintures  ou  de  gravures. 

En   1918,  je  fus  plus  favorisé,  durant  une  tournée  de  confé 
rences  scientifiques  d'influence  française  que  je  fis  en   Vndailousie 
entre   les   mois   de   février  et   de   mai;  je  découvris,    autour   de 
Malaga,    des   décorations    pariétales    antérieures    au    Néolithique 
dans  deux  cavernes. 


i)   La  description  de  ces  cavernes,  où  j'ai  en   revanche  recueilli  d'intéres- 
santes données  concernant   la  faune   vivante,   est  consignée  dans  Archives  de 
ZoologU    expérimentale,  tome  57,   fasc.   3.    Biospeologica,   a?  XXXIX     Bnumé 
ration  des  grottes  visitées,   1913-1917. 
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I.  —  La  Caverne  uk  Ardales. 

La  cueva  de  Dofia  Trinidad  (i),  près  Alora,  entre  Garratraca 
el  \nlales,  est  la  plus  importante.  Je  la  visitai  incomplètement 
I.  ifi  mais  1918,  et  en  repris  l'étude,  qui  me  demanda  trois 
jours,  du  26  au  28  avril  suivant. 

La  caverne  est  située  à  io  kilomètres  de  Malaga  à  vol  d'oiseau, 
cl  environ  45  de  la  Pileta,  sur  le  territoire  de  Ardales,  mais  à  très 
peu  de  distance  de  Carratraca,  localité  balnéaire  autrefois  très 
fréquentée,  mais  bien  tombée  aujourd'hui.  Les  propriétaires 
l'avaienl  aménagée  pour  en  faciliter,  moyennant  un  droit  d'en- 
trée, l'accès  aux  baigneurs  oisifs,  et  des  milliers  de  visiteurs  y 
défilaient  autrefois,  de  sorte  qu'elle  est  très  renommée  dans  la 
région,  et  que  sa  porte  est  fermée  d'une  forte  grille  de  fer  assu- 
jettie par  une  chaîne  et  un  eadenas.  Elle  se  creuse  à  la  limite 
de  calcaires  indiqués  comme  cambriens  et  de  schistes  peu  con- 
sistants, dans  une  colline  à  droite  de  la  roule  de  Garratraca  à 
Ardales,  et  du  côté  de  cette  dernière  localité;  c'est-à-dire  approxi- 
mativement au  N.-N.-W.  L'ouverture  est  à  peu  de  distance  du 
pied  de  la  colline,  non  loin  d'une  source  abondante.  On  y 
pénètre  par  une  descente  très  forte,  creusée  dans  le  remplissage 
trè>  considérable  de  l'ancienne  ouverture  comblée  d'argile  qui 
pénètre  en  un  cône  très  étendu  à  l'intérieur  de  la  caverne  par 
deux  arches  séparées  par  un  gros  pilier.  L'arche  gauche  n'a 
jamais  été  débouchée:  on  entre  donc  par  celle  de  droite,  qui 
donne  accès  dans  un  couloir  assez  étroit,  à  pente  rapide  vers 
l'intérieur,  et  dont  le  plafond  ne  cesse  de  s'élever  à  mesure  qu'on 
descend. 

On  arrive  ;iin^i  sous  une  haute  voûte,  dans  une  ample  salle 
divisée  en  compartiments  irréguliera  par  de  grandes  masses  de 
stalagmites  en  colonnes  conerescentes  et  en  obélisques  du  plus 
bel  effet.  En  prenant  à  droite,  le  long  de  la  paroi,  on  peut  visiter 
!n>i<  diverticules  assez  courts,  avec  beaucoup  de  vasques  pleines 
d'eau.   Je   n'y    ai    remarqué  qu'en   un   seul   endroit,    à    l'entrée   à 

d)  Doâa  Trinidad  Brown,  qui  avait  édifie  un  palacio  à  Carratraca,  et  était 
propriétaire  de  la  caverne  à  l'époque,  où  on  la  visitait  beaucoup.  Une  rue  «le 
Malaga  portr  également  *on  nom.  sans  doute  à  cause  de  le?*  importants  faits 
en   faveur  de  la  ville. 
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droite   du   premier,    de   larges    traces    de     peintures   jaunes   de 
teinte  (i).   Le  sol   nivelé  de   la   première   partie,   argileux   el    -.1 
bleux,  ne  contient  aucuu  reste  préhistorique  visible;  au  delà  un 
plancher  stalagmitique  continu    recouvre  tout.    L<-   poinl    termi 
nus  de  la  caverne,   vers  la  droite,  est   le  pied  d'un  éboulis  peu 
accessible,  assez  élevé  et  chaotique,  au-dessus  duquel   une  sorte 
de  plateforme  donne  accès  ;i   une  courte  galerie  a   pente  ascen 
dante   très   1  aide,   se   terminant    par   une   coupole   de  schiste   en 
voie    d'effondrement.     Aucun     vestige     dans   cette    partie   de    la 
caverne.   On  peut,   en   prenant  à  gauche  des   niasses   stalagmiti- 
ques  qui   occupent    le  centre  de   la  grotte, 
arriver    de  plain-pied  au   côté    opposé   du 
monceau  de  roches  éboulées  que  nous   ve- 
nons  de  signaler.  On  y  trouve  une  galerie 
dont  le  sol  terreux  monte  en  pente  rapide. 
En  y  grimpant  le  long  de  la  paroi  droite. 
"ii  ne  tarde  pas  à  s'apercevoir  qu'elle  a  été 
entièrement  couverte  d'innombrables  stries 
sans  signification  figurée,  comme  si  on  l'a- 
vait raclée  avec  des  outils  de  pierre  pointus. 
En  continuant   ainsi     vers  le  haut  de  la 
pente,    on    s'engage   dans   un    défilé   limité 
par  la  paroi  raclée  à  droite,  par  des  blocs 
tombés  côte  à  cote  à  gauche. 

C'est  ;i  la  sortie  supérieure  de  ce  détilé 
que  j'ai  aperçu  sur  la  tranche  regardant  le 
fond  de   la   galerie,     les    premières   figures 

peintes.    Les   blocs   sont    rangé»   en    deux    li!<^.    entre    lesquelles 
existe  un  petit  couloir  parallèle  à   la   muraille.   Plusieurs  de  ces 
blocs  conservenl  les  vestiges  de  nombreuses  gravures  dont  beau 
coup  de  traits  sans  signification  el  un  certain  nombre  de  figures 
d'animaux  el   de  signes  que   nous  étudierons   plus   loin.   Sur   la 
paroi  gauche  en  face,  se  trouvent  aussi  un   panneau  de  figures 
peintes  et  plusieurs  gravures,  'l'ont  au  fond.  ;i  gauche,  une  cha 
tière  ascendante  donne  accès  à  un  petit  dôme  creusé  par  l'effon 
dremenl  du  schiste,  e1  un  panneau  de  figures  peintes  s')   trouve 
également,  dans  un   recoin  suspendu,   presque  inaccessible. 


Kig  1.  —  Ardai'";,  recoin 
final  ;  tête  de  Biclie  et 
traits  jaunes,  et  tète  de 
Bœuf  rouge.   Échelle: 

1  10. 


0   Je   me   souviens       en    avoir   vu   d'analogues,    mail   aussi    inutilisable*, 
-1  Mi-  h.  1'^  Cave    Gibraltar). 
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Le  guide  de  la  caverne,  garde  du  propriétaire  actuel,  n'avait 
jamais  visité  cette  galerie  et  personne  avant  moi  n'y  avait  remar- 
qué les  figures. 

Celles-ci  sont,  comme  on  vient  de  le  voir,  composées  de  figu- 
res peintes  et  d'autres  gravées. 

A.  Figures  peintes.  —  Le  panneau  qui  termine  la  caverne  com- 


Fig.  2.  —   Ardales;    partie    frauche    di*    panneau  des    dessins  jaunes.    Échelle  :    1/10. 

Tètes  de  Biches,  etc. 


prend  :   i      Vu  sommet  une  vilaine  tète  de  Biche  en  jaune  d'ocre 
dominant  un  certain  nombre  de  traits  de  même  couleur  (fig.   \) 
plus  ou   moins  arqués,  disposés  horizontalement;  2°  Au  bas  de 
ces  traite  une  tête  de  Bœuf  de  couleur  rouge,  un  peu  mieux  des 
si  née,  quoique  de  style  très  primitif. 

Sur  la  paroi  gauche  qui  précède  la  petite  voûte,  existe  un 
grand  panneau  de  figures  peintes  en  un  jaune  sombre,  argileux. 
Il  se  -iibdivi.se  en  deux.   A  gauche  (fig.  2)  se  lisent  deux  têtes  de 
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Biches,  très  sobrement  tracées,  et  un   animal  courant  à  droite. 
que  ses  très   longues   oreilles   me   font  supposer  être   aussi    un, 
Biche.  D'autres  traits  sont   moins  faciles  à  déterminer.   La  moi- 
tié droite  du  panneau     iig.    3)  se  décompose  après   un  examen 
attentif   en    une   série   de   tètes    de   Cervidés   enchevêtrées    l'une 


Fig.  3.  —   Ardâtes;  partie  droite  du   panneau  de?  dessins  jaunes. 
Échelle  :   1  10.  Enchevêtrement  «le  tètes  de  Biches,  de  Cerf,  de  Bœuf,   etc. 


dans  l'autre.  On  y  discerne,  de  haut  en  bas  et  de  droite  à  gauche, 
une  tète  de  Cerf  avec  ramure  schématique  et  cor  pédoncule;  une 
tête  de  Biche  à  encolure  traitée  de  façon  analogue;  une  très 
grande  tête  de  Biche  à  longues  oreilles  fusiformes  servant  aussi 
:i  une  plus  petite  tête  inscrite  dans  la  première;  le  poitrail  de  la 
grande  Biche  se  continue  vers  le  b;i>  pai  des  traita  recourb 
peu  intelligibles,  et  qui  s'emomôlenl  avec  d'autres  analogues  sans 
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signification  apparente,  à  l'exception  dune  silhouette  très  rudi- 
mentaire  d'animal  cornu,  peut-être  un  Bœuf. 

Un  peu  plus  haut  el  à  droite  sur  la  même  paroi,  se  trouve  une 
autre  tête  de  Biche,  mais  de  couleur  rouge  (fig.   '4  à  gauche). 

I  ii  autre  vestige  de  petite  ligure  rouge  peut  se  voir  sur  la  tran- 
che d'un  des  blocs  situés  de  l'autre  côté  de  la  galerie  (fig.  7,  à 
droite). 

Mais  les  principales  peintures  se  trouvent  groupées  dans  le 
panneau  décorant  la  tranche  supérieure  du  grand  bloc  que  nous 
avons  mentionné  (fig.  4),  On  y  note  quatre  couches  de  peintu- 
res. Les  plus  anciennes  sont  jaune  d'ocre  et  réduites  à  une  petite 
tète  de  Biche  el  au  contour  ventral  très  atténué  d'une  plus 
grande  figure.  Ensuite  on  a  p. :  int  en  rouge  une  tèie  de  Biche  à 
iimflle  très  effilé,  sur  laquel'e  vient  se  superposer  une  petite 
Biche  brune  dont  la  corrosion  a  supprimé  les  oreilles  et  une  par- 
lie  des  extrémités,  el  qui  témoigne  d'un  art  assez  délicat,  voisin 
de  l'art  oriental  espagnol.  Il  est  probable  qu"elle  est  postérieure  à 
la  grande  Biche  noire  assez  corrodée  qui  occupe  la  partie  droite 
du  même  panneau.  Elle  est  tracée  à  larges  traits  baveux,  sans 
beaucoup  d'art,  ni  de  proportions;  la  limite  du  flanc  et  du  ven- 
tre est  marquée  par  une  grosse  bande  sinueuse:  la  place  du  cœur 
est  indiquée  par  un  gros  point  rouge  in;  la  moitié  postérieure 
du  dos  et  la  fesse  sont  barrées  de  treize  bandes  verticales  ou  obli- 
ques. \nléi  ieurcnienl  à  cette  ligure  on  en  avait  tracé  une,  en 
noir  ('gaiement   mais  à   tracé  plus  délié. 

Des  faits  qui  précèdent  et  qui  viennent  corroborer  ceux  déjà 
observés  dans  la  caverne  de  la  Pilota .  et,  jusqu'à  un  certain 
point  cen\  des  cavernes  cantabriques,  on  peut  déduire  que  les 
figures  jaunes  sont  les  plus  anciennes,  toutes  extrêmement  bar- 
bares el  primitives;  qu'ensuite  est  venue  la  peinture  rouge,  déjà 
sensiblement  meilleure,  puis  la  peinture  noire,  si  abondam- 
ment leprésentée  à  La  Pileta,  el  probablement  enfin  la  peinture 
brune  plus  soignée,  rappelant  les  fresques  à  l'air  libre  d'Àlpera 
el  autre  localités  analogues.  Dans  la  caverne  d'Ardales.  il  n'y  a 
aucun  vestige  d'ail  schématique  semblable  à  la  dernière  phase  de 
La  Pileta;  du  reste  il  n'existe  aucun  indice  de  pénétration  néolithi- 
que ou   moins  ancienne,   la    cuem   de  dorla   Trinidad  n'a  donné 

1     Fait  îi  rapprocher  de  ceux  de  Ni;m\   déjà   ]mli]i<;s. 
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aucun  de  ces  tessons  de  céramique,  si  abondants  dans  beaucoup 
de  grottes  andalouses. 

R.  Figures  gravées.  —  Il  en  existe  visiblement  de  deux  techni- 
que-. Les  plus  anciennes  probablement  sont  celles  qui  ont  été 
I lacées  sur  la  faee  supérieure  des  blocs  tombés.  Lorsqu'elles  ont 
été  exécutées,  un  enduit  argileux  les  recouvrait,  et  c'est  sur 
argile  qu'elles  ont  été  tracées  à  la  pointe.  Ultérieurement,  cette 
surface  s'est  transformée  en  un  mince  et  fragile  feuillet  de  con- 
crétion noire,  sous  lequel  la  roche  s'est  plus  ou  moins  altérée 
et  corrodée,  de  sorte  que  la  surface  gravée  n'est  plus  qu'une  sim- 


Fig.    5.    —    Ardales.    Chevaux     gravés    de    style     aurignacien     sur    bloc    horizontal. 

Échelle:  à  peu  près  1  ;  10. 


pie  pellicule  posée  sur  une  surface  de  calcaire  plus  ou  moins  pul- 
vérulent et  actuellement  tout  à  fait  sec. 

Les  dégradations  subies  par  des  surfaces  aussi  fragiles  font 
que  deux  blocs  seulement  conservent  actuellement  des  figures 
déchiffrables. 

Sur  l'un,  outre  une  sorte  de  gros  ovale  sans  signification,  on 
discerne  sans  peine  fig.  5)  un  Cheval  gravé  d'un  trait  lin  dans 
l(  style  habituel  <!<■-  figures  aurignaeiennes  du  Périgord  et  des 
Pyrénées.  Pas  d'œil,  ni  de  détails  des  membres  ou  de  la  queue  ; 
une  silhouette  générale  ferme,  mais  tout  à  fait  sommaire.  A  sa 
gau  he  on  divine  de  nombreux  tracés  d  échines  d'autres  Che- 
vaux, ainsi  qu'un  autre  corps  mal  discernable  et  une  tête  incom- 
plète. 
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L'autre  bloc  situé  un  peu  plus  bas,  comprend  (fig.  6)  un  plus 
grand  nombre  de  figures  de  Chevaux,  quatre  plus  complets  et 
des  parties  de  plusieurs  autres,  et,  tout  en  bas,  un  Bouquetin 
à  très  longues  cornes  sinueuses.  Tous  ces  dessins  ont  une  saveur 
aurignacienne  Mrs  marquée,  plus  primitive  même  que  ceux  de 
l'Aurignacien  supérieur  de  Gargas  el   Hornos  <!<•  la   Peûa, 


Fie  fi.   —   Ardales.    Chevaux,    Bouquetin,  Serpents    (?)  et    signes   gravés  sur    un  bloc 

horizontal.   Kchelle  :  environ  1/10. 


En  haut  et  à  droite  du  panneau  se  trouvent  trois  dessins  ser- 
pent i  (ormes,  très  probablement  de  véritables  figures  <!<•  serpents. 
On  discerne  assez  bien  la  tète  de  l'un  d'eux.  \  La  façon  <i« »n t  esl 
faite  la  queue  de  deux  de  ces  reptiles,  on  voit  comment  le  gra- 
veur a  pu  avoir  l'idée  de  tracer  le  motif  en  triple  arceau  qui  esl 
juxtaposé,  et  ensuite  les  dessins  festonnés  placés  un  {jeu  plus 
b;is. 


2.'|  S 
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On  se  souvient  de  la  place  qu'occupent  dans  les  peintures  jau- 
ne- de  la  Fileta,  les  figures  serpent iformes,  et  de  leur  interpréta- 
lion  décorative.  Il  >  a  là  une  très  étroite  analogie  permettant 
de  supposer  que  1rs  gravures  de  Ardales  sont  à  peu  de  chose  près 
contemporaines  des  ligures  jaunes  de  la  Pileta.  Malheureuse- 
ment, dans  cette  dernière,  les  gravures  se  réduisent  à  un  seul 
croquis  de  Cheval.  (La  Pileta,  pi.  VIII,  fig.  29),  qui  est  plus 
ancien  qu'un  autre  Cheval  jaune  superposé. 


Vin  7.  —  Ardales.  Gravures  sur  parois  verticales.  Échelle:  environ  1/10.  Les  deux  tètes 
de  Biches  en  liant  ;'i  gauche  sont  gravées  sur  la  paroi  gauche,  près  des  fresques. 
11g.  2,  3;  les  trois  figures  à  droite  sont  sur  la  tranche  d'un  bloe  à  droite  en  montant 
Echelle  environ  :   1  11) 


Le  second  groupe  de  gravures  (fig.  7)  a  été  exclusivement 
exécuté  en  traits  fins  sur  des  parois  verticales.  Sur  la  tranche  d'un 
bloc  tombé,  on  peut  déchiffrer  une  ligure  de  Biche  d'un  allonge- 
ment tout  à  fait  exagéré;  la  tête  est  minuscule  par  rapport  au 
corps;  les  pattes  de  devant  linéaires,  raides  et  sans  forme,  se  ter- 
minent par  de-  sabots  bifides  reproduits  de  face.  Je  n'ai  pu 
déchiffrer  d'une   manière  satisfaisante  les   membres  postérieurs. 

Sur  la  tranche  d'un  autre  bloc  avoisinant  de  plus  près  la  paroi 
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droite  et  en  face  de  celle-ci,  existe  un  dessin  de  Cerf  guère  plus 
satisfaisant  et  une  autre  figure  problématique  allongée,  placée 
verticalement,  et  terminée  en  haut  par  une  petite  bouche  fendue. 
La  surface  à  gauche  de  ces  figures  est  occupée  par  des  fais- 
ceaux de  lignes  gravées,  parallèles,  horizontales,  sans  signifi- 
cation apparente. 


Fia    8.  —  Croquis,  très  sommaire,  de  la  cùeva  de  Doua  Trirridad  de  Ardales. 


Du  voisinage  d'une  peinture  rouge,  incomplète,  très  altérée 
et  de  la  fraîcheur  relative  des  traits  de  ces  deux  gravures,  on  peut 
conclure  que  très  probablement  ces  dernières  appartiennent  à 
une  date  sensiblement  moins  reculée. 

Sur  la  paroi  de  gauche,  entre  la  tête  de  Biche  rouge  et  le  pan- 
neau de  figures  jaunes,  se  trouvent  encore  deux  têtea  <!<•  Biches 
gravées  dont  le  dessin  est  beaucoup  plus  satisfaisant;  l< s  yeux  en 
sont  représentés  par  un  simple  trait,  mais  la  forme  des  mufflee 
en  est  soigneusement  étudiée  (Ug-   7  à  gauche).   Nous  sommes 

l'antiiuocolooik.  —  t.  xxii.  —  1921.  n 
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portés  à  rapprocher  ces  gravures  de  Biches  et  de  Cerfs  des  figures 
noires  de  la  même  caverne. 

Tel  est  le  contenu  artistique  de  la  caverne  des  Ardales  pure- 
ment paléolithique  sans  aucun  doute.  Bien  que  son  importance 
ne  soii  pas  à  comparer  avec  celle  de  La  Pileta,  cette  découverte 


Fig.  9.    —   I >-3 taï I  de  la  galerie  aux  dessins 

complète  en  certains  points  ses  données  chronologiques  sur  l'é- 
volution de  l'art  quaternaire  en  Andalousie,  en  y  ajoutant  quel* 
ques  données  nouvelles. 

II.  —  Cueva  de  La  Cala  (Malaga). 


Quand  on  quitte  Malaga  par  la  route  qui  va  au  Palo  en  suivant 
la  mer,  on  observe  des  massifs  calcaires,  collines  et  petits  pla- 
teaux, qui  portent  le  nom  de  Los  Cantates.  Dans  le  principal  El 
Cantal  Gordo,  qui  forme  une  éminence  considérable,  M.  Miguel 
Such  à  Malaga,  a  découvert  une  caverne  des  plus  intéressantes 
par  son  gisement  néolithique  à  nombreuses  céramiques  et  bra- 
celets de  marbre  blanc.  Sous  l'assise  néolithique,  il  découvrit 
un  autre  niveau  d'aspect  paléolithique  final.  Son  industrie  à 
base  de  lames  de  silex  comprend,  comme  types  définis,  des  grat- 
toirs sur  bout  de  lames,  simples  et  doubles,  de  rares  petits  grat- 
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toirs  ronds,  dos  burins  d'angle  à  retouche  transversale  oblique, 
des  burins  en  bec  de  flûte  à  enlèvements  multiples  ou  simples, 
des  pointes  du  genre  de  La  Gravette,  \  compris  les  formes  de 
pointes  à  cran  atypiques,  comme  à  Menton  et  Willendorf,  et  des 
formes  rares  de  type  tardenoisien,  triangulaires,  allongées,  et, 
exceptionnellement,  trapézoïdales.  L'outillage  en  os  est  repré- 
senté par  quelques  poinçons  et  par  un  gros  hameçon  recourbé 
rappelant  ceux  du  Magleinosien  de  la  Baltique. 


^ 
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Fig.   10.   —  Grolte  de    La    Cala  (Vlalaga)    Débris  <lc  peintures    rondes.    Échelle      1  12 

Celte  industrie  rappelle  complètement  le  Capsien  supérieur 
du  Nord  de  l'Afrique  ei  représente  la  lin  du  Paléolithique  anda- 
loii;  elle  se  différencie  nettement  du  vrai  Tardenoisien  ^\v>  Kjôk- 
kenmôddings  (\\\  Tage  el  du  vieux  Néolithique  de  la  province 
d'Alméria  qui  accusent  beaucoup  de  réminiscences  tardenoi 
siennes. 

Dans  le  plateau  situé  en  face  de  la   Tour  de  La  Cala  et  de  la 
caserne  de  carabiniers  qui  l'avoisine  s'ouvrent  deux  puits  verti- 
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eaux,  voisins  l'un  de  l'autre,  donnant  accès  à  des  galeries.  L'une 
de  ces  cavités  est  connue  dans  la  région  sous  le  nom  de  Cueva 
del  Suizo,  en  souvenir  d'un  Suisse  qui  y  fit  autrefois  des  travaux 
considérables,  dans  l'espérance,  dit-on,  de  découvrir  un  trésor 
caché.  Je  la  visitai  le  9  mars  1918  et  y  constatai  l'existence  de 
deux  niveaux  d'habitation  déjà  observés  dans  la  fouille  de 
M.  Such,  distante  de  plusieurs  kilomètres;  mais  il  n'y  avait,  pas 
plus  que  dans  cette  dernière,  de  vestige  de  décoration  pariétale; 
du  reste,  les  murailles  en  sont  presque  entièrement  corrodées. 

L'autre  puits  est  très  voisin,  et  nécessite  comme  le  premier, 
une  échelle  de  corde;  mais  tandis  que  l'accès  des  couloirs  de  la 
Cueva  des  Suizo  est   facile,   sauf  un   diverticule   artificiellement 


\> 
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Fig.  11.  —  Grotte  de  La  Cala  (Malaga).   Débris  de  peintures  rouges.    Échelle  :   1  12. 

encombré  de  pierrailles,  le  couloir  unique  qui  suit  le  second 
puits  est  d'une  pénétration  extraordinai rement  pénible.  En  effet, 
le  puits  se  poursuit  par  un  trou  en  hélice  entre  des  éboulis  fort 
peu  stables,  et  se  termine  par  un  boyau  en  pente  rapide  laissant 
juste  le  passage  strictement  indispensable.  Ensuite  la  galerie  s'é- 
lève, et  est  à  peu  près  rectiligne.  Un  autre  puits  s'ouvre  vers 
son  milieu,  trop  étroit  pour  y  descendre;  c'est  peu  après  que, 
sur  la  paroi  de  gauche  (lîg.  11)  et  celle  de  droite,  d'un  diverticule 
s'ouvrant  de  ce  côté  (fig.  10),  on  peut  constater  des  débris  de 
fresques  rouges,  trop  limités  du  reste  pour  pouvoir  établir  la 
signification  de-  ligures  dont  il  ne  reste  que  des  parties  peu  con- 
sidérables, 

Tout   a-  qu'on  peut   affirmer,  c'est  que  l'allure  des  débris  en 
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question  s'éloigne  de  celle  des  peintures  néolithiques  d'Anda- 
lousie, et  ressemble  plutôt  à  celle  des  signes  rouges  de  la  Cueva 
de  la  Pileta.  Dans  le  panneau  du  diverticule,  ou  pourrait  peut- 
être  interpréter  comme  tète  de  Bouquetin  le  motif  supérieur,  et 
comme  une  autre  tête  à  longues  oreilles  (Lapin?)  celui  du  bas. 

De  même  avec  beaucoup  de  bonne  volonté,  la  ligure  de  gau- 
che de  l'autre  panneau  peut  évoquer  l'idée  de  deux  pattes  de  Che- 
val et  celle  de  droite,  comme  une  partie  d'encornure. 

Des  quelques  débris  recueillis  autour  du  puits  et  dans  les 
éboulis,  on  peut  conclure  que  la  grotte  où  se  trouvent  ces  pein- 
tures a  été  fréquentée  aux  mêmes  moments  que  celle  del  Suizo. 
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l'Ait    LE 


Dr  R.  VERNEAU 


Les  hautes  régions  du  bassin  de  l'Amazone  sont  habitées  paj 
une    multitude    de    petites   tribus    indiennes,    fort    mal    connues 
pour  la   plupart   et  menacées  de   disparition   à   brève  échéance. 
Dans  un  travail  consacré  à  la  répartition  linguistique  de  ces  tii 
bus  que  vient  de  publier  La  Géographie,  MM.  P.  Rivet  et  G.   I 
tevin  ont  relevé  i48  noms  de  peuplades  dans  les  seuls  bassins 
du  Purûs,  du  Juruà  et  les  régions  limitrophes  (i).  Ce  qui  compli- 
que le  problème,  c'est  que  le  même  petit  groupe  a  été  souvenl 
désigné    par   des   appellations    différentes   et    (pie,    d'autre    part, 
sous  un  seul  vocable  sont  parfois  comprises  plusieurs  tribu^  pai 
lant   des   langues   distinctes.    Enfin,    des   peuplades    mentionnées 
par  des  auteurs  du  xvir9  siècle,   notamment   par   le    P.    Samuel 
Fritz,    paraissent   complètement    éteintes   à    l'heure   actuelle    :    le 
Dr  lUvet  et  le  P.  Tastevin  en  citent,  pour  les  bassins  du  Punis 
el  du  Juruâ,  une  dizaine  dont  on  ne  retrouve  plus  de  traces. 

La  disparition  des  Indiens  du  Haut-Amazone  tient  à  des  causes 
multiples.  Comme  en  beaucoup  de  contrées  <lu  globe,  l<-  contael 
des  Blancs  a  été  funeste  aux  indigènes.  Troublés  dans  leurs  habi- 
tudes, exposés  à  des  maladies  qu'ils  ignoraient  auparavant,  assez 


(i)  P.  Rivet  et  C.  Tastevin.  Les  tribus  indienne*  des  bassins  du  l'uni-,  du 
Juruâ  et  des  régions  limitrophes,  in  La  Géographie,  n°  de  mai  1921,  pp.  m. 
482  (1  carte).   Paris,   Masson  et  Cle. 

l'anthropologie.  —  t.  xxxi.  —  1921. 
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souvent  traités  avec  peu  de  mansuétude  par  les  trafiquants  euro- 
péens, ils  déclinent  de  jour  en  jour.  Beaucoup  de  ceux  qui  ont 
résisté  aux  nouvelles  conditions  d'existence  qui  leur  ont  été  fai- 
tes, se  mêlent  aux  civilisés  et  se  croisent  avec  eux,  perdant  ainsi 
rapidement  leurs  caractères  physiques,  linguistiques  et  ethno- 
graphiques. C'est  ce  qu'a  pu  constater  le  P.  Tastevin,  qui,  depuis 
de  longues  années,  est  attaché  à  la  mission  fondée  par  la  Congré- 
gation du  Saint-Esprit  à  Teffé,  sur  l'Amazone,  entre  les  embou- 
chures du  Purûs  et  du  Juruâ,  à  2.35o  kilomètres  du  port  de  Para. 
En  1908,  il  avait  visité  une  petite  tribu  d'Indiens  Marawa,  éta- 
blie sur  les  rives  du  lac  Caapiranga  et  qui  comptait  alors  une 
soixantaine  d'individus;  aujourd'hui,  il  reste  à  peine  une  dou- 
zaine de  ces  Indiens  «  perdus  au  milieu  des  civilisés  et  déjà,  on 
peut  dire,  entièrement  assimilés  aux  autres  Brésiliens  (1)   ». 

Les  Katawisi,  qui,  d'après  Chandless,  étaient  réduits,  en  1869, 
à  20  individus  au  maximum,  qirHl  regardait  comme  les  derniers 
débris  d'une  population  beaucoup  plus  importante  (2),  sont,  en 
réalité,  représentés  encore  de  nos  jours  par  un  certain  nombre 
de  [Hiils  groupes  disséminés  depuis  la  rive  gauche  du  Juruà 
jusqu'à  la  rive  droite  du  Purûs.  Il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'ils 
sont  en  voie  de  disparition  :  ils  sont  «  de  plus  en  plus  submer- 
gés, dit  le  P.  Tastevin,  par  l'élément  civilisé  qui  épouse  leurs 
jeunes  filles  et  emmène  leurs  veuves  et  quelquefois  leurs  fem- 
mes. Les  jeunes  gens  ont  déjà  honte  de  leur  nom  de  Katawisi 
qui  dénote  leur  origine,  et  se  refusent  à  livrer  leur  dialecte, 
pour  paraître  l'ignorer  ».  Le  missionnaire  en  a  rencontré  deux 
|ntits  groupes  sur  les  rives  du  Parana  du  Breo,  affluent  du  Juruà, 
qui,  en  1920,  ne  comprenaient,  au  total,  qu'une  vingtaine  de 
sujets.  Seul  un  Indien  déjà  âgé,  que  le  Père  avait  baptisé  une 
dizaine  d'années  auparavant,  a  consenti  à  lui  fournir  les  élé- 
ments d'un  vocabulaire  assez  complet. 

Ces  exemples,   que  je  pourrais   multiplier,    démontrent   com- 


(1)  Cette  cilation,  comme  celles  qui  vont  suivre,  est  empruntée  au  Rapport 
adressé  de  Teffé,  le  28  août  1920,  à  M.  te  Ministre  de  l'Instruction  publique 
el  des  Beaux-Arts  par  le  P.  Tastevin.  En  raison  des  difficultés  économiques  de 
l'heure  actuelle,  ce  rapport  ne  sera  pas  publié  par  l'Administration  supérieure, 
qui  m'a  autorisé  à  en  extraire  ce  qui  peut  intéresser  les  lecteurs  de  L'Anthro- 
pologie. 

CHANDI4B86  (AV.),  Notes  of  a  journey  up  the  River  Juruâ,  in  The  Journal 
of  the  Royal  geographical  Society,    !.   XWIX,   Londres,    1869. 
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bien  il  est  urgent  de  recueillir  des  documents  de  toute  nature 
sur  les  tribus  indiennes  du  Brésil  et,  en  particulier,  du  Haut- 
Amazone;  c'est  ce  dont  il  m'a  été  facile  de  convaincre  le  1'.  I 
tevin.  Linguiste  distingué,  il  s'était  surtout  adonné  ù  l'étude 
des  idiomes  parlés  par  les  indigènes.  En  1908,  il  a  publié  une 
grammaire  et  un  dictionnaire  de  l;t  langue  ùeëgatu  et,  depuis, 
il  n'a  cessé  de  se  documenter  sur  les  autres  dialectes  en  usage 
parmi  les  Indiens.  Lorsque,  en  ioi4,  il  est  revenu  en  France 
pour  remplir  ees  devoirs  militaires,  il  a  rapporté  d'importants 
vocabulaires  dont  il  a  tiré,  avec  la  collaboration  du  IV  P.  Rivet, 
des  conclusions  déjà  fort  intéressantes. 

Il  ressort,  en  effet,  de  cette  étude  préliminaire  que,  malgré 
la  grande  diversité  de  noms  que  portent  leurs  tribus,  les  Indiens 
des  bassins  du  Purûs,  du  Juruâ  et  des  régions  limitrophes  appar- 
tiennent, linguistiquement,  à  trois  familles  principales.  L'une 
est  spéciale  aux  bassins  des  deux  grands  affluents  de  l'Amazone  : 
c'est  la  famille  linguistique  Katukina.  Les  deux  autres,  les 
familles  Arawak  et  Pano,  sont  parlées  par  des  populations  étran- 
gères au  pays.  Lorsqu'on  examine  la  carte  linguistique  qui 
accompagne  le  mémoire  du  Dr  P.  Rivet  et  du  P.  Tastevin,  on  a 
l'impression  que  la  contrée  a  été  primitivement  habitée  par  des 
populations  de  langue  Katukina  auxquelles  sont  venues  se  mélan- 
ger des  tribus  de  langue  Arawak,  qui  les  ont  débordés  dans  la 
direction  du  Nord  et  surtout  du  Sud-ouest.  Un  immense  flot  de 
peuplades  appartenant  à  la  famille  linguistique  Pano  enveloppe 
le  territoire  occupé  par  les  anciens  indigènes,  depuis  le  Nord- 
ouest  jusqu'au  Sud-ouest.  Il  semble  que  dans  la  direction  du 
Sud,  ce  flot  ait  été  arrêté,  non  par  le-  peuplades  primitives,  mais 
par  les  Arawak,  et  que  quelques  petites  fractions  aient  seules 
réussi  à  franchir  la  barrière  que  leur  a  apposée  ceux-ci  el  à  s'éta- 
blir sur  les  rives  du  Madeira  et  de  ses  affluents  méridionaux. 

Au  Nord  de  l'Amazone,  un  étroit  cordon  de  Tupi-Guarani 
borde  le  domaine  des  Katukina.  Enfin,  quelques  une-  tribus  de 
langue  Caribe  et  Takana  sont  disséminées  ;i  la  périphérie  de  ce 
domaine,  les  dernières  se  trouvant  cantonnées  à  l'extrême  Sud 
du  Purûs. 

Il  résulte,  en  somme,  de  ce  rapide  exposé  (pie,  dans  |a  plu- 
grande  partie  des  bassins  du  Purûs  et  du  Juruâ,  les  vieilles  popu- 
lations de  langue  Katukina  n'ont  guère  dû  être  influencées  que 
par  des  tribus  Arawak.  En  conséquence,  c'est  dans  cette  région 
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qu'on  peut  espérer  recueillir  à  l'heure  actuelle  des  documents 
sur  l'ethnographie  des  Indiens  primitifs  qui  n'ont  pas  encore 
été  absorbés  par  l'élément  européen. 


Estimant  que,  par  sa  préparation  antérieure  et  par  sa  situa- 
tion, le  P.  Constant  Tastevin  était  mieux  en  mesure  que  tout 
autre  d'entreprendre  des  recherches  de  cette  nature,  la  Com- 
mission des  Voyages  et  Missions  scientifiques  et  littéraires  a  émis, 
sur  ma  proposition,  un  avis  favorable  à  la  demande  de  mission 
qu'il  avait  adressée  au  Ministre  de  l'Instruction  publique  et  des 
Beaux-Arts.  Par  arrêté  ministériel  du  19  décembre  1919,  la  mis- 
sion était  accordée. 

Sans  perdre  de  temps,  le  P.  Tastevin  s'embarquait,  dans  le 
courant  de  janvier  19^0,  sur  le  Juruà,  qu'il  remontait  jusqu'à 
900  milles  de  son  embouchure.  Tantôt  en  pirogue,  tantôt  par 
terre,  il  a  visité  les  diverses  tribus  établies  des  deux  côtés  du 
grand  cours  d'eau,  enrichissant  ses  vocabulaires,  recueillant  des 
donnée:-;  sur  leurs  coutumes  et  des  échantillons  de  leur  industrie 
primitive.  Les  fractions  qu'il  a  pu  joindre  appartiennent  aux 
groupes  kanamari,  kulina  ou  kolina,  katawisi  et  marawa. 

De  retour  à  Teffé,  le  ->o  août  19^0,  il  s'empressa  de  rédiger, 
sur  les  résultats  de  sa  mission,  un  rapport  sommaire  qu'il  adressa 
au  Ministre  de  l'Instruction  publique  et  des  Beaux-Arts,  en  même 
temps  qu'il  m'envoyait,  pour  le  musée  d'Ethnographie,  une 
petite  collection  d'objets  dont  notre  établissement  national  ne 
possédait  encore  aucun  spécimen. 

C'est  principalement  à  l'aide  de  ce  rapport  et  de  cette  collec- 
tion ethnographique,  arrivée  en  bon  état  entre  mes  mains,  qu'il 
m'est  possible  de  donner  aujourd'hui  aux  lecteurs  de  UAnthro- 
pologie  un  aperçu  du  genre  de  vie  et  de  l'industrie  rudimen- 
taire  des  Indiens  des  rives  du  Juruà. 


Les    Indiens    Kanamari. 

Ces  Indiens  errent  dans  la  grande  forêt  qui  borde  la  rive  gau- 
■  li  du  Juruâ,  entre  les  sources  du  Jutahy,  autre  affluent  impor- 
tant de  l'Amazone,  ei  celles  du  Bia,  qui  se  jette  dans  le  Jutahy. 
Deux  autres  fractions  de  la  même  population  se  rencontrent  de 
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l'autre  côté  du  Juruà,  à  90  et  à  100  kilomètres  environ  de  son 
cours,  séparés  du  premier  groupe  par  des  tribus  de  langue  ara- 
wak. 

En  dehors  de  ces  trois  fractions,  qui  parlent  un  dialecte  katu- 
kino,  il  existe,  sur  les  affluents  de  droite  du  Haut-Purûs,  d'autres 
peuplades  qui  portent  également  le  nom  de  Kanamari,  mais  qui 
ne  comprennent  pas  l'idiome  des  précédentes;  leurs  dialectes  les 
rattachent  à  la  famille  arawak. 

Enfin  un  dernier  groupe,  désigné  sous  le  même  nom,  est  éta- 
bli sur  le  Haut-Purûs,  à  l'Est  des  Kanamari  de  langue  arawak 
et  sur  la  lisière  sud-orientale  des  tribus  pano,  dont  il  parle 
l'idiome. 

Cette  homonymie  dénote-t-elle  une  origine  commune  des 
divers  groupes  portant  la  même  appellation?  C'est  ce  qu'il  est 
impossible  de  décider  actuellement.  Dans  l'hypothèse  où  ils 
appartiendraient  à  un  seul  élément  ethnique,  il  faudrait  admet- 
tre que  ceux  du  Sud,  noyés  au  milieu  de  peuplades  parlant  des 
langues  nouvelles,  auraient  oublié  l'idiome  de  leurs  ancêtres  et 
adopté  ceux  des  tribus  qui  les  entourent,  ce  qui  n'aurait  rien 
d'invraisemblable. 

Les  Kanamari  observés  par  le  P.  Tastevin  sont  ceux  de  la  rive 
gauche  du  Juruâ,  qui  continuent  à  faire  usage  d'un  dialecte 
katukino  et  qu'on  est  en  droit,  par  suite,  de  regarder  comme  les 
descendants  des  primitifs  habitants  de  la  région.  Ils  se  donnent 
eux-mêmes  le  nom  de  Wilé  on  Wèlè  dyapà,  ce  qui  signifie 
'•■■  tribu  des  sangliers  ». 

Caractères  pliysiques.  —  Le  missionnaire  ne  nous  donne  que 
des  renseignements  bien  insuffisants  sur  leurs  caractères  phy- 
siques; il  nous  dit  seulement  que  «  leur  peau  est  de  couleur 
claire,  comme  celle  des  Annamites  »  et  que  «  leurs  traits  sont 
assez  réguliers  ».  Il  est  à  souhaiter  que  nous  recevions  des 
détails  plus  circonstanciés  et  plus  précis  sur  les  caractères  soma- 
tiques  de  ces  Indiens.  Il  serait  fort  intéressant,  en  effet,  de  pou- 
voir établir  la  souche  à  laquelle  se  rattachenl  ces  vieux  indigè- 
nes de  l'Amazonie  et  le  rôle  qu'à  joué  la  race  à  laquelle  ils 
appartiennent  dans  le  peuplement  de  l'Amérique  méridionale. 

Costume.  Parures.  —  Quand  il-  sortent  de  la  forêt,  les  Kana- 
mari revêtent  volontiers,  à  l'heure  actuelle,   les  habits  que  v<u 
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lent  bien  leur  donner  les  civilisés;  mais  dès  qu'ils  regagnent 
leur  habitat  favori,  ils  envoient  pantalons,  vestes  et  jupes  «  re- 
joindre, dans  le  panier  que  la  femme  porte  sur  la  tète,  le 
hamac  familial  qui  constitue  tout  leur  mobilier  ».  Ils  en  revien- 
nent alors  au  costume  de  leurs  ancêtres  qui  ne  risque  pas  de  se 
déchirer  en  s'accrochant  aux  innombrables  plantes  qui  croissent 
à  l'abri  des  grands  arbres. 

Ce  costume  national  est,  en  effet,  d'une  extrême  simplicité, 
il  comporte,  pour  les  hommes,  une  vulgaire  ceinture  en  écorce 
uniquement  destinée  à  servir  de  lien  pour  fixer  la  verge  sur  le 
bas  de  l'abdomen.  Les  femmes  se  contentent  d'un  caohe^pudeur 
consistant  en  un  petit  carré  de  coton  tissé,  de  la  largeur  de  la 
main. 

A  ce  costume  rudimentaire,  les  Kanamari  aiment,  cependant, 
à  joindre  quelques  objets  de  parure  qui  dénotent  que  ces  In- 
diens possèdent  une  véritable  habileté  dans  le  tissage.  Parmi  les 
objets  envoyés  au  Musée  d'Ethnographie  par  le  P.  Tastevin, 
figurent  deux  bracelets  et  deux  jarretières  qui  offrent  un  réel 
intérêt. 

Les  bracelets,  dont  le  diamètre  mesure  environ  60  millimè- 
tres, consistent  en  une  simple  bande  tissée  en  fils  de  coton, 
d'une  largeur  de  î>3  millimètres.  Ces  fils,  d'une  couleur  brune 
uniforme  sur  l'un,  sont  mélangés,  sur  l'autre,  de  fils  teints  en 
rouge.  Ce  dernier  bracelet  est  agrémenté,  sur  chacun  de  ses 
bords,  de  deux  rangées  contigiïes  de  petites  perles  blanches,  qui 
1  ut  été  enfilées  pendant  l'opération  du  tissage;  l'autre  ne  porte 
qu'une  rangée  de  ces  petites  perles  de  chaque  côté.  Pour  fixer 
l'une  à  l'autre  les  deux  extrémités  de  la  bande,  l'Indien  a  eu 
recours  au  procédé  suivant  :  les  fils,  après  avoir  été  réunis  en 
un  certain  nombre  de  petits  paquets  et  noués  ensemble,  ont  été 
tressés  en  petites  cordelettes  qui  s'introduisent  dans  des  ouver- 
turs  pratiquées  à  l'extrémité  opposée.  Ces  cordelettes  sont,  à 
leur  tour,  nouées  l'une  à  l'autre  puis  effilochées  au-dessus  des 
nœuds,  de  façon  à  former,  de  chaque  côté  de  la  fermeture,  une 
rangée  de  petites  houppes  produisant  un  effet  décoratif. 

Les  jarretières  accusent  encore  une  plus  grande  habileté  tech- 

nique  chez  le  tisserand.  Ce  sont  des  anneaux,  en  fils  de  coton, 

comme   les  bracelets,    qui   mesurent  environ   85   millimètres   de 

diamètre.   Ce  que  ces  anneaux  présentent   de  très  remarquable, 

1    qu'ils  oui    été  tissés  d'une,  seule  pièce  et  qu'il  est  impos- 
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sible  de  découvrir  le  point  où  a  été  commencé  ou  terminé   le 
travail. 

Les  jours  de  danse,  les  Kanamari  se  parent  avec  beaucoup  de 
soin.  Les  deux  sexes  se  peignent  d'abord  le  corps  en  rouge  ou 
en  noir  au  moyen  de  sucs  végétaux.  Les  hommes  se  suspendent 
au  nez  un  croissant  en  nacre  qu'ils  tirent  d'une  grande  coquille 
dont  il  est  impossible  de  déterminer  l'espèce  et  qui  esl  percé  au 
centre  de  deux  petits  trous  de  suspension.  Dans  chaque  trou  passe 
une  cordelette  formant,  en  haut,  un  anneau  à  travers  lequel 
peut  être  introduit  un  bâtonnet.  Trois  perles  blanches  sont  enfilées 
dans  les  cordelettes  d'un  de  ces  ornements  (fig.  8),  que  les  In- 
diens portent  les  pointes  en  bas.  Les  croissants  du  vulgaire  mesu 
rent  de  ig  à  28  millimètres  (fig.  7  et  8);  celui  du  chef,  que  le 
P.  Tastcvin  a  envoyé  au  Musée  d'Ethnographie  en  même  temps 
que  des  spécimens  des  précédents  li "f.  6),  atteint  110  millimètres 
et  les  pointes  se  dirigent  en  haut.  <  'est  d'ailleurs  la  grandeur  de  ce 
bijou  qui  semble  être  le  véritable  et  l'unique  insigne  de  l'autorité. 

Les  femmes  ne  font  pas  usage  du  croiss mt;  en  revanche, 
pour  la  danse,  elles  portent  aux  oreilles  des  rondelles  en  forme 
de  cupules  (fig.  '\),  taillées  dans  une  ampuïlaire  de  grande  ta ï 1 1  < ■ . 
Ces  rondelles,  presque  circulaires,  offrent  des  dimensions  qui 
varient  entre  29x30  et  60  x  65  millimètres  de  diamètre.  Elles 
sont  fixées  par  leur  face  externe,  convexe,  à  un  bâtonnet  qui  doit 
traverser  le  lobule  de  l'oreille.  La  fixation  de  la  rondelle  au  bâ- 
tonnet se  fait  à  l'aide  d'une  résine  noire,  que  les  Indiens  ap- 
pellent «  wanani  »;  c'est  la  même  résine  que  celle  employée  par 
les  Indiens  des  Guyanes  sous  le  nom  de  «  mani  »  et  qui  provient 
du  Symphonia  globulifera. 

L'ornement' d'oreille  dont  il  s'agil  est  généralement  accom- 
pagné de  deux  pompons  rouges  en  fines  barbes  de  plumes  d'ara 
réunies  entre  elles  et  fixées  à  une  double  cordelette  en  coton  au 
moyen  de  la  résine  wanani  (fig.  5),  qui  sert  également,  comme 
nous  le  verrons,  à  consolider  les  pointes  de  flèches  sur  leurs 
hampes. 

Les  Kanamari  constitueraient  une  exception  parmi  1rs  tribus 
indiennes  s'ils  ne  faisaient  pas  usage  des  colliers.  L'un  des  plus 
communs  se  compose  de  graine  de  Coïx  lacryma  (larmes  de 
Job),  alternant  avec  des  perles  en  verroterie  d<-  couleurs  varié 
introduites  par  les  Européens.  Ce  genre  de  collier  n'esl  pas  spé- 
cial à   la  population  qui    nous  occupe   :  on   le  trouve  dan-   les 


262 


Dr    U.     VERNEAU. 


Guyanes,    chez    une    foule    de    peuplades    brésiliennes,    chez    les 
Jîbaros  et  autres  tribus  de  l'Equateur. 


Objets  divers  des   kariamari  (2  à  8,  10,  12)  et  des  Kulina  (1,  9,  11,  13  et  14). 

.  Fuseau  avec  rondelle  en  écaille  de  tortue.  —  2.  Détails  de  la  fabrication  d'une  corbeille  Kana- 
maii.  —  ;j  Flèches  armée  d'un  os  de  sanglier.  —  4  Ornement  d'oreille  en  coquille  d'ampullaire 
—  5.  Ornement  d'oreille  en  plumes  d'ara.  —  0  Uraement  de  uez  en  nacre  porlé  par  le  cacique 
Kauamari.  —  7,  8,  Ornements  de  ne/  en  nacre  portés  par  les  sujet*  du  cacique.  —  9.  Collier  en 
o  Larmes  de  Job  »  el  en  perles.  —  10.  Collier  avec  dents  de  Canidé-  —  11.  Collier  en  perles  et 
1 01  tiers  d'agouti.  —  12.  Amulette  (dent  de  Crocodile).  —  13  Amulette  griffe  d'Aigle).  —  14. 
Amulette  (mâchoire  de  Poisson  [Serrasalmo]. 

Coll.  Tusievin.  Musée  d'Ethnographie. 
Tous  ces  objets  sont  à  1/2  grandeur,  sauf  le  fuseau  qui  est  flfuré  au  1/0). 


Dans  un  autre  collier,  les  graines  de  Coïx  lacryma  sont  rem- 
placées par  de  petits  cylindres  creux,  de  couleur  brune,  qui  ne 
sont   que   des   fragments   de   tige    d'une    plante    indéterminable, 
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réduits  au  liber.  Les  perles  de  ce  collier  sont  toutes  de  couleur 
noire. 

Des  dents  d'animaux  sont  portées  au  cou  et  jouent  à  la  fois 
lie  rôle  de  parures  et  d'amulettes.  Je  mentionnerai  cinq  dents  de 
Canidés  enfilées  dans  une  oordelette  (ïig.  to),  à  laquelle  elles 
sont  solidement  lixées  par  une  ligature  qui  les  maintient  à  [5  ou 
20  millimètres  l'une  de  l'autre.  La  dent  du  milieu  est  une  canine 
supérieure  droite;  les  quatre  dents  latérales  comprennent  deux 
troisièmes  incisives  droites  et  deux  gauches,  provenanl  d'animaux 
de  taille  un  peu  différente.  Le  Dr  R.  Anthony,  qui  a  bien  voulu 
examiner  ces  dents  et  les  ossements  dont  il  sera  question  plus 
loin,  n'a  pu  déterminer  spécifiquement  les  Canidés  auxquels  elles 
ont  appartenu. 

Une  dent  de  grand  Croeodilien  (fîg.  12)  —  peut-être  le  Caïman 
niger  ou  Jacaré  des  Indiens  — .  également  portée  au  cou  comme 
objet  de  parure,  est  regardée  comme  jouissant  de  la  propriété  de 
préserver  de  la  morsure  des  serpents. 

Les  Kanamari  de  sexe  masculin  portent  les  cheveux  courts;  les 
femmes  les  coupent  sur  le  front  et  laissent  retomber  le  reste  de 
la  chevelure  sur  la  nuque  et  les  épaules. 

Habitation.  — ■  Étant  donné  la  vie  nomade  qu'ils  mènent  et 
la  clémence  du  climat,  les  Kanamari  ne  se  préoccupent  guère 
de  construire  des  demeures  de  longue  durée.  Lorsqu'ils  se  déci- 
dent à  camper  pendant  quelque  temps  dans  un  endroit,  il- 
élèvent,  en  moins  d'une  heure,  un  abri  ouvert  de  tous  les  côtés 
qui  ne  mesure  guère  plus  de  im,6o  de  longueur.  Dans  la 
grand-e  forêt  vierge,  le  vent  n'a  guère  de  prise  sur  un  aussi 
petit  abri.  Les  feuilles  de  palmier  qui  en  forment  la  toiture  suf- 
fisent à  garantir  le  hamac  qui  constitue  presque  l'unique  ri- 
chesse de  la  famille.  Ce  hamac  se  compose  d'une  trentaine  de 
gros  fil  de  coton  réunis  de  ao  en  20  centimètres  environ  par  d  - 
fils  transversaux  en  guise  de  trame. 

Genre  de  vie.  Alimentation.  Industrie.  —  Ces  pauvres  nomades 
ne  vivent  guère  que  de  la  forêt.  Les  plantes  et  les  animaux  sau- 
vages forment,  avec  le  poisson  des  rivières,  la  base  de  leur  ali 
mentation.  De  la  racine  du  manioc,  ils  tirent  une  farine  grossière 
le  couac.  Pour  la  chasse,  il-  se  servent  t\<i  l'arc.  Le  Musée  d'Ethno 
graphie  a   reçu   du   P.   Tastevin  une  flèche   intéressante  dont    la 
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pointe  est  armée  d'un  os  de  sanglier  (fig.  3).  Dans  son  travail 
sur  les  arcs  et  les  flèches  du  Brésil  central  (i),  Hermann  Meyer 
signale  des  flèches  munies  également  de  pointes  en  os  de  singes 
et  de  fourmiliers,  qui  sont  fixés  obliquement  à  l'extrémité  de  la 
hampe  de  telle  façon  que  l'un  des  bouts  forme  la  véritable  pointe 
de  l'arme  et  que  l'autre,  aigu  comme  le  premier,  constitue  une 
barbelure.  La  flèche  que  nous  possédons  rentre  dans  le  même 
type.  La  pointe  en  os  est  assujettie  à  la  hampe  au  moyen  d'une 
ligature  qui  est   elte-méVme   recouverte  de  résine. 

Pour  la  pèche,  les  Indiens  montent  des  pirogues  en  écoroe 
darbre,  dont  certaines  peuvent  contenir  plus  de  dix  personnes. 
Opaque  jour,  le  cacique  charge  un  membre  de  la  tribu  de  pécher 
pour  la  communauté.  C'est  que  les  Kanamari  vivent  sous  une 
sorte  de  régime  communiste  :  l'individu  ne  possède  en  propre 
que  ses  armes,  ses  objets  de  parure  et  son  hamac. 

Le  gibier  et  le  poisson  dont  les- hommes  se  sont  emparés  sont 
boucanés  par  les  femmes,  dont  c'est  l'unique  occupation.  Les 
hommes  travaillent  aussi  le  moins  possible  et  seulement  lors- 
qu'ils \  sont  contraints  par  les  nécessités  de  la  vie  quotidienne. 
On  ne  saurait  donc  être  surpris  qu'ils  connaissent  des  jours  de 
disette.  Lorsque  le  P.  Tastevin  est  arrivé  chez  eux,  ils  n'avaient 
comme  provisions  qu'un  cuissot  de  sanglier  qui  boucanait  len- 
tement depuis  la  veille,  et  un  peu  de  couac  qu'ils  partagèrent 
d'ailleurs  avec  le  missionnaire.  Le  lendemain,  ce  fut  au  tour  de 
celui-ci  à  partager  avec  la  petite  tribu  les  quelques  œufs  durs 
qu'il  avait  apportés. 

Si  misérables  qu'ils  soient,  les  indiens  Kanamari  ne  manquent 
pas,  néanmoins,  de  certaines  aptitudes  pour  l'industrie.  J'ai  cité 
leurs  bracelets  <•!  leurs  jarretières  tissés,  leurs  hamacs,  leur-  piro- 
gues, leurs  flèches.  Ils  connaissent  la  teinture,  comme  le  prouvent 
les  fils  rouges  qui  ont  été  employés  dans  le  tissage  d'un  des  bra- 
celets et  dont  la  couleur  a  résiste  à  l'action  du  temps.  Ils  savent, 
en  outre,  «  tresser  avec  beaucoup  d'art  des  objets  de  vannerie 
avec  la  paille  (les  folioles)  des  feuilles  de  palmier,  l'aruman  ou 
des  lianes  de  qualités  variées  ».  Nous  avons  reçu  du  mission- 
naire un  de  ces  paniers,  qui  est  à  claire-voie  (fig.  2),  mais  ils  en 
fabriquent  en  vannerie  très  serrée. 

(1)   Hermann   Meyer,   Bows  and  Arrows  in   central  Brazil,  extrait   de  Smith- 
aonian  Report  for  1896,   pp.  â'i9-59°>   10  pi.   Washington,   1898. 
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Organisation  sociale.  La  famille.  —  Les  Kanamari  de  la  rive 
gauche  du  Jurua  «  sont  divisés  en  trois  groupes  qui  reconnais 
sent  un  chef  suprême  en  la  personne  d'Awano  le  Papillon).  L'un 
des  trois  groupes  se  trouve  sous  l'autorité  directe  et  immédiate 
d'Awano  et  les  deux  autres  obéissent  à  un  sous-chef  choisi  par 
eux  et  reconnu  par  Awano  ».  Chacune  de  ces  fractions  n'a  d'ail- 
leurs qu'une  bien  faible  importance  numérique.  Le  jour  où  le 
P.  Tastevin  rejoignit  celle  du  eacique  suprême  à  l'intérieur  de 
la  forêt  \ierge,  vers  les  sources  du  Bia,  un  sous-groupe,  obéis- 
sant à  l'un  dés  petits  caciques,  était  arrivé  la  veille.  Or,  à  elles 
deux,  ces  fractions  ne  comptaient  que  douze  familles,  soit  une 
cinquantaine  environ  d'individus. 

Les  Kanamari  «  sont  polygames.  Le  cacique  du  troisième 
groupe,  qui  se  trouve  établi  depuis  deux  ou  trois  ans  aux  sources 
du  Mutum,  affluent  du  Jutahy,  en  arrière  de  Palermo  sur  le 
Juruà,  possède  à  lui  seul  quatre  femmes.  Tout  dernièrement 
encore,  Awano  en  avait  trois,  mais  l'une  vient  de  mourir,  peu 
après  qu'il  eut  cédé  la   plus  vieille  à  un  sorcier  devenu    veuf. 

t  n  autre  Indien,  qui  n'était  pas  chef,  avait  aussi  deux  femmes 
dont  l'une  allaitait  deux  jumeaux;  mais  depuis  quelque  temps 
il  négligeait  la  seconde  parce  qu'elle  était  affligée  à  la  jambe  d'un 
ulcère  syphilitique  réputé  incurable.   » 

11  semble  que  l'endogamie  soit  la  règle  chez  ces  Indiens.  Ainsi, 
Awano  qui,  par  suite  du  décès  de  l'une  de  ses  femmes,  se  trou- 
vait réduit  à  une  seule  épouse,  a  déalaré  au  P.  Tastevin  qu'il  se 
proposait  d'aller  en  chercher  une  autre  au  groupe  du  Mutum, 
mais  ce  groupe  n'est,  comme  nous  venons  de  le  voir,  qu'une 
fraction  de  la  tribu.  Voici  un  exemple  encore  plus  démonstra- 
tif :  à  Sumahuma,  le  missionnaire  a  rencontré  un  Kanamari  qui, 
malade,  avait  été  abandonné  à  son  sort  dans  la  forêt  par  sa  femme 
el  toute  la  tribu.  Recueilli  par  les  civilisés,  il  recul  le-  soins  que 
réclamail  son  état  et  guérit  rapidement.  Sa  femme  «'fait  devenue 
ia  compagne  du  sous-cacique  du  deuxième  groupe.  L'Indien, 
mécontent  de  son  abandon,  refusait  absolument  de  se  joindre 
ù  ses  anciens  compagnons  et  il  venait  de  remplacer  son  épouse 
infidèle  par  une  jeune  fille  de  douze  ans.  mais  il  avail  néanmoins 
pris  sa  nouvelle  femme  dans  sa  propre  tribu. 

La  femme  esl  mariée  1 1 «  -  jeune.   Le  P.  Tastevin  eu  a  vu  une 
qui   ne  devait  pas  avoir  plus  de  huit    ans  et   qui   était   en   poae 
sion  d'un  époux.  En  revanche,  «  une  jeune  fille  d'Awano,  âgée  de 
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plus  de  quatorze  ans,  n'était  pas  encore  mariée  et  vivait  dans 
un  abri  séparé,  jalousement  surveillée  par  tous  les  mâles  de  la 
tribu.  Si  un  civilisé  s'approchait,  on  la  faisait  vivement  dispa- 
raître.  On  me  lit  l'honneur,  dit  le  missionnaire,  d'avoir  plus 
confiance  en  moi,  et  ce  fut  elle  qui  me  servit  à  manger  ».  Cette 
surveillance  s'explique  par  la  répugnance  qu'éprouvent  les  Kana- 
mari pour  le  croisement  et  pour  la  conduite  de  certains  civilisés 
qui,  comme  je  l'ai  mentionné  plus  haut,  n'ont  aucun  scrupule 
a  enlever  les  Indiennes  veuves  ou  mariées  et,  sans  nul  doute, 
les  jeunes  filles,  pour  s'unir  à  elles. 

Sur  les  cérémonies  du  mariage,  nous  ne  possédons  pas  de 
renseignements;  mais  de  la  facilité  avec  laquelle  les  époux  s'a- 
bandonnent ou  changent  de  conjoint,  il  est  permis  de  conclure 
qu'elles  se  réduisent  à  la  plus  grande  simplicité.  En  tous  cas, 
il  en  ressort  nettement  que  les  liens  du  mariage  sont  extrême- 
ment lâches. 

Croyances  et  superstitions.  —  Les  Kanamari  sont  persuadés 
que  ni  la  maladie  ni  la  mort  ne  sont  dues  à  des  causes  natu- 
relles, mais  quelles  sont  le  résultat  de  sortilèges.  Aussi  les  sor- 
ciers, qui  disposent  de  la  santé  et  de  la  vie  des  individus,  sont- 
ils  redoutés  et  jouissent-ils  d'une  influence  au  moins  égale  à 
celle  des  chefs.  «  C'est  à  un  sorcier  Kuniba,  l'un  des  derniers 
survivants  de  cette  tribu  autrefois  puissante,  aujourd'hui  réfu- 
giée chez  les  Kayarara  des  sources  du  Jutahy,  que  les  Indiens 
attribuaient  la  mort  de  la  femme  d'Awano.  C'est  aussi  lui  qui 
aurait  affligé,  en  191  1,  le  bourg  de  San  Felippe  d'une  épidémie 
de  fièvre  paludéenne  qui  coûta  la  vie  à  4oo  personnes  et  attei- 
gnit le  reste  de  la  population  à  l'exception  de  deux  hommes  ». 
Et  le  P.  Tastevin  ajoute  plaisamment  :  «  à  ce  compte,  j'aurais 
aussi  l'honneur  d'avoir  été  victime  de  ce  puissant  sorcier  car, 
ayanl  passé  par  San  Felippe  à  cette  époque,  j'en  revins  avec  une 
fièvre  dont  je  souffris  pendant  deux  mois  ». 

Les  malades  ne  reçoivent  guère  de  soins  et  sont  souvent  aban- 
donna ;i  leur  sort  dans  la  forêt,  lors  même  qu'ils  sont  atteints 
d'affections  relativement  bénignes,  comme  ce  Kanamari  dont 
j'ai  cité  le  cas  plus  haut  qui,  recueilli  par  les  Blancs,  guérit  rapi- 
dement.  La  femme  d'Awano,  dont  les  Indiens  attribuaient  la 
maladie  à  un  sortilège,  mourut  abandonnée  également  par  son 
époux  et  toute  la  tribu.  Les  civilisés  avaient  offert  de  la  prendre 
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chez  eux  pour  la  soigner,  mais  ils  essuyèrent  un  refus  catégori- 
que. Le  missionnaire  a  entendu  accuser  les  gens  de  la  tribu  de 
l'avoir  tuée  parce  qu'elle  ne  pouvait  les  suivre  dans  leurs  dépla- 
cements, lis  ne  connaissent  guère  les  propriétés  thérapeutiques 
des  plantes  de  la  foret;  néanmoins,  pour  combattre  la  migraine, 
ils  se  frottent  les  tempes  avec  «  un  fruit  inconnu  »,  dit  le  P.  Tas- 
tevin.  Ge  fruit  a  été  déterminé  au  laboratoire  de  Botanique  du 
Muséum  :  c'est  la  fève  pichurim,  qui  est  fournie  par  un  Oco- 
tea  ijSp.P)  (i). 

Les  Kanamari  ne  semblent  pas  avoir  la  notion  d'un  Être 
suprême;  en  tous  cas,  ils  ne  possèdent  pas  de  mot  dans  leur  lan- 
gue pour  le  désigner.  Ils  croient,  cependant,  à  des  êtres  invi- 
sibles, malfaisants,  tel  le  génie  des  bois  qui  dévore  ceux  qu'il 
rencontre  et  qu'on  apaise  en  lui  offrant  du  tabac  sans  mot  dire. 
Ils  redoutent  le  tonnerre  et,  également,  les  mânes  des  défunts. 
Cette  dernière  crainte  dénote  qu'ils  estiment  qu'une  partie  de 
!  individu  survit  à  l'abolition  des  fonctions  de  l'organisme.  Pour 
se  protéger  contre  les  êtres  malfaisants,  visibles  —  comme  les 
serpents  —  ou  invisibles,  ils  ont  recours  aux  amulettes  que  j'ai 
signalées  à  propos  des  objets  de  parure. 

Le  P.  Tastevin  a  recueilli  un  vocabulaire  très  complet  de  leur 
dialecte  et  quelques-uns  de  leurs  chants.  Ces  documents  seront, 
sans  nul  doute,  fort  utiles  au  Dr  Rivet,  qui  poursuit  ses  études 
sur  les  langues  indigènes  de  l'Amérique  du  Sud. 


Les  Indiens  Kulina  ou  Kolina. 

Dans  son  rapport  au  ministre  de  l'Instruction  publique  et  des 
Beaux-Arts,  le  P.  Tastevin  ne  donne  que  fort  peu  de  détails  sur 
cette  population.  Cela  tient  à  ce  que  les  Indiens  parlent  une  lan- 
gue entièrement  différente  de  celle  des  Kanamari  <'t  que,  faute 
d'interprète,  le  missionnaire  n'a  pu  les  interroger;  il  a  iéu--i. 
néanmoins,  à  recueillir  un  certain  nombre  de  mots  de  leur  voca 
bulaire  qui,  joints  à  quelques  renseignement^  publié.-  auparavant 
par  différents  auteurs,  ont  permis  au  Dr  Rivel  el  ;'i  lui  même  <U-  i  il 
tacher  l'idiome  des  Kulina  à  la  famile  linguistique    \rawak 

(i)  Gf.    Planchon    bt    Gl/ibouku,    Droyiies    amples,    t.    II,    p.    399. 
(2)  P.    Rtvei    et  C.   T\sii:\in.   «<//.   cit.,  p.    163. 
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Cea  Indiens  qui,  sous  les  nonis  de  Kulino  et  de  Collina  ont  été 
signalés  sur  lu  rive  droite  du  Juruà  par  Gastelnau  (i),  Chand- 
less  (2)  et  Baies  (3),  n'ont  rien  de  commun,  linguistiquement,  con- 
trairement à  ce  que  supposait  K.  von  den  Steinen,  avec  les 
Kulino  qui  vivent  plus  à  l'Ouest,  entre  le  Jutahy  et  le  Javary,  et 
qui  parlent  un  dialecte  pano  (4).  Ceux  qu'a  visités  le  P.  Tastevin 
appartiennent  au  premier  groupe.  Pour  les  joindre,  il  lui  a  fallu 
remonter  pendant  une  journée,  avec  quatre  rameurs,  le  Marary, 
petit  affluent  de  droite  du  Jurua,  puis  traverser,  dans  la  nuit 
sombre,  la  forêt  à  demi-inondée  sur  une  distance  de  5  à  6  kilo- 
mètres. 

Les  kulina,  en  butte  aux  hostilités  des  Kanamari  et  aux  mau- 
vais traitements  des  chercheurs  de  caoutchouc,  auraient  sans 
doute  complètement  disparu  s'ils  n'avaient  trouvé  un  protec- 
teur éclairé  en  la  personne  du  colonel  brésilien  Contreiras. 
Actuellement,  ils  sont  subdivisés  en4rois  fractions  possédant  cha- 
cune son  chef  et  reconnaissant  l'autorité  d'un  cacique  supérieur, 
qui  se  fait   appeler  Manuel. 

Grâce  à  la  petite  collection  d'objets  qu'a  pu  se  procurer  le 
missionnaire,  il  m'est  possible  de  donner  quelques  renseigne- 
ments sur  leur  habitation,  leur  costume,  leurs  parures,  leur 
industrie  et  sur  certaines  de  leurs  amulettes. 

Habitation.  —  Les  Kulina,  tout  en  étant  sylvicoles,  sont  beau- 
coup moins  nomades  que  les  Kanamari;  aussi  se  construisent-ils 
des  demeures  plus  soignées,  qui  peuvent  résister  pendant  plu- 
sieurs années  aux  intempéries.  L'habitation  consiste  en  une 
grande  maison  en  forme  de  ruche,  où  chaque  famille  a  sa  place 
marquée. 

Costume.  Parures.  —  Parmi  les  objets  reçus  par  le  Musée 
d'Etnogiaphie,  se  trouvent  plusieurs  tangos,  qui  constituent  le 
costume  féminin.  Le  beau  sexe  ne  semble  pas  attacher  la  moin- 

(1)  Castelnai  I-'h.  nt),  Expédition  dans  /<n  parties  centrales  de  l'Amérique 
du  Sud,  de  Rio  de  Janeiro  à  Lima  et  de  Lima  au.  Para,  6  vol.,  Paris,  i85o- 
r85i.  -  Ce  voyageur  n'a  pas  vu  les  Indiens  Kulino;  il  n'en  parle  que  d'après 
des  renseignements  qui  lui  ont  été  fournis. 

(2)  CHANDLES8      W  -        ><[,.     cil.,    p.    3oo. 

(3)  Bâtes  (Henry  W.),  The.  naturalist  on  the  River  Arnazons.  Londres,  1892. 

(4)  P.    Rivet   v:t  C.   Tastemn,  op.   cit.,  p.   /»G3. 


ÉTL'HE    ETHNOGRAPHIQUE    DES    IMMKNS    DE    L'AMAZONE.  -}(h) 

dre  importance  à  la  propreté  de  son  vêtement,  car  les  échantil- 
lons qu'en  a  pu  se  procurer  le  P.  Tastevin  étaient  tellemenl  sales, 
tellement  pourris  par  la  sueur,  qu'il  ;i  jugé  nécessaire  de  les 
faire  laver  avant  de  les  expédier.  Cette  opération  a  malheureuse- 
ment eu  pour  résultai  de  les  effilocher  et  d'en  détruire  une  par 
tie.  Toutefois,  on  peut  encore  se  rendre  parfaitement  compte  de 
leur  mode  de  fabrication. 

La  tanga  est  un  simple  pagne  composé  d'une  épaisse  frange 
en  fils  de  coton  mesurant  de  i5  à  :'o  centimètres  de  longueur. 
La  partie  supérieure  forme  une  solide  lisière  à  l'intérieur  de 
laquelle  passent  deux  fins  cordonnets,  d'un  millimètre  à  peine 
de  diamètre,  mais  très  résistants  et  d'une  régularité  parfaite, 
constitués  chacun  par  trois  fils  cordés  ensemble.  Les  fils  de  la 
frange  qui  passent  en  avanl  du  cordonnet  inférieur,  traversent 
l'espace  compris  entre  les  deux  cordonnets  et,  après  avoir  con- 
tourné le  supérieur,  accomplissent  un  trajet  inverse.  Il  en  résulte 
une  tresse  d'environ  5  millimètres  de  largeur,  qui  ne  laisse  rien 
à  désirer  au  point  de  vue  du  travail. 

Bien  qu'aucune  des  tangas  ne  soit  restée  intacte  quand  elle 
a  été  lavée,  il  ne  semble  pas  que  ces  pagnes  doivent  consti- 
tuer une  ceinture  complète,  mais  un  simple  petit  tablier  mas- 
quant les  organes  génitaux  et  fixé  à  la  taille  à  l'aide  du  double 
cordonnet. 

Les  objets  de  parure  consistent  en  colliers,  en  pendeloques  et 
en  rondelles  de  coquilles  qui  se  fixent  aux  oreilles  les  jours  de 
danse,  comme  chez  les  Kanamari. 

Les  colliers  sont  de  plusieurs  sortes  :  l'un  d'eux  se  compose 
de  graines  du  Coïx  lacryma  (Larmes  de  Job)  sépi  rées  par  une 
perle  de  verre  jaune  translucide  et  une  perle  de  verre  blanc,  opa- 
que. En  deux  des  intervalles  existant  er.tre  les  graines,  ces  per- 
les sont  remplacées  par  d'autres  fort  petites  (i  jV  mm.  de  diamè- 
tre),  noires  ou  bleues  (fig.  9). 

Un  deuxième  collier  est  formé  par  plusieurs  rangées  de  per! 
blanches  alternant  avec  de  petites  graines  brunes  ou  avec  des 
fragmente  d'une  tige  de  graminée.  Au  centre,  sont  fixées,  à 
l'aide  de  très  fine*  fibres  végétales,  huit  rochers  ou  fragments 
de  rochers  d'un  petit  rongeur  de  la  famille  de-  Octodontidés, 
dont  le  rocher  seul  ne  permet  de  déterminer  ni  l'espèce,  ni  même 
le  n-enre. 

Le  troisième   collier  que   nous   possédons,   comprend   un    rang 
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do  perles  blanches  qui,  vers  le  miliou,  sont  accompagnées  de 
minuscules  perles  jaunes  ou  oranges.  Entre  ces  petites  perles, 
sont  enfilés  deux  rochers,  beaucoup  plus  volumineux  que  les 
précédents,  qui  proviennent  d'un  Agouti  ffig.  n),  vraisemblable- 
ment le  Dasyproeta  agouti  de  Linné. 

Les  deux  rondelles  en  coquille  d'ampullaire  qui  nous  sont  par- 
venues et  qui  ont  servi  d'ornements  d'oreille  pour  la  danse  sont 
semblables  à  celles  que  j'ai  décrites  à  propos  des  Kanamari;  elles 
en  diffèrent  cependant,  par  un  petit  détail  :  la  surface  convexe 
qui  correspond  à  la  partie  externe  du  test  du  mollusque  a  été 
décortiquée,  de  sorte  que  la  nacre  est  apparente  aussi  bien  en 
dehors  qu'en  dedans  de  la  rondelle.  Celle-ci  se  fixe  à  un  bâton- 
net, qui  traversa  le  lobule  de  l'oreille,  au  moyen  de  la  résine  noire, 
dont  il  a  été  question  plus  haut  et  que  les  Indiens  de  la  rive  gau- 
che du  Juruâ  —  sinon  les  Kulina  eux-mêmes  —  désignent  sous 
le  nom  de  wanani.  Dans  les  Guyanes,  où  elle  est  couramment 
employée  pour  fixer  les  pointes  de  flèches  à  leur  hampe,  comme 
dans  l'Amazonie,  elle  porte  le  nom  de  mani.  Pendant  longtemps 
on  a  cru  que  cette  résine  était  produite  par  le  Monorobea  cocci- 
nea,  mais  il  semble  démontré,  à  l'heure  actuelle,  qu'elle  pro- 
vient d'un  autre  arbre  de  la  même  famille,  le  Symphonia  globu- 
Hfera. 

A  propos  des  objets  de  parure,  j'ai  déjà  noté  que  les  colliers 
en  Larmes  de  Job  et  en  verroteries  ne  sont  pas  spéciaux  aux 
Indiens  des  deux  rives  du  Juruâ;  ils  sont  très  fréquents  dans  les 
Guyanes,  et,  dans  la  direction  de  l'Ouest,  on  les  retrouve  chez 
les  Jibaros  et  même  en  Equateur,  chez  les  Indiens  du  versant 
occidental  des  Andes. 

Quant  aux  rondelles  de  coquilles  ,  si  elles  ne  servent  pas  d'orne- 
ments d'oreille,  elles  servent  tout  au  moins  à  beaucoup  d'au- 
tres tribus  indiennes  du  Brésil  et  de  l'Equateur  à  décorer  leurs 
coiffures,  leurs  ceintures  ou  c\e>  manchettes  qui  jouent  le  rôle 
de  bracelets. 

Les  pendeloques  des  Kulina  peuvent  être  considérées  comme 
des  objets  de  parure,  mais  les  Indiens  les  regardent  aussi  comme 
des  talismans;  j'en  dirai   quelques  mots  plus  loin. 

Genre  de  vie.  Industrie.  —  Nous  avons  vu  que,  tout  en  étant 
beaucoup  moins  nomades  que  les  Kanamari,  les  Kulina  n'ont 
pas  renoncé  à  la  vie  sylvicole.  Leur  industrie  ne  semble  guère 
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différer  de  celle  de  leur  voisins.  Ils  doivent,  pour  la  chasse,  se 
servir  de  l'are,  mais  nous  savons  qu'ils  lancent  égalemenl  de 
petites  flèches  à  l'aide  de  la  sarbacane.  Ils  munissent,  à  oel  effet, 
le  talon  delà  hampe  de  ces  petites  flèches  d'un  tampon  de  coton 
de  sumahuma  »,  dont  le  P.  Tastevin  a  envoyé  un  échantillon  au 
Musée  d'Ethnographie.  Ce  «  coton  de  sumahuma  »  ressemble 
exactement  au  Kapol;  ou  soie  végétale  du  commerce.  .le  puis 
même  affirmer  qu'il  n'est  autre  chose  que  le  duvet  soyeux  con- 
tenu dans  la- capsule  du  véritable  kapokier,  c'est-à-dire  de  VErio- 
dendron  anfractuosum.  Si,  en  effet,  cet  arbre  est  cultivé  aujour- 
d'hui sur  une  vaste  échelle  à  Java,  d:où  on  exporte  annuelle- 
ment 5  à  6.000  tonnes  de  kapok,  il  est  vraisemblablement  ori- 
ginaire de  l'Amérique  tropicale,  où  il  continue  à  prospérer. 

Le  kapok,  en  raison  de  sa  brièveté  et  de  son  peu  de  résistance, 
se  prête  mal  au  filage,  quoique,  à  l'heure  actuelle,  on  soit  par- 
venu, en  Europe,  à  en  tirer  des  fils  qui  sont  utilisée  dans  l'in- 
dustrie du  tissage.  Il  n'est  donc  pas  surprenant  que  les  Kulina 
donnent  la  préférence  au  coton  véritable,  utilisé  depuis  des  siècles 
par  les  populations  indigènes  de  l'Amérique  méridionale. 

Pour  filer  le  coton,  ces  Indiens  se  servent  d'un  long  fuseau  en 
bois  de  «  pa.riuba  »  (palissandre)  muni  en  guise  de  fusaïole,  d'un 
large  disque  à  peu  près  circulaire  de  80  à  87  millimètres  de  dia- 
mètre découpé  dans  une  carapace  de  tortue  (fig.  1).  Nous  en  avons 
reçu  deux  exemplaires  du  P.  Tastevin;  l'un  d'eux,  brisé  à  son  ex- 
trémité  supérieure,  mesure  encore  4o  centimètres  de  longueur, 
l'autre  atteint  58  centimètres.  La  tige  du  premier  va  en  augmen- 
tant légèrement  de  diamètre  vers  le  bas,  de  sorte  que  le  disque 
introduit  par  le  haut,  s'arrête  à  un  certain  niveau.  Il  n'en  est  pas 
de  même  du  second,  dont  la  tige  s'amincit  quelque  peu  vers  la 
base,  ce  qui  a  obligé  à  fixer  le  disque  au  niveau  voulu  à  l'aide  de 
la  résine  que  j'ai  mentionnée  à  diverses  reprises. 

Des  fuseaux  analogues  sont  employés  par  une  foule  de  tribus 
indiennes  du  versant  atlantique  de  l'Amérique  du  Sud.  I.a  seule 
différence  qu'ils  présentent  a\er  ceux  des  Kulina.  c'est  que,  le 
plus  souvent,  la  rondelle  en  carapace  de  tortue  esl  remplacée 
par  un  disque  en  courge. 

Nous  ne  possédons  pas  de  spécimens  de  véritable  tissu,  mais 
ce  que  j'ai  dit  de  la  lisière  des  pagnes  féminins  permet  d'affir- 
mer que  les  Kulina  n'ignorent  pas  l'art  du  tissage. 

Ils  savent    aussi    eonfectionner   de    belles    vanneries,    dont    le 
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P.  Tastevin  a  envoyé  un  bon  échantillon  au  Musée  d'Ethnogra- 
phie. C'est  un  joli  petit  panier,  non  à  claire-voie  comme  celui 
des  Kanamari,  mais  natté  avec  beaucoup  de  soin  et  très  serré. 

[mulettes.  Quoique  le  rapport  du  missionnaire  soit  muet 
sur  les  croyances  des  Kulina,  les  amulettes  qu'il  a  recueillies 
dénotent  qu'ils  éprouvent  le  besoin  de  se  rendre  favorables  des 
êtres  invisibles.  Les  talismans  qui  nous  sont  parvenus  sont  tous 
empruntés  au  règne  animal;  ils  comprennent   : 

i°  Une  griffe    d'Aigle,    considérée    comme    un    porte-bonheur 
fig.  i3). 

r>°  Une  demi-mandibule  d'un  poisson  (i)  attachée  au  petit 
panier  que  je  viens  de  mentionner  et  qui  est  également  donnée 
comme  un  porte-bonheur  (fig.  i4).  Le  panier  étant  rempli  du 
kapok  qui  serfà  lancer  les  flèches  de  sarbacane,  il  est  à  présumer 
que  l;i  mâchoire  avait  pour  but  lie  procurer  une  chasse  fruc- 
tueuse à  son  possesseur. 

3°  Les  rochers  d'Agouti  et  de  l'autre  petit  rongeur  suspendus 
,1  «les  colliers  n'avaient  certainement  pas  un  simple  but  décora- 
tif. Je  n'hésite  pas  à  les  considérer  comme  de  véritables  talis 
mans,  au  même  titre  que  les  objets  précédents  et  que  les  dents 
de  crocodile  ou  de  ranidés  que  les  Kanamari  emploient  en  même 
temps  comme  objets  de  parure  et  comme  amulettes. 


Les  Indiens  Katawisi. 

Ces  Indiens  formaient  naguère  une  importante  population  qui 
\ivait  dans  le  bassin  du  Purûs  et  dans  celui  du  Juruâ;  ils  sont 
actuellement  en  voie  de  disparition,  comme  je  l'ai  dit  au  début 
de  cette  note.  Bientôt  les  derniers  survivants  seront  entièrement 
submergé-  par  l'élément  civilisé  avec  lequel  ils  se  mélangent 
et  dont  ils  adoptent  la  langue.  Ceux  que  le  P.  Tastcvin  a  ren- 
contrés dans  la  région  du  Parana  du  Breo,  sur  la  rive  gauche  du 
Juruâ,  n'étaient  pas  plus  d'une  vingtaine.  L'aïeule  de  la  tribu 
était,  morte  au  mois  de  mars  1920,  et,  dans  le  petit  groupe,  il  n'y 

(1)  Ce  poisson  que  les  Indiens  désignent  sous  les  nom-  de  Piraya,  Caribe, 
Caribo  ou  Carihito  csl  un  animal  très  vorace,  de  la  famille  des  Characinidte, 
el  du  genre  SerrasaJmo.  Celui  donl  nous  possédons  une  demi-mâchoire  infé- 
rîeure  appartient  probablement  à   l'espèce  Pliombeus. 
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avait  pas  un  seul  individu  qui  fût  âgé  de  cinquante  ans.  Il  <  -I 
déjà  bien  difficile  d'obtenir  de  ces  Indiens,  dont  les  filles  épou- 
sent  des  Blancs  et  qui  affectent  d'ignorer  la  langue  de  leurs  ancê- 
tres, des  renseignements  linguistiques  ou  ethnographiques  i  1 1 1 *■ 
ressants.  Toutefois,  grâce  à  l'Indien  déjà  âgé  que  le  missionnaire 
avait  baptisé  une  dizaine  d'années  auparavant,  celui-ci  a  pu  réu- 
nir un  vocabulaire  assez  complet  de  leur  dialecte. 

Il  semble  résulter  de  l'étude  de  ce  vocabulaire  (pie  le  dialecte 
Katawisi  se  rattache,  comme  celui  dés  Kanamari,  avec  lequel  il 
offre  certains  points  de  contact,  à  un  vieux  substratuin  linguis- 
tique indigène.  Cependant,  malgré  quelques  ressemblances,  les 
deux  dialectes  diffèrent  autant  l'un  de  l'autre,  dit  le  P.  Tastevin, 
que  le  français  de  l'anglais  ou  l'anglais  de  l'allemand.  On  est 
donc  en  droit  de  se  demander  si,  avant  l'introduction  des  lan- 
gues arawak,  pano,  tupi-guarani,  takana  et  caribe,  il  n'a  pas 
existé,  dans  la  région,  deux,  éléments  ethniques  distincts,  par- 
lant des  idiomes  différents  et  qui,  au  point  de  vue  linguistique, 
se  seraient  fait  mutuellement  quelques  emprunts.  Il  y  a  là  un 
problème  qu'il  sera  sans  doute  fort  difficile  de  résoudre. 

Aujourd'hui,  la  petite  tribu  Katawisi  de  la  rive  gauche  du 
Juruâ  reconnaît  comme  chef  le  plus  jeune  fils  du  dernier  caci- 
que, un  jeune  homme  de  quinze  ans,  déjà  marié.  Il  vit  en 
compagnie  de  sa  mère  qui,  depuis  la  mort  de  son  époux,  est,  en 
quelque  sorte  «  la  reine  douairière  de  la  tribu  ». 

Les  coutumes  et  les  croyances  d'autrefois  n'ont  guère  laissé  de 
traces  chez  les  Katawisi  actuels.  Néanmoins,  ils  pratiquent 
encore  la  couvade.  Naguère,  ils  traitaient  la  fièvre  par  des  bains 
froids  prolongés  dans  l'eau  courante,  ce  qui  produisait  de-  résul- 
tats désastreux;  maintenant,  ils  ont  foi  dans  la  thérapeutique 
des  Blancs  et  résistent  mieux  aux  maladies. 

Sur  leurs  anciennes  croyances,  le  P.  Tastevin  ne  nous  donne 
aucun  renseignement;  il  se  contente  de  non-  apprendre  qu'elles 
:••  ont  été  remplacées  en  paitie  pu  de  vagues  idées  chrétiennes 


Les  Indiens  Marawa. 

Vers  l'embouchure  du  Juruâ,  sur  l<'-  borda  *\\i  lae  Caapiranga, 
le  missionnaire  a  visité-  les  Indiens  Marawa  qui,  eux  aussi,  sonl 
en  voie  de  rapide  disparition.   En    1908,   il-  étaient    une  soixan 
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laine;  en  1920,  il  en  restait  à  peine  douze.  Il  existe,  toutefois, 
quelques  autres  petits  groupes  de  la  même  peuplade,  notam- 
ment une  ancienne  famille  qui  habite  tantôt  l'île  du  Menema, 
tantôt  les  bords  du  Meneruazinho;  le  P.  Tastevin  espère  la  retrou- 
ver pour  compléter  le  vocabulaire  tout  à  fait  insuffisant  qu'il  a  pu 
recueillir  de  leur  langue. 

C'est  une  tâche  fort  difficile  de  reconstituer  l'idiome  de  ces 
Indiens,  idiome  dont  ceux  qu'il  a  pu  joindre  ont  entièrement 
perdu  l'usage.  Entre  eux,  ils  parlent  une  langue  indienne  que 
le  missionnaire  connaît  bien,  le  neêgatu.  Avec  les  civilisés,  au 
milieu  desquels  ils  sont  perdus  et  auxquels  ils  se  sont  assimilés, 
ils  parlent  le  portugais.  Il  sera  tout  aussi  difficile  d'arriver  à 
obtenir  des  renseignements  sur  les  caractères  ethnographiques 
de  leurs  ancêtres. 

Instruments  en  pierre. 

Parmi  les  objets  que  le  P.  Tastevin  a  recueillis  pour  le  Musée 
d'Ethnographie,  se  trouvent  quelques  haches  en  pierre  fort 
intéressantes.  A  l'exception  d'une  toute  petite  hachette  qui  pro- 
vient des  Nawa  du  Cruzeiro  do  Sul  (Haut-.Iurua),  tribu  qui  parle 
un  dialecte  pano,  les  autres  ont  été  récoltées  sur  le  Solimôes  el 
le  Juruâ,  sans  qu'il  soit  possible  de  préciser  davantage  leur  pro- 
venance. Or,  d'après  Elysée  Reclus,  le  Juruâ  mesure  2.000  kilo- 
mètres de  longueur  et  le  bassin  du  Solimôes  est  bien  a;isIc.  même 
si  l'on  n'applique  cette  dénomination  qu'à  une  portion  du  cours 
supérieur  de  l'Amazone  et  non  à  la  totalité  du  grand  fleuve, 
comme  le  font  à  tort  certains  auteurs.  Ces  haches  peuvent  donc 
être  l'œuvre  de  tribus  fort  différentes  et  il  est  regrettable  que 
nous  ne  sachions  pus  quels  sont  les  Indiens  qui  les  mit  fabri- 
quées. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  instruments  dont  il  s'agit  méritent  d'être 
signalés  <>t  décrits  avec  quelques  détails. 

T. a  première  hache  esl  un  instrument  grossier,  en  hématite 
(fig.  i5)  dont  un  bord  et  une  partie  des  deux  faces  n'ont  subi  qu'un 
polissage  partiel.  Il  mesure  88  mm.  de  longueur,  82  mm.  de 
largeur  vers  le  talon  et  f>8  mm.  seulement  de  large  au  tranchant; 
son  épaisseur  maxima  atteint  34  mm.  Le  tranchant,  curviligne, 
était  suffisamment  affilé,  mais  de  nombreux  éclats  s'en  sont  dé- 
tachés   à    L'usage;    l'un   deux   ne   mesure  pas   moins  de   32   mm. 
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dans  les  deux  sens.  Ti  <>st  à  noter  que  le  tranchanl  a  été  obtenu  à 
l'aide  d'un  biseau  arrondi  sur  une  seule  face  de  la  pièce. 

Une  deuxième  hache,  polie  sur  toute  son  étendue,  est  en 
diabase  (fîg.  r6).  C'est  une  pièce  massive  qui,  comme  la  précédente, 
est.   beaucoup    plus    large    au    talon    (€6    mm.)    qu'au    tranchant 


Haches  en  pierre  et  figurine  en  terre  du  Haut-Amazone. 

15.  Hache  en  hématite.  —  16.  Hache  en  diabase  avec  rudiments  d'oreilles.  —  17.  Hache  en 
diabase  à  double  tranchant  et  à  encoches  latérales.  —  18.  Hachette  en  quartzite  à  encoches  et  à 
oreilles.  —  19,  19  bit.  Hachette  en  diabase  à  cran.  —  20.  Figurine  en  terre  cuite  représentant 
un  mammifère). 

.  Tastevin.  Musée  <t Ethnographie 

(1/2)  gr.nat.) 


i ■•  mm.);  elle  atteint  4o  mm.  d'épaisseur  niaxima  et  83  mm.  du 
longueur.   De  même  que  la  première   hache  <•!!<'  porte  un   lai 
biseau   Bur   une  seule   face,    l'autre   face   s'incurvanl    progressive 
ment  jusqu'au  tranchant,  qui  esl   presque  rectiligne. 
Ce  que  ce1  instrumeril  présente  de  plu*  remarquable,  c'eal  son 
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brusque  élargissement  du  côté  du  talon.  On  ne  peut  pas  le  qua- 
lifier encore  de  hache  à  oreilles,  mais  il  constitue  un  achemine- 
ment vers  ce  type  d'outil,  si  commun  dans  la  région  interandine. 
Le  Musée  d'Ethnographie  possède  une  hache  rapportée  de  la 
Guyane  française  par  Coudreau,  qui,  tout  en  étant  plus  allongée 
que  celle  offerte  par  le  P.  Tastevin,  offre  le  même  élargissement 
brusque  du  côté  du  talon,  sans  qu'il  ne  s'en  détache  de  véritables 
oreilles. 

Deux  petites  haches,  l'une  et  l'autre  en  diabase,  courtes  (5o  et 
\-  mm.  de  longueur),  épaisses  (3i  et  33  mm.,  d'épaisseur  rnaxi- 
ma),  terminées  par  un  tranchant  convexe,  peu  aigu  en  raison  do 
la  brièveté  et  de  l'épaisseur  des  objets,  présentent  une  particularité 
fort  curieuse  :  c'est  une  sorte  de  cran  (fîg.  19  et  19  bis),  plus  rap- 
proché du  talon  que  du  tranchant,  qui  a  été  taillé  et  poli  sur  un 
des  bords;  ce  bord  est  tellement  large  qu'il  forme  en  réalité  une 
troisième  face  Du  côté  opposer  l'une  des  hachettes  porte  une 
ébauche  de  gorge.  Sur  l'autre  pièce,  le  cran  a  éclaté,  mais  les 
traces  en  sont  -i  manifestes  qu'il  est  impossible  de  nier  qu'il  ait 
•  xisté. 

Une  quatrième  hache  en  diabase  (fîg.  17),  soigneusement  polie 
sur  toute  son  étendue,  montre  plusieurs  particularités  très  intéres- 
santes. Elle  porte  d'abord  deux  tranchants  dont  l'un  est  à  peu  près 
rectiligne  tandis  que  celui  de  l'autre  extrémité  est  presque  semi- 
circulaire.  Ce  deuxième  tranchant,  moins  affilé  que  l'autre,  a 
cependant  été  utilisé,  comme  le  prouvent  les  éclats  qui  s'en  sont 
détachés. 

Sur  chaque  bord  existe  une  encoche  bien  nette  et  polie  comme 
le  reste  de  la  pièce,  et,  d'un  côté,  à  7  millimètres  de  la  première 
encoche,  on  en  observe  une  seconde,  plus  étroite  et  moins  pro- 
fonde. 

Cette  hache  mesure  92  mm.  de  longueur.  Si  mm.  de  largeur  et 
38  mm.  d'épaisseur  maxima. 

Je  ne  ferai  que  mentionner  un  fragment  de  grande  hache  en 
gneiss,  réduite  à  une  faible  portion  de  la  partie  opposée  nu 
talon.  Le  polissage  en  est  beaucoup  moins  parfait  que  sur  les 
autres  pièces,  ce  qui  tient  vraisemblablement  à  la  nature  de  la 
roche. 

La  petite  hachette  de-  Nawa,  qui  ne  mesure  que  '\  1  mm.  de 
longueur  sur  3g  mm.  de  largeur  et  ->o  mm.  d'épaisseur  maxima 
es1  en  quartzite  (fîg.   18).  Elle  présente,  de  chaque  côté,  une  en- 


ETUDE    ETHNOGRAPHIQUE    DES    INDIENS    DE    LAMA/ONE.  j--j 

coche  qui  a  été  obtenue  au  moyen  de  deux  rainures  coniiguës,  dont 
l'inférieure  est  plus  longue  que  la  supérieure.  11  \  a  là  un  procédé 
technique  qui  méritait  d'être  signalé  en  raison  de  9a  rareté. 


CÉRAMIQUE. 

Dans  l'envoi  du  P.  Tastevin  se  trouvaient  <1.mi\  fragmenta  de 
céramique  zoomorphe  tellement  exceptionnels  qu'il  serait  témé- 
raire, selon  moi,  de  les  attribuer  aux  Indiens  du  Haut-Amazone. 
L'un  de  ces  fragments  mesure  07  mm.  de  longueur  sur  45  à 
17  mm.  de  hauteur,  l'autre,  45  mm.  sur  33.  Les  deux  sont  forte- 
ment usés  et  il  est  difficile  de  déterminer  les  animaux  qu'ils 
représentent.  Le  moins  détérioré  (fig.  20)  nous  montre  une  simple 
tète  de  mammifère  présentant,  de  chaque  côté,  à  la  place  qu'occu- 
pent  les  oreilles,  une  saillie  circulaire  creusée  d'un  trou  au  centre. 
Le  deuxième  tesson  porte  à  une  extrémité,  une  tête  qui  devait  être 
semblable  à  la  précédente,  et,  à  l'autre  bout,  une  seconde  tête, 
dont  on  ne  distingue  que  les  dents  et  la  mandibule.  Entre  lis  deux 
tètes,  on  voit,  à  droite  et  à  gauche,  un  disque  saillant  avec  une 
cavité  au  centre,  qui  ressemble  au  cercle  figurant  les  oreilles. 
Enfin,  sur  chaque  côté  de  l'objet  s'étalent  deux  appendices  en 
relief  qu'on  prendrait  aisément  pour  -des  bras  s'ils  ne  paraissaient 
s'attacher  aux  parties  latérales  de  la  deuxième  tête. 

W* 

En  résumé,  des  recherches  du  P.  Tastevin,  il  est  permis  de 
conclure  que,  primitivement,  le  bassin  du  Juruâ  et  celui  du  Pui  lis 
ont  dû  être  peuplés  par  un  petit  nombre  d'éléments  ethniqu 
sinon  par  un  seul  groupe  d'Indiens,  parlant  des  idi<>me>  très  dif- 
férents de  ceux  des  contrées  environnantes.  Certaines  tribus 
modernes  descendent  de  ces  primitifs  habitants,  dont  elles  ont 
conservé  la  langue  et  le  genre  de  vie.  Au  point  de  vue  industriel, 
les  représentants  des  vieux  indigènes  qui  sont  restée  à  l'abri  de 
I  influence  des  civilisés  n'ont  guère  accompli  de  progrès. 

Des  envahisseurs  venus  de  différents  points  «le  l'horizon  sont 
arrivés  dans  la  contrée  et  sont  entrés  en  lutte  avec  les  indigènes, 
qui,  sur  beaucoup  de  points,  ont  dû  céder  le  terrain   1  leurs  enne 
mis.  Sous  le  rapport  de  la  civilisation,  la  différence  n'étail  Bans 
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doute  pas  considérable  entre  les  anciens  occupants  du  sol  et  les 
nouveau-venus,  dont  l'action  s'est  surtout  fait  sentir  au  point  de 
vue  linguistique. 

De  leur  côté,  les  vieux  indigènes  n'ont  pas  été  sans  exercer  quel- 
que influence  sur  leurs  voisins,  notamment  dans  la  direction  de 
l'Ouest.  Déjà,  dans  le  volume  que  nous  avons  consacré  à  l'Ethno- 
graphie ancienne  de  l'Equateur,  le  Dr  Paul  Rivet  et  moi  avions 
insisté  sur  l'origine  amazonienne  de  la  hache  en  pierre  à  enco- 
ches (1),  qui,  à  l'Ouest,  se  rencontre  surtout  dans  les  régions  andi- 
nes.  Or,  sur  les  sept  haches  que  je  viens  de  décrire,  deux  appar- 
tiennent à  ce  type  si  caractéristique,  ce  qui  représente  une  notable 
proportion.  Je  trouve  là  un  nouvel  argument  à  invoquer  à  l'ap- 
pui de  l'opinion  que  nous  avions  émise. 

Il  est  à  espérer  qu'au  cours  des  recherches  qu'il  poursuit,  le 
F.  Tastevin  sera  en  mesure  de  nous  procurer  de  nouveaux  docu- 
ments sur  les  tribus  indiennes  du  Haut-Amazone  avant  qu'elles 
ne  soient  totalement  absorbées  par  les  civilisés  ou  qu'elles  ne  s'étei- 
gnent. L'ethnologie  du  Brésil  constitue  un  problème  tellement 
complexe,  tellement  obscur  encore  à  l'heure  actuelle,  que  les 
anthropologistes  sauront  gré  à  tous  les  hommes  de  bonne  volonté 
de  leur  venir  en  aide  pour  le  résoudre. 

(1)  R.  Veriveau  et  P.  Rivet,  Ethnographie  ancienne  de  l'Equateur,  in  Mis- 
sion du  service  géographique  de  l'Armée  pour  la  mesure  d'un  arc.  de  méri- 
dien équatorial  en  Amérique  du  Sud,  t.  VI,  p.   i48-i49- 
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Si  nous  voulions  passer  en  revue  les  nombreux  ouvrages  dans 
lesquels  se  trouvenl  des  renseignements  sur  le  Cambodge  el 
habitants,  il  nous  faudfail  remonte]  jusqu'au  xni'  siècle.   A  cette 
époque,  Khoubil aï-Khan,  petrt-fils  de  Gengis-Khan,  avail  envoyé 
un  ambassadeur  au  roi  du  Cambodge  et,  à  son  retour  en  Chine, 
cet  ambassadeur  publia   une  relation  de  son   voyage.   Il  avail  été 
émerveillé  de  la  splendeur  de  la  capitale  du  royaume  el  de  I  as 
pect  grandiose  de  sa  pagode,  qui  était  flanquée  d'une  imm< 
galerie  sculptée  [i). 

Trois  siècles  plus  tard,  en  1570,  la  splendidc  cité  « '* t ;  1  i t  en 
ruines,  et  les  habitants  du  pays  ne  purent  fournir  aux  Espagnole 
qui  en  visitèrent  les  restes  que  des  renseignements  des  plus 
vagues  (2),  à  tel  point  que  k-s  voyageurs  les  attribuèrent  à 
AJexandre-le-Grand  et  aux  Romains. 

Retrouvée;  par  l'abbé  Sylvestre,  visitées  pai  d<  Montigny,  ces 
magnifiques  ruines  ont  été  décrites  pour  la  première  foi*  pai 
Mouhot  qui,  lui,  constatait,  dan-  les  personnages  figurés  sur 
les  bas-reliefs  de  la  vieille  cité  d'Angkor  «  des  traits  frappants 
de  ressemblance  »  avec  les  sauvages  qu'il  venait  d'observé]  d 
les  montagnes  de  l'Est  (3;. 

1,    En    1819,  dans  le   t.    III   des    Sotwellea    Innales  des  ■       \ui.l   i*i 

a  donné  une  traduction  •!•    1      récit. 
Cf.   Chi.stoval  de  Jaque,    Voyage  aux  Inda    oriei 
ut  pai   Tbbhaux-Compahs   dans   Archi  •   I- 

IIouhot,    Voyage  dans  le*  royaume*  de  ''' 

raie     de  V Indo-Chine    Tour  du   Monde,    t.   VIII,    : 


a8o 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  ressemblances,  les  merveilleuses  rui- 
nes d'Angkor  dénotent,  chez  leurs  constructeurs,  un  «  génie 
artistique  de  premier  ordre  »,  et  permettent  de  classer  leurs 
«  plus  belles  productions  architecturales  bien  au-dessus  de  celles 
des  autres  peuples  de  l'Extrême-Orient,  et  tout  à  côté  des  chefs- 
d'œuvre  de  l'Occident  »  (1). 

Étudiés  par  nombre  de  savants,  les  monuments  d'Angkor, 
malgré  l'opinion  de  Richard  qui  les  rapprochait  de  ceux  de 
l'Assyrie  (2),  ont  démontré  qu'ils  se  rattachent  à  ceux  de  l'Inde. 
Les  statues,  les  bas-reliefs  dénotent  l'importation  ancienne  dans 
la  vallée  du  Mékong,  non  seulement  «  d'une  religion  d'origine 
indienne,  mais  de  la  civilisation  brahmanique  elle-même  avec 
ses  différents  cultes  et  sa  langue  sacrée,  le  sanscrit  »  (3). 

Les   ruines  cambodgiennes,   en  effet,    ne   renferment  pas   seu- 
lement   d'innombrables    sculptures    mais    aussi    des    inscriptions 
en  langue  sanscrite  et  en   vieux  cambodgien.   Dès  les  premières 
explorations,    plusieurs   de   ces   inscriptions   avaient   été   relevées 
et.  des  fac-similés  en  avaient  été  publiés  en  Europe.  Jules  Har- 
niand  en  avait  estampé  un  certain  nombre  qu'il  mit  gracieuse- 
ment à  la  disposition  du  professeur  Kern,  savant  très  versé  dans 
la   paléographie    indienne,    qui   s'était   attaché   au    déchiffrement 
des   inscriptions   du    Cambodge.    Mais   c'est   incontestablement   à 
Et.     Aymonier,    alors    représentant    du    protectorat     français     à 
Phnom-Penh,    qu'appartient    la    priorité    dans  cet  ordre  de  re- 
cherchés.   Sur   quelques    inscriptions    en    vieux    cambodgien,    il 
avait   découvert  des   dates   en   chiffres,    avec   indication   de   l'ère 
indienne  çaka  (an  78  de  notre  ère)  (4).  Peu  à  peu,  il  fut  possible 
d'établir  une  liste  à  peu  près  complète  des  souverains   qui  ont 
régné  sur  le  Cambodge  du  début  du  vue  siècle  à  la  fin  du  xne. 
Il   était   dès   lors  établi   que   les   grands   monuments   d'Angkor 
étaient    l'œuvre    d'architectes    très    vraisemblablement    venus    de 
l'Inde,  pratiquant  la  religion  brahmanique  et  connaissant  l'écri- 


(1)  L.     Delapohte,     Voyage    au    Cambodge.     L'architecture    Khmer.    paria, 
Delagrave,    1880. 

(2)  Richard,   .Yo/es  pour  servir  à    V ethnographie    de  la  Cochinchine  (Revue 
maritime  et  coloniale,  t.   XXXI,  p.   g3). 

(3)  Abel    Bergaigne,    Les    découvertes    récentes  \sur    r histoire    ancienne    du 
Cambodge  (Revue  d'Ethnographie,  t.   IV,  p.   489.   Paris,  E.  Leroux,    i885). 

(4)  Cf.    Excursions  et  Reconnaissances,    1881. 
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fure  sacrée  des  Brahmes,  ce  que  Mouhot  avait  déjà  soupçonne, 
tout  en  ne  l'exprimant  que  sous  une  forme  dubitative. 

Mais,    les     constructeurs     des     grands     édifices     cambodgiens 
n'avaient  pas  trouvé  le  pays  désert.  Selon  la  tradition,  les  premiers 
Khmers  venus  de  l'Inde    au    Cambodge  y   seraient    arrivés   vers 
!'an   48o   avant    notre   ère.    Les    Annales    chinoises   mentionnent, 
dès   l'an    287/1    avar>t   notre   ère,   la   présence  en   Indo-Chine   des 
Tiams  (1)   qui   fondèrent   un  puissant  empire   dont   la   chute   ne 
remonte  qu'à  1822.  Leur  nom  ligure  sur  une  inscription  datant 
du  111e  siècle  de   notre  ère.  Qu'ils  aient  ou  non  occupé  primiti- 
vement, en  totalité  ou  en  partie,  le  territoire  cambodgien,  peu 
importe  pour  le  but  que  nous  poursuivons  ici.  Ce  qui  est  cer- 
tain,  c'est  que,  dès  l'entrée  en  scène  des  Annamites,   ils  furent 
progressivement  refoulés  vers  le  sud-ouest,  qu'ils  s'allièrent  aux 
Khmers  pour  résister  à  l'ennemi  devenu  menaçant  pour  ceux-ci 
et  que,  à  la  chute  de  leur  empire,  une  partie  d'entre  eux  se  réfu- 
gia au   Cambodge.    Des   croisements  entre  les   deux  populations 
devaient  s'opérer  avec  d'autant  plus  de  facilité  que,  de  tout  temps 
en  contact,  elles  avaient  atteint,  l'une  et  l'autre,   un  égal  degré 
de  civilisation.   Le  peuple  Tiam,   dit  Aymonier,   «  eut  un  grand 
passé.  C'est  une  race  à  part,  intéressante  entre  toutes  dans  notre 
empire  coilonial;  sa  langue,  son  écriture,  ses  religions,   ses  cou- 
tumes diffèrent  totalement  de  celles  des   Annamites.   Moins  im- 
portants  que    ceux   du    Cambodge,    leurs    monuments    indiquent 
du   goût   et   une    civilisation   presque   identique    ».    Cette   quasi- 
identité   se  révèle   notamment  par  l'architecture   et   la  sculpture 
des  fameuses  tours  kiams.  Lemire,  qui  en  a  fait  une  étude 
ciale,   a  pu  écrire   :   «    Bien  que  différents  entre  eux,   les  carac- 
tères de  l'architecture  des  Cambodgiens,  des  Kiams  et  des  Indous 
ont  une  même  origine  indienne  et  ces  trois  peuples  ont  eu  de 
constantes  relations  »  (2). 

Ni  les  Tiams  ni  les  Khmers  n'ont  d'ailleurs  été  les  pins  anciens 
occupants  du  Cambodge.  Ils  y  ont  été  précédés  par  des  peupla- 
des primitives,   qui  ont  surtout   laissé  de   nombreuses   traces   de 


(1)   Sui\;mt    1rs   auteurs,   ce   peuple   esl    désigné    sous    les    n  ms   de   Chams, 
Kiams,  Tchams,  Tchiams.  Thnms,  Tiams,   Tjams  ou  de  Tsiam*. 
(2)     Ch.    Lemire,   Les   Tours   Kiams   de    la   province   de    Binh-Dinh    (Annam) 
(Revue  d'Ethnographie,  t.  VI,  Paris,   is*t). 
l'anthropolooik.  —  T.  XXXI     —    1921. 
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leur  existence  sur  les  bords  du  Tonlé-Sap  et  de  ses  affluents  (1). 
Elles,  aussi,  se  sont  croisées  avec  les  nouveaux  venus,  et  on  est 
même  autorisé  à  croire  que  c'est  de  leur  fusion  avec  les  immi- 
grants hindous  qu'est  résultée  la  véritable  nation  Kmère  d'au- 
trefois (2). 

Beaucoup  d'auteurs  regardent  les  diverses  tribus  désignées 
collectivement  sous  les  noms  de  Penôngs  par  les  Cambodgiens, 
de  Khâs  par  les  Siamois  et  de  Mois  par  les  Annamites,  comme 
descendants  des  aborigènes. 

Après  avoir  été  longtemps  tributaires  de  l'empire  Khmer,  les 
Siamois,  renforcés  par  des  Thaïs  venus  du  Nord,  sont  entrés  en 
lutte  avec  les  Cambodgiens,  dont  ils  ont  pillé  les  monuments. 
Un  bon  nombre  de  ces  envahisseurs  sont  restés  dans  le  pays. 

Les  Annamites,  non  contents  d'avoir  détruit  le  royaume  du 
Tsiampa  et  de  s'être  emparé  de  son  territoire,  commencèrent, 
au  xviii6  siècle,  à  s'infiltrer  dans  le^Gia-Dinh.  «  La  population, 
dit  Rieunier,  était  peu  nombreuse  et  très  disséminée  lorsque 
lemigration  annamite  commença.  Elle  augmenta  rapidement 
en  s'avançant  de  l'est  vers  l'ouest.  Chaque  jour  de  nouveaux 
villages  se  construisaient  avec  l'assentiment  du  souverain  cam- 
bodgien, qui  ne  comprit  toute  l'étendue  de  la  faute  qu'il  avait 
commise  en  laissant  pénétrer  les  Annamites  en  grand  nombre 
au  coeur  de  son  territoire  que  le  jour  où,  par  la  violence,  ils  lui 
enlevèrent  le  Gia-Dinh,  dont  ils  les  avait  laissés  coloniser  uni' 
vaste  surface  »  (3).  Aujourd'hui  l'infiltration  annamite  continue. 

Les  Chinois  sont  établis  depuis  longtemps  au  Cambodge.  A  'a 
fin  du  xvie  siècle,  quand  Blas  Ruiz  vint  camper  devant  Cliurdu- 
muco,   il  dut  livrer  bataille  à  0.000  Chinois  qui  dominaient  <i 

(1)  Cf.  J.  IJ.  Nouuet,  L'âge  de  la  pierre  polie  et  du  bronze  au  Cambodge, 
d'après  les  dévouverles  de  M.  Moura  (Archives  du  Musée  d'Histoire  naturelle 
de  Toulouse.  1  vol.  in-/j°,  8  pi.  Toulouse.  1879).  —  J.  Moura,  Le  Royaume 
du  Cambodge.  Paris,  Leroux,  1882.  —  Du  Même,  Le  Cambodge  préhistorique 
(Revue  d'Ethnographie,  t.  I,  1882).  —  H.  Mansuy,  Stations  préhistoriques  '-e 
Somrong-Sen   et  de  Longprao  (Cambodge),     Hanoï,    1902. 

3)  A.  Pavie,  Mission  l'avie  en  Indo-Chine.  1879-1895,  t.  II,  Recherclies  sur 
l'Histoire  du  Cambodge,  du  Laos  et  du  Siam.  Paris,  Leroux,  189S.  —  Pour 
tout  ce  qui  concerne  l'histoire,  les  mœurs,  la  linguistique,  l'épigraphie,  etc. 
dis  populations  de  l'Indo-Chine,  l'ouvrage  monumental  de  M.  Pavie,  do:it 
1<>  septième   volume  a  paru  en   1919,  est   une  précieuse  mine  de  documents. 

:ii  Rieunier,  Aperçu  sur  la  Basse  Cochinchine  (Revue  maritime  et  colo- 
niale,  1861,  t.  I,  p.   i83). 
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maltraitaient  les  indigènes  des  rives  du  Mékong.  Actuellement, 
on  en  rencontre  partout,  qui  pressurent  de  toutes  les  façons  les 
malheureux  Cambodgiens.  Cependant,  beaucoup  de  ces  Chinois 
ont  une  forte  proportion  de  sang  indigène  dans  les  veines.  On 
sait,  en  effet,  que  les  lois  chinoises  interdisent  l'émigration  des 
femmes.  Les  hommes,  venus  seuls,  se  marient  dans  le  pays  : 
ils  épousent  volontiers  des  femmes  annamites,  mais  parfois  aussi 
des  femmes  cambodgiennes  malgré  la  répugnance  qu'éprouvent 
celles-ci  à  -s'unir  à  des  individus  du  Céleste-Empire  et,  plus 
encore,  à  des  Annamites.  Les  métis  issus  de  ces  unions  et  leurs 
descendants  conservent  néanmoins  la  nationalité  chinoise  qui 
leur  vaut  des  privilèges,  notamment  au  point  de  vue  judiciaire. 

L'élément  malais  a  joué  également  un  rôle  dans  l'ethnologie 
du  Cambodge.  Le  Dr  Harmand  estime  même  que  L'infusion  de 
sang  malais  a  débuté  à  une  époque  très  reculée  et  que,  dans  le 
passé,  toute  l'Indo-Chine  méridionale  appartenait  à  des  popu- 
lations de  cette  race  (i). 

Il  faut  tenir  compte  aussi,  de  l'élément  européen  qui,  bien 
que  d'une  faible  importance  au  point  de  vue  numérique,  exerce 
toutefois  une  certaine  influence  sur  la  population.  Auguste  Pavie 
cite,  aux  portes  de  Pnom-Penh,  un  gros  village  «  de  Cambod- 
giens en  partie  descendants  de  Portugais,  fixés  au  Cambodge 
il  y  a  plusieurs  siècles  »  (2).  Or,  l'union  de  l'Européen  —  qu'il 
soit  Français,  Espagnol  ou  Portugais  —  avec  une  femme  indi- 
gène semble  être   d'une  fécondité  remarquable. 

Des  Tagals,  venus  des  Philippines,  et  des  Hindous  ont  encore 
pris  part  au  mélange  des  races  dans  cette  région  de  l'Indo-Chine. 

En  1886,  le  Dr  Maurel,  après  avoir  consacré  une  année  à 
l'étude  des  races  du  Cambodge,  estimait  approximativement  l'im- 
portance de  chacune  d'elles  aux  chiffres  suivants  (3)    : 


(1)  .1.   Harmand,  Les  Races  indo-chinoises    Mémoires  de   la  société  d'Anthro- 
pologie de  Paris,   2e  série,  t.   II,   1*70). 

(2)  \.    Pavie,   Op.   cit.,   t.    II.   Introduction,   p.   \\n. 

Mm  km.     D*    E.     Etude   anthropologique   du    peuple   Khmer  {Bull.    <'<•    la 
Société  d'Anthropologie    de    Paris,    3e    série,    t.     IX.    pp.     Ii6-4a5,   1886  .  — 
FJmU'     anthropologique     et     ethnographique     du      royaume     de     Cambodge 
[Mémoires   de   la   Société  d'Anthropologie     de    Pa  is,    •°  série,  t.   III,  pp.    'i'r- 
.    1888).  Mémoire  sur  l'Anthropologie  des  divers  peuples   vivant  actuel- 

lement au  Cambodge    Ibid.,  2'    série,   1.   I\  .   i8g3).   Ce  dernier  mémoire  e*l   le 
continuation  <lu  précédent. 
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Les  Khmers    compteraient    700.000    individus    environ. 

Les  Annamites  —  200.000  —  — 

Les  Chinois  —  200.000  —  — 

Les  Tiams  —  25.000  —  — 

Les  Penôngs  10.000  —  — 

Les  Malais  —  10.000  —  — 

Les  Siamois  —  5. 000  —  — 

Les  Laotiens  —  5. 000  —  — 

Le  nombre  des  Tagals,  des  Hindous,  des  métis  portugais  et  des 
Européens  de  diverses  nationalités  n'atteindrait  pas  un  total 
supérieur  à  10.000. 

Dans  le  groupe  khmer,  l'auteur  distingue  trois  types;  il  qua- 
lifie le  premier  de  vieux  khmer,  parce  que  les  individus  qu'il 
a  observés  lui  ont  été  signalés  comme  ayant  conservé  le  mieux 
les  caractères  ancestraux.  Le  reste  du  groupe,  plus  ou  moins 
influencé  par  des  éléments  mongoliques,  comprend  un  type 
trapu  et  un  type  élancé. 

Si  bref  que  soit  ce  préambule,  il  suffira  à  faire  comprendre 
les  difficultés  auxquelles  se  heurte  l'anthropologiste  qui  tente 
de  projeter  quelque  lumière  sur  le  problème  si  complexe  de 
l'ethnographie  cambodgienne.  Il  explique  les  divergences  que 
l'on  constate  dans  les  écrits  des  auteurs  qui  ont  voulu  décrire 
soit  les  caractères  physiques,  soit  les  caractères  intellectuels  et 
moraux  du  Cambodgien.  L'un  a  pu  se  trouver  en  présence  d'un 
Khmer  ayant  conservé  la  mentalité  et  les  traits  de  ses  vieux  an- 
cêtres, tandis  qu'un  autre  aura  examiné  des  individus  plus  ou 
moins  métissés,  voire  des  sujets  appartenant  à  des  races  qui 
n'ont  rien  de  commun  avec  les  véritables  Cambodgiens. 

Les  erreurs  sont  inévitables  pour  le  voyageur  qui  ne  fait  que 
passer  et  qui  ne  connaît  pas  la  langue  du  pays.  Ce  n'est  que 
lorsqu'on  peut  converser  avec  les  habitants  sans  le  secours  d'un 
interprète,  quand  on  a  su  capter  leur  confiance  et  pénétrer  dans 
leur  intimité  qu'on  arrive  à  les  bien  juger;  et  alors  on  s'aperçoit 
vite  que  les  Khmers,  dépeints  sous  les  couleurs  les  plus  sombres 
par  certains  observateurs  trop  pressés,  sont  des  gens  honnêtes, 
intelligents,  dignes  de  sympathie.  Opprimés  par  des  étrangers 
qui  les  ont  exploités  de  toutes  les  façons,  ils  ne  se  livrent  pas 
au  premier  venu;  mais,  quand  ils  ont  acquis  la  conviction  qu'on 
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n'est  animé  d'aucune  arrière-pensée,  ils  se  révèlent  tels  qu'ils 
sont,  et  on  leur  découvre  des  qualités  qu'on  ne  soupçonnait  pas. 
Les  Aymonier,  les  Pavie  ont  su  conquérir  la  confiance  des  Cam- 
bodgiens et  ils  ont  été  captivés  par  leur  caractère.  L'un  de  nous 
peut  se  flatter  d'avoir  pénétré  depuis  de  longues  années  dans 
l'intimité  de  ces  braves  gens,  et  c'est  parce  qu'il  se  croit  en 
mesure  de  les  décrire  sous  leur  vrai 'jour  qu'il  a  résumé,  à  l'in- 
tention des  lecteurs  de  L'Anthropologie  les  traits  les  plus  sail- 
lants de  la  mentalité  kmère  (i). 


* 
*  * 


A.  —  CARACTÈRES  PHYSIQUES 

La  plupart  des  auteurs  qui  ont  recueilli  des  documents  sur  le 
Cambodge  ne  nous  ont  fourni  que  des  renseignements  fort  som- 
maires sur  les  caractères  physiques  des  habitants.  En  1871, 
E.-T.  Hamy,  pour  rédiger  son  Rapport  sur  l'Anthropologie  du 
Cambodge  (2),  avait  compulsé  une  foule  de  publications  et 
n'avait  pu  en  extraire  que  quelques  données  bien  vagues,  \\ant 
pu  obtenir  la  communication  de  deux  fascicules  de  (i.  ,1  anneau 
autographiés  à  Sa'igon,  le  savant  anthropologiste   revint,   l'année 


(1)  Le  lecteur  reconnaîtra  sans  peine  celui  des  auteurs  du  présent  mémoire 
qui  a  pénétré  dans  l'intimité  des  Cambodgiens.  Nul  n'a  pu  les  étudier  mieux 
que  lui.  Médecin  de  l' Assistance  médicale,  il  possède  ;'i  fond  la  langue  kbmère. 
Dès  1907,  il  a  publié  un  Lexique  français-cambodgien  et,  en  ioi'i,  il  avait 
commencé,  en  collaboration  avec  M.  Ménétrier,  la  publication  d'un  ouvrage 
intitulé  :  Eléments  de  Grammaire  cambodgienne  appliquée,  ouvrage  subven- 
tionné par  le  Protectorat,  et  dont   l'impression  a  été  interrompue  par  la   guerre. 

Le  Dr  Panneticr  a  encore  à  son  actif  ses  Prescriptions  d'hygiène  à  l'usage 
des  Cambodgiens  (texte  kmèr),  imprimé  à  Pnom-Penoh  en  1906,  ses  Conféren- 
ces d'hygiène  à  Vasage  des  Cambodgiens  (texte  français  el  texte  kmèr,  l'nom- 
Penh,  i()i'i).  el  ses  Sentences  et  proverbes  cambodgiens  (Hanoï,  1916  II  se 
propose  de  publier  prochainement  des  Votes  sur  1rs  langues  et  les  mœurs  de 
certaines  peuplades  d'origine  négrito  du  sud  de  V Indo-Chine.  Enfin,  la 
maison    Payot  et  Cle  vient  d'éditer  un  petit   livre  donl    la    lectur-  com- 

mande  non  seulement   aux  ethnologues,   mais  à   nos  administrateurs  el  qui  •■ 
pour  titre    :    Votes  cambodgiennes.    lu   cœur  du  pays  Khmer.         R.   V. 

Cf.    Bulletins   de    lu    Société  d'Anthropologie    de    Paris,    •■    série,    1.    VI, 
pp.  i4i-i66,  1871. 
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suivante,  sur  ]a  question  (i).  Cette  seconde  note  n'est  pas  plus 
précise  que  la  première  au  point  de  vue  qui  nous  occupe,  car  on 
ne  saurait  se  contenter  aujourd'hui  de  phrases  comme  celles-ci  : 
«  Si  dans  le  Khà  de  ce  voyageur  il  reste  quelque  chose  des  traits 
caucasiques  de  la  race  des  montagnes,  il  s'y  est  joint  nombre  de 
caractères  qui  le  rapprochent  des  tribus  jaunes  du  Laos.  Et 
M.  Janneau  nous  représente  le  Penong  avec  une  face  aplatie  qui 
le  rend  différent  du  Charaï  par  exemple.  »  Ou  bien  encore  :  «  Les 
Khmers  montrent  parfois  aussi  des  traits  physiques  qui  rappel- 
lent une  origine  aryenne.  » 

Les  deux  notes  de  E.-T.  Hamy  eurent  pour  résultat  d'inciter 
les  médecins  français  en  service  dans  l'Indo-Chine  à  recueillir 
des  documents  positifs.  Ce  furent  d'abord  Mondière  et  Har- 
niand,  puis  Morice,  Ne'ïs,  Maur^l  qui  se  mirent  à  l'œuvre  et 
qui  appliquèrent  à  l'étude  des  populations  indo-chinoises  les 
méthodes    rigoureuses    de   l'anthropologie   moderne. 

Dès  le  5  février  1874,  le  Dr  A. -T.  Mondière  communiquait  à 
la  Société  d'Anthropologie  de  Paris  ses  premières  observations 
accompagnées  de  mesures  prises  sur  \  1  Vnnamites  (27  ■*■  el  i/iç), 
1   femme  Minh-huông,   1  jeune  Moi'  et  1  jeune  Cambodgien  (2). 

Une  observation  unique,  portant  sur  un  Cambodgien  qui 
n'était  pas  adulte,  ne  permettait  naturellement  pas  de  tirer  de 
conclusions  sur  les  caractères  somatiques  de  la  race.  Mais  Mon- 
dière ne  devait  pas  s'en  tenir  là.  Durant  un  séjour  de  près  de 
six  années  en  Cochinchine,  il  poursuivit  ses  recherches  et  il  put 
prendre  de  nombreuses  mesures  sur  m  femmes,  dont  27  Cam- 
bodgiennes et  noter  la  coloration  de  966  sujets  féminins,  par- 
mi lesquels  figurent  128  femmes  du  Cambodge  (3). 

L'importance  des  documents  sur  lesquels  Mondière  a  basé  les 


1  E.-T.  Hamy,  Note  sur  les  travaux  de  M.  Janneau  relatifs  à  Vanlliropo- 
logie  du  Cambodge  (Bull,  de  la  Société  d'Anthr&potogie  de  Par/s,  2e  série, 
t.  VII,  pp.  668-677,   i's-"!- 

A. -T.  Mondière,  \otes  sur  V anthropologie,  la  démographie  et  la  patho- 
haie  de  la  race  annamite  Mémoires  de  la  Société  d'Anthropologie  de  Paris, 
2e  série,  t.  I,  pp.  :<33-25ç)). 

(3)  \.-T.  Mondière,  Monographie  de  la  femme  annamite,  suivie  de  recher- 
ches sur  les  femmes  chinoises,  minh-huôngs,  cambodgiennes  (Mémoires  de  la 
Société  d'Anthnmologie  de  Paris,  2e  série,  t.  II,  pp.  437-5i6).  —  C(.  élé- 
ment :  Bull,  de  la  Société  d'Anthropologie  de  Paris,  3€  série,  t.  III.  pp.  25o- 
261,  1880. 
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conclusions  de  son  travail  ne  saurait  être  contestée;  ils  Laissent, 
cependant  prise  à  la  critique.  En  effet,  l'auteur  a  confondu  dans 
une  même  moyenne  toutes  les  Cambodgiennes  qu'il  lui  a  été 
donné  de  mesurer  et  elles  ne  rentrent  sûrement  pus  dans  le 
même  groupe  ethnique;  c'est  ce  qui  ressorl  de  l'examen  des 
maxima  et  des  minima  quand,  par  exception,  Mondière  les  cite. 
Ainsi,  l'indice  céphalique  oscille  entre  77,35  et  q4,q3,  l'indice 
facial  supérieur,  entre  5o/|â  et  68,4a,  l'indice  facial  total,  entre 
62,57  et  79,92.  La  coloration  de  la  peau  montre  également  des 
différences  très  grandes  :  si  la  plupart  des  128  femmes  exami- 
nées à  ce  point  de  vue  offrent  une  coloration  foncée,  d'un  brun 
tirant  sur  le  rouge,  il  en  est  de  presque  noires  et  d'autres  dont 
le   teint    s'éclaircit   notablement  et   devient   jaunâtre. 

Pendant  que  Mondière  portait  ses  investigations  sur  l'élément 
féminin,   Jules   Harmand  mesurait    un  grand    nombre   de   sujets 
appartenant  aux  différentes  races  de  J'Indo-Chine,  dont  il   notait 
soigneusement  le  genre   de  vie,  les  mœurs  et  tontes  les   particu- 
larités   ethnographiques.    Pour    faciliter    les    mensurations    de    la 
face   et   les    rendre   à   la    fois   rapides  et   précises,    il    avait    même 
imaginé  un  instrument  fort  ingénieux  (1).   Il  s'est  attaché  prin- 
cipalement à  l'étude  des  tribus  sauvages,   encore  fort  mal   con- 
nues, sans  négliger,  cependant,  les  autres  populations.  En  ce  qui 
concerne  les  Khmers,   il  est  arrivé  à  la  conclusion  qu'ils  se  dis- 
tinguent des  sauvages  de  la  rive  gauche  par  «  leur  brachycépha- 
lie  plus  ou  moins  nettement  accusée  »  et  qu'ils  se  différencient 
des  Annamites  et  des  Thays  par  «  leur  taille  et  leur  force  musca- 
laire   un   peu   supérieures,   la  couleur  plus   foncée  de   leur   tégu- 
ment, la  moindre  largeur  de  la  face,  la  grosseur  des  lèvres  moins 
générale.  Leurs  yeux  sont  aussi   m<iiii<  bridés,  souvent   même  ne 
le  sont  pas  du  tout,  l'ouverture  palpébrale,  esl   plus  horizontale 
au  moins  chez  les  hommes,  le  nez  p-lus  saillant  à  la  racine,  leurs 
cheveux  sont  toujours   noirs,    mais   assez   fréquemment    un    peu 
ondulés,  quelques-uns  même  les  ord  presque  frisés,  avec  quelques 
traits  négroïdes  dans  la  physionomie    2  .       Ces  caractères  de  la 


(1)  Harmand,  .Sur  des  recherchée  craniométriques  en  Indo-Chine  <■!  sur 
l'emploi  d'un  nouvel  instrument  {Bull.  </,■  la  Société  d'Anthropologie  de 
Paris,  :>.c  série,  t.  XIÎ,  pp.  5g8-6o3,    1877). 

1    Harmand    l>r  .1. 1,     Les     races    indo-chinoiees     Mémoires     de    la    Société 
d'AnthropoUogie  de   Paris,   a°  s<'ii\   t.    II.    pp.    3i4-3l 
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chevelure  chez  quelques  Cambodgiens  semblent  indiquer  qu'un 
élément  nigritique  a  joué  un  certain  rôle  dans  la  formation  de 
la  population  actuelle.  Nous  en  trouverons  la  confirmation  en 
étudiant  notre  série  de  crânes. 

Dans  son  mémoire  sur  l'Anthropologie  de  V Indo-Chine  (i),  le 
Dr  Morice,  qui  «  regrette  de  n'avoir  pu  prendre  des  séries  d'obser- 
vations scientifiques  »,  ne  nous  apporte  que  des  impressions  sur 
les  caractères  physiques  des  Cambodgiens.  Elles  méritent  cepen- 
dant d'être  notées,  même  lorsqu'elles  ne  concordent  pas  avec 
les  observations  d'autres  auteurs,  car  elles  prouvent  une  fois  de 
plus  que  la  population  du  Cambodge  est  loin  d'être  homogène. 

Au  pénitencier  de  Poulo-Condore,  le  Dr  Paul  Neïs  a  pu  peser 
18  cerveaux  d'Annamites,  3  cerveaux  de  Chinois  et  2  cerveaux 
de  Cambodgiens;  il  a  trouvé  pour  ces  derniers  un  poids  inférieur 
à  celui  que  lui  ont  donné  les  Chinois  et  surtout  les  Annamites  (2). 
Il  serait  téméraire  de  vouloir  tirer  des  conclusions  de  deux  ou 
trois  pesées  d'encéphales  et  il  est  prudent  d'attendre  de  nouvelles 
observations. 

Neïs  ne  s'est  pas  borné  à  prendre  le  poids  de  ces  quelques  cer- 
veaux; il  a  mesuré  200  Annamites  et  rapporte  à  la  Société  d  An- 
thropologie deux  squelettes  d'Annamites  de  Poulo-Condore.  Hi 
crânes  d'Indo-Chinois,  parmi  lesquels  figurent  deux  crânes  de 
Cambodgiens,  16  cerveaux,  dont  deux  proviennent  également 
de  Cambodgiens,  et  3oo  échantillons  de  cheveux  de  Moïs-Traos. 

C'est  surtout  au  Dr  E.  Maurel  (3)  que  nous  devons  des  rensei- 
gnements complets  et  précis  sur  les  populations  du  Cambodge. 
Il  a  pris  66  mesures  sur  172  individus  de  races  diverses  qu'il  a 
soigneusement   séparées   les    unes   des    autres.    Dans   ce    nombre 


(1)  Cf.  Bull,  de  la  Société  d'Anthropologie  de  Paris,  20  série,  t.  X,  pp.  i3g- 
i54. 

(2)  \eïs  (Dt  Paul),  Note  sur  le  poids  des  cerveaux  pesés  au  pénitencier  le 
Poulo-Condore,  Cochinchine  (Bull,  de  la  Société  d'Anthropologie  de  Paris, 
3e  série,  t.   V,  p.   47i,   1882). 

(3)  Maurel  (Dr  E.),  Etude  anthropologique  et  ethnographique  du  royaume 
de  Cambodge  (Mémoires  de  la  Société  d'Anthropologie  de  Paris.  2e  série, 
t.  III,  pp.  442-468).  La  suite  de  cette  étude  a  paru  dans  le  t.  IV  de  la  môme 
série  (pp.  459-535)  sous  le  titre  :  Mémoire  sur  V anthropologie  des  divers 
peuples  vivant  actuellement  au  Cambodge.  —  Cf.  également  du  même 
auteur  :  Etude  anthropologique  du  peuple  kmer  (Bull,  de  la  Société  d'Anthro- 
pologie de  Paris,  3e  série,  t.   IX,  p.  4i6). 
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figurent    18   sujets   féminins   et    16   représentants   des   différentes 
tribus  qualifiées  du  nom  de   sauvages.   Il  est   regrettable,   toute 
fois,  que  certains  groupes  ne  soient  représentés  que  par  un  chiffre 
beaucoup  trop  faible  d'individus  pour  qu'on  puisse  attacher  une 
réelle  valeur  aux  mesures  prises  sur  ces  sujets  isolés. 

Avec  ses  observations,  Maurel  a  rapporté  8  squelettes  de  Cani 
bodgiens  décapités  après  l'attaque  de  Phnom-Penh,  le  3  mai   i885, 
6  crânes  isolés  et  une  tète  avec  ses  parties  molles  et  son  cerveau. 
Les  ossements  ont  été  examinés  par  le  Dr  Manouvrier,  dont  nous 
utiliserons  les  mesures. 

Maurel,  venons-nous  de  dire,  a  eu  grand  soin  d'étudier  sépa- 
rément  chacun  des  groupes  ethniques  dont  il  a  eu  l'occasion  d'ob- 
server des  représentants.  Pour  la  population  khmère,  il  a  même 
nus  à  part  27  sujets  «  qui,  dans  le  pays,  passent  pour  rappeler  le 
type  du  vieux  Khmer  ».  Parmi  eux,  il  en  a  rencontré  plusieurs 
qui  lui  ont  offert  le  type  hindou,  et  il  spécifie  qu'il  a  «  retrouvé 
ce  type  avec  des  caractères  non  douteux  dans  la  province  de 
Siemréap,  qui  contient  les  ruines  d'Angkor.  C'est,  de  tout  Je 
Cambodge,  la  province  dans  laquelle  le  type  mongol  a  le  moins 
influencé  la  race.  » 

Nous  sommes  donc  actuellement  en  possession  de  documents 
déjà  importants  sur  les  caractères  physiques  des  Cambodgiens. 
Toutefois,  il  s'en  faut  de  beaucoup  pour  que  nous  puissions 
considérer  comme  résolu  le  problème  de  leur  origine  et  la  part 
qui  revient,  dans  la  formation  de  la  population  moderne,  à  cha- 
cun des  éléments  ethniques  qui  se  sont  mélangés  dans  cette  par- 
tic  de  la  péninsule  indo-chinoise.  Nous  ne  saurions  dire  avec 
Zaborowski  :  «  L'ethnologie  du  Cambodge  me  paraît  ainsi  défini- 
tivement fixée  (1).   » 

Nous  n'avons  aucun  fait  nouveau,  concernant  les  caractères 
extérieurs,  à  ajouter  à  ceux  déjà  publiés,  et  c'est  pour  ce  motif 
que  nous  avons  cru  utile  de  signaler  au  lecteur  les  travaux  aux- 
quels il  peut  se  reporter  s'il  désire  se  renseigner  sur  ces  carac 
tères.  Mais  il  nous  a  été  donné  d'étudier  une  série  de  i<)  crânes 
cambodgiens,  dont  un  seul  avait  été  mentionne  par  le-  auteurs 


(1)  Zaborowski,  Origine  des  Cambodgiens.  Si<mis.  Mois,  Dravidiens,  Cam. 
bodgiens  Bull,  de  lu  Société  d'Anthropologie  >><■  Paris,  V  Bérie,  t.  MU. 
pp.  38-5g). 
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des  Crania  ethnica  (i).  Il  nous  a  semblé  intéressant  de  les  décrire 
et  de  les  comparer  à  ceux  dont  l'étude  a  déjà  été  faite. 

Le  crâne 

Nos  dix-neuf  crânes  appartiennent  au  Muséum  national  d'His 
toire  naturelle  (u  pièces)  et  au  Musée  de  Toulouse  (8  pièces). 
C'est  à  la  bienveillance  de  notre  savant  ami,  M.  Emile  Cartailhac, 
que  nous  devons  la  communication  de  cette  dernière  série  de 
tètes  osseuses  rapportée  du  Cambodge  par  Moura,  qui  a  longtemps 
représenté  la  France  auprès  du  roi  Norodôm.  La  collection  du 
Muséum  ne  possédait,  au  début  de  cette  année,  que  six  crânes 
cambodgiens,  dont  trois  lui  avaient  été  donnés  par  le  Dr  Hahn, 
deux  par  le  Dr  Harmand  et  un  par  Et.  Aymonnier;  elle  s'est 
accrue  récemment   de  cinq  crânes  offerts  par  le  Dr   Pannetier. 

Au  point  de  vue  de  la  provenance,  voici  les  renseignements 
qui  ont  été  fournis  par  les  donateurs.  Deux  sont  simplement 
qualifiés  de  «  Cambodgiens  »;  un  troisième  a  été  recueilli  dans 
une  sépulture  ancienne;  un  quatrième  a  été  «  trouvé  sur  les 
bords  du  Mékong,  à  un  endroit  où  la  population  est  très  mé- 
langée »  (Harmand);  un  cinquième  provient  de  Compong-Soï, 
et  deux,  parmi  lesquels,  un  crâne  féminin,  ont  été  récoltés  sur 
la  route  de  Pnom-Penh  à  Compong-Toul.  Un  crâne  a  appartenu 
à  un  Cambodgien  né  à  Kampot  et  décédé  à  l'âge  de  23  ans.  Ia>s 
onze  derniers  proviennent  tous  de  rebelles,  dont  cinq  ont  été 
décapites  en  1877  et  dont  six  autres  ont  été  tués  à  Préi-Srok,  près 
de  Kampot-résidence. 

Il  est  bien  évident  que  ces  indications  ne  permettent  pas  d'at- 
tribuer à  chacune  de  ces  tètes  un  qualificatif  ethnique.  Néan- 
moins, en  raison  de  la  compétence  et  de  la  scupuleuse  conscience 
des  donateurs,  nous  devons  admettre  qu'elles  proviennent  toutes 
d'individus  ayant  fait  partie  de  la  population  cambodgienne 
moderne. 

Indice  céphalique  horizontal.  —  A  simple  vue.  on  note  des 
différences  morphologiques  très  nettes  entre  nos  crânes.  Par 
suite,  une  moyenne  générale  tirée  des  mesures  prises  sur  chacun 

1  Qi  itrefages  \.  de)  <l  Hami  E.-T.),  Crania  ethnica,  p.  \\->.  P;uis, 
J.-B.   Baillière  et  fi's,  1882. 
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d'eux  n'aurait  aucune  signification.  Après  avoir  mis  à  part  le 
crâne  féminin  et  un  autre  crâne  que  se  différencie  totalement 
des  autres  et  qui,  à  notre  point  de  vue,  présente  un  intérêt  excep- 
tionnel, il  nous  reste  dix-sept  têtes  masculines,  dont  les  indices 
oscillent  entre  73,1/1  et  92,17.  Voici  de  quelle  façon  ils  se  répar- 
tissent à  ce  point  de  vue   : 

Dolichocéphale   vrai    .    .      1    )  .... 

c         j   v  i        -    1     ,  .    .    .    .        6     soit    17,60  % 

Nms  dolichocéphales  .   .     2  ) 

Mésaticéphales 2  11,76 

Sous-brachycéphales  .   .     3  ) 

Brachycéphales  vrais.   .     9  \  '  '  '  '     t2  7°-59 

Total.      17  100,00  % 

Dans  la  petite  série  de  onze  tètes  masculines  recueillie  par 
Maurel,  les  brachycéphales  sont  sensiblement  plus  nombreux 
que  les  autres  quoique  leur  proportion  soit  moins  élevée  que 
dans  notre  propre  série.  Si  nous  réunissons  les  observations  de 
ce  savant  à  celles  que  nous  avons  faites  nous-mêmes,  nous 
voyons  que  l'ensemble  des  vingt-huit  crânes  masculins  se  répar- 
tissent de  la  façon  suivante   : 

Brachycéphales 64,28     % 

Dolichocéphales 17,86 

Mésaticéphales 17,86 

Notre  crâne  fémkiin  (indice  =  88,40  et  celui  de  Maurel  (ind. 
=  83,i li)   sont   l'un   et  l'autre   brachycéphales. 

En  général,  la  brachycéphalie  est  assez  accentuée.  Toutefois, 
il  convient  de  remarquer  que  les  crânes  les  plus  courts  présen- 
tent, en  arrière  une  chute  verticale  de  l'occipital  qui  est  due 
vraisemblablement  au  couchage  et  qui  a  eu  pour  résultat  d'en 
diminuer  le  diamètre  antéro-postérieur.  Le  fait  esl  très  appa- 
rent sur  le  crâne  qui  nous  a  donné  l'indice  céphalique  le  plus 
élevé  (92,17);  il  offre  une  plagiocéphalic  gauche  fort  accusée. 
En  somme,  si  nous  éliminons  ces  crânes  anormaux,  nous  cons- 
tatons que  l'indice  céphalique  horizontal  de  notre  série  mascu- 
line atteint  en  moyenne  84- 

Ce  chiffre  est  peut-être  un  peu  trop  élevé  pour  l'ensemble  de 
la   population.    Les   six   crânes   brachycéphales    de    la    collection 
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Maurel  ne  donnent  qu'une  moyenne  de  81,96.  Cet  observateur 
a  trouvé  le  chiffre  82,4  pour  la  moyenne  de  l'indice  céphalique 
de  3o  Khmers  vivants,  ce  qui  correspondrait  à  l'indice  80, \  sur 
le  crâne.  Mais  il  a  confondu  dans  son  calcul  les  sujets  à  indice 
relativement  faible  avec  les  autres,  ce  qui  a  eu  naturellement 
pour  résultat  d'abaisser  la  moyenne. 

Pour  les  douze  femmes  vivantes  qu'il  a  mesurées,  il  a  opéré 
de  même.  La  moyenne  de  l'indice  céphalique  n'atteindrait  chez 
elles  que  82,56,  soit  environ  80, 56  sur  le  crâne  privé  de  ses 
parties  molles.  Les  deux  sexes  seraient  donc  exactement  com- 
parables sous  ce  rapport.  Toutefois,  les  chiffres  obtenus  par 
Mondière  sur  vingt-sept  Cambodgiennes  vivantes  sont  sensible- 
ment plus  élevés,  car  la  moyenne  atteint  85,n,  soit  83, 11  sur 
le  crâne.  Encore  convient  il  de  remarquer  qu'il  a  fait  entrer 
dans  son  calcul  des  sujets  sous-dolichocéphales  et  que,  s'il  avait 
distingué  les  types,  comme  ïk>us  croyons  utile  de  faire,  sa 
moyenne    serait   évidemment   plus    forte. 

En  attribuant  à  la  grande  majorité  des  Cambodgiens  actuels 
un  indice  brachycéphale,  nous  ne  faisons  que  répéter  ce  qui  a 
été  dit  avant  nous.  Toutefois,  étant  donné  l'infiltration  inces- 
sante d'éléments  ethniques  à  crâne  court,  on  est  en  droit  de  se 
demander  si  le  type  céphalique  qui  prédomine  aujourd'hui  re- 
produit bien  celui  des  Khmers  d'autrefois.  1  priori,  on  doit 
supposer  que  l'infusion  de  sang  étranger  a  contribué  à  élever 
constamment  l'indice  céphalique  de  la  population  du  Cambodge. 
Les  observations  faites  par  le  Dr  Maurel  sur  vingt-sept  hommes 
qui  lui  ont  été  signalés  comme  ayant  conservé  le  mieux  le  type 
Khmer  ancien  tendent  à  confirmer  cette  hypothèse.  Il  a,  en  effet, 
trouvé  pour  la  moyenne  de  l'indice  de  ces  vingt-sept  sujets  plus 
purs  que  les  autres,  le  chiffre  80, 5,  chiffre  qu'il  faudrait  réduire 
de  2  unités  environ  pour  le  rendre  comparable  à  ceux  qu'on 
obtient  sur  le  crâne  dépouillé  de  se?  parties  molles;  ces  individus 
se  classeraient  donc  dans  la  catégorie  des  mésaticéphales. 

Quoi  qu'il  en  soit,  si  on  laisse  de  côté  les  types  intermédiaires, 
qu'on  peut  considérer  comme  issus  de  croisements,  il  ne  paraît 
pas  contestable  que  deux  éléments  ethniques  fort  dissemblables 
aient  pris  part  au  peuplement  du  Cambodge  :  l'un  est  caractérisé 
par  la  brachycéphalie  (fig.  4,  5  et  6)  l'autre  par  la  dolichocépha- 
le (fig.  1,  2  et  3).  Empressons-nous  d'ajouter  que  ces  deux  types 
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ne  se  distinguent  pas  seulement  par  l'indice  céphalique,  mais 
aussi  par  baucoup  d'autres  particularités  morphologiques,  dont 
nous  nous  bornerons  à  passer  en  revue  les  principales. 

/Diain.    bas.    bregm.\ 

Indice     vertical      — -)     et     transversa  vertical 

\l)iam.     antero  post./ 

/Diam.    bas.   bregm.\ 

77: : ■ ).  —  Au    point   de   vue   du    développemenl 

\D1a1n.  transv.  max./  '  ' 

relatif  du  crâne'  dans  le  sens  vertical,  nos  deux  types  offrent  des 


Fia.  1  et  2.  —  Cambodgien  dolichocéphale. 
Coll.    Moura.    Musée  de  Toulouse  (1/3  gr.    nat  .). 


différences  très  nettes.  Dans  les  deux  groupes,  la  tête  présente 
une  hauteur  remarquable,  mais,  cependant,  l'indice  vertical 
est,  en  moyenne,  inférieur  de  près  de  deux  unités  chez  les  doli- 
chocéphales —  où  il  reste  néanmoins  mégasèmc  (77,89)  —  à  celui 
que  donnent  les  brachycéphales  (79,80),  ce  qui  s'explique  aisé- 
ment car  la  hauteur  absolue  étant  sensiblemenl  la  même  élu/. 
les  uns  et  les  autres,  le  diamètre  antéro-postérieur  s'allonge  sen 
siblement  chez  les  premiers. 

Quand  on  envisage  l'indice  transverso  vertical,   les  différent 
s'accusent  d'une  façon   infiniment   plus   marquée,   Mésosème,  eu 
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moyenne,  chez  les  braehycéphales  (^94,07),  il  est  mégasème  chez 
tous  les  dolichocéphales  (moyenne  =  io3,i8).  Il  offre  même  cette 
particularité  d'être  toujours  supérieur  à  100,  ce  qui  signifie,  en 
d'autres  termes,  que  la  tête  présente  un  diamètre  vertical  plus 
grand  que  le  diamètre  transverse  maximum.  Nous  verrons  plus 
loin  les  conclusions  qu'on  peut  tirer  de  cette  hypsisténocéphalie 
chez  les  Cambodgiens  modernes. 


Fig    3.  —  Cambodgien  dolichocéphale. 
Coll.    Moura    Musée    de    Touluu.se.  (1/3    pr.    nat.'. 


fndice  /roulai 


Diam.    Iront,    min. 


A    l'exception  d'un 


\l)iam.  transv.  max, 

seul  sujet,  qui  donne  un  indice  mésosème,  tous  nos  individus 
véritablement  braehycéphales  sont  microsèmes  au  point  de  vue 
de  l'indice  frontal.  Si  la  moyenne  de  cet  indice  atteint,  pour  la 
totalité  des  braehycéphales  65,28,  dépassant  à  peine  de  quelques 
centièmes  la  limite  de  la  microsémie,  cela  tient  à  ce  que  nous 
avons  fait  rentrer  dans  cette  moyenne  les  sous-brachycéphales 
qui  comptent  trois  sujets  mégasème? . 

Chez  les  dolichocéphales,  au  contraire,  l'indice  frontal  atteint 
en  moyenne  73,43,  soit  une  différence  de  8,i5  avec  la  moyenne 
précédente,  écart  auquel  il  est  impossible  de  ne  pas  attacher 
d'importance. 
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En  résumé,   les  chiffres  démontrent  que  la  morpologi<^  de   la 
boîte    encéphalique   n'est   nullement   comparable    dans    les    deux: 
types  que  l'indice  oéphalique  horizontal  nous  avait  permis  d'U<. 
1er. 


/Diam. 
Indice     fronto-zyqomatique    \-=r-. 

''  *  J  l        \Diam. 


Diam.  frontal  min 
bizyg.  max 


—   Dans     I; 


face,    les    différences   sont   moins   tranchées.    D'une   façon    géné- 
rale,  le  visage  est  relativement  un  peu   plus  large,   par   rapport 


Fig.  4  et  5.  —  Cambodgien  brachycéphale. 

Coll.  l'annetier.  Muséum  d'Histoire  naturelle,  n"  18824. 
(1/3  gr.  nat.' 


au  front,  chez  les  dolichocéphales  (indice  =  71, 5o)  que  élu/  le9 
brachycéphales  (indice  =  70,71);  mais  l'écart  esl  trop  faible  pour 
que  nous  en  fassions  cas.  Tout  ce  que  nous  pouvons  en  conclure, 
c'est  que  les  deux  types  ont  la  face  notablement  développée  en 
largeur. 

Indice  facial  de  Broca.  —  Toutefois,  cette  dilatation  du  visage 
en  travers  est  bien  moins  accusée;  que  chez  les  Chinois,  les    \.n 
namites,   les  Siamois  et  les  Laotiens.     L'indice    facial  esl    me-" 
sème  (moyenne  =  67, 98  chez   les  brachycéphales,  68,35  chez   les 
dolichocéphales).   Ici,   nous  constatons  d'ailleura   il''  grandes   va- 
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riantes  dans  chacun  de  nos  deux  groupes,  ce  qui  prouve  que  ni 
l'un  ni  l'autre  n'est  resté  à  l'abri  des  croisements. 

Indice    nasal.    —    L'indice    nasal    nous    fournit    de    nouvelles 
preuve   des   mélanges.    Chez   les    brachycéphales,    l'indice    va   de 

la  leptorhinie  à  la  platyrhi- 
nie;  toutefois  sur  nos  dix- 
huit  individus,  nous  n'en 
avons  rencontré  qu'un 
seul  qui  fut  leptorhinien, 
les  mésorhiniens  formant 
la  grande  majorité  du 
groupe  (moyenne  de  l'in- 
dice =  5î>,o8).  Par  con- 
tre, nous  n'avons  observé 
qu'un  seul  cas  de  méso- 
rhinie  chez  les  dolicocé- 
phales  qui,  dans  la  propor- 
tion de  80  %  sont  fran- 
chement platyrhiniens 
(moy.  de  l'indice-  55, \  \  ). 
Nous  aurons  à  tenir  compte  de  cette  grande  largeur  du  nez 
chez  les  dolichocéphales  lorsque  nous  essaierons  de  tirer  des 
conclusions  de  notre  étude. 


Fir,.  6.   —   Cambodgien  brachycéphale 
Coll.     Pannetier.    Muséum    d'Histoire    naturelle, 
n°  18824  (1  3  gr.  nat). 


Indice  orbitaire.  —  L'indice  orbitaire  dénote  aussi  des  mé- 
langes fort  complexes.  Dans  chaque  groupe  nous  trouvons  des 
microsèmes,  des  mésosèmes  et  des  mégasèmes.  Les  mésosèmes 
et  les  mégasèmes  se  rencontrent  dans  la  même  proportion  chez 
les  brachycéphales  (38,89  %)>  tandis  que  chez  les  dolichocépha- 
les, les  mésosèmes  semblent  prédominer  (60  %).  Toutefois,  eett'* 
série  est  représentée  par  un  trop  petit  nombre  d'individus  pour 
qu'on  puisse  regarder  ce   résultat  comme  définitif. 

Capacité  crânienne.  —  Quel  que  soit  leur  indice  céphalique, 
nos  dix-sept  crânes  masculins  n'ont  qu'une  faible  capacité  :  .a 
moyenne  des  brachycéphales  atteint  seulement  1.119  centimè- 
tres cubes  et  celle  des  dolichocéphales  ne  dépasse  pas  1.445  centi- 
mètres cubes.  Un  dolichocéphale  atteint  1.570  centimètres 
cubes  et  un  seul  brachycéphale  arrive  à   1.565  centimètres  cubes. 
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Quoique  nous  ne  connaissions  pas  la  taille  de  nos  sujets,  nous 
pouvons  admettre  qu'elle  est  inférieure  à  la  moyenne.  Deniker, 
qui  a  pu  réunir  cent  dix-sept  mesures  publiées  par  différents 
auteurs  (i),  l'évalue  à  im,64S,  mais  Maurel  a  trouvé,  connu.' 
moyenne  des  trente  hommes  adultes  qu'il  a  observés,  im,6i6  et 
Mondière,  pour  la  moyenne  de  ses  vingt-sept  Cambodgiennes, 
im,/i5i  seulement.  Même  en  acceptant  les  chiffres  les  plus  bas, 
il  faut  reconnaître  que  comparativement  aux  Européens  —  et 
aux  Français  en  particulier  —  les  Cambodgiens  sont  peu  favo- 
risés au  point  de  vue  de  la  capacité  crânienne. 

Caractères  descriptifs.  —  Quelques  caractères  de  la  tête,  qui 
échappent  à  la  mensuration,  méritent  cependant  d'être  signalés. 

Les  dolichocéphales  ont  une  ossature  crânienne  robuste.  La 
courbe  antéro-postérieure  de  leur  tête  est  très  régulière.  Le  front 
offre  une  belle  courbure  et  se  termine  en  avant  par  une  assez 
forte  glabelle,  limitée  par  des  arcades  sourcilières  volumineuses 
dans  leur  partie  interne  et  qui  s'atténuent  progressivement  de 
façon  à  ne  plus  former  de  saillie  avant  d'atteindre  les  apophyses 
orbitaires  externes  du  frontal. 

Le  nez,  fortement  platyrhinicn,  comme  nous  l'avons  vu,  pré- 
sente une  notable  dépression  à  sa  racine,  sauf  sur  un  sujet  (n°  S 
du  Musée  de  Toulouse)  qui  offre  une  morphologie  nasale  par- 
ticulière :  l'ouverture  de  ses  fosses  est,  en  effet,  limitée  en  avant 
par  un  bord  complètement  mousse  dans  toute  son  étendue.  Les 
os  propres  du  nez  de  cette  tête  sont  peu  saillants  tandis  que  sur 
les  autres  dolichocéphales  la  charpente  nasale  forme  un  relief 
très  notable,  contrairement  à  ce  qu'on  observe  chez  les  pla- 
tyrhiniens  nigritiques  en  général. 

Les  malaires  sont  modérément  développées  et  ne  se  projettent 
pas  en  avant  comme  chez  les  vrais  Mongols. 

Notons  encore  un  léger  prognathisme  sous-nasal  el  une 
saillie  très  accentuée  du  menton. 

Les  brachycéphalcs  ne  possèdent  pas,  en  général,  des  <'in- 
preintes   musculaires  aussi   robustes. 

La  courbe  antéro-postérieure  du  crâne  n'est  p;i-  aussi  régu- 
lière que  chez  les  dolichocéphales.  Sur  trois  d'entre  eux,  ]<•  fronl 
est  fuyant  et  sur  presque   tous,  on   observe   une   brusque   chute 

(i)  J.   Deniker,  Les  races  et  les  peuples  de  /</  ferre,    p.   661.   Paris,  Schlei- 

cher.  iqoo. 
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verticale  de  la  courbe  en  arrière,  en  même  temps  qu'une  dimi- 
nution de  la  longueur  de  la  courbe  occipitale.  Les  courbes  fron- 
tale et  pariétale  offrant,  au  contraire,  à  peu  près  les  mêmes 
dimensions  dans  nos  deux  types,  on  peut  qualifier  d'occipitale 
la   brachycéphalie   des   Cambodgiens. 

A  l'exception  de  trois  de  nos  sujets,  les  autres  brachycéphales 
possèdent  une  glabelle  et  des  arcades  sourcilières  beaucoup  plus 
atténuées  que  nos  dolichocéphales. 

Les  pommettes,  la  morphologie  du  nez,  la  forme  du  menton 
sont  à  peu  près  les  mêmes  que  dans  le  type  précédent.  Le  pro- 
gnathisme  sous-nasal   paraît,    toutefois,    un   peu   plus   prononcé. 

Qu'ils  soient  dolichocéphales,  mésaticéphales  ou  brachycé- 
phales, les  crânes  cambodgiens  nous  ont  présenté  deux  parti- 
cularités, l'une  assez  rare,  l'autre  habituelle,  que  nous  ne  pou- 
vons passer  sous  silence.  La  première  consiste  en  une  suréléva- 
tion antéro-postérieure  du  frontal  sur  la  ligne  médiane,  suré- 
lévation qui  se  prolonge  parfois  dans  la  région  sagittale  des 
pariétaux  et  qui,  chez  un  individu  mésaticéphale,  arrive  à  former 
une  sorte  de  crête. 

La  deuxième  particularité,  considérée  par  beaucoup  d'anthro- 
pologistes  comme  caractéristique  des  races  nigritiques,  consiste 
dans  l'existence  de  gouttières  nasales.  Le  plancher  des  fosses 
nasales,  au  lieu  d'être  limité  en  avant  par  un  bord  plus  ou  moins 
aigu,  se  creuse,  de  chaque  côté  de  la  ligne  médiane,  d'une  gout- 
tière oblique,  plus  ou  moins  large,  plus  ou  moins  profonde,  qui 
se  prolonge  sur  la  face  antérieure  du  maxillaire  supérieur.  Très 
fréquemment,  l'une  des  gouttières  est  plus  accusée  que  l'autre. 

Chez  les  Cambodgiens,  à  quelques  millimètres  en  arrière  du 
bord  antérieur  des  fosses  nasales,  il  existe  souvent  une  crête  qui 
décrit  une  courbe  presque  parallèle  au  bord  lui-même,  tout  en 
s'en  rapprochant  progressivement  de  bas  en  haut.  Cette  crête 
limite  un  plan  oblique  d'arrière  en  avant  et,  dans  les  cas  nom- 
breux où  on  observe  les  gouttières  nasales  dont  il  vient  d'être 
question,  ces  gouttières  sont  indiquées  sur  ladite  crête  comme 
sur  le  bord  de  l'ouverture  nasale. 

^ous  croyons  inutile  de  décrire  les  deux  crânes  féminins  que 
nous  avons  pu  examiner  :  ils  rentrent  l'un  et  l'autre,  avons- 
nous  dit,  dans  le  type  brachycéphale. 

Quant  au  crâne  dont  nous  n'avons  pas  fait  entrer  les  mesures 
dans  nos  moyennes,  il   mérite  quelques  lignes  de  description. 
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Ce  crâne  est  celui  qui  a  été  trouvé  par  Jules  Ilarniand  sur  les 
bords  du  Mékong,  à  un  endroit  où  la  population  est  très  mélan- 
gée. Les  caractères  exceptionnels  qu'il  présente  avaient  frappé 
le  savant  docteur  qui  avait  fait  suivre  le  nom  de  Khmer  d'un 
grand  point  d'interrogation.  Il  n'aurait  pas  osé  le  qualifier  de 
Négrito,  car  les  anthropologisles  estimaient  alors  que  la  brachy- 
céphalie  était  un  des  caractères  fondamentaux  de  tous  ies  Nègres 
de  petite  taille,  aussi  bien  des  Négrilles  africains  que  des  Négri- 
tos  d'Asie  et  d'Océanie;  or  le  crâne  dont  il  s'agit  a  un  indice  ce- 
phalique  de  7 "> , i  i .  Dès  1896,  l'un  de  nous  avait  mis  en  évi 
dence  l'existence  de  deux  types  ethniques  chez  les  Négrilles  (1), 
l'un  brachycéphale,  l'autre  dolichocéphale.  Depuis,  divers  au- 
teurs ont  signalé  des  Négritos  mésaticéphales,  voire  franchement 
dolichocéphales,  dans  la  presqu'île  de  Malacca.  Dans  la  collec- 
tion anthropologique  du  Muséum  national  d'Histoire  naturelle. 
le  type  dolichocéphale  est  représenté  assez  largement  parmi  les 
Négritos,  non  seulement  de  la  presqu'île  de  Malacca,  mais  aussi 
parmi  ceux  des  îles  Andaman  et  des  Philippines. 

Ce  n'est  donc  pas  l'indice  céphalique  qui  nous  autorise  à  iso- 
ler des  petits  Nègres  asiatiques  et  océaniens  la  tète  rencontrée 
par  J.   Ilarniand  sur  les  bords  du  Mékong. 

Celte  tète  ilig.  7,  8  et  9),  parfaitement  régulière  et  n'offrant  au- 
cun trouble  d'ossification,  doit  provenir  d'un  sujet  féminin,  i  a 
capacité  n'est  que  de  i.a5o  centimètres  cube-.  Très  développée  eu 
hauteur,  elle  donne  un  indice  vertical  tnégasème  (79,29);  son  in- 
dice transverso-vertical  (io5,5i)  la  classe  dans  la  catégorie  ^\c^ 
hypsisténocéphales.  Si,  en  comparaison  de  la  longueur  el  de  'a 
hauteur,  elle  est  relativement  étroite  au  point  où  tombe  le  .li.i 
mètre  transverse  maximum,  elle  esl  plutôl  large  au  niveau  du 
diamètre  frontal  minimum  indice  frontal  70,86  .  Le  front 
bombé,  avec  des  bosses  assez  aettemenl  détachées,  présente  les 
caractères  habituels  des  Négritos.  La  courbe  antéro  postérieure, 
qui  mesure  1  m.  millimètres  dans  sa  région  frontale,  127  millimè- 
tres dans  sa   région   pariétale  et   106  millimètres  dans  sa   région 

!     Verneai     |h    R.),  hr  Ut  pluralité  des  types  ethniques  <■!,,■:  les  Négrilles 
(L'Anthropologie,  1.   Mil,    1896,  pp.   153-1G7). 
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occipitale,  montre  un  méplat  pariéto-occipital  assez  accusé, 
suivi  d'un  renflement  de  la  portion  iniaque.  Vu  d'en  haut,  le 
crâne  a  une  forme  sensiblement  elliptique.  Les  sutures  sont 
simples  et  ne  renferment  aucun  os  wormien. 


Fig.  7  et  8.  —  Négrito  du  Cambodge. 
Coll.  Harmand.  Muséum  d'Histoire  naturelle  n°  4690  (1/3  gr.  nat.) 


Fig.  9.  —  Négrito  du   Cambodge. 
Coll.  llarmand.  Muséum  d'Histoire  naturelle,  n°  4690  (1/3  gr    nat  ) 


Relativement  au  crâne,  la  face  est  large  (indice  fronto-zygo- 
matique  =  75).  mais  sa  hauteur  est  proportionnellement  grande, 
par  rapport  à  la  largeur,  de  sorte  qu  l'indice  facial  de 
Broca  est  mégasème  (70).  Les  arcades  sourcilières  font  à  peine 
de  saillie  près   de  la  glabelle  qui,   elle-même,   ne  dessine  qu'un 
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faible  relief.  L'indice  orbitaire  est  mésosème  (83,79).  Les  pom- 
mettes sont  petites  et  ne  se  projettent  nullement  en  avant.  Le 
nez  est  tout  à  fait  typique  :  les  os  propres  forment  très  peu  de 
relief,  mais  sont  relativement  longs,  tandis  que  l'ouverture  na- 
sale est,  au  contrarie,  très  réduite  en  hauteur.  On  observe,  à 
droite,  une  légère  gouttière,  qui  n'existe  pas  à  gauche.  L'indice 
nasal  (53, 06)  classe  notre  sujet  parmi  la  platyrhiniens  les  moins 
accusés. 

Mentionnons  enfin  un  fort  prognathisme  presque  exclusive- 
ment sous-nasal.  Tous  ces  caractères  ne  permettent  pas  d'hési- 
ter, selon  nous,  sur  la  place  qu'il  convient  d'assigner  à  notre 
individu   :  c'est  un  Négrito,   du   type  dolichocéphale. 


CONCLUSIONS 

La  partie  de  la  population  actuelle  du  Cambodge  qui  cons- 
titue le  peuple  Khmer  est  loin  d'être  homogène.  Nous  avons  pu 
distinguer  deux  types  qui  offrent  d'ailleurs  l'un  et  l'autre  des 
variantes  assez  notables  au  point  de  vue  des  caractères  cépha- 
liques  et  qui  présentent  tous  les  deux  des  signes  indiscutables 
de  métissage.  Quel  est  celui  de  ces  types  qui  se  rapproche  le 
plus  de  Khmer  primitif?  A  cette  question,  il  nous  semble  possi- 
ble de  répondre  en  nous  basant  uniquement  sur  l'étude  que 
nous  venons  de  faire  de  notre  série  de  crânes. 

Dans  son  Mémoire  sur  l'anthropologie  des  divers  peuples  vi- 
vant actuellement  au  Cambodge,  que  nous  avons  cité  à  diffé- 
rentes reprises,  le  Dr  Maurel  considère  les  Khmers  comme  les 
descendants  d'une  race  conquérante  qu'il  fait  venir  de  l'Inde, 
et  il  ajoute  :  «  Mais,  peu  à  peu  le  peuple  khmer  primitif  se  serait 
métissé  avec  divers  représentants  de  la  race  jaune,  et  aujour- 
d'hui son  type  se  serait  sensiblement  éloigné  de  ce  qu'il  était 
tout  d'abord,  s'étant  rapproché,  par  des  mélanges  successifs, 
des  races  mongoliques;  de  sorte  que,  maintenant,  le  peuple 
khmer  est  véritablement  mongoloïde. 

«  Mais  fait  digne  de  remarques,  quelques  modifications  qu'il 
ait  subies,  quelque  éloigné  que  nous  le  trouvions  de  nos  jours 
de  son  point  de  départ,  ce  peuple  khmer  a  conservé  un  ensemble 
de  caractères  communs  qui  le  distinguent  de  tous  ceux  qui  par- 
tagent avec  lui  le    sol    de    son    royaume.    II    constitue  bien  un 
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groupe  distinct;  et  je  dirai  mieux,  il  est  souvent  facile  à  recon- 
naître (i).  » 

Comme  nous  l'avons  dit,  Maurel  a  cherché  à  déterminer  le 
type  primitif  du  Khmer  et,  pour  cela,  il  a  étudié  à  part  vingt- 
sept  hommes  de  la  province  de  Siemréap,  dans  laquelle  Le  type 
mongol  a  le  moins  influencé  la  race,  et  qui  passaient  pour  rap- 
peler le  mieux  «  le  type  du  vieux  khmer  ».  Or,  ces  individus 
avaient  le  crâne  plus  allongé  que  les  autres,  la  moyenne  de  leur 
indice  céphalique  n'atteignant,  sur  le  vivant,  que  80, 5  au  lieu  de 
82,4.  Il  faudrait  donc  en  conclure  que  l'altération  du  type  primitif 
est  due  à  l'intervention  d'éléments  brachycéphales.  Cette  opi- 
nion, nous  la  partageons  entièrement;  nous  croyons  même  que 
les  vieux  habitants  du  Cambodge  devaient  être  dolichocéphales. 
Nous  ne  saurions,  en  effet,  expliquer  par  l'apport  de  sang  mon- 
golique  la  présence,  dans  la  population  moderne,  du  type  à 
crâne  allongé  que  nous  y  avons  rencontré.  Submergé  par  les 
nouveaux  venus,  il  ne  forme  plus  à  l'heure  actuelle  qu'une  in 
finie  minorité. 

A  quel  groupe  ethnique  se  rattachent  nos  dolicéphales?  Déjà. 
le-©1"  Harmand  avait  admis  comme  probable  que  «  les  Cambod- 
giens sont  le  résultat  de  l'agglomération  de  plusieurs  tribus 
sauvages  analogues  aux  Kouys;  mais  différant  des  vrais  Khàs, 
Mmïs  ou  Penôngs  par  une  proportion  incomparablement  plus 
grand  de  sang  malais  2  .  Or  nos  Cambodgiens  dolicho  :éph; 
se  rapprochent  singulièrement  de  six  Khàs,  dont  le  Muséum 
possède  les  crânes.  Cinq  de  ces  Khàs  sont,  en  effet,  dolichocé- 
phales ou  sous-dolichocéphales,  l'indice  céphalique  du  sixième 
ne  dépassant  pas,  d'ailleurs,  78,21.  Tous  ont  un  indice  trans- 
verso-vertical mégasème  et  quatre  sont  franchement  platyrhi- 
niens.  Par  d'autres  caractères,  les  ressemblances  sont  aussi  frap- 
pantes. 

N  is  Cambodgien^  à  tête  longue  offrent  encore  plus  d'analo- 
gies avec  les  Mois  Ba-Hnars  fig.  10,  11  et  12),  dont  le  Dr  Yersin  a 
envoyé,  au  Muséum  d'Histoire  naturelle,  six  crânes  que  l'un  de 
ii"ii<  1  jadis  décrits  sommairement  [3).  Ces  Ba-Hnars  sont  remar- 


00  Mauvbl  (Dr  E.),  Op.  rit.  p.  5o8. 

(2)   Habmand,   Les   races   indo-chinoises,  loc.   cil.,   p.   365. 

Verneab     M1    li.  .    Vote  sur  les  Mois  Ba-Hnars     Bull,    .lu   Muséum   d'His- 
toire  naturelle,  t.    I.   pp.    198-201,    1S90). 
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quables  par  leur  dolichocéphalie,  leur  hysisténooéphalie  et  leur 
platyrhinie. 

Khâs  et  Ba-Hnars  appartenant  au  groupe  indonésien,  c'est  au 
même  groupe  que  nous  devons  rattacher  nos  Cambodgiens  doli- 
chocéphales. Ce  sont  vraisemblablement  les  descendants  des 
Nagas  dont  parlent  les  vieilles  légendes  cambodgiennes  et  peut- 
être  des  Nagas  de  l'Inde.  A  une  époque  antienne,  cet  élément 
dolichocéphale  aurait  été  répandu  sur  une  vaste  surface  s'éten- 
dant  -du  Nord  de  l'Inde  jusqu'à  Bornéo  où  il  est  représenté  en- 
core par  les  Dayaks. 


10  u 

Fis.    10  et  11.  —  Ba-Hnar. 
Coll.  Yersin.  Muséum  d'hisloire  naturet/r,   n"  10101.  (1  :5  ^r    nal) 


Un  autre  argument  peut  être  invoqué  -n  faveur  «le  notre  ma- 
nière de  voir  en  ce  qui  touche  l'ancienneté  de  l'élémenl  doli- 
chocéphale au  Cambodge  et  de  son  rattachement  au  groupe  in- 
donésien. Les  crânes  recueillis  par  Jammes  dans  les  amas  de  co- 
quilles des  bords  du  Tonlé-Sap  sont  également  caractérisés  par 
leur  dolichocéphalie,  comme  les  sauvages  actuels  des  monta 
gnes  de  l'Indo-Chine  et  de  l'intérieur  de  Bornéo. 

Cet  élément,  qualifié  par  Hamy  du  nom  d'indonésien,  sem- 
ble avoir  été  précédé,  dans  le  sud  de  l'Asie  el  dans  1rs  lies 
situées  à  l'est,  par  une  race  noire,  de  petite  taille  donl  on  a  -i 
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gnalé  les  restes  épars  depuis  l'Inde  jusqu'aux  Philippines.  Au 
Cambodge,  on  n'en  avait  pas  encore  retrouvé  les  traces,  que 
nous  sachions;  le  crâne  que  nous  avons  décrit  démontre  qu'il 
a  joué  un  certain  rôle  dans  le  pays  qui  nous  occupe.  C'est  sans 
doute  à  l'influence  de  l'élément  négrito  que  des  individus  obser- 
vés par  Harmand  devaient  leurs  cheveux  frisés  et  leurs  traits 
négroïdes. 

En  résumé,  sans  avoir  la  prétention  de  résoudre  le  problème 
de  l'origine  des  Cambodgiens  actuels,  problème  dont  la  solution 


Fie.  12    -  Ba-Hnar. 
Coll.   Yersin.  Muséum  d'Hisloire  naturelle  n»  10101  (1/3  gr.  nat). 


jxige  des  documents  beaucoup  plus  nombreux  que  ceux  dont 
nous  avons  disposé,  nous  sommes  tentés  de  croire  que  les  races 
qui  ont  occupé  le  pays  et  ont  laissé  des  traces  plus  ou  moins 
appréciables  de  leur  sang  dans  la  population  moderne,  s'y  sont 
succédées  dans  l'ordre  suivant   : 

i°  Les  Négritos,  qui,  depuis  longtemps,  ont  cessé  d'exister  à 
l'état  de  groupe. 

2°  Les  Indonésiens  dolichocéphales,  dont  on  retrouve  les 
restes  dans  les  sépultures  des  tribus  de  pêcheurs  du  Tonlé-Sap  et 
de  ses  affluents.  Ces  tribus,  d'une  civilisation  primitive,  sont 
encore  représentées  de  nos  jours  par  les  sauvages  réfugiés  dans 
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les  montagnes.  ELles  ont  été  supplantées  par  des  immigrants, 
beaucoup  plus  avancés  en  civilisation,  non  sans  contracter  tou- 
tefois  quelques   unions   avec  ceux-ci. 

3°  L'élément  civilisateur  est  arrivé  soit  directement  de  l'Inde, 
comme  l'admettent  la  plupart  des  auteurs,  soit  des  îles  de  l'ar- 
chipel malais  où  les  Hindous  avaient  implanté  leur  civilisation, 
ainsi  que  le  pense  Harmand.  La  première  hypothèse  explique- 
rait l'existence  du  «  type  hindou  »  que  Maurel  a  signalé  parmi 
les  ((  vieux  Khmèrs  »  de  la  province  de  Cornpong-Thoni  et  qu'il 
a  retrouvé  «  avec  des  caractères  non  douteux  dans  la  province 
de  Siemréap,  qui  contient  les  ruines  d'Angkor  ».  Cette  dernière 
province,  nous  l'avons  dit,  est  celle  où  l'élément  mongol  a  fait 
le  moins  sentir  son  influence.  La  seconde  hypothèse  rendrait 
compte  de  la  sous-brachycéphalie  et  même  de  la  niésaticéphalie 
de  certains  de  ces  «  vieux  Khmers  »  et  de  quelques  Cambod- 
giens qui  ont  été  examinés  dans  d'autres  provinces. 

4°  Les  races  mongoliques  et  mongoloïdes  sont  arrivées  les 
dernières,  à  une  époque  où  la  nation  khmère  s'était  constituée. 
Elles  ont  exercé  une  action  manifeste  sur  le  type  de  la  popula- 
tion moderne,  notamment  en  élevant  l'indice  céphalique  de  la 
plupart  des  Cambodgiens  actuels.  Malgré  tout,  le  peuple  khmeï 
n'a  pas  cessé  de  constituer  un  groupe  distinct,  «  souvent  facile 
à  reconnaître  »  pour  employer  les  termes  dont  s'est  servi  Mau- 
rel dans  le  passage  cité  plus  haut. 

Mais,  comme  le  dit  Harmand,  ce  qui  distingue  par-dessus 
tout  le  Khmer  de  ses  voisins,  les  Annamites,  les  Laotiens,  les 
Siamois,  et  des  nombreux  Chinois  qui  se  sont  infiltrés  dan- 
tous  les  villages,  ce  sont  les  particularités  de  son  caractère.  C'est 
ce  qui  va  ressortir  de  l'étude  de  ses  caractères  moraux. 

B.  —  CARACTÈRES  MORAUX  DES  CAMBODGIENS 

Pour  comprendre  les  caractères  moraux  des  Cambodgiens 
actuels,  il  faut  tenir  compte  de  l'influence  qu'a  exercée  sur  eux 
le  milieu,  et,  tout  spécialement,  l'action  des  conditions  géogra- 
phiques, historiques,  sociales  et  religieuses  auxquelles  ils  onl  été 
soumis.  Mais  il  est  d'autres  caractère.-  que  ces  diverses  causes  ae 
sauraient  expliquer  et  qui  tiennent  à  la  nature  propr<  de  la  raoe 
khmère;   nous  les  qualifierons    de    caractères   spécifiques.    Enfin 
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certaines  coutumes  de  la  vie  familiale  et  sociale  ont  un  retentis- 
sement indéniable  sur  la  mentalité  des  Cambodgiens,  et  quoi- 
que ces  coutumes  puissent  être  considérées  comme  faisant  par- 
tie intégrante  du  milieu,  nous  leur  consacrerons  cependant  un 
paragraphe   spécial. 

I.  —  Caractères  paraissant  se  rapporter  plus  particulièrement  au 
milieu,  notamment  aux  conditions  géographiques,  historiques, 
sociales  et  religieuses. 

C'est  en  quelque  sorte  une  loi,  que  le  vainqueur  dicte  l'His- 
toire, que  le  silence  accueille  le  vaincu  dont  il  intensifie  l'op- 
probre et  la  douleur.  Un  peuple  unique  au  monde  peut-être, 
miraculeusement  sauvé  de  l'oubli  par  le  témoignage  impéris- 
sable de  ses  glorieux  monuments,  illustre  de  son  poignant  exem- 
ple cette  injustice  des  jugements  roumains.  Sans  les  colosses  de 
grès  des  «  Ruines  d'Angkor  »  naguère  ignorées,  échappées  aux 
dévastations  siamoises,  qui  parlerait  aujourd'hui  des  Khmers?  Qui 
connaîtrait  l'antique  royaume  de  Kampouchéa,  sans  les  vestiges 
lapidaires  épars  à  travers  «  l'empire  khmèr  »  (i)  de  nos  savants 
épigraphistes? 

On  sait  que,  grâce  à  la  France,  les  Cambodgiens  purent  con- 
server le  peu  qui  leur  restait  de  leur  prestigieux  passé,  au  mo- 
ment où  ils  allaient  succomber  inéluctablement  sous  les  coups 
redoublés  de  leurs  jeunes  rivaux  de  Siam  et  d'Annam. 

Longtemps  vassaux,  de  civilisation  commune,  les  premiers  bri- 
saient ou  détruisaient  systématiquement,  dans  leurs  incursions 
terrestres,  tout  ce  qui  ne  pouvait  être  utilisé.  Leur,  rage  s'alimentait 
de  «  l'amer  souvenir  »  de  l'ancienne  servitude,  mais  surtout  de 
cette  croyance  superstitieuse  que,  «  avec  ces  nobles  restes,  ob- 
jets d'un  respect,  d'une  vénération  inconsciente,  seraient  abat- 
tus, l'antique  génie  de  tout  un  peuple  et  l'espoir  pour  lui  de 
retrouver  le  bonheur,  la  prospérité  qu'il  redemandait  aux  œuvres 
de  ses  fabuleux  aïeux  (2)  ». 


(1)  Il  couvrait  aussi  toute  la  Cochinehine,  une  grande  partie  des  territoi- 
res actuels  du  Siam  et  du  Laos.  La  population  khmère  répartie  sur  ce  vaste 
territoire  peut   s'évaluer  à  2  millions. 

(2)  Voy.  Avmomer,  Dictionnaire  français-Cambodgien.  Préface.  Saigon,  Im- 
primerie nationale,   1874. 
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Nouvellement  surgis  sur  le  théâtre  de  la  lutte,  mais  autrement 
dangereux,  avec  leurs  tlottilles  fluviales,  les  Annamites,  eux,  n'ap- 
portaient que  mépris  et  froide  barbarie  dans  L'œuvre  d'anéan- 
tissement de  ces  populations,  dont  ils  ignoraient  la  civilisa- 
tion et  les  traditions,  d'un  cycle  étranger.  —  Ici,  deux  mondes, 
les  plus  anciens  de  l'humanité,  l'Inde  et  la  Chine,  se  rencon- 
traient. —  Avides  de  colonies  de  peuplement,  ils  refoulaient  ou 
faisaient  implacablement  disparaître  l'habitant  pour  lui  ravir 
son  sol  (i). 

Au  regard  de  ses  nouveaux  protecteurs  européens,  le  Cam- 
bodge, victime  déjà  dans  l'Histoire,  allait  être  trahi  cette  fois 
par  sa  position  géographique  eille-mème,  par  son  éloignement 
des  grandes  communications  maritimes.  Pendant  de  longues 
années,  en  effet,  tout  fonctionnaire  français  désigné  pour  le 
mystérieux  pays  des  Khmèrs,  recrutait  à  son  point  de  débarque- 
ment, à  Saigon,  l'entière  équipe  de  son  personnel.  On  imagine 
toute  la  survivance  répulsive  qui  a  pu  se  perpétuer  entre  enne- 
mis séculaires  dans  cette  guerre  à  mort;  elle  est  demeurée  si 
vîvace  chez  les  deux  peuples,  khmèr  et  annamite,  que  la  moin- 
dre sympathie  donnée  d'un  côté  est  aussitôt  interprétée  de  l'au- 
tre comme  intention  inamicale  ou  malveillante.  C'est  cepen- 
dant dans  ce  milieu  hostile  que  nos  agents  en  partance  pour  le 
Cambodge  inconnu  puisaient  les  éléments  de  leur  prochaine 
collaboration.  C'est  de  là  que  sortait  l'ensemble  des  familiers  qui 
allaient  désormais  se  charger  de  l'initiation  du  nouveau  maître 
en  matière  indigène,  et  inspireraient  plus  ou  moins  sa  conduite 
à   venir  auprès  des  populations  cambodgienne-. 

Ces  considérations  historiques  sont  indispensables  à  la  clarté 
des  développements  qui  vont  suivie;  elles  expliquent  déjà  la 
diversité,  allant  jusqu'à  il'opposition,  de  certaines  appréciations 
superficielles  et  fausses  portées  par  des  auteurs  sur  les  carac- 
tères généraux  du  peuple  khmèr,  et  qui  ne  sont  souvent  attri- 
buâmes qu'à  l'influence  de  sources  intéressée-  et  hostiles.  En 
un  pareil    domaine,    celui  des  «  impondérables  »  (2),  le  phéno- 

(1)  C'esl  In  sort  que,  quatre  siècles  auparavant,  il-  avaient  fail  subir  au 
Chnmpa,  (la  Ciampa  visité  par  Marco  Polo),  le  frère  en  civilisation  du  Cam- 
bodge (V.   Georges  Maspero,  Le  Royaume  de  Champa  , 

(2)  Lvur  carence  en  la  matière  ne  fut-elle  pas  la  grande  faiblesse  >l<"< 
Allemands  dans  la  récente  guerre. 
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mène  réel,  difficilement  saisissable  à  qui  ne  possède  pas  les 
u  antennes  »  requises,  (sens  adaptatif  spécial,  durée  de  contact, 
possession  de  la  langue,  intimité,  sympathie  permettant  de 
gagner  la  confiance  indispensable  à  l'observation),  masqué  d'au- 
tre part  sous  le  phénomène  apparent,  n'est  point  accessible  à 
tout  le  monde.  Aussi  dans  tous  les  renseignements  recueillis, 
ne  tiendrons-nous  compte  que  de  l'opinion  des  hommes  les  plas 
qualiliés,  qui  ont  été  à  même  d'étudier  directement  les  Cam- 
bodgiens, et  parmi  lesquels,  chronologiquement,  il  appartient  de 
citer  :  Doudart  de  Lagrée,  Moura,  Aymonier,  Pavie.  Nous  nous 
permettrons  d'y  associer  nos  propres  observations  personnelles. 
C'est  aux  conditions  géographiques,  historiques,  sociales,  reli- 
gieuses, qui  contribuèrent  à  la  formation  psychologique  du  Cam- 
bodgien, qu'il  convient  de  demander  l'origine  des  principaux 
linéaments  constitutifs  de  sa  personnalité. 

a)  Le  milieu  géographique.  —  Son  habitat  est  essentiellement 
tropical  et  forestier,  soumis  à  l'alternance  semi-annuelle  des 
moussons  de  N.-E.  et  de  S.-O.,  avec  ses  deux  saisons  où  séche- 
resse et  pluies  diluviennes  se  succèdent  périodiquement,  avec 
la  pulsation  grandiose  des  crues  et  des  décrues  régulières  de  son 
système  hydrographique.  Forestier,  isolé,  il  répugne  aux  agglo- 
mérations en  villages  (sauf  ila  ville  de  Cour,  la  ville  Royale,  et 
actuellement  nos  centres  administratifs).  Il  vit  dans  sa  case  suré- 
levée sur  pilotis  (i)  par  petits  groupements  de  familles;  il  de- 
mande ses  moyens  d'existence,  suivant  la  saison,  à  la  terre  ou 
à  l'eau  qui  l'environnent  (ressources  forestières,  chasse,  rizières, 
pêche),  les  mêmes  voies  de  communications  portant  tour  à  tour 
sa  charrette  ou  sa   barque,   a  dit   Aymonier. 

Frugalité,  rusticité,  simplicité,  naïveté,  crédulité,  ne  sont 
donc  que  le  corollaire  de  son  mode  de  vie,  et  font  de  l'individu 
un  être  robuste  et  sain,  paisible  et  doux,  honnête,  patient,  en- 
durant. Ce  sont  là  les  qualités  premières  que  se  sont  plu  à  lui 
accorder  les  meilleurs  auteurs.  «  Lents,  patients,  durs  à  la  fati- 
gue, les  paysans  ne  méritent  guère  la  réputation  de  paresse  in- 
vétérée que  leur  ont  faite  presque  tous  les  auteurs  européens,  se 


(i)    C'est    la    maison     do     l'Indo-Chine     et     do     la     Malaisie    :    Khmèrs    ou 
peuples   de   langue   apparentée   aux   Khmèrs   (Chams,    Malais,    etc.). 
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copiant  les  uns  sur  les  autres    »    disait    d'eux  Aymonier  il   \    a 
vingt  ans  (i). 

b)  Le  milieu  historique.  —  Historiquement,  nous  savons  qu'il 

s'apparente  à  l'Hindou  qui  lui  apporta  sa  civilisation  el  sa  reli 
gion.  Autant  le  Chinois  sait  se  montrer  dédaigneux  vi>  à  vis  du 
barbare  (tout  ce  qui  n'est  pas  chinois),  autant  l'Annamite  esl 
sarcastique  et  gouailleur,  autant  le  Cambodgien  (comiiH-  l'Hin- 
dou) est  éduqué  à  être  respectueux  et  impassible  en  toutes  cir- 
constances. De  son  éducateur  aryen,  il  tient  aussi,  avec  certaines 
habitudes  d'hygiène  et  de  propreté  (bains,  massages,  etc.),  le 
culte  de  ses  animaux  domestiques  qu'il  traite  avec  patience,  dou- 
ceur, souvent  même  avec  une  affectueuse  familiarité,  obtenant 
d'eux  ainsi  une  extrême  docilité.  D'après  la  loi  de  Manou,  les  bles- 
sures faites  à  l'animal  domestique  sont  assimilables  aux  blessures 
faites  à  l'homme. 

Nous  savons  aussi  qu'après  avoir  connu  une  longue  période 
de  prospérité  et  de  haute  culture  artistique,  il  fut  soumis  aux 
assauts  séculaires  d'ennemis  impitoyables  et  que,  notamment, 
pendant  les  trois  derniers  siècles,  son  pays,  affaibli  déjà  par  les 
luttes  intestines,  fut  l'enjeu  de  la  rivalité  du  Siam  et  de  l'An- 
nam.  C'est  un  vaincu,  et  partant  un  timide.  Il  a  besoin  d'êti 
encouragé,  d'être  «  réamorcé  »,  car  il  a  perdu  la  confiance  en 
soi  que  donne  seule  l'habitude  du  succès.  Et  comme  sa  forêt  lui 
offre  un  refuge  tout  désigné,  c'est  à  elle  qu'il  s'adressera  à  la 
moindre  alerte,  à  la  première  menace  de  troubles  (et  même  en 
cas  d'épidémie),  prêt  à  reprendre  la  condition  demi-sauvage, 
avoisinant  l'état  marron  (2). 

c)  Le  milieu  social.  —  Socialement,  il  est  resté  féodal,  comimi 
en  témoigne  l'étude  de  sa  langue  où  certaines  expressions  son! 
restées  extrêmement  courantes  (protéger,  implorer  protection,  se 
réclamer  de,  etc.)  :  Féodal  était  surtout  l'esprit  des  populations, 
sincèrement  attachées  à  leurs  chefs   héréditaires;    puissants   son! 


1      Vtmonier.   /.-■  Cambodge,  t.   I.   page   3i.    Paris,   Erncsl    Leroux.    1900. 
(2)    Oit.'    régression    est    un    phénomène    qui    u'esl    pas    sans    précédenl    en 
In<lo-Chinc.   Parmi  les  «  Sauvages   >•  de  la  péninsule,  dont  certains  répondent 
,'1  nu  type  ethnique  élevé,  i!  existe  de  nombreux  utants  de  civilisations 

déchues,  celle  <lu  Champa  par  exemple. 
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restés  de  nos  jours  encore  les  liens  de  clan.  Formaliste,  traditio- 
naliste, il  est  fidèle  jusqu'au  sacrifice  à  son  seigneur  et  maître; 
il  n'a,  par  contre,  qu 'éloigneraient  pour  la  condition  de  serviteur 
à  gages,  temporaire,  impersonnel,  mensuel  de  notre  mode  de 
domesticité  moderne  (  l'état  de  «  boy  »),  et  dans  l'accusation  de 
paresseux  que  porte  sur  lui  l'Européen  en  général,  sans  doute 
entre-t-il  en  cela  quelque  secrète  rancune.  De  mémo,  il  répugne 
à  la  fonction  de  tireur  de  «  pousse-pousse  »,  qu'accepte  si  volon- 
tiers l'Annamite.  Son  code  de  chevalerie  guerrière,  traditionnel, 
empreint  d'un  caractère  sacré,  révèle  des  sentiments  d'un  ordre 
tout  à  fait  loyal  et  noble  :  ne  jamais  attaquer  de  nuit,  ni  par  sur- 
prise, prévenir  de  la  date  et  de  l'heure  de  la  prochaine  attaque, 
jeunes,  abstinences,  préparation  spirituelle,  macérations  propi- 
tiatoires pour  se  concilier  la  divinité,  etc.  De  sa  mentalité  féo- 
dale aussi  procède,  sous  sa  timidité,  un  véritable  orgueil  de  race. 
Nourri  dès  l'enfance  des  légendes  dé"  sa  grande  Histoire,  il  vit 
hynoptisé  sur  le  souvenir  de  ses  splendeurs  évanouies,  matéria- 
lisées à  ses  yeux  par  les  merveilles  de  ses  monuments  gigantes- 
ques, et  on  le  trouve  toujours  chatouilleux  sur  tout  ce  qui  touche 
ses  origines.  L'histoire  cambodgienne  moderne  abonde  précisé- 
ment en  exemples  de  soulèvements  locaux  (le  il\  avril  1909,  par 
exemple,  dans  la  région  de  Kampot),  sous  l'entraînement  d'un 
inspiré  qui  rêve  de  restaurer  le  royaume  des  Khmèrs  dans  son 
antique    puissance. 

il  Le  milieu  religieux.  —  Le  Cambodgien  est  profondément 
religieux  et  même  volontiers  mystique,  professant  le  bouddhis- 
me méridional  (de  Ceylan),  qui  vers  la  fin  du  xmc  siècle  vint 
supplanter  dans  le  royaume  le  brahmanisme,  et  aussi  un  boud- 
dhisme du  Nord,  plus  mystique.  L'esprit  de  tolérance,  de  renon- 
cement, de  non  résistance  qui  constitue  le  fond  de  cette  religion 
(qui  fut  plutôt  une  philosophie  et  une  morale)  s'est  d'autant 
mieux  imprégné  dans  la  population,  que  tous  des  habitants 
—  sauf  les  plus  misérables  —  font  dans  les  ordres  un  stage  va- 
riant de  quelques  jours,  à  la  vie  entière  (deux  ou  trois  ans  en 
moyenne!,  se  délinquant  avec  la  plus  grande  facilité,  sous  la  con- 
dition d'une  prompte  cérémonie  dès  qu'ils  ne  se  sentent  plus  la  vo- 
cation monastique.  On  devine  quel  prestige  possède  dans  tout  le 
pays  la  «  Communauté  »  —  le  clergé,  s-i  dédaigné  en  terre  d'An- 
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nam  —  et  il  faut  convenir  que  la  conduite  îles  bonzes  cambod- 
giens dont  les  besoins  sont  si  peu  compliqués,  si  aisés  à  satisfaire 
(surtout  dans  les  conditions  locales  du  climat),  les  rend  dignes 
du  respect  profond  dont  ils  sont  entourés,  et  ils  passent  pour  les 
plus  austères  et  les  plus  fervents  observateurs  de  l'enseignement 
du  Bouddha.  La  société  cambodgienne  apparaît  ainsi  comme 
essentiellement  religieuse;  et  l'on  peut  dire  que  c'est  autour  de  la 
pagode  que  cristallise  toute  la  vie  morale  et  sociale  de  l'habi- 
tant. 

Au  bouddhisme,  le  Khmèr  actuel  est  redevable  de  quelques 
belles  qualités  morales,  en  conformité  des  «  cinq  ordonnances 
sacrées  »  et  des  «  dix  vertus  cardinales  »  (i).  Elles  se  résument 
en  :  sobriété,  austérité  poussée  parfois  jusqu'au  stoïcisme,  dé- 
sintéressement, probité  scrupuleuse,  grande  réserve  dans  les 
jugements  qu'il  porte  :  la  calomnie,  la  médisance,  le  jugement 
téméraire,  passent  à  ses  yeux  pour  de  véritables  crimes. 


II.  —  Caractères  spécifiques. 

En  dehors  des  caractères  précédents,  en  quelque  sorte  mésolo- 
giques, le  Cambodgien  possède  des  caractères  spécifiques,  tenant 
à  sa  nature  propre. 

C'est  un  émotif,  un  enthousiaste,  un  artiste. 

Le  sentiment  joue  un  très  grand  rôle  dans  tous  les  actes  de 
la  vie  du  Khmèr,  et  le  terme  «  pitié  »  est  très  répandu  dans  la 
conversation.  Sous  l'empire  d'un  mouvement  violent  de  l'âme, 
colère,  exaltation  passionnelle,  ou  bien  {toussé  à  bout  par  île 
mauvais  traitements,  il  est  susceptible  aussi  de  fougueux:  empor- 
tements. Mais  il  avoue  facilement  en  justice  (chose  si  rare  en 
Extrême-Orient).  Dans  la  criminalité,  il  se  montre  souvent  féri 
acharné,  devenant  subitement  farouche  quand  il  est  mù  par 
l'esprit  de  vengeance,  par  exemple,  ou  par  la  jalousie.  C'est  le 
mouton  devenu  enragé;  «  ce  sont  des  buffles  »  <li>;iil  un  de  leurs 
rois.  Cependant  il  ne  faudrait  rien  exagérer,  et  nous  avons  pu 
voir  en  pleine  grande  guerre  (janvier,  février  1916)  une  effer- 
vescence de  100.000  manifestants  se  produire  dans  toul  le  royau- 

(1)     \.     Ôldenberg,     Le     Bouddha     (traduit     par     Foucher).     Paris,     1 

Alo;in,   iqo3. 
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me  sans  qu'un  Français  (douanier,  forestier,  etc.,  isolé  dans  la 
brousse)  ait  été  seulement  molesté.  Conçoit-on  la  possibilité  d'une 
semblable  chose  en  Afrique  du  Nord,   au  Maroc  par  exemple? 

Réciproquement  il  est  capable  d'un  grand  dévouement,  d'un 
attachement  profond.  Tous  ceux  qui  ont  voulu  s'en  donner  !a 
peine  ont  vu  ce  que  l'on  peut  tirer  de  lui  pour  peu  qu'on  sache 
faire  appel  à  son  sentiment,  gagner  sa  confiance.  Tous  ceux  qui 
ont  vécu  en  sympathie  réelle  avec  lui  peuvent  attester  de  quel 
enthousiasme  il  est  alors  capable,  et  qu'il  n'y  a  pas  de  sujet  plus 
facile  et  plus  agréable  à  conduire.  Ceux-là  seuls  toutefois  qui, 
dans  une  longue  intimité,  ont  pénétré  au  fond  de  ces  âmes 
agrestes,  immobiles  dans  leur  résignation,  pour  en  forcer  le 
douloureux  secret,  ceux-là  savent  jusqu'où  peut  aller  sa  recon- 
naissante affection,  son  désintéressement,  son  besoin  d'aimés 
un  chef  et  de  le  suivre  dans  un  touchant  abandon. 

Consultons  notamment  la  belle  collection  des  ouvrages  de  la 
Mission  Pavie  (i).  Quels  auxiliaires  précieux,  les  Camboilgiem 
ne  furent-ils  pas  à  l'ardent  explorateur  qui,  ayant  vécu  longtemps 
avec  eux,  parlant  leur  langue,  comprit  tout  le  parti  qu'il  pou- 
vait tirer  de  leur  concours  dans  la  noble  tache  qu'il  rêvait 
d'accomplir,  et  sut  leur  communiquer  sa  foi  au  cours  de  sa  lon- 
gue et  courageuse  entreprise?  Avec  quelle  vibrante  conviction. 
le  célèbre  géographe  indo-chinois  exalte-t-il  à  chaque  occasion 
((  ce  peuple  doué  de  qualités  fortes  et  de  sentiments  généreux, 
pour  qui  les  jugements  des  hommes  ont  été  si  injustes,  à  l'égal 
du  sort  »?  «  Les  qualités  de  cœur  des  Khmèrs,  leur  endurance  et 
le  courage  avec  lequel  ils  servent  celui  qu'ils  ont  choisi  ou  ac- 
cepté pour  chef  »  (t.  Ier,  p.  83  et  200).  C'est  toute  l'œuvre,  volu- 
mineuse, qu'il  faudrait  parcourir.  Du  moins,  la  lecture  attentive 
de  sa  belle  introduction  s'impose-t-elle  absolument  à  tous  ceux 
qui  ont  l'intention  d'approcher  les  Cambodgiens  et  de  les  con- 
naître. Quoi  de  plus  frais,  de  plus  serein,  de  plus  touchant,  de 
plus  ingénument  captivant  que  le  récit  intime  en  quelque  sorte 
qu'Auguste  Pavie  fait  au  lecteur  de  ses  premiers  contacts  avec 
les   Khmèrs. 

On  sait  quels  artistes  originaux  et  puissants  furent  les  Khmèrs; 
les    descriptions   des   «   Ruines   d'Angkor   »   sont   désormais  clas 

(1)  V.    Mission-Payie,   Indo-Chin*  (1889-1895).    Paris,    Ernest   Leroux,    1901. 
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siques  :  maints  ouvrages  ou  guides  spéciaux  les  oui  mises  à  la 
portée  du  public.  Leur  art  prodigieux,  comparé  à  celui  des  grands 
monuments  de  l'Inde,  atteste  <<  des  distinctions  importantes 
qui  sont  presque  toutes  îles  supériorités  ■  \.ymonier.  Le  Cam 
bodge,  l.  Ier,  p.  iioj.  Leur  statuaire  esl  égalemenl  jugée  par  les 
savants  «  incontestablement  originale  et  supérieure  à  la  statuaire 
indienne  >>  {lue.  cit.). 

Le  caractère  «  nettement  chaste  de  cet  art  qui  a  l'horreur  des 
nudités  complètes  »  {lue.  cil.)  est  un  trait  distinctif,  spéciiique, 
profondément    cambodgien,     le     différenciant    des    sources    in- 
diennes qui  se  complurent  dans  la  représentation  de  sujets  éro 
tiques  et   de  scènes  licencieuses. 

Cette  disposition  de  pudeur  innée  se  retrouve,  .'il  effet,  très 
manifestement  accusée  dans  les  mœurs  actuelles  [vêtement,  toi- 
lette, décence  minutieuse  dans  la  vie  intime,  etc..)  des  Khmèrs 
de  toutes  conditions,  contrastant  curieusement  avec  celle  des 
peuples  voisins,  profondément  matriculée  dans  le  vocabulaire, 
où  l'action  de  se  couvrir  (ou  découvrir)  les  parties  génitales,  de 
même  que  le  mode  de  vestiturc  employé  (de  quelque  nature 
qu'il  soit),  est  toujours  distingué  par  un  mot  spécial  :  sliek  (ou 
srut),  samliek,  sampot,  khô;  veân  ipu  srat)  kantop. 

Dans  le  moindre  objet  qu'il  façonne,  même  le  plus  grossier 
d'un  usage  domestique  ou  immédiat  (outil,  barque,  maison, 
charrette)  on  retrouve  toujours  la  même  tendance  esthétique, 
le  même  génie  artistique  malheureusement  assoupi  ou  en  train 
de  s'évanouir  sous  la  tyrannie  d'autres  préoccupations  vitale-, 
i  -  derniers  artisans  khmèrs,  bijoutiers,  sculpteurs,  graveurs  sur 
bois,  sur  ivoire,  auteurs  de  véritables  merveille-  *e  Pont  de  plus 
en  plus  rares,  et,  dans  quelques  années,  il  est  à  craindre  que 
même  le  secret  de  leurs  inimitables  sampot  »  de  soie,  que 
tissenl  les  jeunes  filles  sur  leurs  métiers  primitif-,  ne  soil  ;i 
jamais  oublié...    >i    nous    n'y   apportons   bon   ordre. 

Les  Khmèrs  possèdent  aussi  un  goût  très  marqué  pour  la  poésii 
iodes,  élégies,  chansons),  el  les  dialogues  improvisés  phdos, 
phdâng)  où  un  homme  et  une  femme  se  donnent  la  réplique 
amoureuse,  empruntant  à  la  nature  toutes  sortes  d'imag 
naïves,  d'une  grande,  fraîcheur,  obtiennent  toujours  le  plus 
grand  succès  dan-  les  campagnes.  Leur  folklore,  qui  parait 
riche,  mériterait  une  étude  approfondie. 

Ils  ont  également  un  sentiment  lié-  vif,  une  véritable  passion 

i.'amtihopolooib.   —    T.    XIXI.    —    1921.  -1 
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pour  la  musique.  Contrastant  étrangement  avec  toute  la  caco- 
phonie tintamaresque  d'Extrême-Orient,  leurs  mélodies  ou  mélo- 
pées, sur  le  mode  mineur,  qu'ils  chantent  en  s'aecompagnant 
sur  leur  guitare,  font  une  impression  profonde,  infaillible  sur 
l'Européen  qui  les  entend  pour  la  première  fois  et  croit  y  retrou- 
ver des  accents  familiers  du  terroir.  Leurs  concerts  villageois  à 
quatre  ou  cinq  instruments,  où  semble  s'exhaler  (avec  la  voix 
mystérieuse  de  la  forêt,  incarnée  dans  les  lamentations  semi- 
humaines  des  gibbons)  toute  la  plainte  de  leur  grandeur  déchue, 
distillent   une   insurmontable  tristesse. 

Amis  des  fêtes,  toutes  empreintes  d'un  caractère  traditionnel 
et  sacré,  les  Khmèrs  cultivent  —  surtout  au  Palais  et  dans  les 
pagodes  —  les  courses  de  chevaux,  de  chars,  de  pirogues,  les 
jeux  de  la  balle,  de  la  lutte,  de  la  boxe,  et  de  toutes  sortes  d'exer- 
cices corporels  renouvelés  des  pl»s  antiques  usages.  Leurs  cé- 
lèbres danses  d'immémoriale  tradition,  sortes  de  drames-ballets 
mimés,  perpétuant  les  péripéties  populaires  des  antiques  épo- 
pées hindoues,  sont  actuellement  réservées  aux  seules  troupes 
du  Palais  (harem  royal)...  Vision  inoubliable  en  son  cadre  fami- 
lier où  semble  se  matérialiser,  dans  la  survivance  d'une  de  ses 
plus  originales  manifestations,  l'âme  glorieuse  des  foules  saintes 
d'Angkor! 

III.  —  Vie  familiale  et  sociale. 

Nous  ne  saurions  clore  cet  exposé  de  la  mentalité  des  Cam- 
bodgiens sans  donner  un  aperçu  de  leur  vie  sociale. 

Comparée  à  la  nôtre  —  de  plus  en  plus  restreinte  —  la  famille 
cambodgienne  est  très  étendue.  Les  liens  de  parenté  étaient  men- 
tionnés dans  l'ancienne  loi  jusqu'au  7e  degré;  ils  sont  restés  très 
puissants.  Absolu  est  le  respect  dû  aux  parents;  l'autorité  pater- 
nelle, toute  puissante  en  droit,  est  très  douce  en  fait.  L'enfant, 
qui  tient  une  si  grande  place  dans  la  vie  morale  du  Cambodgien, 
n'est  pour  ainsi  dire  jamais  battu.  L'enfant  adoptif  —  très  fré- 
quent - —  possède  les  mêmes  droits  que  l'enfant  véritable.  Pro- 
fonds sont  les  égards  pour  les  aînés.  La  préséance  d'âge,  énoncée 
dans  la  langue  en  deux  vocables  distinct-,  est  d'une  importance 
telle  que  certains  mariages  qui  risqueraient  de  la  croiser,  devien- 
nent impossibles. 

Polygame  en  théorie,    et  aussi  en  fait   dès  que  sa  situation  le 
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lui  permet,  le  Cambodgien  est  monogame  en  pratique,  c'est-à- 
dire  dans  la  masse  de  la  population.  Le  eode  eonsaere  :  l'épouse 
du  Ier  degré;  l'épouse  du  2e  degré;  les  épouses  du  '6°  degré,  sim- 
plement achetées.  La  première  femme  est  la  seule  maîtresse  à  la 
maison,  agréant  même  les  femmes  de  second  rang. 

Épouse  et  mère  —  l'âme  et  la  joie  du  foyer  — ,  la  femme  cam- 
bodgienne occupe  dans  son  intérieur  une  place  où  elle  n'est 
jamais  ravalée.  Subordonnée  au  mari,  comme  la  femme  antique, 
menant  dans  la  maison  une  existence  chaste,  retirée,  mais  d'au- 
tant plus  honorée,  absorbée  d'ailleurs  presque  entièrement  par 
le  soin  de  sa  nombreuse  progéniture,  gardienne  des  antiques 
traditions,  elle  est  l'objet  des  plus  grands  égards  dans  la  société 
et,  comme  son  autorité  morale,  sa  situation  dans  la  famille 
«  vaut  celle  de  la  femme  de  n'importe  quel  pays  »  (Aymonier, 
(loc.  cit.).  La  jeune  iille,  élevée  à  la  maison  dans  une  grande 
réserve,  y  mène  dès  sa  nubilité  (entre  il>  et  i5  ansj,  une  exis- 
tence très  retirée  «  dans  l'ombre  »,  claustrée  en  quelque  sorte, 
une  cérémonie  spéciale  présidant  aux  deux  limites  de  cette  re- 
traite (variant  de  quelques  jours  à  plusieurs  années). 

Aucune  distinction  n'est  faite  dans  l'héritage  entre  garçons  et 
filles  et  la  langue  conserve  elle-même  une  très  forte  empreinte 
d'une  constitution  matriarcale  primitive;  c'est  toujours  le  nom 
féminin  qui  vient  en  tête  dans  les  énumérations  (de  parenté  ou 
autres).  Par  exemple,  on  dirait  en  cambodgien  :  Juliette  et 
Roméo.  «  Dame  Téau  et  le  poète  Ek  »,  tel  est  le  titre  d'un  célèbre 
poème  populaire. 

Le  mariage  avec  les  étrangers  était  autrefois  interdit  aux  filles 
cambodgiennes.  Les  croisements  avec  les  Européens  ont  donc 
été  très  limités.  Par  contre,  le  métissage  avec  le  Chinois  a  pris 
une  extension  tout  à  fait  intéressante  au  point  de  vue  social,  les 
produits  formant  une  population  fixée,  .laborieuse  et  intelli- 
gente. 

Le  divorce  est  libre  —  encore  que  les  conditions  en  soient 
minutieusement  réglées  —  et  peut  être  demande  par  l'un  ou 
l'autre  des  époux. 

L'adultère  était  sévèrement  réprimé  à  l'aide  d'amendes  el  df 
châtiments    symboliques    ou    ignominieux. 

La  vieille  législation  (i)  do  provenance  brahmiqu-e  à  l'origine, 

(i)  V.  Moi  ra,  Le  Canibcnlge,  t.  I,  p.  268  et  suivantes 
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avec  les  principes  barbares  du  talion,  de  l'inégalité  pénale,  et 
aussi  de  la  preuve  par  ordalie,  teintée  parfois  d'influence  céles- 
tiale  (rotin,  responsabilité  étendue  aux  parents  du  coupable,  ses 
éducateurs  et  ses  conseillers,  etc.;  reçut  vite  l'empreinte  boud- 
dhique dans  l'application.  Elle  alla  ainsi  en  s'adoucissant,  la 
révision  des  pénalités  s'effectuant  chaque  fois  au  profit  de 
l'amende  et  des  sanctions  pécuniaires,  avantageuses  au  Trésor 
royal,  efficaces  tout  à  la  fois. 

En  voici  quelques  caractères  généraux  les  plus  frappants  :  le 
juge  est  passible,  en  principe,  du  double  de  la  punition  par  lui 
infligée  à  tort;  l'accusateur  à  faux  (.incapable  de  faire  la  preuve 
de  ses  affirmations;  est  condamné  en  place  de  l'accusé,  avec 
dommages-intérêts  à  ce  dernier,  tenu  pour  victime  de  calomnie; 
celui  qui  arme  le  bras  d'un  criminel,  ou  lui  livre  le  secret  d'un 
poison  (,ou  d'un  sortilège),  est  considéré  comme  pareillement 
coupable;  le  châtiment  n'est  pas  infamant;  de  même  que  la 
faute,   il  est  estimé  fatidique  et   individuel  (comme  le   Karma). 

L'avortement  et  l'infanticide,  crimes  sans  raison  d'être  dans 
l'état  social  des  Khmèrs  (richesse  du  milieu,  désir  naturel  de  pro- 
géniture, facilité  d'adoption,  bouddhisme,  etc...,',  sont  pour 
ainsi  dire  inconnus. 

Le  suicide  est  rare  pour  de?  raisons  d'ordre  religieux  [comme 
chez  l'Indoù),  dans  la  crainte  de  réincarnations  avilissantes. 

Le  Khmèr  a  un  sentiment  extrêmement  vif  du  respect  de 
sa  «  phteah  »,  sa  maison,  son  foyer  domestique.  De  même  qu'il 
est  d'une  excessive  discrétion  vis-à-vis  d'autrui,  il  n'admet  pas 
non  plus  qu'on  pénètre  dan?  son  intérieur,  ce  qui  l'a  fait  taxer 
parfois  d'inhospitalité  par  des  esprits  peu  réfléchis.  A  l'entrée  de 
sa  case  surélevée,  un  emplacement  est  prévu  pour  les  visiteurs, 
les  étrangers,  les  non-familiers.  Prévenu  de  l'arrivée  d'un  hôte, 
il  préfère  lui  construire  un  abri  une  petite  «  sala  ».  Ce  vieux 
nom.  d'origine  hindoue,  désigne  la  maison  commune  des  voya- 
geurs que  le  Cambodgien  multiplie  dans  les  campagnes  pour 
n'avoir  point  à  recevoir  chez  lui.  On  peut  se  demander  si  cette 
<  onception  plutcM  farouche  du  respect  de  son  intérieur  domes- 
tique, profonde,  traditionnelle,  n'est  pas  d'essence  religieuse 
<-t  n'a  point  ses  racines  dans  une  croyance  primitive.  L'interdic- 
tion sacrée  (tâm,  tronâm)  est,  en  effet,  une  institution  encore  très 
\ivaee  dans  les  campagnes,  et  sa  violation  —  comme  le  «  tabou  » 
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des  Polynésiens,   auquel  elle  ressemble  étrangement       -  entraine 

toujours    des    châtiments    surnaturels. 

Comme  le  tabou,  le  «  tronàm  »,  qui  intéresse  les  actes  princi- 
paux de  la  vie,  (les  phénomènes  de  la  génération,  de  la  nais- 
sance, de  la  mort,  inspirant  toujours  à  l'homme  de  la  nature  un 
respect  mêlé  de  terreur),  use,  lui  aussi,  du  <  langage  mystique  ». 
C'est  ainsi  que  dans  certaines  région-,  el  pour  certaines  familles 
chez  lesquelles  le  lièvre  est  «  tâm  -,  désigner  cri  animal  par 
son  nom  (tonsay)  exposerait,  aux  plus  grands  malheurs  l'im- 
prudent, qui  s'y  risquerait,  et  alors  on  le  nomme  :  buffle  sau- 
-tage  (krabei  préi). 

Voici  encore  quelques  particularités  de  mœurs  qui  méritent 
d'être  citées  :  se  garder  notamment  de  toucher  la  tête  d'un 
nourrisson  car  c'est  un  acte  maléfique,  et  seule,  autrefois,  la 
mort  du  maléfîciant.  ou  du  malavisé,  pouvait  conjurer  le  sorti- 
lège ainsi  jeté.  11  'faut  toujours  respecter  la  tête  d'un  Cambod- 
gien, quel  qu'il  soit.  Celle  du  bronze  fou  du  roi)  est  sacrée. 

Un  Cambodgien  ne  se  dérange  jamais  pendant  qu'il  mange, 
en  raison  du  caractère  sacré  du  repas,  présent  de  la  divinité  :  le 
tonnerre   lui-même   respecte   celui   qui   mange. 

Enjamber  son  semblable  est  un  acte  répréhensible,  toujou l'- 
envisage avec  gravité  dans  un  milieu  purement  cambodgien 
avec  une  idée  superstitieuse  sans  doute,  à  l'origine,  ce  trait  de 
mœurs  n'étant  pas  sans  analogie  avec  certain  acte  o  tabou  » 
similaire    des    Polynésiens    (i) 

D'une  façon  générale,  occuper  une  position  respective  dans 
un  plan  surélevé  est  un  privilège  réserve  au  supérieur,  au  chef. 
et  qui  constituerait  de  la  part  d'un  inférieur  ou  d'un  égal  un 
grossier   manquement    ou    une    profonde    irrévérence    (2). 

(1)  Au   Japon,  enjamber  même   un    sabre   posé  à   terre   constituai!    une   l< 
injure  à   l'adresse  de  son   propriétaire,  que  seule  la  mort  du  coupable  pouvait 

la  réparer. 

(2)  La    superposition    des    plans,    honorifiques,    existe    dans    tout    l'Extrême- 
Orient. 
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B.  —  Superstitions.  Fétiches  et  amulettes 

a)  Superstitions.  —  Si  un  chef  de  famille,  passant  près  d'un 
arbre  quelconque  (tamarinier,  sakoa,  baobab),  vient  à  ressentir 
par  hasard  à  ce  moment  une  sensation  de  bien-être,  de  gêne  ou 
de  douleur,  à  son  retour  au  village  il  annoncera  à  ses  proches  que 
ici  arbre  est  sacré  ou  que  tel  autre  est  habité  par  un  esprit  m  il- 
faisant.  Dès  lors,  tous  ceux  qui  auront  quelque  chose  à  demander 
iront  déposer  des  offrandes  au  pied  de  l'arbre  favorable  en  invo- 
quant les  esprits  des  ancêtres  (et  non  Ndriananadhary  i;  ils  fuiront 
l'arbre  désigné  comme  hanté,  s'il  se  trouve  sur  leur  route.  C'est 
également  pour  celle  raison  (pie.  dans  certaines  mares,  les  caï- 
mans sont  respectés  et  honorés  par  les  Bara,  qui  les  considèrent 
comme  des  ancêtres  (i). 

L'arbre  helo  (appelé  aussi   l;nl;<>lapo)  est  sacré  pour  les  Bar.i. 

(i)  Cf.   L'Anthropologie,  t.   XXXI,  n08   i-a,  p.  69-93. 

(2)  Telle  <->t    la   mare  diax   caïmans  des   environs   de   Tulcar.     Voir,   dam 
Bulletin   Économique  <lo  Madagascar,    1"   et    •'    trimestres    rgo8,   l'élud     sur   !  s 
Pêches  maritimes  dans  la  province  de  Tuléar). 
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Sa  puissance  serait  terrible  :  si  quelqu'un  s'avisait  de  couper  l'un 
de  ces  arbres  ou  de  satisfaire  ses  besoins  à  son  ombre,  il  tombe- 
rait mort  sur-le-champ.  L'arbre  est  vénéré  de  tous  et  chacun  fait 
à  l'esprit  qui  l'habite  des  offrandes  de  riz,  maïs,  etc.,  dans  de 
petits  sahafa  (vans),  et  même  quelquefois  d'une  poule  noire 
vivante  qui  ne  -éloigne  jamais  du  tronc.  En  cas  de  maladie,  c'est 
1  ombiasa  qui  invoque  l'esprit  de  l'arbre  et  implore  la  guérison 
du  malade. 

Le  komanga,  dont  les  racines  pulvérisées  servent  à  confectionner 
des  aoly,  aurait,  de  même  que  le  helo,  des  effets  foudroyants  pour 
l'imprudent  qui  se  mettrait  sous  le  vent  de  l'arbre  lorsqu'il  vient 
en  couper  une  branche  ou  une  racine.  L'ombiasa  le  sait  si  bien 
qu'il  se  tient  au  nord  ou  au  sud  de  l'arbre,  lorsque  le  vent  souffle 
de  l'est  et  qu'il  a  la  précaution  de  lancer  une  sagaie  dans  le 
tronc  avant  d'enlever  écorce,  feuilles  ou  racines  nécessaires  à  la 
composition  de  ses  fanofady  (médicaments,   remèdesV 

Près  du  Fikiaky,  petite  rivière  à  deux  heures  environ  d'Andra- 
nolava.  il  y  avait,  au  pied  d'un  arbre  (sam  bàlahy),  une  grosse 
pierre  noire  et  lisse,  ronde  comme  un  boulet,  qui  était  l'objet  de 
la  vénération  des  habitants.  Autour  du  tronc,  la  terre  était  net- 
toyée et.  des  petits  sahafa  (vans)  remplis  de  paddy  ou  de  rnaïs  té- 
moignaient de  la  ferveur  des  Bara  d'alentour.  Aujourd'hui,  cette 
pierre  n'est  plus  en  cet  endroit;  elle  a  été  transportée  ailleurs  (chez 
Ftamamonjy). 

Près  d'Ankilivalobe,  dans  la  déclivité  du  terrain,  se  trouve  un 
antique  tombeau  en  pierres  superposéees,  entouré  d'une  clôture  et 
qui  est  vénéré  de  tous  :  on  y  fait  des  offrandes  de  grains,  de 
nattes,  de  lambas,  etc.,  à  l'esprit  du  Masikoro  dont  les  restes  sont 
inhumés  à  cet  endroit. 

A  Andoba  (Antevamena),  une  pierre  ronde  a  la  vertu  d'exaucer 
toutes  les  prières.  On  promet  des  grains  (paddy,  maïs,  etc.)  si  l'on 
obtient  ce  qu'on  a  demandé.  On  y  dépose  une  tresse  d'argile 
blanche  imitant,  une  tresse  de  cheveux,  au  moment  où  l'on  for- 
mule son  vœu.  Cette  pierre  est  constamment  enduite  de  graisse 
de  bœuf  (probablement  pour  l'attendrir  et  la  rendre  pitoyable  aux 
misères  humaines!). 

b)  Autres  croyances  superstitieuses.  —  Pendant  la  saison 
sèche,  l'herbe  se  fait  rare  et  les  troupeaux  pâtissent;  les  bêtes 
maigrissent  et  beaucoup  succombent  aux  privations.  Mais  au  lieu 
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d'attribuer  les  pertes  d'animaux  à  une  cause  si  simple,  le  Bara  est 
persuadé  que  les  maladies  dont  souffre  son  bétail  ont  une  origine 
surnaturelle  :  il  a  peut-être  des  torts  vis-à-vis  des  ancêtres  el 
ceux-ci  se  vengenl  en  faisant  mourir  ses  bœufs  pour  en  avoir  leur 
part.  Pour  remédier  au  tléau,  il  suffit  d'immoler  un  bœuf  à  leurs 
mânes:  s'ils  sont  satisfaits  du  sacrifice,  la  mortalité  cesse  dans  le 
troupeau,  sinon  une  offrande  plus  importante  s'impose  pour 
arrêter  le  mal. 

Les  vols  de  bœufs  sont  fréquents  chez  les  Bara:  pour  eux,  ainsi 
que  nous  l'avons  dit  plus  haut,  c'est  un  des  meilleurs  moyens  de 
s'enrichir  facilement,  en  même  tmps  qu'un  sport  agréable.  Bien 
que  ce  délit  suit  toujours  poursuivi  et  souvent  puni,  si  le  coupable 
se  laisse  prendre,  beaucoup  d'Imamono  se  livrent  volontiers  au 
rapt  des  bestiaux  de  leurs  voisins.  Mais  cette  tendance  à  s'appro- 
prier le  bien  d'autrui,  cette  prédisposition  au  vol  et  à  la  rapine, 
sont  irrésistibles  chez  ceux-là,  car  elles  dérivent  inéluctablement 
de  la  fatalité  qui  pèse  sur  eux  d'après  le  jour  de  leur  naissance. 

Par  exemple,  l'enfant  né  un  dimanche  â'alijady  deviendra  un 
grand  voleur  de  bœufs  quand  il  sera  adulte,  ou  bien  il  mourra 
jeune,  ou  encore  causera  la  mort  de  son  père.  Mais  si.  dès  la  nais- 
sance, on  a  eu  la  précaution  de  recourir  au  sorcier  qui  a  le  pouvoir 
de  conjurer  le  mauvais  sort,  l'enfant  venu  au  monde  en  ce  jour 
néfaste  aura  un  destinée  identique  à  celle  de  son  père  :  il  réussira 
dans  toutes  ses  entreprises  et  ses  affaires  prospéreront,  il  vivra 
honnêtement  et  paisiblement  parmi  ses  parents  et  amis.  La  cer- 
titude d'un  avenir  aussi  heureux  vaut  bien  le  bœuf  qu'à  l'ins- 
tigation de  l'ombiasa  on  a  immolé  en  l'honneur  des  ancêtres. 
Ces  toujours  sur  le  sikily  que  compte  le  sorcier  pour  trouver 
le  moyen  de  prévenir  les  maladies  et  d'éviter  les  malheurs  an- 
noncés par  les  présages  funestes. 

D'après  les  Bara.  tout  ce  qui  est  sacré  -  êtres  et  choses  (ani- 
maux, arbres,  pierres,  objets  divers  a  une  énorme  influence 
sur  les  événements  de  la  vie  présente,  sur  la  destinée  d<'  cha- 
cun. 

Ainsi,  pour  avoir  une  postérité,  le  Bara  s'adresse  à  un  arbre 
il  nettoie   le  terrain  tout  autour  d'un  sahoa  (sorte  de   ficus)  et    -«■ 
prosterne  au  pied  de  l'arbre  en  formulant  le  vœu  Buivant  :  «  Si 

ma  fe; me  donne  un  enfant,  je  tuerai  une  poule  ou  un  mou 

ton  pour  voua  honorer  et  vous  rendre  sacré     .    \   partir  de  ce 
moment,  il  reviendra  toua  les  jours,  ou  très  souvent,  renouveler 
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sa  prière  au  sakoa.  Si,  par  hasard,  sa  femme  le  rend  père  dans 
l'année,  il  sacrifiera  une  poule  ou  un  mouton  à  l'esprit  de  l'rbre 
et  déclarera  urbi  et  orbi  que  le  sakoa  est  sacré;  tout  le  monde  vien- 
dra alors  demander  quelque  chose  à  l'arbre  sacré  qui  aura  fait  ses 
preuves. 

Le  vatolahg  (pierre  levée,  sorte  de  menhir),  qui  perpétue  le 
souvenir  d'un  parent  mort  loin  de  son  pays  natal  et  dont  le  corps 
n'a  pas  reçu  la  sépulture  familiale,  est  toujours  sacré.  On  y  vient 
invoquer  l'esprit  du  défunt  pour  demander  la  guérison  d'un 
malade  ou  solliciter  toutes  sortes  de  grâces,  en  ayant  soin  de 
formuler  son  désir  dans  les  mêmes  conditions  que  précédem- 
ment, c'est-à-dire  par  une  promesse  de  sacrifice  en  cas  de  réus- 
site. Si  les  affaires  du  quémandeur  deviennent  prospères,  si  le 
malade  revient  à  la  santé,  il  doit  immoler  un  vositra,  à  l'esprit  du 
vatolahy  dont  la  protection  est  indéniable. 

Certains  animaux,  surtout  les  reptiles  et  les  oiseaux,  sont  de 
bon  ou  mauvais  augure  et  peuvent  révéler  l'avenir.  Quand  un 
Bara  va  voir  un  malade,  s'il  trouve  un  serpent  sur  sa  route  ou 
s'il  aperçoit  une  alouette  qui  sautille,  en  voletant,  sur  le  chemin 
au-devant  de  lui,  c'est  un  présage  de  mort  prochaine  pour  celui 
qu'il  va  visiter.  De  ce  fait,  on  néglige  de  soigner  l'infortuné, 
puisqu'il  est  condamné  et  qu'il  mourra  fatalement  bientôt.  Les 
plus  cruels  jettent  le  malade  dans  la  brousse  et  l'abandonnent  à 
son  malheureux  sort,  surtout  si  c'est  un  pauvre  vieillard  ou  un 
lépreux. 

Le  cri  du  vorondreo  (leptosomus  discolor),  au  contraire, 
annonce  le  bonheur  et  la  prospérité.  Pour  les  Hova,  le  vorondreo 
est  signe  de  malheur  et  de  mort. 

Tous  les  Bara,  comme  on  l'a  vu  dans  un  des  précédents  cha- 
pitres, croient  à  l'existence  des  fantômes,  esprits  bons  ou  «  ma- 
léficieux  »  suivant  qu'ils  ont  été  de  leur  vivant  des  hommes  pro- 
bes ou  méchants.  On  leur  sacrifie  des  bœufs  pour  obtenir  la  pro- 
bection  des  bons  esprits  et  pour  apaiser  la  colère  des  mauvais  : 
omby  na  ma  homby,  disent  les  Bara,  littéralement  bœuf  ou  qui 
peut,  c'est-à-dire  bœuf  qui  peut  nous  donner  le  bonheur  ou  nous 
éviter  le  malheur. 

e)  Fétiches  et  amulettes  (Aoly).  —  Suivant  les  cas  et  dans  les 
diverses  circonstances  de  la  vie,  des  fétiches  et  amulettes  (,aoly) 
de  tous  genres  et  de  toutes  formes  sont  employés  par  le  Bara  qui 
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croit  en  leurs  vertus  et  en  leur  pouvoir.  Des  morceaux  de  cer- 
tains bois  sont  sculptés  et  représentent  tantôt  une  femme  nue 
(le  sexe  y  est  figuré  par  un  triangle  isocèle  renversé  fendu  à  la 
pointe)  (i),  tantôt  un  oiseau  (pintade),  souvent  un  caïman  ou 
un  bœuf,  quelquefois  un  homme  nu  avec  les  organes  génitaux 
en  relief  très  apparents. 

Il  y  a  aussi  des  têtes  d'oiseaux  fétiches  (toloho  ou  coucou  mal- 
gache, corbeaux,  divers  rapaces,  etc.).  Des  museaux  de  caïman 
desséchés,  des  ossements  humains  ou  d'animaux,  des  pattes  d'oi- 
seaux, des  ergots  de  coq  et  surtout  des  cornes  de  bœufs  (tsifa  - 
en  hova  tandroka)  sont  également  des  amulettes. 

Il  en  est  de  même  des  cornes,  coupées  vers  le  milieu,  dont  la 
partie  creuse  de  la  pointe  est  remplie  de  graisse  de  bœuf  mêlée  de 
cendres  ou  de  poudre  de  bois  divers  (le  bois  est  frotté  sur  une 
pierre  poreuse),  de  terre,  etc.  On  y  fiche  à  demeure  les  objets  les 
plus  bizarres  et  les  plus  hétéroclites  :  éclats  de  bois  ou  d'os,  clous 
ou  morceau  de  fer,  pierre,  épines  de  raketa  (cactus),  poils,  plu- 
mes, graines  diverses,  etc.,  etc.  On  porte  ce  fétiche  sur  le  front, 
en  bandeau,  la  pointe  en  bas,  il  est  attaché  solidement  au  milieu 
d'un  morceau  d'étoffe  bleue  qui  enveloppe  d'un  tour  la  base 
de  la  corne,  laissant  la  pointe  à.  nu.  Des  perles  de  verre,  rouges, 
bleues,  vertes,  noires  et  blanches,  cousues  l'une  près  de  l'autre, 
recouvrent  l'étoffe  et  forment  des  dessins  variés  très  réguliers 
(rosaces,  croix,  triangles,  etc.). 

Selon  les  figures  tracées,  la  couleur  et  la  disposition  des  perles, 
les  matières  plantées  dans  la  graisse,  le  porteur  d'une  de  ces 
amulettes  pourra  voler  tous  les  bœufs  qu'il  voudra  sans  risquei 
d'être  pris,  inspirer  de  l'amour  à  toutes  les  femmes,  de  l'amitié  à 
ses  chefs,  du  respect  et  de  la  crainte  à  ses  rivaux  et  ennemis, 
posséder  toutes  les  femmes  ou  foules  les  filles  qu'il  désirera,  quel- 
que soit  leur  rang  ou  leur  âge,  avoir  de  l'éloquence,  s'il  est 
timide,  gagner  à  coup  sûr  les  plus  mauvais  procès,  capter  la 
confiance  de  n'importe  qui,  se  rendre  maître  de  son  espril  el  le 
bien  disposer  en  sa  faveur,  etc.,  etc. 

Ces  aoly  sont  fabriqués  par  les  ombiasa,  dans  un  but   déter 
miné,  avec  une  intention  particulière,  suivanl    les   preflcriptioiw 
du  sikily. 

(i)  Le  mémo  triangle  symbolique  se  retrouve  sur  presque  tous  le»  arbres 
à  écorce  rougeâtro  (sur  le  sakoa,  habituellement),  gravé  profondémenl  à  !a 
pointe  du  couteau  —  emblènv   voluptueux  de  la   lasciveté"  -lu  Bara. 


3a4  M-  c-  LE  barbier 

On  taille  aussi  des  cornes  dans  du  bois,  rehaussées  de  caïmans 
sculptés  et  autres  dessins  en  relief,  ou  de  la  tête  de  Ndria- 
nanahary  les  yeux  du  Créateur  sont  de  grosses  perles  bleues  ou 
noires). 

Certains  ombiasa  portent  autour  du  cou  un  collier  d'innom- 
brables amulettes  en  bois  divers  sculptés  présentant  des  formes 
diverses  (hommes  et  femmes  nus,  caïmans,  bœufs  et  autres  ani- 
maux), ou  simplement  taillés  en  pointe  ou  arrondis,  ou  bien  un 
collier  de  grosses  perles  de  couleurs,  séparées  au  milieu  par  un 
seul  fétiche  en  bois  taillé  d'une  façon  spéciale. 

Certains  aoly  se  portent  sur  le  ventre,  à  la  ceinture,  ou  en  ban- 
doulière sur  le  côté  ou  sur  la  poitrine. 

J'ai  vu,  chez  un  ombiasa  de  la  région  d'Ankazaobo,  une  planche 
de  bois  blanc  sur  laquelle  étaient  grossièrement  pyrogravés  tous 
les  signes  du  Zodiaque. 


C.   —  Le    «    BILO  »   OU    «   BILOSOA   )). 

Le  Bilo  ou  Bllosoa  (i)  est  la  plus  curieuse,  la  plus  bizarre,  la 
plus  imaginaire  des  maladies,  partant  la  plus  facile  à  guérir  (2). 

On  la  reconnaît  aux  symptômes  suivants  :  le  malade  est  tou- 
jours agité,  il  sursaute  au  moindre  bruit  et  éprouve  un  besoin 
irrésistible  de  mouvement;  il  aime  le  bruit  et  essaie  même  de 
chanter.  Un  seul  de  ces  indices  dénonce  le  bilo. 

L'ombiasa,    auquel    s'adresse,    comme   de   coutume,    la   famille 

1  Sorte  de  folie  passagère,  d'hystérie,  d'épilepsie.  de  danse  de  Saint-Guy, 
<n  un  mot.  sorte  de  névrose.  Les  Bara  croient  que  le  malade  est  possédé  par 
les  mauvais  esprits. 

La  maladie  s'appelle  bilo;  le  malade  porte  le  même  nom;  la  période  de 
chants,   danses;    etc.,   est    également    dénommé     bilo,. 

(2)  Il  y  ;i  quelques  .niiié<'<  1907  ou  ipo^  .  des  cas,  bizarres  d'hystérie  furent 
constaté;-  à  Beroroha  district  de  Manja  sur  la  rive  droite  du  Mangoky,  en  face 
de  Fanjaka.  district  d'Ankazoabo,  puis  à  takatsakatsa  sur  la  Mabo  et  dans  le* 
canton*  de  Berent\  et  de  Besavoa.  Cette  affection  nerveuse,  peu  dangereuse 
l'aucun  cas  mortel),  provenant  de  la  Sakeny,  se  manifestait  cbez  le  malade 
par  des  cabriole*,  des  grimaces,  des  contorsion-,  et  de*  trouble*  visuels,  quel- 
quefois des  hallucinations.  —  Les  Bara  la  dénomm.  nt  bilosoa  ou  andriam- 
•nana  les  noirs  de  Fanjaka  l'appellent  marofeld).  Le  bilosoa  présente  une 
grande  analogie  avec  la  maladie  connue  mm  les  Hauts  Plateaux  *on*  le  nom 
d<     ramanenja/ia,    mennhé   ou    velonoiulru.no. 
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dans  les  cas  embarrassants,  ne  joue  cependant  qu'un  rôle  secon- 
daire en  la  circonstance  :  il  se  borne  uniquement  à  désigner  le 
jour  où  l'on  doit  chanter,  c'est-à-dire  où  les  habitants  du  village 
doivent  se  réunir  pour  la  cérémonie  du  sacre. 

Le  principal  personnage  de  la  fête  «-s!  le  malade  lui-même,  le 
hilo,  ainsi  qu'on  l'appelle,  qui  est  roi  pendant  sa  maladie;  les 
membres  de  sa  famille,  qui  le  servent,  forment  sa  cour.  Lors- 
qu'arrive  le  jour  fixé  pour  la  cérémonie,  on  habille  le  malade  de 
beaux  vêtements,  et  personne  ce  jour-là,  ne  doit  se  servir  de  son 
assiette  et  de  sa  cuiller,  même  ses  parents.  Tout  le  monde  chante, 
le  bilo  danse  (i).  On  lui  fait  absorber  des  fanafody  prescrits  par 
le  sikily,  mais  tout  remède  est  absolument,  accessoire;  ce  qui 
importe  le  plus  pour  la  guérison  ce  sont  les  chants  avec  accom- 
pagnement de  tambours.  En  effet,  pendant  qu'on  chante,  le 
malade  non  seulement  oublie  son  mal,  mais  ressent  un  vif  désir 
de  sauter,  gambader,  tourner  sur  lui-même  ou  danser.  11  avoue 
même  qu'à  peine  les  chants  commencés,  il  croit  voir  des  fantô- 
mes le  prendre  les  uns  par  les  mains  et  les  pieds,  les  autres  par  la 
tête  et  l'entraîner  dans  leurs  danses  macabres.  C'est  pourquoi 
les  spectateurs,  superstitieux  et  crédules,  ne  sont  pas  étonnés  de 
voir  le  bilo  danser  d'une  façon  désordonnée  en  entendant  les 
chants  :  ils  savent  qu'il  est  la  proie  des  esprits,  qui  le  font  tourner 
à  leur  gré.  Pendant  la  durée  du  bilo  (période  des  chants  et  danses) 
dont  les  cérémonies  se  répètent  journellement  durant  10  à  20 
jours  à  l'est  de  la  case  du  malade  ou  à  l'est  du  village,  les  chants 
et  danses  sont  exécutés  le  matin  et  le  soir  pendant  une  heure 
environ  (le  soir  est  plus  favorable). 

Lorsque  le  malade  est  guéri,  on  procède  au  fampinoniana  (sa- 
crifice d'un  bœuf)  pour  chasser  à  jamais  la  maladie  et  les  mau- 
vais esprits.  Les  pattes  liées  deux  par  deux,  l'animal  est  couché 
sur  le  flanc;  le  bilo,  muni  d'un  kitray  Gong  bâton  pointu  en  bois 
dur  de  la  longueur  d'une  sagaie),  s'avance  vers  la  victime  et,  sui- 
vant sa  fantaisie,  pique  une  partie  quelconque  du  corp-  de  la  bête 
avec  son  bâton  en  disant  :  «  C'est  làVpie  doit  être  donné  le  coup 
mortel  ».  Tous  les  assistants,  qui  le  suivent  des  yeux,  obéissent  à 
son  caprice  et  de  leurs  kitray  frappent  la  victime,  à  tour  de  rôle, 
à  la  place  indiquée.  Du  sang  qui  coule  de  la  blessure,  le  bilo  boit 

(1)  Chez  les  Sakalava  et  les  Mahafaly,  le  bilo  ne  danse  que  quand  il  est.  <on- 
Nali'scent. 
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sept  gorgées.  Les  chants  continuent  et  le  bilo  danse.  Après  avoir 
achevé  le  bœuf,  on  le  dépèce  et  on  fait  griller  la  bosse,  qui  est 
découpée  en  petits  morceaux.  Quelques  fragments  sont  lancés 
par  l'ombiasa  dans  la  direction  des  quatre  points  cardinaux  pour 
conjurer  le  mauvais  sort  :  c'est  la  part  des  esprits  malfaisants. 
Ces  formalités  accomplies,  la  viande  est  partagée  entre  les 
assistants  qui  se  retirent  chez  eux;  le  bilo  est  terminé,  et  le  ma- 
lade virtuellement  guéri. 


D.  —  Influences  astrales. 

a)  Les  signes  du  Zodiaque;  le  Scorpion.  —  La  lune,  comme 
ies  autres  planètes  et  les  étoiles,  joue  un  rôle  prépondérant,  dans 
la  vie  des  Bara  (culture,  construction  d'une  case,  emplacement 
d'un  village,  troupeaux,  naissances,  mariages,  décès,  circonci- 
sions, etcj,  qui  sont  tributaires  de  la  position  des  astres  ou  cons- 
tellations dans  le  ciel. 

Les  signes  du  Zodiaque  sont  attentivement  consultés  dans 
toutes  les  ocasions;  ils  corespondent  aux  douze  mois  de  l'année. 

Le  Scorpion  est,  pour  l'Jmamono,  le  signe  fatidique  par  excel- 
lence; il  ne  fera  rien  sans  avoir,  au  préalable,  vérifié  sa  position. 
S'il  veut  aller  en  voyage,  voler  des  bœufs,  demander  une  jeune 
iille  en  mariage,  circoncire  son  fils,  immoler  des  vosiira  en  l'hon- 
neur d'un  mort  ou  pour  la  guérison  d'un  malade,  déplacer  sa  case 
ou  transférer  un  village  ailleurs,  avant  d'entreprendre  quoi  que 
ce  soit,  il  sollicitera  les  conseils  des  vieux,  et,  si  la  chose  est  impor- 
tante, il  ira*  consulter  l'ombiasa  qui,  après  avoir  lu  dans  le  ciel, 
lui  indiquera  le  jour  favorable.  Si  nombre  d'enfants  sont  étouf- 
fés en  naissant,  c'est  que  l'ombiasa  a  cru  découvrir  dans  le  Scor- 
pion de  funestes  présages  pour  le  nouveau-né  ou  pour  son  entou- 
rage. 

Dans  certains  cas.  >i  le  père,  qui  en  es!  à  sou  premier  enfant, 
veut  conserver  l'espoir  de  le  garder,  il  s'adressera  à  un  autre 
ombiasa;  mais  rien  ne  prévaudra  contre  les  signes  néfastes  révé- 
lés par  le  Scorpion  :  quand  l'enfant  est  né  un  jour  joly  (néfaste), 
il  n'y  a  rien  à  faire  qu'à  s'incliner  devant  la  décision  du  destin. 

Les  enfants  nés  l'un  des  samedis  à'asorotany  sont  impitoya- 
blement rejetés  par  le  père  et  la  mère;  ils  sont  quelquefois  recueil- 
lis, mais  très  rarement,  et  adoptés  par  une  vieille,  malgré  tous 
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les  malheurs  prédits  par  l'ombiasa.  Habituellement  l'adoptante 
est  une  femme  d'un  âge  très  avancé,  qui,  étant  déjà  au  bord 
de  la  tombe  n'a  plus  rien  à  attendre  de  la  vie  et  qui  n'a  jamais 
connu  les  douceurs  de  la  maternité. 

Parfois,  on  procède  à  une  cérémonie  spéciale  pour  exorciser 
ces  innocentes  victimes  de  la  superstition  et  de  la  barbarie. 
L'ombiasa  plonge  l'enfant  maudit  dans  un  bain  froid.  Ce  bain  est 
préparé  avec  des  écorces  de  katrafay,  des  feuilles  de  citronnier  et 
de  sambalahy,  des  olatafa  (sorte  de  champignon),  macérés  dans 
l'eau  où  a  trempé  un  fandraka  (ciseau  de  charpentier);  l'ombiasa, 
après  avoir  frappé  plusieurs  fois  de  sa  baguette  magique  le  bœuf 
du  sacrifice  attaché  par  les  pattes  non  loin  de  là,  prononce  des 
incantations  pour  faire  fuir  le  mauvais  esprit  qui  s'était  installé 
dans  le  corps  du  petit  être. 

L'enfant  ainsi  exorcisé  porte  le  nom  d'/mosa,  si  c'est  un  garçon, 
ou  d'Imasa,  si  c'est  une  fille. 

Une  cérémonie  similaire  était  pratiquée  par  les  Hova  pour  exor- 
ciser les  enfants  nés  le  premier  jour  d'asorotany,  lorsqu'on  vou- 
lait les  conserver;  sinon,  ils  étaient  ordinairement  supprimée  dès 
leur  naissance  ou  donnés  quelquefois  à  un  parent  ou  à  un  ami. 
Ceux  qui  avaient  subi  l'exorcisme  en  naissant  portaient  chez  les 
Ambaniandro  (Hova),  les  noms  de  Tsimandresy  (qui  ne  vainc 
pas),  ou  Tsimanosika  (qui  ne  bouscule  pas),  ou  Tsimanoto  (qui 
ne  combat  pas,  qui  ne  porte  pas  malheur). 

Tous  les  lundis  du  mois  d'Alakaosy  sont  des  jours  néfastes 
(faly)  —   isorotany,  comme  Alakaosy,  est  un  mois  faly. 

b)  Mois  lunaires.  —  Chez  les  Bara,  comme  chez  les  autres  peu- 
plades de  Madagascar,  les  mois  onl  des  noms  d'origine  arabe;  ils 
correspondent  aux  douze  signes  du  Zodiaque  el  représentenl  les 
différentes  positions  de  la  lune  par  rapport  au  soleil  dans  son 
mouvement  de  translation  autour  de  la  Terre. 

i.  Alahamady;  a.  ^daoro  ;  3.  Vdizaoza; 

4.  \sorotan>  :  5.  Uahasaty;  6.  Uombola  ; 

7.  Wlimizana  :  8.  Uakarabo;  9.  Uakaos}  : 

10.  \dijad>  :  n.  \<lalo  :  1  ■  Uohotsy. 

Les  mois  d'alahamady,  d'asorotany,  d'adimizana  et  d'adijad) 
sont  des  mois  fastes  ou  d'heureux  destin.  Ce  sont  les  moie-mèrea 
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de  la  destinée,  ils  ont  chacun  trente  jours  (les  phases-mères  de 
ift  lune  pour  se  retrouver  en  face  du  soleil  :  vingt-neuf  jours  et 
demi  [astronomie]). 

Chaque  partie  d'une  case  correspond  à  l'un  des  mois  et  en  porte 
le  nom.  Le  dessin  ci-après  fera  ressortir  cette  répartition  astrale. 
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Disposition  intérieure  de  la  café  hara. 
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Institut  français  d' Anthropologie. 


SÉANCE  DU   iG  MARS  192.. 

Présidence  de  M.  MARCELLIN   BOULE,  Président. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

Nomination. 

M.  le  D'  René  de  Saint-Périek  est  élu,  à  l'unanimité,  membre 
titulaire 

Communications. 

M.  l'Abbé  Teilhard  de  Chardin  fait  une  communication,  accompa- 
gnée de  projections,  sur  La  présence  d'un  Tarsier  dans  les  phosphorites 
du  Qaercy  et  sur  l'origine  tarsienne  de  l'homme. 

Avec  l'aide  de  M.  Boule  et  grâce   à    l'amabilité  du  Dr  Labat,   il  m'a 
été  possible  d'étudier,  au  Muséum  de   Paris  et  à  Montauban,  plusieurs 
spécimens  inédits  d'un  tout  petit  Primate  des  Phosphorites  du  Quercy 
Eocène  supérieur)   décrit  pour  la  première   fois  par  Filhol  vers   1880 
sous  le  nom  de  Necrolemar  parrains,  et  placé  en  1  g  1 5  par  le  paléonto- 
logiste suisse  Stehlin  dans  le  genre  nouveau   Pseudoloris.    Les  débris, 
trop  fragmentaires,  utilisés  par  Filhol  et  Stehlin  pour  leurs  descrip- 
tions ne  suffisaient  pas  à  fixer  bien  exactement  la  position  systématique 
des   Pseudoloris.     Les  échantillons    nouveaux    que   j'ai  eus    entre  les 
mains  permettent  au  contraire  de  déterminer  avec  assez  de  précision, 
et  d'une  manière  intéressante  pour  l'Anthropologie,    les  véritables  affi- 
nités de  cette  forme  curieuse.  Sur  ces   pièces  en  effet,  où   la  dentition 
supérieure    et   les   os    de   la    face    sont    parfaitement    conservés,     <>n 
remarque  une  ressemblance  extraordinaire  de  toute    la    portion  anté- 
rieure du  crâne  avec  les  parties  correspondantes  du  Tarsier  il»'  Malai- 
sie  :    même  dessin  des  dents,    même    petit  museau,  mêmes   orbites 
énormes.    Dans  l'état    actuel    de   nos    connaissances     le    Tarsier     in- 
diffère de  Pseudoloris  (pie  par  les  caractères  suivants  :   augmentation 
considérable  de  la    taille,    réduction  plus  avancée   de  la  face  au  pro- 
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fit  du  cerveau,  perle  d'une  incisive  supérieure  et  d'une  prémolaire 
inférieure  ,  i  ). 

Cette  ressemblance  entre  Pseudolor's  et  Tarsius  est  un  fait  important 
parce  qu'elle  confirme  le  rapprochement  tenté  depuis  plusieurs  années 
par  les  paléontologistes  entre  le  Tarsier  actuel  et  les  nombreux 
Anaptomorphidés  éocènes  d'Amérique  et  d'Europe.  D'une  part  Pseudo- 
loris se  relie,  morphologiquement,  chronologiquement,  géographique- 
ment,  aux  Anaptomorphidés;  d'autre  part  il  se  place  presque  exacte- 
ment, par  ses  caractères  anatomiques  dans  la  lignée  des  Tarsiers  :  sur 
lui  la  soudure  des  deux  familles,  Anaptomorphidés  et  Tarsidés  s'opère 
donc  d'une  manière  parfaite.  Le  petit  Tarsier  de  Malaisie,  dont  les 
zoologistes  n'ont  pas  su  pendant  longtemps,  s'ils  devaient  faire  un 
Lémurien  ou  un  Singe,  apparaît  décidément  aujourd'hui  comme  un 
type  indépendant  et  isolé  dans  la  nature  actuelle  ;  il  est  le  seul  survi- 
vant d'un  groupe  important  qui  a  couvert  l'Amérique  du  Nord  et 
l'Europe  avant  l'Oligocène. 

Considéré  dans  son  ensemble  —  depuis  les  Anaptomurphus  de  l'Eocène 
inférieur  d'Amérique  jusqu'au  Tarsier -actuel,  en  passant  par  les  l'seu- 
doloris  et  les  Necrolemur  de  l'Eocène  supérieur  d'Europe  —  le  rameau 
des  Anaptomorphidés  (ou  Tarsidés:  offre  le  spectacle  d'une  série  animale 
le  long  de  laquelle,  à  travers  un  enchevêtrement  de  formes  variées  et 
souvent  divergentes,  la  grandeur  absolue  de  la  taille  et  la  diminution 
de  la  face  au  profit  du  cerveau  ont  toujours  été  en  croissant  Cette 
courbe  évolutive  est  digne  d'attention  :  c'est  en  effet  suivant  un  proces- 
sus semblable,  aussi  compliqué  et  aussi  long,  que  s'est  vraisemblable- 
ment développé  le  type  Homo. 

Les  Hominiens  sont  aujourd'hui  considérés  par  les  naturalistes,  ou 
bien  comme  un  rameau  tardivement  détaché  du  groupe  des  Singes 
anthropomorphes  théorie  des  premiers  évolutionnistes,  reprise  par 
l'école  paléontologique  de  New-York),  ou  bien  comme  une  lige  beau- 
coup plus  ancienne  née  au  voisinage  de  celle  des  Tarsidés  (idée  émise 
autrefois  par  Cope  et  adoptée  dernièrement  par  l'anatomiste  anglais 
Wood  Jones  .  —  L'individualisation  très  ancienne  des  Tarsidés,  et  le 
parallélisme  qui  semble  exister  entre  leur  évolution  et  celle  des  Pri- 
mates supérieurs  favoriserait  plutôt  une  troisième  hypothèse,  qui  pour- 
rait s'exprimer  ainsi  :  les  trois  rameaux  qui  ont  respectivement  abouti 
à  l'Homme,  aux  Anthropomorphes  et  au  Tarsier  ne  se  rejoignent  pas  à 
l'intérieur  du  groupe  Primates  tel  qu'il  est  actuellement  défini  ;  mais 
ils  sortent,  indépendamment  les  uns  des  autres,  d'un  groupe  encore 
inconnu  de  tout  petits  animaux  à  grand  cerveau  qui  a  dû  vivre  au 
Paléocène,  ou  même  à  une  époque  encore  plus  ancienne. 

il)  Pour  une  description  détaillée,  voir  Annale*  de  Paléontologie,  t.  X,  1921. 


VARIETES. 


33 1 


M.  Meii.i.et  fait  une  communication  sur  Les  langues  de  civiiîsalion. 

Il  indique  comment  L'histoire  des  langues  traduit  des  influencés 
diverses  de  civilisation  L'histoire  des  langues  indo-européennes,  par 
exemple,  manifeste,  d'une  part,  L'action  d'une  population  dominante 
qu'a  étendu  sur  L'Europe  et  sur  une  partie  de  l'Asie  des  institutions,  et, 
d  autre  part,  des  influences  de  civilisation  matérielle.  Le  grec  oll're 
ainsi,  sur  un  fond  indo-européen,  de  nombreux  mots  qui  indiquent  le 
rùlejoué  par  les  anciennes  civilisations  égéennes. 

M.  le  D'  Henri  Martin  présente  Un  crâne  d'enfant  néanderthallen 
provenant  du  gisement  de  La  Quina  {Charente). 

Ce  crâne  a  été  trouvé  en  place  dans  la  partie  moyenne  du  Moustérien 
supérieur  de  la  station. 


Fi£.   1.  —  Crâne  il'enfant  de  La  Quina,  vu  de  face. 


L'aspect  de  la  tète  est  celui  d'un  ovoïde  assez  régulier,  mais  forte- 
ment renflé  à  l'un  des  pôles,  celui  correspondant  à  la  région  posté- 
rieure du  crâne. 

Le  pôle  antérieur,  ou  région  frontale,  n  est  pas  bombé  comme  chez 
les  enfants   actuels,    mais  au   contraire    le    front  e>t   fuyant,  aplati    et 


33a 


YVRIETES. 


rétréci  ;  les  bosses  frontales  n'existent  pas.  La  région  sus-orbitaire  est 
déjà  marquée  par  une  coiffe  transversale  un  peu  saillante  et  projetée 
en  avant,  faisant  pressentir  les  énormes  arcades  de  1  adulte  néander- 
thalien.  Les  orbites  sont  grandes  et  sensiblement  rondes. 

Les  bosses  pariétales  sont  effacées  et  confondues  dans  l'ovoïde  régu- 
lier du  crâne,  il  en  est  de  même  pour  les  bosses  temporales  accusées 
chez  l'enfant  actuel  et  absentes  sur  ce  sujet. 

La    reconstitution    de   la    région    sous-occipitale,    malgré   ses   nom- 
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Fig.  2.  —  Crâne  d'enfant  de  La  Quina,  vu  de  profil. 


breuses  fractures,  permet  de  soupçonner  un  certain  aplatissement,  car 
les  bosses  cérébelleuses  ne  sont  pas  proéminentes 

Les  malaires  sont  peu  arqués,  ils  limitent  des  fosses  temporales 
profondes.  Les  os  nasaux,  en  bon  état,  sont  de  grandes  dimensions,  car 
ils  accusent  28  millimètres  de  longueur  sur  le  bord  externe  tandis  que 
chez  un  enfant  actuel  du  même  âge  celte  même  mesure  donne  18  milli- 
mètres, ils  sont  larges  et  leur  concavité  prononcée. 

Les  apophyses  masloïdes  sont  rudimentaires,  même  presque  nulles  ; 
la  région  du  temporal  correspondant  à  leur  base  offre  une  surface 
un  peu  surélevée,  sensiblement  elliptique  de  i.ï/20  millimètres.  Cette 
région  e6t  rugueuse,  ravinée  et  pouvait  donner  de  solides  attaches  au 
muscle  st.  cl.  mastoïdien. 
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La  cavité  glénoïde  du  temporal  est  relativement  grande  et  excavée, 
son  grand  axe  est  sensiblement  transversal. 

Le  maxillaire  supérieur  esl  fortement  développé;  il  est  haut,  renflé 
et  projeté  en  avant.  La  fosse  canine  fait  complètement  défaut.  Ces 
caractères  donnenl  à  la  face  un  aspect  de  museau. 

Malheureusement  le  maxillaire  inférieur  manque,  il  n'a  pu  être 
retrouvé  dans  le  gisement  malgré  toutes  les  recherches. 

Les  dents  offrent  un  intérêt  tout  particulier,  car  la  présence  de  la 
première  molaire  permanente  permet  de  fixer  l'âge  de  8  ans;  d'autre 
part,  la  dentition  est  mixte  et  comprend  des  dents  temporaires  et  per- 
manentes, sauf  les  canines  de  lait  tombées  après  la  mort  de  l'enfant, 
la  dentition  compte  deux  incisives  médianes  permanentes,  en  voie 
d'éruption,  n'ayant  pas  encore  perforé  la  gencive,  puis  deux  incisives 
latérales,  situées  en  arrière  des  précédentes.  Les  alvéoles  des  canines  de 
lait  sont  vides,  mais  au  fond  on  distingue  une  pointe  d'émail  répon- 
dant à  la  canine  permanente.  Les  deux  prémolaires  de  lait  sont  en 
place,  leur  couronne  est  fortement  usée.  La  première  prémolaire  tem- 
poraire présente,  dans  son  orientation,  une  disposition  qu'on  retrouve 
chez  les  anthropoïdes  adultes  ;  c'est-à-dire  une  rotation  sur  l'axe  qui 
reporte  plus  en  dehors  la  racine  externe.  Cette  déviation  tenant  sans 
doute  à  la  puissance  du  lobe  antéro-externe  qui  entraîne  la  racine  cor- 
respondante, ainsi  que  l'a  observé  M.  Siffre. 

La  première  molaire  permanente  est  complètement  sortie,  elle  a 
fonctionné  car  elle  porte  des  facettes  d'usure,  elle  est  de  fortes  dimen- 
sions et  le  plissement  de  l'émail  sur  la  face  triturante  est  profond  et 
compliqué. 

Enfin  on  distingue  en  arrière  du  maxillaire  une  loge  contenant 
seulement  un  germe  ;  c'est  la  couronne  creuse  de  la  deuxième 
molaire. 

L'indice  céphalique  donne  le  chiffre  77. 

Diam.  ant.-poslérieur=  17. 

Diam.  transversal  ~  13,09. 

Il  est  donc  sous-dolichocéphalé,  alors  que  les  crânes  d'enfants 
moderne^  ont  une  brachycéphalie  habituelle,  souvent  même  exagérée. 

L'angle  frontal  de  Schwalbe  est  de  70  degrés,  il  est  supérieur  de 
quelques  degrés  à  celui  des  autres  crânes  oéanderthaliens  connus, 
mais  cette  mesure  lient  au  développement  incomplet  des  arcades 
sou  rcili  ères 

L'angle  bregmatique  est  de  V'  degri  - 

Par  sa  forme  et   ses  caractères  râne  diffère  totalement  'lu  crâne 

humain  actuel  de  la  seconde  enfance. 

Quelques  signes  le  rapprochent  des  anthropoïdes,  mais  dans  les 
limites    icceo tuées  que   qous  connaissons   avec  les  crânes    d'adultes 
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néanderthaliens.  Il  accuse  d'une  façon  précise  les  caractères  propres 
à  celle  race,  même  dans  l'enfance,  puisque  nous  retrouvons,  parmi  les 
grands  caractères  spécifiques,  la  réduction  des  lobes  cérébraux  anté- 
rieurs, la  saillie  des  arcades  sourcilières,  une  face  en  museau,  des 
apophyses  masloïdes  à  l'état  de  vestiges,  et  une  première  prémolaire 
supérieure  de  lait  dans  une  position  atavique. 

Le  Président  fait  ressortir  le  très  grand  intérêt  que  présente  cette 
nouvelle  découverte  du  Dr  H.  Martin. 

M.  Marcellin  Boule  dit  quelques  mots  à  propos  de  la  Xonvelle 
déconcerte  <t'an  homme  fossile  à  Java  (cf.  L'Anthropologie,  t.  XXXI, 
p.  181). 

La  séance  est  levée  à  18  heures. 


SÉANCE  DU  20  AVRIL  1921 

Présidence  de  M    MARCELLIN  BOULE,  président 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

Présentation  d'ouvrage. 

Au  nom  de  M.  de  Créqui-Monlfort  et  au  sien,  M.  Houle  présente  le 
nouveau  volume  dont  vient  de  s'enrichir  la  belle  série  des  publications 
de  la  Mission  G.  de  Créqui-Montforl  et  E.  Sénéchal  de  la  Grange,  et  qui  a 
pour  titre  :  Mammifères  fossiles,  de  Tarija.  M.  Boule  rappelle  que  ce 
livre,  préparé  en  collaboration  avec  A.  Thevenin.  est  consacré  à  l'étude 
d'une  magnifique  collection  acquise  par  M.  de  Créqui-Montfort  en 
Bolivie;  non  content  d'enrichir  de  ce  don  nos  collections  nationales,  le 
savant  explorateur  a  tenu  à  fournir  à  M.  Boule  les  moyens  de  publier, 
malgré  les  difficultés  de  l'heure,  ces  matériaux  d'une  grande  valeur. 

M.  Boule  tient  à  lui  en  exprimer  publiquement  sa  vive  reconnais- 
sance 

Communications 

M.  Laboure r  fait  une  communication  sur  :  La  Divination  en  Afrique 
Moire 

Le  Nègre  imagine  entre  le  monde  occulte  et  celui  dans  lequel  il  vit, 
tout  un  système  de  Liaisons,  assez  difficile  à  concevoir  pour  la  mentalité 
européenne,  et  que  l'on  englobe  parfois  sous  L'étiquette  de  «  Loi  de 
participation».  Le  désir  d'apprendre  si  telle  action  passée,  présente, 
future,  n'est  pas  susceptible  d'indisposer  les  puissances  extrahumaines, 
a  l'ail  naître  la  divination.  Eu  piys  noir,  celle-ci  s'applique   non  seule- 
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ment  à  la  découverte  de  l'avenir,  mais  aussi  à  l'examen  des  faits 
accomplis  ou  actuels.  C'est  pour  marquer  ce  caractère  général,  que 
certains  auteurs  appellent  les  devins  africains  Diseurs  de  choses 
cachées  ». 

On  peut  distinguer  la  divination  spontanée  h  la  divination  provo- 
quée. Divination  spontanée  :  Les  ancêtres,  1rs  puissances  du  monoe 
occulte  fournissent  des  indications  aux  nommes,  au  moyen  de  rêves  ou 
de  présages.  Ces  derniers,  en  général  de  caractère  stricte ni  indivi- 
duel, sont  motivés  par  des  expériences  personnelles,  el  L'application  du 
sophisme  :  posl  h  ■m-,  ci  t/u  propter  hoc;  juxta  hoc  erg  o  propter  hoc.  <  »n 
n'en  saurait  formuler  les  règles,  on  n'en  peut  citer  que  des  exemples. 
Pour  certains  chasseurs,  non  pour  tous,  le  passage  d'une  troupe  de 
singes  dans  un  sens  déterminé  annonce  accident  ou  insuccès;  de  même 
des  voyageurs  apercevant  au  moment  du  départ,  ou  entendanl  crier, 
des  oiseaux,  d'espèce  particulière  retarderont  leur  entrepris,'  ;  un  culti- 
vateur n'ira  pas  au  malin  sur  sa  terre  s'il  a  perçu,  pendant  la  nuit,  la 
plainte  d'une  chouette  sur  le  toit  de  sa  maison. 

Divination  provoquée  :  Très  variée  dans  la  tonne  el  L'application,  elle 
est  en  général  basée  sur  L'idée  que  les  puissances  occultes  inspirent 
directement  un  médium  choisi,  ou  bien  manifestent  leur  volonté  au 
moyen  d'objets  sacrés. 

Le  devin  possède  quelquefois  par  hérédité  Les  qualités  indispensables, 
il  peut  aussi  les  acquérir  par  L'initiation,  comportant  dans  certains  cas 
L'usage  de  stupéfiants,  de  hoissons  enivrantes,  la  pratique  de  danses 
destinées  à  provoquer  L'extase.  En  général  il  doil  prouver  qu'il  esl  vrai- 
ment inspiré,  on  Le  soumet  pour  cela  à  une  épreuve,  consistant  à 
retrouver  des  objets  préalablement  dissimulés  à  son  insu  (Cafres,  Han- 
tons, populations  vollaïques).  Souvent  L'espril  parle  par  la  bouche  du 
devin,  d'autres  l'ois  ce  dernier  découvre  les  choses  cachées  après  >  »ii 
invoqué  une  puissance  occulte  dont  il  possède  l'effigie  ou  un  élément. 
\  litre  d'exemple,  M.  Labouret  projette  plusieurs  scènes  de  divination, 
prises  parmi  les  indigènes  du  Soudan  Méridional,  en  faisant  remar- 
quer, que  dans  le  cercle  magique,  tracé  sans  souci  d'orientation,  on 
aperçoit  des  statuettes  de  bois  représentant  Le  génie  qui  inspire,  on  voit 
aussi  des  cailloux,  des  racines,  des  coquillages,  personnifiant  la  Terre. 
la  Brousse,  le  Cours  d'eau.  Fréquemment  les  réponses  aux  questions 
posées  sont  obtenues  de  la  façon  suivante  :  le  consultant  place  sa  main 

droite  dans  la   main    gauche   de  l'opérateur   SUT  la  cuisse  de    ,e    dernier. 

les  deux  mains  ainsi  unies  s'agitent  s, ai-  L'influence  de  L'inspiration,  el 
I  surs  battements  sont  interprétés.    D'autres  fois  les  mains  Lentement 
balancées,  hésitantes,  viennent   toucher  des  objets  de  sens  déterminé 
Chez  d'autres  peuplades  encore.  Le  consultant  tient  le  lias  d  une  crosse 
en  bois,  doal  le  devin  tient  le  sommet,  el  cet  appareil   Nient  se  placer 
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irrésistiblement  sur  des  cailloux,  des  palets,  des  cauris,  dont  la  signifi- 
cation est  connue. 

Sur  la  côte  du  golfe  de  Guinée  l'oracle  est  obtenu  par  la  combinaison 
de  huit  lanières  portant  chacune  un  objet  spécial.  L'opérateur  lance 
l'engin  sur  le  sol,  examine  la  position  réciproque  des  brins,  des  objets, 
et  répond  à  la  question  posée,  le  même  principe  paraît  guider  le  Fa 
dahoméen.  La  combinaison  de  signes  connus  peut  être  obtenue  par 
l'intervention  d'un  animal,  déplaçant  par  exemple  des  baguettes  sacrées; 
c'est  ce  qui  se  produit  dans  la  divination  au  moyen  de  la  boîte  à  rats 
(gbékré-sé)  des  Agui  Assanti,  dans  la  consultation  de  l'araignée  chez  les 
Bantous. 

En  Afrique  Australe  la  puissance  occulte  communique  plus  volontiers 
avec  les  hommes  au  moyen  de  dés,  d'osselets,  de  plaquettes  divina- 
toires, dont  l'assemblage,  comme  la  position,  permettent  de  répondre 
aux  questions  posées  par  le  consultant. 

Le  sacrifice  divinatoire,  pratiqué  par  tous  les  peuples  se  rencontre 
aussi  en  Afrique.  La  façon  dont  tombe  le  poulet  immolé  aux  ancêtres 
ou  aux  divinités,  montre  s'ils  sont  favorables  ou  non  à  telle  entreprise. 
L'examen  du  cœur  ou  du  foie  de  certaines  victimes  fournit  des  indica- 
tions analogues. 

La  fréquence  et  la  variété  des  ordalies  prouve  combien  les  noirs  se 
préoccupent  également  de  découvrir  les  faits  passés.  En  dehors  des 
épreuves  de  l'eau,  de  l'huile  bouillante,  du  feu,  du  fer  rouge,  il  en 
existe  d'autres  consistant  plus  spécialement  dans  l'absorption  d'un 
poison  végétal  ou  d'un  liquide  dans  lequel  on  mélange  une  parcelle 
de  terre  sacrée. 

Dans  de  nombreuses  contrées  de  l'Afrique  occidentale,  l'interroga- 
toire du  cadavre  humain  est  encore  un  procédé  de  divination;  théori- 
quement borné  aux  causes  de  la  mort,  il  embrasse  dans  la  pratique  une 
foule  de  faits  accessoires,  et  même  complètement  étrangers  La  dépouille 
allongée  sur  un  support  de  bois  est  portée  sur  la  tête  de  deux  per- 
sonnes de  la  famille  ou  de  deux  fossoyeurs,  interrogée  par  un  prêtre  ou 
un  parent;  elle  répond  en  forçant  ceux  qui  la  soutiennent  à  incliner  la 
tête  à  droite  ou  à  gauche,  mouvements  qui  sont  interprétés  comme  des 
négations  ou  des  affirmations;  quelquefois  même  les  porteurs  sont 
contraints  de  s'avancer  dans  la  direction  d'une  personne  que  le  mort 
accuse.  Lorsque  le  cadavre  a  été  détruit,  ou  a  disparu,  il  est  remplacé 
par  ses  cheveux,  des  rognures  de  ses  ongles,  ses  armes,  son  bâton  de 
voyage  ou  un  de  ses  vêtements,  et  la  cérémonie  se  déroule  de  la  même 
manière. 

M.  Labouret  remarque  que  dans  la  plupart  des  séances  de  divination 
qu'il  a  pu  étudier,  il  a  constaté  une  invocation  à  la  Terre,  ou  l'emploi 
comnî  intermédiaires  de  puissances  occultes   ou  d'animaux,  placés 
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sous  la  dépendance  étroite  de  la  terre.  Celle-ci  semble  de  plus  en  plus 
la  divinité  importante  dans  la  religion  des  Noirs. 

M.  Hubert  déclare  qu'il  est  frappé  de  cette  observation  qui  demanda  - 
rait  à  être  étendue,  M.  Delafosse  admet  l'opinion  de  M.  Labouret,  el 
rappelle  que  dans  la  formule  du  serinent  solennel  des  Vgni  :  Nyamyi 
Kpri  kou  mi,  il  y  a  manducation  effective  de  terre  après  que  celui  qui 
jure  a  attesté  le  ciel. 

M.  Delafosse  croit  devoir  insister  sur  l'importance,  signalée  par 
M.  Labouret,  de  la  divinité  Terre  dans  les  rites  magico-religieux 
observés  chez- les  Noirs  de  l'Afrique.  Il  rappelle  que  la  forme  habituelle 
du  serment  chez  les  populations  agni  et  achanti  de  la  Côte  d'Ivoire  et 
de  la  Côte  d'Or  consiste  à  attester  successivement  le  Ciel  et  la  Terre,  en 
levant  l'index  de  la  main  droite  vers  le  ciel,  puis  eu  le  passant  sur  la 
langue,  en  l'appuyant  ensuite  sur  le  sol  et  en  le  portant  enfin  à  la 
bouche,  le  rite  complet  comportant  manducation  de  quelques  parcelles 
de  terre.  Dans  un  autre  ordre  d'idées,  le  remerciement  solennel,  chez 
les  mêmes  populations,  consiste  à  déposer  un  peu  de  terre  aux  pieds  de 
la  personne  que  l'on  veut  remercier;  lorsqu'on  a  à  adresser  des  remer- 
ciements à  un  nombre  élevé  de  personnes,  on  remplace  1»'  dépôt  de 
terre  par  celui  de  feuilles  arrachées  une  à  une  d'une  branche  cueillie, 
autant  que  possible,  au  ras  ou  près  du  sol.  Il  serait  intéressant  de  relever 
le  rôle  joué  par  la  Terre  dans  les  diverses  manifestations  de  la  civilisa- 
tion  religieuse  et  sociale  des  Noirs. 

M.  Âuberl  et  M.  Mauss  font  observer  que.  dans  les  rites  de  divina- 
tion exposés  par  M.  Labouret,  le  cercle  magique  semble  bien  représen- 
ter le  monde  (le  mandas  des  Latins  et  que.  par  suite,  la  terre  ne  paraît 
jouer  qu'un  rôle  partiel. 

M.    Delafosse,   après   avoir  vérifié     la  chose,    tient    à    signaler    en 
réponse  à  l'observation  de  MM.  Hubert  et  Mauss  faite  en  séance,  qu 
fait  de  tracer  un  cercle  magique  en  vue  d'une   opération  divinatoire  se 
dit  en  mandingue  dugu  siri,  ce  qui  signifie  o   lier  la  terre  » 

M.  E.  FUbaud.  fait  ensuite  une  communication  Sur  le  malentendu 
entre  Soclologistes  et  Biologistes. 

Sur  les  rapports  de  la  Sociologie  et  de  la  Biologie,  sociologisles  et 
biologistes  ne  semblent  guère  s'entendre.  Les  premiers  s'efforcent  de 
séparera  tout  prix  les  deux  disciplines;  pour  les  seconds  un  rapproche- 
ment, sinon  plus,  est  dans  la  nature  des  choses. 

L'état  d'esprit  des  sociologues  ne  découlerai t-il  pas  du  discrédit  jus- 
tifié dont  jouit  l'organicisme  d'expression  ?  Et  le  mot  biologie  ne  sérail 
il  pas  précisément  synonyme  d'organicisme  ? 

Il  yacela;  unis  il  y  a  peut-être  autre  chose.  Durkheim  refuse  d'ex- 
pliquer le  plus  complexe  par  le  plu-  simple  el  il  établi!  nue  barrière 
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très  nette,  entre  les  sociétés  animale  et  humaine.  A  son  dire,  dans  la 
première,  l'individu  est  exclusivement  gouverné  du  dedans;  dans  la 
seconde,  il  y  aurait  un  phénomène  nouveau,  certaines  manières  d'agir 
seraient  imposées  du  dehors  (institution). 

On  arrive  ainsi  au/ail  social;  et  Durkheim  le  conçoit  indépendant  des 
individus:  le  groupement  répandrait  des  phénomènes  nouveaux  dont 
il  n'y  a  aucun  équivalent  dans  les  phénomènes  individuels.  Durkheim 
prouve  son  assertion  par  une  simple  comparaison  :  la  \ie  ne  réside  pas 
dans  chacun  des  atomes  qui  constituent  la  matière  vivante. 

Ces  considérations  et  ces  conceptions  déroulent  un  peu  les  biologistes. 
A  coup  sûr.  l'organicisme  ne  résiste  pas  à  la  critique  la  plus  superficielle; 
un  groupement  de  cellules  ayant  entre  elles  des  rapports  immédiats  de 
contiguïté,  une  cohésion  très  étroite  ne  saurait  être  comparé  à  un  grou- 
pement d'individus  que  ne  retient  aucun  lien  anatomique.  Dire,  par 
exemple,  que  le  gouvernement  est  le  cerveau  d'une  société  est  une  méta- 
phore inexpressive.  Kt  les  ternies  des  passages  qu'Espinas  s'efforce 
d'établirentre  un  organicisme  plurieellulaire  et  une  société,  n'établissent 
qu'une  sécrétion  tout  à  fait  artificielle. 

Mais  la  Biologie  n'est  pas  simplement  de  l'anatomie;  elle  est  l'étude 
des  organismes  à  tous  les  points  de  vue  ;  et  notamment  aux  points  de 
vue  des  rapports  qu'ils  soutiennent  les  uns  avec  les  autres.  Or,  tous  les 
organismes,  sans  aucune  exception,  agissent  les  uns  sur  les  autres  et  de 
cette  intervention  résultent  des  effet  s  variables.  11  en  résulte, en  particulier, 
des  groupements. 

Ces  groupements  sont-ils  des  Sociétés?  Quelques-uns  mais  pas  tous, 
car  pour  un.  biologiste,  tons  les  agrégats  ne  sont  pas  des  Sociétés.  Il 
impoite  de  distinguer  le--  organismes  grégaires  des  organismes  sociaux. 
Les  premiers  subissent  individuellement  une  même  itdluence,  ils  y 
répondent  do  la  même  manière  et  convergent  vers  un  même  point:  c'esi 
la  foule,  l'agrégat  éphémère;  leur  intervention  suit  leur  rassemblement 
les  seconds  sont  attirés  les  uns  par  les  autres,  leur  intervention  détermine 
leur  rassemblement. 

De  ce  point  de  vue,  les  Sociétés  humaines  el  celles  des  autres  animaux 
sont  parfaitement  comparables;  les  faits  généraux  se  retrouvent  chez  les 
uns  comme  chez  les  autres.  C'est  ainsi  (pie  l'on  connaît  des  sociétés  tem- 
poraires el  d'autres  permanentes. 

Permanentes  ou  temporaires,  elles  n'existent,  pour  un  organisme 
donné,  qu'en  fonction  i\u  milieu,  comme  le  prouvent  divers  faits. 

La  question  est  alors  de  savoir  si,  du  groupement  social  naît  quelque 
chose  de  nouveau,  que  ne  renfermaient  point  le>  individus.  Pour  un 
biologiste,  un  t'ait  social  extérieur  aux  individus,  qui  sont  dans  le  tout 
sans  appartenir  aux  éléments  est  inconcevable  :  Ce  l'ait  social  ne  peut 
dériver  que  de  l'intervention  qui  développe- des  propriétés  individuelles; 
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le  fait  social  a  forcément  l'individu  pour  substitut.  Toul  autre  manii 
de  voir  doit  logiquement  conduire  à  cette  conclusion  que  les  individus 
supprimés,  la  société  demeure. 

assurément  les  sociologues  font  valoir  que  le  fait  social  préexiste  aux 
individus,  qu'il  leur  est  imposé.  Bien  évidemment  certaines  apparences 
semblent  leur  donner  raison.  On  peut,  par  exemple,  se  croire  autorisé 
à  dire  que  le  langage  préexiste  aux  individus. 

Cette  affirmative  ne  saurait  être  contestée  ;  mais  elle  n'est  solide  qu'à 
la  faveur  d'une  confusion  :  En  prenant  la  société  constituée,  à  un 
moment  quelconque  de  son  histoire,  il  e-i  très  facile  de  montrer  que 
tout  individu  nouveau  qui  entre  dans  la  Société,  trouve  un  groupement 
en  pleine  activité,  qui  a  des  institutions,  et  notamment  un  langage 
constitué;  cet  individu  nouveau  ne  peut  que  subir  ce  qui  existe  au 
moment  où  il  arrive.  Mais  la  question  doit  se  poser  autrement.  Il  faut 
prendre  non  pas  un  moment  quelconque  de  la  vie  d'une  Société,  mais 
le  moment  où  elle  s'est  formée  et  se  demander  si,  à  ce  moment,  le  lan- 
gage existait  déjà,  c'est-à-'dire  s'il  existait  au  moment  où  les  individus 
étaient  encore  séparés  et  Indépendants  les  uns  des  autres.  Unsi  posée,  la 
question  n'admet  qu'une  réponse;  il  est  clair  que  si  les  individus  étaient 
capables  d'émettre  des  sons  plus  ou  moins  articulés  au  moment  où  ils 
se  sont  réunis,  ils  n'avaient  pas  en  commun  un  ensemble  de  signes 
leurs  permettant  de  communiquer  entre  eux.  Ces  signes  sonl  nés  du  fait 
du  groupement,  ils  se  sont  multipliés  el  développés;  nue  tradition  a 
commencé.  Les  nouveaux  venus  ont  trouvé  cette  tradition  installée, 
elle  a  présidé  à  leur  éducation,  ils  l'ont  acceptée.  Mais  il-  ont  aussi 
contribué  à  son  élaboration,  à  son  évolution  :  ils  exercent  leur  influence, 
iis  l'exercent  courtoisement  et  constamment  entraînent  des  modifica- 
tions. Naturellement  cette  influencées!  liée  à  tout  un  ensemble  <le  con- 
ditions; la  tradition  le  passé,  influe  Mir  tous  le>  individus  normaux 
aussi  bien  que  le  milieu;  c'est  une  intervention  complexe  qui  implique 
une  continuité  parfaite  dans  les  événements.  Mais  dans  cette  continuité, 
le  rôle  des  individus  ne  saurait  être  négligé;  tout,  dans  une  Société, 
dépend  et  dérive  rigoureusement  d'eux. 

Et  alors  où  verrons-nous  une  différence  entre  Sociologues  et  Biolo- 
gistes. Les  Sociologues  s'appliquent  à  l'étude  de  l'Homme;  les  Biolo- 
gistes s'appliquent   à   l'étude  de  tous   les  animaux,    -ans  en    excepter 

l'Homme.  Tous  les  animaux  présentent  des  phénomènesdu  mêm dre 

et  doivent  être  étudiés  par  la  même  méthode  générale. 

Ce  malentendu  repose  en  effet  sur  une  question  de  méthodes.  Il  ne 
s'agit  pasdecomparer.de  retrouver  chez  tous  les  animaux  les  mêmes 
fautes  particulières  el  moins  encore  de  devenir  une  société  quelconque 
sans  l'avoir  analysée  el  simplement,  par  analogies  supposées  ou  fon 
Il  ne  s'agit  pas  davantage  d'aller  du  simple  au   complexe,    bien   n'est 
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simple,  si  ce  n'est  parfois,  notre  esprit.  Mais  il  y  a  les  phénomènes 
fondamentaux  communs  :  il  faut  les  connaître  en  détail  et  partir  d'eux 
pour  étudier  les  faits  particuliers. 

Naturellement  les  techniques  varient  suivant  la  nature  de  ces  faits  ; 
chaque  Société  a  les  siens,  qui  lui  sont  propres  et  dont  l'analyse  exige 
un  outillage  spécial.  L'essentiel  est  de  ne  pas  s'écarter  du  point  de  vue 
biologique,  qui  seul  conduit  à  des  résultats  solides... 

La  séance  est  levée  à  18  heures  3o. 


SÉANCE  DU  18  MAI    1921 

Présidence  de  M.  MARCELLIN  BOULE,  président. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

Communications. 

M.  Henri  Martin  fait  une  communication  Sur  la  répartition  des  osse- 
ments humains  clans  le  gisement  de  la  Quina  (Charente).  Une  des  tran- 
chées creusées  dans  les  dépôts  (cote  C  du  gisement)  donne  plusieurs 
couches  dont  l'épaisseur  atteint  environ  six  mètres. 

V  la  base,  se  trouve  une  couche  de  fragments  calcaires  colorée  inté- 
rieurement en  rouge  et  au  dessous  en  noir  par  le  fer  et  le  manganèse  ; 
cet  horizon  stérile  est  appuyé  sur  le  calcaire  turonien  en  place. 

Au-dessus  une  couche  sableuse  contenant  des  blocs  roulés  générale- 
ment petits  (couche  n°  5).  Plus  haut,  un  dépôt  sablo-argileux  verdàtre 
peut  se  déverser  en  plusieurs  nappes  horizontales  (couche  3).  Puis  une 
couche  argileuse,  brunâtre,  avec  des  fragments  calcaires  de  petite  taille, 
se  présente  sur  la  coupe  avec  une  forte  inclinaison,  elle  est  ondulée  au 
point  de  former  des  cônes  et  des  poches.  Son  épaisseur  est  variable, 
mais  dépasse  en  certains  points  deux  mètres. 

Celte  couche  désignée  sous  le  n°  2  contient  en  abondance  des  osse- 
ments mutilés  d'animaux  de  la  faune  froide,  et  de  très  nombreux 
silex  taillés. 

La  coupe  montre  encore  un  éboulement  de  gros  blocs  calcaires  qui 
couronne  celte  couche  2.  La  chute  de  ces  masses  a  produit  une  plate- 
forme qui  est  devenue  à  la  fin  de  l'époque  moustérienne  un  lieu  d'habi- 
tat caractérisé  par  des  foyers.  Le  charbon,  les  esquilles  d'os,  les  éclats 
de  silex  y  abondent,  mais  les  belles  pièces  font  défaut.  Tout  au  contraire 
dans  les  couches  2,  3  et  l\,  où  les  foyers  manquent,  les  pièces  intactes 
sont  nombreuses,  et  ces  constatations  font  supposer  que  les  vestiges 
industriels  et  les  débris  de  nourriture  tombaient  des  différents  gradins 
de  la  falaise. 

Dans  toutes  ces  couches  la  faune  est  uniforme  et  c'est  en  abondance 
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qu'on  retrouve  le  Renne,  le  Cheval  et  doux  espèces  de  Bouts,  dont  l'un 
de  très  forte  taille.  Les  autres  animaux  de  cette   Faune  froide  son)  plus 
rares,  on  rencontre  cependant  le  Mammouth,  un  grand  Ours,  la  Hyène, 
le  Loup,  le  Renard,  le  Lion,  la  Marmotte,  le  Vautour,  etc.  Les  <  lai  nassiers 
cités   plus   haut   étaient  d'une    taille  au-dessus  de  celle    des  espèces 
actuelles. 

Les  dépôts  signalés  précédemment  répondent  à  trois  régimes  diffé- 
rents : 

i°  Dépôt  de  rivière  couches  k  et  3)  époque  où  le  Vaultran  coulait  à 
pleins  bords  et  où  les  débris  d'animaux  consommés  par  les  hommes, 
ainsi  que  leurs  produits  industriels,  tombaient  de  la  falaise  et  s'enli- 
saient sans  avoir  beaucoup  roulé; 

a"  Dépôt  à  air  libre  formé  après  un  certain  retrait  de  la  rivière 
(couche  a).  Celte  formation  est  fortement  inclinée  et  contient  des  cônes 
de  déjections; 

3°  Kboulement  constituant,  une  nouvelle  terrasse  et  caractérisant  le 
Moustérien  final. 

Les  ossements  humains  trouvés  à  La  Quina  proviennent  des  coucha 
3  et  2,  ils  appartiennent  d'une  part  à  des  cadavres  ayant  flotté  dans  la 
rivière  à  l'époque  où  la  couche  argilo-sableuse  se  déposait  couche  3  et 
d'autre  part  à  des  corps  abandonnés,  dont  les  fragments  se  mélangeaient 
aux  détribus  de  la  station  lors  des  dépôts  à  air  libre  (couche  2).  Là,  les 
ossements  humains  sont  cassés,  disséminés  au  milieu  des  débris  ali- 
mentaires et  industriels,  sans  qu'on  puisse  trouver  sur  eux.  une  seule 
trace  de  décarnisation  pouvant  faire  pressentir  l'anthropophagie.  Actuel- 
lement dix-neuf  pièces  appartenant  à  l'Homme  moustérien  ont  été 
recueillies  dans  le  gisement  sur  un  front  de  fouilles  dépassant  /jo  mètres 
de  longueur  et  atteignant  par  endroits  8  mètres  de  profondeur.  L'épar- 
pillement  de  ces  vestiges  fait  supposer  que  chacun  appartient  à  un 
individu  différent. 

La  couche  3  a  fourni  un  squelette  incomplet  fiom  5  avec  un  cer- 
tain nombre  d'ossements  en  file  anatomique  ;  le  crâne,  les  vertèbres 
cervicales,  les  clavicules,  les  bras  et  lis  fémurs;  puis  une  autre  trou- 
vaille avec  deux  astragales,  le  droit  et  !«•  gauche  {Homo  1  et  1').  '  es 
deux  os  du  tarse  trouvés  à  proximité  l'un  de  l'autre  appartiennent 
vraisemblablement  au  même  Individu  dont  le  squelette  a  été  brisé  lors 
du  terrassement  de  la  mule,  car  ils  proviennent  de  la  partie  déclive  du 
talus  A.u  contraire  dans  la  couche  ■>..  sur  toui  le  front  du  gisement,  les 
ossements  humains  sont  épars,  ne  portent  aucune  strie  ou  coupure  et 
sont  mêlés  aux  esquilles  el  autres  fragments  des  animaux  consommés 
caractérisés,  ceux-là,  pardes  coupures  des  racl  igi  -  el  des  incisions  I  1  - 
uns  et  Les  autres  portent  des  cassures  vives,  peu  en  rapport  avec  des 
pièces  transportées  ou  roulées. 
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Parmi  les  débris  importants  trouvés  dans  la  couche  2  il  faut  signaler 
deux  fragments  de  frontaux,  portant  chacun  une  arcade  sourcilière  très 
saillante,  un  temporal  trapu  avec  une  apophyse  mastoïde  réduite,  une 
branche  gauche  de  maxillaire  inférieur  de  fortes  proportions  avec  ses 
molaires  (Homo  9).  Cette  demi-mandibule  a  le  menton  fuyant,  la 
branche  montante  large,  les  molaires  sont  bien  conservées  et  de  fortes 
dimensions,  les  grosses  offrent,  très  marqué,  le  caractère  de  progres- 
sion de  taille  de  la  première  à  la  troisième. 

Les  dents  isolées  ont  fourni  d'autres  spécimens  :  deux  grosses 
molaires  et  une  canine  sont  remarquables  par  leur  taille  qui  dépasse 
celle  des  dents  actuelles.  Le  crâne  de  l'enfant  de  8  ans  (Homo  18)  trouvé 
dans  la  couche  2  est  empreint  de  caractères  particuliers  très  différents 
de  ceux  qu'on  observe  chez  les  enfants  modernes  ;  déjà  son  cachet 
néanderthalien  s'affirme  par  la  réduction  de  son  cerveau  antérieur. 

Malgré  la  longue  durée  du  séjour  de  l'Homme  dans  celle  contrée  et 
la  densité  apparente  de  ses  tribus,  les  trouvailles  y  sont  rares  malgré 
l'étendue  des  recherches. 

La  quantité  des  squelettes  humains  qu'on  devrait  retrouver  aujour- 
d'hui serait  importante  si  des  causes  multiples  de  destruction  n'étaient 
intervenues. 

Dan--  aucun  point  du  gisement  on  ne  peut  trouver  la  trace  d'une 
sépulture.  La  discussion  n'est  pas  soutenable  devant  les  pièces  immer- 
gées dans  la  vase;  d'autre  part  les  fragments  brisés,  dispersés  ne  se 
prêtent  guère  à  un  rite  funéraire.  Dans  la  période  qui  correspond  aux 
talus  de  déjections,  les  cadavres  ont  été  probablement  abandonnés  au 
ph'd  de  la  falaise,  dévorés  par  les  hyènes,  sans  toutefois  pouvoir  en 
fournir  la  preuve,  mais  certainement  ces  corps,  après  avoir  subi  sur 
place  des  traumatismes  non  intentionnels,  ont  été  dispersés  sans 
ordre  et  livrés  aux  intempéries.  Les  rares  fragments  que  nous  trouvons 
mélangés  aux  déchets  ont  été  protégés  par  des  écoulements. 

Depuis  quatorze  ans,  chaque  année,  le  gisement  de  La  Quina  livre 
quelques  débris  humains;  tous,  avec  une  grande  pureté  de  caractères, 
appartiennent  à  la  race  aéanderthalienne  :  cette  race  homogène  et  si 
particulière  qui  ne  donne  pas  encore  sa  filiation,  s'affirme  ici  par  sa 
longue  durée.  Le  Moustérien  inférieur  de  la  vallée  du  Va  ultra  n  possé- 
dait l'Homme  néanderthalien  avec  tous  ses  caractères  acquis,  et  l'atté- 
nuation le  -ses  signes  particuliers  est  peu  sensible  dans  le  Moustérien 
terminal,  malgré  la  très  longue  période  qu'accusent,  de  la  base  au 
sommet,  la  variété  et  l'importance  des  dépôt>. 

Au  sujet  de  la  question  des  sépultures  moustériennes  soulevée  par 
cette  communication,  M.  l'abbé  Bkeiii.  présente  les  observations  sui- 
vantes : 
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L'Homme  de  la  Ferrassie,  exhumé  en  septembre  1909,  gisail  à  la  bas< 
d'une  couche  moustérienne  de  om, 75  d'épaisseur  au  poînl  où  se  trouvait 
le  corps.  Sur  les  côtés,  elle  se  réduisait  à  une  épaisseur  sensiblement 
moindre.  La  couche,  mêlée  de  sable  au  point  où  était  le  squelette  était 
de  couleur  brune,  rougeàtre  passant  au  gris  à  gauche,  avec  de  ce  côté 
un  pelil  foyer  noir  de  o'".io  d'épaisseur  sur  <>'",;">,)  de  large.  Vu-dessus 
s'étendait  horizontalement  L'Aurignacien  inférieur  o,a5),  et  l'Aurigna- 
cien  moyen  (o,4o).  La  couche  moustérienne  reposait  sur  un  sol  de  sable 
jaunâtre  par  endroit  rbugeâlre.  avec  traînées  de  petits  charbons;  son 
industrie  comprenait  des  coups  de  poing  <!<•  petite  dimension  rappelant 
ceux  de  Combe-Capelle. 

L'homme  gisait  dans  une  dépression  apparemment  naturelle,  faible, 
de  o"'.iT>  de  profondeur,  se  continuant  en  arrière  vers  la  paroi  rocheuse. 
Il  y  était  étendu  sur  le  dos,  les  jambes  très  ployées  versées  à  droite,  le 
bras  gauche  allongé  le  lon^r  du  liane,  le  droit  replié  et  relevé,  la  tête 
renversée  en  arrière  sur  l'épaule  droite  fortement  haussée,  la  bouche 
grande  ouverte  à  droite:  un  moellon  était  placé  entre  le  ventre  et  la 
cuisse  droite,  un  autre  contre  l'avant-bras  gauche,  el  deux  ou  trois 
autres  [ihms  à  plat  sur  la  tcle  qui  s  était  écrasée  sous  leur  poids.  I  ne 
jonchée  d'éclats  d'os  presque  tous  utilisés  recouvrait  le  corps.  Les  con- 
uexions  anatomiques  n'avaient  pas  été  dérangées,  saufles  os  du  pied  et 
de  la  main  droite,  dont  plusieurs  phalanges  ont  été  replacées  sur  la 
poitrine.  On  ne  remarqua  aucun  arrangement  spécial  de  la  terreau-des- 
susdu  corps,  quoique  au  voisinage.  M.  Boule  me  lit  remarquer  des 
petits  paquets  de  sable  jauni'  provenant  de  la  couche  sousjaceute  mélan- 
gés au  terrain  de  la  couche  moustérienne  qui  ne  contenait  aucun  ves- 
tige d'éboulis  comparable  même  aux  blocs  de  petite  dimension  placés 
en  connexion  avec  le  corps.  Ces  laits  m'ont  l'ait  écrire  Revue  <le  Fri 
bourg.  1909,  p.  690)  qu'on  devait  admettre  que  des  moyens  avait  at  été 
pris  p<uir  éloigner  les  bêtes  fauves,  et  aus>i  que  les  habitants  ont  éviU  . 
durant  un  certain  temps,  de  fouler  cette  place  qui  devait  être  signalée 
de  quelque  façon.  Ku  effet,  leur  va  et  vient,  sur  un  sol  habité,  leur 
piétinement  eut  suffi  à  «  lé' ranger  les  os  de  leurs  connexions  normales.  Je 
crois  pouvoir  affirmer  qu'il  y  a  bien  eu  respect  et  protection  du  corps, 
el  en  ce  sens  large    sépultun 

Le  second  squelette,  celui  d'une  femme  très  petite,  gisail  seulement  à 
o'",.")o  et  en  sens  inverse  du  premier.  Les  deux  têtes  étaient  I  rès  voisines  II 
a  été  exhumé  le  3o  septembre  1910.  J'ai  assisté  également  à  cette  opéra- 
tion, et  j'en  ai  noté  ce  qui  >uit  :  Il  gisail  au  contact  «lu  sable  jaune  inft  • 
rieur,  s'j  engageant  en  partie;  il  était  logé  dans  une  dénivellation 
faible,  dont,  pour  lui  faire  sa  place,  il  semble  qu'on  ail  un  peu  accentué 
le  creux.  Le  corps  était  placé  la  tête  un  peu  surélevée,  ce  qui  a  dû  occa 
sionner  l'écrasement  et  l'éparpillement  du  crâne  paj  le  va  el  vient.  I  a 
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maxillaire  supérieur  se  trouvait  en  conlact  avec  le  genou  gauche,  et 
un  fragment  du  temporal  droit  près  du  coude.  Le  corps  était  couché  sur 
le  flanc  droit,  les  jambes  étaient  très  fortement  repliées;  l'avant-bras 
droit  tléchi  s'appliquait  le  long  de  la  cuisse,  la  main  sur  le  genou, 
l'assemblage  des  jambes  et  de  ce  bras  formait  un  N,  une  dis- 
tance de  om,i6  seulement  séparant  l'épaule  du  genou;  le  thorax  et  le 
bras  gauche  ont  disparu  sans  doute  pour  le  même  motif  que  la  tête, 
parce  que  ces  parties  surélevées  ont  été  foulées  aux  pieds  inconsciem- 
ment par  les  occupants  ;  il  n'y  avait  pas  de  bloc  en  contact  avec  le 
cadavre.  Je  ne  pense  pas  que  cette  disparition  de  certaines  parties  du 
cadavre  puisse  s'expliquer  par  l'intervention  de  carnassiers  ;  il  n'y  a  pas 
traces  de  rongeurs,  et  le  cadavre  tiraillé  par  les  hyènes  aurait  été 
déplacé. 

La  troisième  découverte,  à  laquelle  j'ai  également  assisté  les  7-8  août 
191a,  eut  lieu  à  la  base  de  la  même  assise  du  Moustérien  moyen, 
recouverte  en  ce  point  par  une  seconde  assise  moustérienne  et  trois 
niveaux  aurignaciens d'une  puissance  de  3m,5o  environ.  Une  petite  fosse 
de  om,3o  de  profondeur  sur  on\70  de  Targe  avait  été  creusée  artificielle- 
ment dans  le  sous-sol  jaune  de  pierrailles  calcaires  mêlées  d'argile  (à 
silex  amygdaloïdes)  et  remplie  d'un  mélange  de  la  terre  extraite  et  de 
la  couche  noire  superposée.  A,  l'intérieur  de  ce  trou,  avait  été  placé  le 
corps,  fort  mal  conservé,  d'un  jeune  sujet.  En  procédant  au  dégage- 
ment de  ces  restes,  une  seconde  fosse  analogue  fut  mise  à  jour,  de 
dimensions  plus  grandes,  atteignant  om,35  de  profondeur,  et  à  bords 
plus  abrupts,  le  remplissage  en  offrait  le  même  caractère.  Cette  fosse 
ne  contenait  pas  de  débris  humains.  Une  troisième  fosse,  distante  de 
la  troisième  de  o",4o,  fut  découverte  après  mon  départ  et  contenait 
également  des  restes  d'enfant.  Immédiatement  superposés  à  ces  fosses, 
gisaient  des  silex  moustériens  d'une  dimension  et  d'un  travail  tout  à 
fait  exceptionnels,  nullement  brûlés,  malgré  leur  présence  au  milieu 
de  la  cendre  noire.  Ces  petites  fosses  étaient  au  voisinage  immédiat 
des  deux  corps  découvert  en  premier  lieu.  Tels  sont  les  faits  qui  ont 
été  grossis  depuis  la  découverte  d'un  enfant  nouveau-né.  dont  je  n'ai 
pas  été  témoin.  I.e  caractère  artificiel  des  fosses  ne  saurait  être  mis  en 
doute  pour  les  deux  enfants  et  l'ensemble  de  la  découverte  se  présente 
comme  une  nécropole  moustérienne  où  les  corps  d'enfants  ont  été 
enfouis  et  ceux  d'adultes  simplement  protégés  par  des  moyens  qui 
n'ont  pas  laissé  de  traces.  Je  n'ai  aucun  doute  que  la  même  explication 
s'applique  aux  trouvailles  de  La  Chapelle-aux-Sainls,  où  une  fosse  peu 
profonde  avait  été  constatée  par  MM.  Bouyssonie,  ainsi  qu'à  celle  du 
Mousticr  (Hauser),  et  de  Spy. 

Les   indications  de  M.   II.  Martin    témoignent  dans  un   autre  sens, 
pour  les  faits   observés  par  lui.    touchant  la  femme  «  noyée  »  et  les 
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débris  épars  si  singulièrement  et  si  parcimonieusement  dispersés  dans 
son  beau  gisement  de  la  Quina  Ils  t'ont  penser  à  ceux,  plus  nombreux 
et  plus  anciens,  de  Krapina,  où  l'on  a  vu  les  indications  de  repas  de 
cannibales  de  l'âge  du  Rhinocéros  de  Merck. 

Les  os  de  la  Quina.  brisés  en  menus  fragments  dont  aucun  ne  se 
raccorde,  sont  trop  rares  pour  qu'on  puisse  admettre  qu'ils  aient  été 
brisés  dans  l'éboulis  où  on  les  a  trouvés  par  des  causes  mécaniques. 
Si  le  cannibalisme  avait  été  régulier,  on  en  trouverait  davantage  H 
des  morceaux  trouvés  séparément  se  raccorderaient 

Je  pense  personnellement  que  les  os  ont  été  brisés  avant  d'être 
vraiment  fossiles,  et  que,  volontairement  sans  doute,  il^  ont  été  mis  en 
pièces  et  dispersés  de  propos  délibéré  :  parmi  les  rites  funéraires  austra- 
liens, il  en  est  d'analogues,  où  après  exposition  sur  des  plateformes, 
dans  des  arbres,  les  ossements  sont  recueillis  et  déposés  dans  des 
fourmilières,  sauf  certains,  qui  sont  fracturés  rituellement,  et  d'autres, 
conservés  par  la  veuve  et  portés  en  souvenir  du  défunt  Des  rites  plus 
ou  moins  analogues  existent  chez  d'autres  peuples  primitifs. 

De  ces  faits,  il  résulte  que  la  trouvaille  d'ossements  fragmentés  et 
dispersés  n'est  nullement  incompatible  avec  des  coutumes  funéraires 
très  définies,  et,  sans  les  établir  assurément,  peuvent  fort  bien  s'expli- 
quer de  la  sorte. 

Eq  particulier,  la  découverte,  relativement  fréquente,  de  maxillaires 
inférieurs  (Arcy,  Gourdan,  La  Naulette,  Malarnaud,  Petit  Puy-moyen, 
Shipka,  etc.)  pourrait  fort  bien  s'expliquer  par  des  usages  en  relation 
avec  le  culte  des  morts  ou  la  magie.  Je  lis  à  ce  sujet,  dans  un  travail  de 
Paul  Wernerl  Représentations  de  anlepasados  en  el  arle  paleolilico, 
Madrid,  1910  :  «  Les  découverte^  fréquentes  isolées  de  mandibules  fos- 
siles  de  l'Homme  néanderthalicn  démontreraient  que  L'anthropophagie 
fut  générale  en  Europe,  et  qu'il  convient  d'appliquer  au  Paléolithique 
ancien  les  coutumes  actuelles  d'Afrique  et  d'Océanie  concernant  les 
mandibules  humaines  (1).  D'autre  part,  actuellement  encore,  '>n  porte 
des  mandibules  inférieures  comme  bracelets,  les  Papous  les  considèrent 
presque  comme  sacrées  (2),...    » 

M.  \.  Vayson  fait  une  communication  sur  Le  fonds  commun  aux  indus- 
tries de  lu  pierre. 

<  in  s'esl  toujours  attaché  à  faire  ressortir  les  différences  qui  existent 
entre  les  industries  successives  de  la  pierre.  Cela  dans  uo  double  but  : 

M)  tUr/Ki..  t.  p.  535. 

-    1.     \i;,ui.    Notizen    ûber  Glauben    and    Sittea    der    Papuaq   des    Mal >'schea 

Stenninesaul  Seue-Guinea,  p.  2'\ .  EUtzbl,  LasRazas  humanas,  l  p  566;  P  Maxtwaua, 
Studii  anthropologici  ed  etnografici  Balla  Nuovo  Guiaea.  2*  partie  \rchicio  per 
l'Antropologia,  Vil.  1877,  p.  333. 

l'artbropolooib.  — t.  xxxi.  —  1921. 
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foncier  sur  ces  différences  une  classification  chronologique  ;  vérifier  la 
loi  du  progrès. 

Ce  désir  a  empêché  d'étudier  les  analogies  entre  industries  d'époques 
successives  et  même  d'en  concevoir  l'importance.  Il  a  fait  négliger  aussi, 
parce  que  plutôt  gênante,  la  mise  en  lumière  des  différences  entre  indus- 
tries de  même  époque  c'est  à-dire  l'étude  des  faciès. 

D'autre  part  on  n'a  pas  distingué  entre  les  caractères  d'importance 
absolue,  c'est-à-dire  de  valeur  pour  l'étude  de  l'outillage  considéré  en 
lui-même  en  vue  du  travail  auquel  il  est  apte,  et  ceux  d'importance  rela- 
tive, c'est-à-dire  servant  pour  la  comparaison  de  cet  outillage  avec 
d'autres. 

Tel  caractère  ayant  une  grande  valeur  au  point  de  vue  distinctif  est 
insignifiant  au  point  de  vue  absolu.  Quand  on  cesse  d'étudier  les  outil- 
lages lithiques  dans  le  but  de  les  distinguer  les  uns  des  autres  mais  que 
l'on  recherche  seulement  ce  que  chacun  a  d'essentiel,  on  s'aperçoit  que 
les  caractères  les  plus  importants  sont  communs  à  tous;  il  existe  un 
très  important  fonds  commun  aux  industries  de  la  pierre. 

Pour  étudier  un  outillage  et  distinguer  en  lui  ce  qui  est  essentiel  et  ce 
qui  ne  l'est  pas  il  faut  faire  l'étude  individuelle  des  outils  et  l'étude 
statistique  de  l'ensemble.  Celle  ci  indiquera  l'importance  des  types 
d'après  leur  fréquence. 

Dans  l'outil  pris  individuellement  l'essentiel  c'est  la  partie  en  contact 
avec  la  matière  à  travailler;  bien  que  très  petite  par  rapport  aux  dimen- 
sions totales,  elle  est  la  véritable  caractéristique  de  l'outil. 

La  forme  générale  vient  ensuite.  Son  importance  est  encore  très 
grande  car. le  mode  de  préhension  et  par  suite  le  mode  d'emploi  de 
l'outil  s'y  rattachent.  Cette  corrélation  n'a,  il  est  vrai,  aucun  caractère 
de  rigueur,  de  liaison  étroite  et  obligée;  une  même  forme  peut  être 
emmanchée  et  employée  de  diverses  façons. 

Enfin  le  mode  de  taille,  les  détails  techniques  de  confection  de  l'outil, 
n'ont  qu'une  importance  secondaire. 

Examinons  les  outillages  des  diverses  périodes  de  l'âge  de  pierre  en 
Europe  occidentale-.  La  matière  choisie,  sauf  rares  exceptions  motivées 
est  la  même  partout  :  le  silex. 

Comme  partie  utile  des  outils  (ce  qu'on  nommerait  actes  en  latin) 
nous  trouvons  toujours  les  mêmes  genres  :  biseaux  ou  tranchants  vifs 
d'éclatement —  tranchants  à  retouche  uniface  —  tranchants  bifaces  — 
éléments  denticulés.  Les  caractéristiques  de  ces  parties  utiles,  angles 
tranchants  et  courbure,  restent  en  général  dans  certaines  limites;  celles 
que  l'on  peut  retrouver  par  expérience  car  elles  sont  imposées  par  les 
propriétés  physiques  des  matières  mises  en  jeu:  celle  de  l'outil  et  celles 
qu'il  doit  travailler  :  bois,  viande,  peaux,  etc.. 

Les  formes  générales  se  retrouvent  aussi  communes  en  grand  nombre 
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à  toutes  les  industries  du  Clielléon  au  Néolithique.  Les  simples  éclats  ou 
les  lames  —  les  tranchants  à  retouche  uniface,  légèrement  courbes, 
taillés  --ur  bord  d'éclat  large,  parfois  jumelés  pour  former  pointe  —  les 
bi  faces  en  rectangle  ou  en  trapèze  —  les  bifaces  en  amande  ou  en  feuille 
de  hêtre  ou  de  laurier  sont  des  types  de  toutes  les  époques  i  ce  qui 
ne  veut  pas  dire  qn'ils  se  trouvent  tous  dan--  chaque  gisement  . 

Le  mode  de  taille  lui  même  n'est  pas  varié  à  l'infini.  La  technique 
des  Chelléens  était  fort  habile  et  de  façon  générale  les  \<  olithiques  n'ont 
pas  fait  mieux.  Ceux-ci  ont  cependant  en  propre,  semble-t  il.  la  tech- 
nique du  polissage  employée  pour  une  petite  fraction  de  leur  outils. 
Illogique  pour  le  silex  mais  s'imposanl  pour  les  roches  tenaces,  genre 
diabas  s,  elle  semble  une  mode  importée  des  paysà  roches  vertes  dans 
les  pays  à  silex.  —  La  technique  de  l'éclatement  a  subi  des  variations 
possibles  à  apprécier,  difficiles  <>u  impossibles  ;'i  préciser  et  à  classer, 
d  autant  qu'à  une  même  époque  selon  les  lieux,  selon  les  ouvriers,  selon 
le  soin  apporté  aux  différentes  pièces  le  travail  variait  autant  ou  plus 
que  d'une  époque  à  une  antre. 

C  est  cependant  dans  ce  caractère  secondaire,  peu  définissable  et  peu 
certain  que  tiennent  les  plus  belles  espérances  des  classificateurs.  Qu'on 
l'étudié  donc  fie  très  près,  que  l'on  conclue  à  une  parenté  entre  des 
industries  si  on  trouve  dans  leurs  détails  une  identité  parfaite,  mais 
-  pour  cela  s  illusionner  sur  l'importance  absolue  de  tels  caractères. 
!>'•  façon  analogue  on  utilise  pour  les  périodes  modernes  l'étude  des 
caractères  del'écriture  pour  savoir  à  quel  siècle  ou  par  quel  individu  a 
été  écrite  telle  page  mais  sans  y  voir  un  élément  essentiel  de  la  culture 
littéraire  ou  scientifique. 

Lu  résumé  ce  qu'il  y  a  de  plus  important  dans  l'ait  de  façonner  des 
"utils  eu  pierre  <'s|  commun  à  toutes  les  industries  lithiques  que  nous 
connaissions.  La  malchance  veut  que  les  seuls  documents  abondants  des 
périodes  primitives  soient  sans  valeur  pour  L'étude  du  progrès.  Leur 
principale  importance  sera  de  p  omettre  des  classements  chronologiques 
mais  fondés  sur  des  caractères  de  détail  et  valables  seulement  pour  di  - 
zone-  restreintes. 

Au  nom  de  M.  Sartiaux,  M.  de  Zeltner  fait  une  communication  sur 
des  Vestiges  préhistoriques  trouvés  à  Phocée    Vilayet  de  Smyriie  . 

Il  s'agit  d'une  pierre  taillée  préhistorique,  trouvée  en  octobre  iu'20, 
sur  le  site  de  l'ancienne  IMiocée.  par  M.  F.  Sartiaux,  chargé  de  Mission 
archéologique  en  Asie  Mineure.  Cette  pierre  a  été  extraite  <\'nn  groupe 
de  rochers,  se  trouvant  à  proximité,  t'"i  rués  par  une  ancienne  roche  très 

(h  L'auteur  présentée  l'appui  de  ses  dires  des  pièces  provenant  de  gisements  chel- 
léens, moustériens    solutréens,  magdaléniens  <•!  néolithiques. 
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dure,  complètement  silicifiée,  où  la  silice  figure  quantité  de  grains  de 
quartz  secondaires,  simples  ou  composés,  engagés  clans  une  gangue  tout 
entière  siliceuse,  mi-partie  cristallisée,  mi-partie  amorphe  (au  sens 
optique  du  mol),  variété  de  jaspe,  plutôt  que  silex.  Elle  offre  des  retou- 
ches certaines  de  taille  paléolithique. 

11  n'a  pas  été  trouvé  trace  au  pied  de  ces  rochers  d'une  station  paléo- 
litique  ou  néolithique.  Il  est  probable  que  des  populations,  établies  à 
quelque  distance,  venaient  y  débiter  leurs  outils  et  que  le  vestige  de 
leur  industrie  a  été  abandonné  sur  place. 

Les  plus  anciennes  populations,  qui  soient  mentionnées  sur  le  site 
par  les  textes,  sont  les  Lélèges  (Strabon.  XIV,  i,  3  ;  la  région  a  été 
ensuite  habitée  peut-être  par  des  Plu  vu  ions,  puis  par  une  colonie 
achéo-éolienne  dépendant  de  la  ville  voisine  de  Cynie,  et  enfin  par  les 
Ioniens,  qui  y  ont  fondé  la  métropole  de  Marseille.  Le  site  n'a  pas  cessé 
d'être  occupé  depuis  cette  époque.  Des  tessons  decéramique  mycénienne 
et  grecque  archaïque  y  ont  été  trouvés  pour  la  première  fois  en  octobre 
dernier    1920   dans  des  sondages  exécutés  par  M.  Sartiaux. 

L'intérêt  de  la  trouvaille  est  dans  la  rareté  des  vestiges  paléolithiques 
et  néolithiques  découverts  jusqu'ici  dans  la  région.  Les  seules  indica- 
tions qui  existent  à  ce  sujet  se  trouvent  dans  :  i°  Papadopoulos  Kéra- 
meus  'H  X'.0£vr|  ï-zyrt  h  -f,  Mixoa  'Az:.x  (Journal  Méat,; de  Smyrne,  187")  . 
dont  il  a  été  rendu  compte  par  la  Revue  archéologique,  1876,  II.  p.  189- 
190;  2  un  article  d'Arthur  Martin  de  la  même  Revue,  1877.  Il  p.  i63- 
171,  d'une  .Note,  par  A.  Damour,  Sur  la  composition  de  quelques  haches 
de  pierre  recueillies  en  A nalolie  par  Arthur  Martin. 

M.  de  Zeltncr  présente,  d'autre  part,  des  fragments  de  poterie  grise, 
sans  peinture  ni  décor,  faite  au  tour,  ornés  de  fines  incisions  en  forme 
de  V,  sans  incrustations,  qui  rappellent  les  plus  anciennes  trouvailles 
de  Troie,  mais  sont  d'une  technique  plus  fine  et  plus  perfectionnée.  Ils 
peuvent  appartenir  à  l'époque  préhistorique  ou  protohistorique;  ils  ne 
sont  en  tout  cas  certainement  ni  grecs,  ni  modernes.  Ils  ont  été  trouvés 
sur  le  même  site  par  M.  Sartiaux,  dans  une  tranchée  pratiquée  à  travers 
un  tertre  en  forme  très  nette  de  tumulus.  Un  petit  silex  importé  (car  la 
région  est  de  constitution  éruptive,  formée  par  les  produits  de  projec- 
tion de  volcans  pliocènesou  peut-être  quaternaires),  découverten  même 
temps,  offre  des  retouches  de  caractère  préhistorique  douteux. 

Présentation  de  Membres. 

Sont  présentés  comme  membres  : 

M.  Winthebert,  par  MM.  Hahaud  et  Joleaud  ; 

M.  le  Dr  Lalanne,  par  MM.  Boule  et  l'Abbé  Breuil  ; 

M.  Gabriel  Ferrand,  par  MM.  Cohen  et  Deny  ; 
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M.  Gaudefroy-Demomrynes.  par  MM.  Cohen  et  Deny. 
La  séance  est  levée  à  18  heures  i5. 


SÉANCE  DU  i5  JUIN  19a  1. 

Présidence  de  M.  MARCELI.IN  BOULE,  président. 

Le  procès-verbal  île  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

Nominations. 

Sont  nommés,  à  l'unanimité,  membres  titulaires  :  MM.  Gabriel 
Ferrand.  Gaudbfroy-Demombynes,  Lalanne  et  Wintrebbrt. 

Communications. 

M.  Cautailhac  fait  une  communication  sur  La  question  de  l'hiatus 
entre  le  Paléolithique  et  le  Néolithique. 

V  la  suite  de  cette  communication,  M.  l'Abbé  Breuil  présente  les 
observations  suivantes  : 

Mon  vieux  maître  et  ami  Cartailhac  m'ayant,  à  diverses  reprises, 
invité  à  ajouter  quelques  mots  à  sa  communication,  je  me  permets  de 
donner,  sur  divers  points,  quelques  renseignements  complémentaires 
principalement  sur  des  choses  que  j'ai  examinées  personnellement. 

En  ce  qui  concerne  les  Iles  Britanniques,  un  seul  harpon  azilien  a  été 
trouvé  en    Angleterre,  à  Victoria  Cave  dans  le  Nord  de  l'Angleterre;  il 
est  en  bois  de  renne  (Le  Renne  n'existe  plus  dans  les  gisements  écos- 
sais à  harpons  plus  évolués  .  et  morphologiquement,  est  proto  azilien; 
la  perle  en  os  trouvée  au  voisinage,  et  souvent  publiée  comme  contem- 
poraine, appartient,  à   mon  sens,  à   l'important  ensemble  de  l'époque 
de  la  Tène  provenant  de  la  même  grotte;  elle  a  été  sciée  avec  ui 
métallique.  Les  rares  silex  de  Victoria  <  lave  deux  1  peuvent  être  aziliens, 
de  même  que  de  nombreux  galets  utilisés,  dont  plusieurs  portent 
traces  de  couleur,    el  une  plaquette   de  schiste  où  est   peint  un  petit 
rameau.  D'un  âge  probablement  antérieur,  étant  donné  leur  degré  de 
fossilisation  et  leur  forme  magdalénienne,  doivent  être  signalée»  deux 
Bagaies  cylindriques  en  bois  de  renne,  dont  la  base  manque;  leur  con- 
servation  rappelle   assez  les  ossements  du  niveau  inférieur    faune  de 
Mammouth  et  Rhinocéros   tichorhinus,  etc.  ,  A.  noter  que  les  deux  os 
incisés  de  ce  dernier  niveau  cités  par  les  anciens  auteurs  sont.  l'un,  un 

griffé  parun  animal  fouisseur,  l'autre,  un  os  entaillé  déjà  fossile  avec 
un  objet  de  métal.  Quant  à  la  dent  d'Hippopotame,  c'est  un  «  galet 
rouk  appartenant  à  un  âge  antérieur. 

Les  harpons  des  grottes  d'Oban  et  des  K.jœkkenmœddinga  analogue 
sont,  pour  la  plupart  absolument  semblables  à  ceux  du  Mas  d'A/il  ; 
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quelques-uns  pourtant,  semblent  un  peu  différents,  et  témoignent  d'une 
influence  maglemosienne  ;  celle-ci  est  rendue  certaine  parla  découverte, 
dans  des  tourbières  du  Nord-Est  de  l'Angleterre,  de  deux  beaux  harpons 
maglemosiensque  M.  le  Prof.  Boyd  Dawkinsm'a  montrés  à  Manchester. 
On  les  a  trouvés  associés  dans  la  tourbe  à  des  ossements  de  grand  Cerf 
d'Irlande.  Les  os  travaillés  des  gisements  aziliens  d'Ecosse,  en  dehors 
des  harpons  classiques,  des  poinçons  habituels  et  de  quelques  ciseaux, 
sont  principalement  représentés  par  des   éclats  d'os  longs  usés  à  une  et 
parfois  deux  extrémités  par  une  friction  répétée  n'ayant  eu  nullement 
pour  but  de   leur  donner  un  biseau,  mais    résultant  d'un   travail  actif. 
Dans  certaines  localités,  ces  os  ou  parfois  fragments  de  bois  de  Cerf  sont 
remplacés   par   des   petits    galets   schisteux  allongés,   quand    la   plage 
avoisinante  en  présentait.  Les  auteurs  écossais  y  avaient  vu  des  objets 
destinés  à  vider  les  coquilles  des  patelles,  si  nombreuses,   de  l'animal 
que  l'on  mangeait.  Mon  élude  m'a  amené  à  les  interpréter  différemment, 
et  à  v  voir  des  retouchons  à  silex    Ils  ont  été  maintes  fois  écaillés  aux 
deux  bouts  par  des  percussions  violentes  et  ensuite  usés  de  nouveau; 
ils  servaient  sans  doute  successivement  de  ciseau-percuteur,   recevant 
le  coup  d'un  galet  et  le  transmettant  au  nucleus  pour  en  enlever  de 
petits  éclats,  puis  de  retouchoirs  par  pression  sur  le  bord  de  ces  mêmes 
éclats.    Les    ^ilex  sont  très  rares,    et  plus  rarement   typiques,  ce  qui 
s'explique  par  le  peu  d'abondance  de  la  matière  première,  et  par  le  fait 
qu'ils   ont  été   utilisés  jusqu'à   leur  destruction  presque  complète.    Â 
part  quelques  lamelles  retouchées  et  quelques  petits  grattoirs  ronds,  ce 
qui  domine  de  beaucoup  sont  des  outils  écaillés  comparables  à  ceux 
publiés  autrefois  de  l'Vurignacien  du  Bouilou  par  MM.  Bardon  el  Bouys- 
sonie,    et    qui  ne  manquent  jamais  dans  aucun  niveau  paléolithique 
supérieur  ou  azilien,  si  l'on  se   trouve,  comme  dans  les  Pyrénées  cen- 
trales et  la  région  cantabrique,  dans  des  régions  pauvres  en  silex.    La 
poterie  et  les  formes  néolithiques,  comme  les  animaux  domestiques,  le 
Chien  excepté,  manquent  totalement  dans  l' Azilien  d'Ecosse.  Je  n'y  ai 
vu  aucun  galet  colorié.  Ceux  des  «   brochs   »  de  l'extrême  Nord,  peints 
en  noir  brun,  sont  très  différents   de  ceux  du   Mas  d'Azil  et  plus  vrai- 
semblablement de  l'époque  de  ces  tours  littorales,  c'est-à-dire  de  l'âge 
de  fer  récent. 

Le  Tardenoisien  a  laissé  de  nombreuses  traces  aux  Iles  Britanniques, 
jusqu'en  Ecosse  et  en  Irlande.  En  étudiant  les  collections  d'Hastings, 
sur  la  Manche,  j'ai  constaté  que  la  céramique  de  cette  localité  n'appar- 
tient pas  à  cette  époque,  mais  doit  être  contemporaine  de  l'époque 
romano-brelonne,  dont  un  camp  existe  au  même  endroit,  ainsi  que, 
probablement,  la  plus  grande  partie  des  ossements,  où  les  animaux 
domestiques  dominent.  A  Ilastings,  dans  d'autres  localités  anglaises  et 
dans  une  autre  du  Sud-Ouest  de  l'Ecosse,  j'ai  observé  la  présence  d'un 
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petit  objet  très  spécial,  sorte  de  burin  d'angle,  très  plan,  avec  retouche 
terminale  en  petite  coche. 

J'avais  remarqué,  voici  des  années,  nombre  de  ces  micro-burins 
dans  les  séries  tardenoisiennes  typiques  recueillies  à  \  illeforceix  Haute- 
Vienne  par  M.  Deffontaines.  Depuis,  je  les  ai  observés  dans  les  -•'ries 
typiques  du  Tardenois  recueillies  par  le  capitaine  Octobon,  dans 
d'autres  de  la  région  de  Mantes,  par  le  comte  de  Saint-Périer,  dans  I  \s 
environs  de  Metz,  par  M.  Deffontaines. 

Il  serait  intéressant  de  contrôler  leur  présence  dans  d'autres  localités 
françaises.  En  revanche,  je  les  ai  cherchés  en  vain  à  Lisbonne  dan-,  les 
séries  des  amasde  coquilles  du  Tage,  où  il  semble,  cependant  qu'on  ait 
recueilli  jusqu'au  moindre  éclat.  Maison  les  retrouve  très  abondants 
dans  le  gisement  d'El  Garcel  (Almeria),  où  M.  Siret,  qui  les  a  pris,  à 
tort,  pour  des  déchets  de  fabrication  de  trapèzes  tardenoisiens,  les  a 
remarqués  depuis  longtemps.  Mais  à  Kl  Garcel,  l'industrie  tardenoi- 
sienne,  du  reste  absolument  typique,  est  associée  à  un  ensemble  qu'il 
appelle  Néolithique  ancien,  où  les  haches  polies  en  roche  verte  ou  noire 
abondent  avec  des  flèches  médiocrement  habiles,  de  la  céramique,  des 
figurines  de  pierre  et  des  creusets  ayant  servi  à  fondre  du  cuivre.  Sur  le 
bord  de  la  Méditerranée,  le  Tardenoisien  avancé  et  l'Énéoli thique  à  ses 
débuts  se  rattrapent  donc. 

En  pays  basque,  une  sépulture  tardenoisienne,  plus  ancienne,  a  été 
publiée,  avec  un  peu  de  céramique. 

Dans  une  grotte  voisine  de  Malaga.  la  «  cueva  de  la  mina  du  Cantal 
gordo  »,  M.  Miguel  Sucha  trouvé  une  série  de  niveaux  passant  du  Capsii  o 
à  un  Tardenoisien  à  ses  débuts,  sous-jacents  à  un  niveau  néolithique 
sépulcral,  avec  lequel  apparaissent  seulement  les  animaux  domestiques 
et  la  céramique 

On  a  donc,  dans  le  Sud  de  l'Espagne,  la  chaîne  complète  d<  ;  ;;-  le 
Paléolithique  supérieur  jusqu'à  l'arrivée  des  Énéolithiques  à  la  fin  du 
Tardenoisien  et  se  combinant  avec  lui. 

Le  micro-burin  tardenoisien  que  j'ai  cité  existe,  paraît-il,  dans  les 

ementsà  silex  typiques  de  cel  âge  d'Algérie;  en  tout  cas  il  est  I 
bien  représenté  dans  les  séries  sahariennes  de  la  région  de  Tabelbalat; 
or  cette  forme  est  beaucoup  trop  spéciale  et,  en  apparence,  trop  insigni- 
fiante, pour  que  sa  répartition  puisse  être  due  à  un  phénomène  de 
convergence ,  il  faut  donc  admettre  que  l'une  au  moinsdes  industries 
tu  lenoisiennes,  qui  s'étend  du  Sahara  central  à  l'Ecosse,  indique  pai 
sa  répartition  un  mouvement  migrateur. 

I  ai,  à  diverses  reprises,  el  d'autres  aussi,  insisté  sur  les  ies  du 

Paléolithique  supérieur  méditerranéen  africain  i  nôtre,  du  moins 

en  ce  qui  concerne  les  silex  ;  il  semble  que  à  maintes  reprises,  le  monde 
capsien  ail   reflué  sur  le  noir--  :  au  début  de  l'Aurignacien    niveau  de 
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ChatelperrorT,  à  la  fin  de  l'Aurignacien    niveau  delà  Gravette  et  Font- 
Robert  i.  vers  la  fin  du  Magdalénien  et  surtout  à  l'Azilien. 

Les  oppositions  sont  considérables,  entre  les  deux  ensembles  si  l'on 
examine  l'art  et  la  grosseur;  elles  doivent  tenir  à  la  différence  du 
milieu.  Les  mangeurs  d'escargots  et  aussi  chasseurs,  surtout  du  petit 
gibier  i  Lapin  en  Espagne)  ne  nécessitaient  pas.  dans  ces  pays  tempérés, 
et  avec  ce  régime,  un  outillage  osseux  aussi  compliqué  que  dans  les 
régions,  à  climat  plus  rude  du  Nord  de  l'Espagne  et  de  la  France,  où  la 
nécessité  plus  pressante  a  rendu  l'Homme  plus  industrieux.  11  dispo- 
sait, du  reste,  d'éléments  matériels  plus  susceptibles  de  travail  compli- 
qué et  durable,  comme  le  bois  du  Renne,  du  Cerf  et  l'ivoire  d'Eléphant. 
Les  mangeurs  d'escargots  n'avaient,  pour  manger  ceux-ci,  besoin  que  de 
poinçons  en  os,  et  on  les  retrouve  au  Mas  d'Azil  et  à  Oban.  mais  dans 
nos  contrées,  ces  tribus  ont  emprunté  l'idée  du  harpon  aux  derniers 
Magdaléniens  et  se  sont  adonnés  à  la  pêche  du  Saumon  et  d'autres 
poissons  de  grande  taille  II  ne  semble  pas  jusqu'à  présent  que  les 
harpons  se  rencontrent  dans  les  gisements  contemporains  de  Suisse,  du 
Jura,  de  Savoie  et  de  Bavière,  maisToutillage  en  silex  est  le  même, 
avec  ses  petits  grattoirs  ronds,  ses  burins  latéraux,  ses  lames  de  canif 
et  ses  rares  microlithes  triangulaires  (qui  existent  au  Mas  d'Azil  et  à 
Valle  SantandeF.  C'est  le  premier  flot  des  Méditerranéens  dont  le  der- 
nier sera  le  Tardenoisien  typique. 

Ça  et  là,  on  trouve  des  faciès  locaux  d'industries  prénéolithiques  par- 
ticulières qui  n'ont  aucune  relation  apparente  avec  le  même  ensemble. 
Tel  est  le  groupe  Asturien,  à  outillage  grossier  en  quartzite,  de  la  région 
d'Oviedo-Santander,  peut-être  comparable  à  un  faciès  néolithique 
ancien  de  Biarritz  avec  haches  taillées  de  quartzite,  parfois  polies  à 
l'extrémité. 

Quand  on  parle  du  Néolithique  comme  d'une  seule  entité,  on  me 
semble  oublier  qu'il  n'y  a  pas  un,  mais  des  Néolithiques.  Lorsque,  par 
suite  de  l'adoucissement  du  climat  de  l'Europe  centrale,  occidentale  et 
septentrionale,  ces  pays  devinrent  désirables  pour  les  peuples  pasteurs 
ou  agriculteurs  qui  s'étaient  constitués,  durant  la  fin  du  Paléolithique 
européen,  anx  confins  oriental  et  méridional  de  ces  régions,  il  se  pro- 
duisit diverses  invasions  tout  à  fait  indépendantes. 

De  même  que  les  Maglemosiens,  peuple  sociologiquement  paléoli- 
thique, représentent  une  invasion  venue  de  l'Est  ou  du  Sud-Est  sur  les 
bords  de  la  Baltique,  de  même  les  Campigniens  figurentle  premier  flot, 
dans  ces  contrées,  d'un  groupe  de  Néolithiques  tailleurs  de  silex,  qui 
s'est  répandu  dans  la  région  littorale  du  Nord,  et  s'est  développé  consi- 
dérablement en  Allemagne  du  Nord,  en  Scandinavie,  en  Belgique  et  en 
France  du  Nord  ou  du  Centre.  Il  en  existe  des  représentants  en  Italie, 
un  peu  en  Portugal  et,  à  l'autre  bout  de  la  Méditerranée,  en  Palestine. 
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Il  est  remarquable  que  cette  industrie  campignieane  existe  à  peine  en 
Angleterre  et  pas  du  tout  en  Ecosse.  En  Irlande,  on  trouve  à  sa  place  des 
gisements  sans  tranchets,  mais  à  rares  pics,  grossières  bâches  non 
polies  et  éclats  larges  à  soie  basilaire  courte,  qui  forment  un  ensemble 
très  différent  de  tout  ce  que  j'ai  vu  ailleurs.  Le  reste  de  L'industrie 
néolithique  d'Angleterre  n'a  que  de  faibles  rapports  avec  les  régions 
Scandinaves  et  françaises  avoisinantes;  il  s'y  trouve  sans  doute  divers 
stades  ou  faciès,  dont  les  relations  semblent  plutôt  s'établir  avec  une 
industrie  à  lames,  comme  le  Tardenoisien  et  l'Omalien  belge. 

Celui-ci  me  paraît  l'extrémité  occidentale  de  l'invasion  néolithique 
(ou  énéolithique  danubienne;  sa  céramique  la  relie  aux  céramiques 
balkaniques,  où  la  peinture  a  servi  à  tracer  les  figures  curviligne-, 
interprétées  en  gravure  sur  les  vases  occidentaux  de  même  descen- 
dance. 

Si,  comme  le  disent  nos  amis  liégeois,  cette  industrie  omalienne 
est  antérieure  à  celle  du  Spiennien,  simple  développement  du  Cam- 
pignien,  et  s'intercale  comme  il  semble,  entre  le  Tardenoisien  et  le 
Campignien.  cela  montre,  dans  celte  région  le  retour  d'une  industrie 
plus  barbare  au-dessus  d'un  niveau  à  relations  énéolithiques  cer- 
taines. 

L'Omalien  a  ceci  de  commun  a\ec  le  Néolithique  de  la  majeure  partie 
de  l'Europe  danubienne  méditerranéenne  et  alpine,  et  aussi  extrême- 
occidentale  Bretagne,  Ecosse,  Irlande  (pie  ses  haches  sont  en  roche 
verte  ou  noire,  jamais   ou  presque  en  silex). 

En  laissant  de  côté  le  district  arctique  (Nord  de  la  Scandinavie  et  îles 
Feroë  à  outillage  en  schiste  poli,  il  semble  donc  qu'on  pourrait  recon- 
naître dans  le  Néolithique  européen  deux  grands  ensembles,  celui  des 
tailleurs  de  gros  outils  en  silex,  tranchets  et  piçs,  puis  haches,  qui  ne 
polissaient  pas  d'abord  leurs  instruments,  ou  très  peu.  et  pour  lesquels 
l'os  joue  un  rôle  secondaire,  et  celui  des  polisseurs  de  roches  noires  ou 
vertes,  etc.  (éruptives  et  filoniennes)  qui  utilisaient  des  galets  affûtés  par 
usure,  mais  dont  la  niasse  de  l'outillage  était  en  os,  comme  dans  les 
palaffîtes,  les  grottes  pyrénéennes,  etc.  ;  pour  ces  derniers,  le  silex, 
surtout  débité  en  lames,  était  utilisé  à  fabriquer  des  pointes  de  flèches 
et  des  lances  très  remarquables  ;  leur  outillage  d'usage  en  silex  est 
accessoire,  du  moins  dans  les  habitations  (i). 

Il  va  sans  dire  que  dans  cette  vaste  région  où  la  hache  en  roche  autre 
que  le  silex  est  utilisée,  ce  n'est  pas  une,  mais  plusieurs  Lignes  de  péné- 
tration néolithique    (ou  plutôt  déjà  énéolithique i  qu'il   faudra  distin- 

<  l  >  11  t :i ii  i  distinguer  les  mobiliers   des   sépultures,   des  extractions   de   silex,  des 

habitations   agricoles,  des  campa  militaires;  Us  differenl  profondément,   corn a 

doit  b'v  attendre  dans  chaque  ensemble. 
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guer;  à  côté  de  la  voie  danubienne,  la  voie  littorale  aura  été  largement 
employée,  soit  d'Asie  en  Europe,  soit  d'Afrique  occidentale  en  Italie  et 
en  Espagne. 

Vers  l'extrémité  occidentale  de  l'Europe,  ces  divers  mouvements  de 
peuples  ont  convergé  et  ont  mélangé  leur  remous  ;  les  descendants  des 
Campigniens  de  Danemark  ont  appris  à  polir  les  haches  à  faire  de  jolies 
flèches  et  de  grandes  lames  et  lances  en  silex,  et  à  perfectionner  leur 
céramique  au  contact  des  autres  envahisseurs,  mais  ils  leur  auraient 
enseigné  l'art  de  l'exploitation  en  grand  du  silex.  Il  y  aura  eu  aussi  des 
influences  d'autre  nature  :  ni  les  Campigniens,  ni  les  u  Danubiens  » 
n  étaient  constructeurs  de  dolmens,  pas  plus  que  les  Alpins  et  les 
Méditerranéens  de  Grèce,  d'Italie.  L'idée  dolménique  est  au  contraire,  à 
tous  les  stades  de  son  développement,  une  idée  occidentale  et  littorale, 
comprenant  l'Espagne  et  le  Portugal  (avec  maximum  à  l'Ouest),  la 
France  (idem\  les  Iles  Britanniques  i  idem  |  et  la  Scandinavie  ;  c'est  aussi 
un  élément  palestinien  et  algérien  (mais  les  dolmens  d'Algérie  qui 
sont  très  tardifs,  paraissent  d'origine  européenne; 

Encore  quelques  mots  au  sujet  de  la""relation  entre  le  Néolithique  du 
Bassin  de  Paris  et  le  cuivre  :  celui-ci  existe  dans  les  grottes  sépulcrales 
artificielles  de  la  Marne,  dont  le  mobilier  est  identique  à  celui  des 
dolmens  de  la  région  parisienne,  ce  qui,  pour  cette  région  dénuée  de 
gîtes  métalliques,  permet  d'affirmer  que  notre  Néolithique  classique 
est  bien  contemporain  de  l'Énéolithique  du  Sud  de  la  France. 

Je  m'excuse  auprès  de  mes  collègues  de  la  forme  un  peu  désordonnée 
de  ces  notes,  dépouillées  de  l'appareil  de  citations  régulières  et  d'éru- 
dition documentaire;  leur  caractère  improvisé  rend  inévitable  ces 
lacunes. 

M.  le  Dr  René  de  Saint-Périer  fait  une  communication  Sur  un  mode 
de  fracture  des  métacarpiens  de  Chevaux  à  l'époque  magdalénienne. 

Les  esquilles  osseuses,  si  abondantes  dans  les  foyers  paléolithiques, 
rentrent  pour  la  plupart,  dans  la  catégorie  dite  en  ailes  de  papillon.  Ces 
esquilles  proviennent  des  fractures  en  X  que  produisent  sur  les  os 
longs  la  percussion  directe,  lorsque  la  vitesse  de  percussion  est  faible, 
comme  l'on  montré  MM.  Delorme  et  Nimier  pour  les  fractures  de 
guerre  et  M.  le  Dr  Henri  Martin  pour  les  fractures  observées  dans  le 
gisement  moustérien  de  la  Quina. 

Cependant,  l'auteur  a  observé  deux  esquilles  de  métacarpiens  de 
Cheval  qui  proviennent  du  niveau  magdalénien  supérieur  de  la  grotte 
des  Harpons  à  Lespugne  et  qui  sont  rectilujnes,  divisant  l'os  en  deux 
moitiés  presque  symétriques.  Il  a  pu  reproduire  ce  mode  de  fracture  en 
percutant  un  métacarpien  de  Cheval  moderne  avec  un  galet  de  quartzite 
de  la  grotte  des  Harpons.   Il  estime  que  ce  mode  de  fracture  tient  à  la 
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constitution  du  métacarpien  de  Cheval  qui  constitue  un  cylindre  i  reux 
à  parois  d'épaisseur  sensiblement  constante  sur  toute  leur  hauteur.  Les 
vibrations  dues  à  la  percussion  se  transmettent  en  ligne  droite,  sans 
être  déviées  par  la  résistance  que  leur  oppose  L'épaisseur  plus  grande 
des  épiphyses  des  os  volumineux:    fémur,  humeras,  etc. 

D'autre  part  l'auteur  présente  une  moitié  supérieure  de  métatarsien 
de  Cheval  de  la  même  grotte  qui  a  été  divisé  en  deux  moitiés  symé- 
triques pour  une  technique  différente.  On  voit,  en  effet,  à  un  travers  de 
doigt  au  dessous  de  lepiphyse  une  entaille  polie  dans  la  diaphyse, 
comme  si-un  corps  résistant  avait  usé  le  tissu  osseux.  L'auteur  a  tenté, 
en  vain,  de  reproduire  celte  fracture  en  percutant  un  nucléus  de  >ilev 
appuyé  par  son  extrémité  pointue  sur  un  métatarsien  de  Cheval 
moderne,  avec  un  galet  de  quartzite.  11  suppose  néanmoins  que  la 
fracture  a  été  obtenue  de  cette  manière,  à  la  façon  dont  les  bûcherons 
fendent  actuellement  les  troncs  d'arbre  eu  frappant  à  la  masse  sur  un 
coin  préalablement  enfoncé  dans  la  pièce  de  bois. 

M.  Maurice  Leenhardt  fait  une  communication  sur  La  fêle  du  Pilou 
l'ilou  en  Nouvelle-Calédonie. 

Le  Pilou  Pilou  de  la  Nouvelle-Calédonie  est  une  fête  donnée  en 
hiver  (époque  d'abondance)  par  les  familles  alliées  du  côté  paternel 
aux  familles  alliées  maternelles,  afin  que  les  puissances  d'ordre 
totémique  dont  les  oncles  maternels  sont  les  intermédiaires  n'agissent 
pas  à  l'encontre  de  ces  familles  intéressées,  au  moment  des  grandes 
circonstances  de  leur  existence.  Ces  circonstances  sonl  principalement 
«  la  levée  des  interdits  contractés  au  moment  de  la  mort  de  l'un  «les 
leurs,  plusieurs  années  auparavant,  la  prise  d'habit  de  jeunes  \s>-\\> 
venant  de  subir  la  subincisiou,  les  présentations  des  enfants  nouveau- 
nés  aux  maternels,  de  même  que  celles  des  «  grands-fils  »,  les  nou- 
veaux chefs    » 

La  fête,  qui  demande  une  préparation  de  plusieurs  années,  commence 
dès  l'instant  que  les  sculptures  du  faîtage  de  la  grande  case  cou-truite 
pour  le  pilou,  sont  posées,  et  qu'un  sacrifice  d'ignames  est  consommé 
sur  l'autel  installé  tout  auprès  de  l'édifice.  Elle  compte  quatre  périodes 
de  cinq  jours,  qui  doivent  rappeler  le-  quatre  périodes  semblables 
observées  lors  de  la  mort  du  défunt,  et  chacune  d'elle  commence  par  un 
sacrifice. 

i*  La  première  période  marque  l'inauguration  de  la  case  par  l'irrup- 
tion de  danseurs  qui  en  foulent  le  sol  en  imitant  le  travail  de  la 
récolte  d'ignames.  L'on  danse  toutes  les  nuits  avec  des  chants  propres 
à  exciter  l'intérêt  pour  la  fête,  et  l'on  envoie  les  messagers  appeler  Les 
invités. 

2°  La  deuxième  période  porte  un   nom  signifiant  :    Ouverture  des 
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paquets  d'ignames,  Les  familles  alliées  paternelles  présentent  au  maître 
de  céans  les  ignames  innombrables  qu'elles  ont  apportées  pour  participer 
à  la  réception.  Nombreux  discours  rappelant  les  services  rendus  réci- 
proquement. 

3°  La  troisième  période  marque  la  venue  des  principaux  maternels, 
présentant  des  ignames  apportées.  Discours  importants,  soutenus  par 
le  rythme  des  danses. 

4°  La  quatrième  période  est  la  plus  remplie;  les  récits  de  pilous 
qui  ont  été  publiés  racontent  des  épisodes  se  rapportant  à  cette 
période. 

Elle  comprend  plusieurs  cérémonies  ou  jeux,  parfois  simultanés, 
comme  les  danses,  dont  certaines  sont  préparés  à  l'avance  entre 
phratries.  Des  tas  de  vivres  qui  seront  offerts  aux  invités  sont  édifiés 
avec  des  rites  de  magie  qui  doivent  assurer  l'abondance.  Les  hommes 
en  état  d'interdit  qui  ont  jadis  porté  le  mort  dans  la  forêt  vont 
disperser  les  ossements  de  celui-ci  et  adjoindre  son  crâne  à  la  rangée 
des  crânes  ancestraux.  Au  voisinage  de  œux-ci,  ils  mettent  aux  jeunes 
initiés  de  la  subincision  le  costume  qu'ils  inaugureront  pour  la  fête. 
Et  tous  ensemble  entrent  ensuite  au  pilou  où  ils  provoquent  une  grande 
excitation. 

C'est  le  moment  de  l'arrivée  de  tous  les  invités,  la  levée  en  masse 
des  villages  appelés,  qui  entrent  dans  le  lieu  de  la  fête  après  des 
simulacres  de  lutte.  Le  nouveau  chef  est  alors  présenté,  tandis  que 
toutes  les  femmes  du  clan  maternel  dansent,  exultent  durant  le  long 
discours  qu'il  prononce  et  arrachent  aux  hommes  du  clan  paternel 
leurs  ornemente  qu'elles  s'approprient.  Le  partage  des  vivres  a  lieu 
après  de  longues  cérémonies  où  se  règlent  par  des  cadeaux  déposés  sur 
les  las  toutes  les  affaires  de  convenance  sociales  entre  les  familles  des 
deux  clans  Nouveaux  simulacres  de  lutte  et  échanges  commerciaux,  et 
le  dernier  jour  la  levée  des  interdits  a  lieu  par  un  repas  que  les  porteurs 
du  mort  vont  prendre  chez  les  femmes.  Les  invités  repartis,  les 
familles  qui  ont  donné  le  pilou  préparent  un  bois  rappelant  les  inter- 
dictions pour  le  mort  et  vont  joyeusement  le  jeter  à  l'eau. 

La  séance  est  levée  à  18  heures  3o. 

Le  Secrétaire  général, 
P.  Rivet. 


Les  précurseurs   de   la  Préhistoire 


«  L'erreur  pour  eslre  ancienne  n'en  est  pas  plus  respectable  et  on  est 
toujours  à  temps  de  la  découvrir.  C'est  ce  qu'entreprit  M.  Mahudel  pai 
rapport  aux  Pierres  de  Foudre  qu'il  prouva  dans  un  mémoire  lu  à 
1'  académie  estre  des  insl  rumenls  dont  les  premiers  hommes  se  servirent 
avant  l'usage  de  l'airain  et  du  fer.  ainsi  que  L'avait  avancé  avanl  lui 
Mercatus,  médecin  du  Pape  Clément  VIII  ». 

Ainsi  commence  le  compte  rendu  d'un  mémoire  lu  par  Mahudel  devant 
l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres  en  1700  i).  On  y  trouve 
démontré  par  de  bons  arguments  que  certaines  des  pierres  prétendues 
tombées  avec  la  foudre  étaient  des  armes  ou  des  outils  primitifs. 

Mois  en  établissant  cette  importante   vérité,  Mahudel    ou   peut-être 
le  rédacteur  du  compte  rendu    accréditait  une  erreur  qui  courl  toujours 
depuis  lors  :  celle  que  Mercatus.  médecin  dé  Clément  VIII.  avait  éti   I 
premier  à  découvrir  et  à  proclamer  la  véritable   origine  des  céraunies. 

Inspirés  par  L'assertion  qui  commence  l'analyse  du  travail  de  Mahudel, 
reprenons  le  texte  de  Mercatus. 

L'ouvrage  où  il  se  trouve  fut  édité  à  Rome  en  1717  sous  le  titre  de  : 
((  Michaelis  Mercati  melallotheca,  opus  posthwnum...  »  L'auteur  en  effet 
était  mort  depuis  1093. 

Le  chapitre  consacré  aux  céraunies  (2)  comprend  deux  parties  :  l'une 
relative  aux  céraunies  en  l'orme  de  coin  (c'est-à-dire  les  haches  polies  . 
l'autre  aux  céraunies  \  ulgaires   c'est-à-dire  les  pointes  de  flèches  en  sil 

Voici  ce  que  dit  Mercatus  au  sujet  des  premières  :  «  Il  y  a  trois 
genres  de  céraunies  en  coin,  différents  entre  eux  par  la  forme  el  la 
couleur.  Sotacus  très  ancien  auteur  en  a  mentionné  deux,  les  noires  et 
les  rouges.  I  In  en  a  ajouté  une  troisième  :  extrêmement  rares  el  les  1  lus 
recherchées  des  Parthes  elles  sont,  d'après  nos  obsen  lions,  de  couli  ui 
verte.  On  pense  que  toutes  sonl  tombées  du  ciel  ave,-  la  foudre  et  que 
le  troisième  genre  ne  se  trouve  qu'aux  lieux  frappés  par  celle-ci   (3)   ». 

Puis  Mercatus  disserte  sur  les  divers  noms  donnés  à  ces  pierres,  sui 
l'usage  qu'en  fout  et   en  ont    pu   faire  comme  polissoirs  les  orfèvres 

il»  Extrait  de  l'Histoire  de  l'Académie  Royale  des  Inscriptions  el  Belles-Lettres, 
tome  XII,  17i0.  Réimprimé  dans  les  Matériaux  pour  l'Histoire  de  l'Homme,  1875, 
p.  145. 

c>>  Réimprimé  par  les  Matériaux...  1875,  p.  19 

(3)  1  Tria  sunl  Cerauniarum  gênera  cuneata,  figura,  colore  inter  se  distincts     Duo 
Sotatus  vetustissimus  auctor  tradidil    nigras,  rubentesque.  Terliuna  addiderunl  1 
admodum  el    Parthorum   magis  quaesitas,    colore  rirides,   ni    nos   animadverlimus, 
Pntanlur  omnea  fulminions  dejici  caelo,  ac   tertium  genus  non  aliubi  inveniri,  quàm 
in  loco  fulmine  iclo  » 
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et    les    savetiers,    sur    leurs   propriétés  comme    talismans  et    comme 
remèdes. 

Hien  d'autre  relativement  à  leur  origine;  il  admet  ainsi  sans  disais 
sion  l'opinion  courante  qu'elles  sont  tombées  du  ciel. 

Un  autre  paragraphe  est  consacré  à  la  céraunie  vulgaire  :  «  Fréquente 
en  Italie  la  céraunie  vulgairement  nommée  flèche  est  taillée  comme  la 
pointe  triangulaire  des  traits  et  faite  d'une  pierre  fine  et  dure.  Il  y  a 
deux  opinions  à  son  sujet.  La  plupart  des  hommes  croient  qu'elle  est 
projetée  par  la  foudre.  Ceux  qui  sont  versés  en  Histoire  estiment 
qu'avant  l'usage  du  fer  elle  a  été  taillée  par  chocs  dans  des  pierres  très 
dures  pour  servir  aux  folies  de  la  guerre  (i)  ». 

Mercatus  rapporte  alors  les  arguments  en  faveur  de  cette  opinion  : 
<(  Les  plus  anciens  des  hommes  se  servirent  de  fragments  de  pierre 
comme  couteaux  »  (2).  Et  à  ce  propos  il  rappelle  les  exemples  des  textes 
sacrés  :  Séphora  la  femme  de  Moïse,  Josué.  Puis  il  établit  la  compa- 
raison avec  les  cas  modernes  analogues.  «  A  notre  époque  il  n'y  avait 
pas  de  fer  fabriqué  dans  les  régions  du  monde  occidental;  les  embar- 
cations, les  demeures  et  tous  les  travaux  d'artisan  étaient  exécutés  avec 
des  pierres  taillées  en  outil  (3)  ». 

Viennent  alors  quelques  citations  d'auteurs  de  l'antiquité  et  cette 
critique  adressée  à  Lucrèce  :  «  Ce  qu'écrit  Lucrèce  n'est  pas  vrai  que  ; 
«  Les  armes  primitives  furent  les  mains,  les  ongles  et  les  dents  »  (4). 

Parlant  des  primitifs  et  de  leurs  premiers  combats,  Mercatus  explique  : 
«  Ils  commencèrent  à  armer  des  lances  et  toutes  sortes  de  traits  avec 
des  pointes  en  corne,  en  os  et  en  pierre  à  ce  que  pensent  ceux  qui 
croient  la  Céraunie  fabriquée  par  eux  pour  transpercer  les  cuirasses 
protectrices  »  (5). 

Suivent  quelques  remarques  très  justes  sur  les  céraunies  dont  la  sur- 
face est  inégale  et  qui  n'ont  pas  pu  être  taillées  à  la  scie  ou  à  la  lime 
alors  inconnues  mais  par  choc  avec  une  pierre  et  auxquelles  on  a  laissé 
une  soie  pour  l'emmanchement. 

(1)  «  Frequen?  in  Italia  Ceraunia  est  quae  vulgô  Sagitta  nominatur  ad  triquetram 
telorum  aciem  scalpturata,  materia  silicis.  fenui.  ac  dura  lie  qua  duplex  circumfer- 
tur  opinio.  Magna  pars  horainuin  crédit  fulmine  deferri  Qui  bistoriara  callent,  an  te 
usum  ferri  è  durissimus  silicibus  tundendo  fuisse  defectam  ad  belli  insauiam  arbi- 
trant ur.  » 

Ji  «  >"am  anliqui>siini<  lioininuin  fragmenta  silienm  pro  cultellis  fueiv  ». 

(3)  «  >'o?tra  ïctale  nullum  erat  ferrum  conflatile  in  regionibus  orbis  occidui,  navigîa 
domos,  omniaque  fabrilia  lapidibus  in  aciem  s<vti<  extruebant.  » 

(4)  a  Neque  verum.  est  cjuod  Lucrclius  «cribil  : 

Arma  antiqua  manus  ungues,  denlesque  fuerunt. 
(.'ii     Coopérant  bastilibus,  et  omni  telorum  generf  spicula  iir;efigere  cornea,  ossi-a.  el 
silicea.  ut  opinanlur.    (jui  Cerauniam  ex   iis   pu  tant  ad  munitiores  thoraces  transver- 
berandos  fabricatam  ». 
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Mercatus  décrit  comme  étant  faites  de  la  même  matière  que  les  ci  rau 
nies  (et  il  donne  des  reproductions  des  unes  cl  .1rs  autres    les  pel 
lames  bien  régulières  et  sans  retouches  dites  «  couteaux  a  si  communes 
au  Néolithique.  «  Ceux  qui  pensent,  dit-il,  que  les    anciens  onl  confe< 
tionné  la  Géraunie  pour  armer  les  traits  disent  que  ces  lames  ont  servi 
pour  façonner  les  arcs  »  (i  ). 

Mais  à  quelle  époque  remonte  l'usage  de  ces  pierres.  Se  posant  la  ques- 
tion Mercatus"  rappelle  que  d'après  les  auteurs  sacrés  le  fer  était  connu 
et  forgé  avant  le  Déluge  par  Tubalcaïn  descendant  à  la  septième  généra- 
tion de  notre,  premier  père.  —  Il  explique  comment  l'usage  a  pu  s'en 
perdre  dans  la  suite  chez  les  peuples  émigrés  au  loin.  Il  cite  Pline, 
Strabon,  etc.,  et  termine  en  disant  :  «  Il  nous  suffit  d'avoir  montré  que 
la  Céraunie  a  pu  de  la  sorte  être  préparée  par  les  Anciens.  En  effet, 
sa  matière  et  sa  forme  l'indiquent,  son  nom  s'y  rapporte  el  parfois  l'ex- 
périence l'a  montré.  Si  on  savait  cela  de  façon  certaine,  cette  céraunie 
ne  devrait  pas  être  rangée  parmi  les  «  idiomorphes  »  parce  qu'elle  serait 
fabriquée  artificiellement.  Le  jeu  de  la  Nature  l'ail  naîtreun  grand  doute 
car  il  n'est  pas  inférieur  à  l'art  pour  l'imitation  des  choses.  La  petitesse 
ajoute  ta  notre  méfiance  car  elle  montre  parfois  que  la  Céraunie  est  inu- 
tilisable comme  dard.  Pour  la  foudre  à  laquelle  se  rattache  la  première 
opinion,  on  ne  peut  rien  affirmer  si  ce  n'est  qu'on  trouve  les  céraumies 
dispersées.  Nous  laissons  donc  dans  le  doute  l'opinion  d'un  chacun  » 

Une  série  de  faits  dont  certains  contraires  à  ce  que  l'on  admet  cou- 
ramment ressort  de  ce  texte  : 

i°  Du  temps  de  Mercatus,  ni  lui  ni  personne  que  l'on  sache  n'a  mis  en 
doute  la  croyance  générale  que  les  haches  en  pierre  polie  étaient  tombées 
du  ciel  avec  la  foudre. 

2"  Les  pointes  de  flèche  en  silex  et  les  petites  lames  avaient  été  très 
justement  interprétées  par  des  personnes  instruites,  assez  nombreus   3 
puisque  Mercatus  rapporte  leurs  dires  comme  une  opinion  courante. 

3"  Ces  gens  clairvoyants  avaient  su,  dans  le  ca>  des  flèches  et  des  cou- 
teaux néolithiques,  reconnaître  le  travail  intentionnel  de  la  pierre  et 
en  préciser  le  mode;  rapprocher  les  trouvailles  d'objets  el  les  textes 
anciens;  comparer  l'industrie  des  primitifs  de  leur  pays  à  L'industrie 

(i)    «   Qui    Çerauniam  telis  exasperandis  veteres  < fecisse   putant,    his    lamiois, 

inquiunl.  arcus  Lncrutassi 

(2)  «  Nobis  autem  sali-  esl  ostendisse  <  erauniam  hujusmodi  po tinsse  a  Veteribua 
parari.  .Nain  hoc  ïnateria ejus  el  figura  monstrant,  nomen  consentit,  el  usus  aliquando 
tulit.    Qua'  si    certa    cognoscerentur,    non  deberel    hœc   Geraunia   inter  pou; 

cottlocari,  quoniam  ab   arte  perfecta    esset.    Magnana   afferl    dubitationem    Naturœ 
jocus,  siquidem  in  rerum  imitatione  arti  non  concedit.  Addil   suspicionem  parvi 
qua  interdum  Ceraunia  reperitur  inepta  spiculis.  De  fulmine,  quœ  prior   fuil  opinio, 
niliil  affirmari  potest,  quam  quod   sparsim  inveniatur.  Unicuique  igitur  judicium  in 
mpflio  relinquiœus  ». 
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des  sauvages  contemporains.  Ainsi  ils  avaient  déjà  les  principaux  modes 
de  raisonnement  qui  constituent  l'armature  de  la  méthode  en  archéo- 
logie et  ethnographie  comparées. 

4°  Mercatus  mis  en  présence  de  cette  opinion  exacte  n'avait  pas  osé 
l'admettre.  Donc,  non  seulement  il  n'est  pas  le  premier  qui  ait  décou- 
vert la  vérité  sur  les  céraunies  mais  encore  l'ayant  apprise  par  d'autres 
il  n'a  pas  voulu  y  croire. 

Le  considérer  comme  un  grand  précurseur  et  l'encenser  au  nom  delà 
Préhistoire  comme  on  le  fait  maintenant  est  donc  plus  qu'exagéré. 

Remarquons  en  outre  le  petit  détail  de  la  critique  qu'il  adresse  à 
Lucrèce.  Celui-ci  a  dit  :  «  Les  armes  primitives  fuient  les  mains,  les 
ongles  et  les  dents,  et  des  pierres  ainsi  que  des  morceaux  de  branches 
d'arbre  ».  Mercatus  tronque  le  texte  et  reproche  à  l'auteur  d'admettre 
que  les  seules  armes  antiques  aient  été  les  mains,  les  ongles  et  les  dents. 
On  se  demande  d'où  peut  venir  une  telle  aberration?  Est-ce  de  la  mau- 
vaise foi?  En  tous  cas  c'est  un  fâcheux  indice  pour  la  mentalité  de  l'au- 
teur. 

5°  Depuis  qu'en  1740  un  rédacteur  quelconque  à  l'Académie  des  Ins- 
criptions et  Belles-Lettre.-,  peut-être  Mahudel  lui-même,  a  commis 
l'erreur  d'attribuer  à  Mercatus  la  paternité  de  la  découverte  sur  l'origine 
des  céraunies,  personne  n'a  relevé  cette  inexactitude.  Les  savants  qui  ont 
traité  la  question  ont  admis  ce  dire  sans  croire  nécessaire  de  prendre 
connaissance  du  texte  cependant  facile  à  se  procurer. 

Un  double  enseignement  se  dégage  de  ce  petit  fait.  C'est  d'abord  qu'en 
archéologie  préhistorique  comme  dans  bien  des  cas  on  ne  trouve  pas  un 
véritable  fondateur  :  un  homme  qui,  arrivé  dans  l'obscurité,  ait  fait  la 
lumière.  Le  jour  s'est  levé  peu  à  peu  et  c'est  à  des  anonymes  que  l'on 
doit  les  premières  lueurs  de  vérité  sur  la  question.  Successivement,  de 
çà  et  de  là.  d'autres  sont  venus  qui  ont  apporté  chacun  leur  lumière. 

Ce  fait  très  général  dans  l'histoire  du  développement  des  connais- 
sances humaines  est  exploité  par  le  chauvinisme.  11  permet  à  chacun  de 
trouver  dans  son  propre  pays,  pour  chaque  science,  un  homme  qui  fasse 
figure  de  fondateur  ou  de  précurseur.  On  peut  ainsi  prouver  pour  n'im- 
porte quel  pays  de  vieille  civilisation  que  toutes  les  grandes  découvertes, 
toutes  les  sciences  ont  leur  racine  chez  lui. 

Nous  voyons  d'autre  part  comme  il  est  dangereux  de  s'en  rapporter 
sans  contrôle  aux  assertions  des  autres.  Quels  que  soient  le  nom  et  la 
valeur  scientifique  des  hommes  qui  ont  admis  une  opinion  ou  un  fait, 
il  y  a  lieu  pour  celui  qui  s'instruit  d'en  vérifier  les  bases.  La  confiance 
mutuelle  et  le  respect  de  l'autorité  que  l'on  considère  parfois  comme  des 
vertus  sont  de  vrais  dangers  dans  le  domaine  scientifique.  Tout  homme 
a  pu  se  tromper.  Tout  est  toujours  en  question. 

A.  Vatson. 


L'Ai?tl?r©p©lo£ie  ep  Polo^pe. 


\  l'heure  où  le  monde  politique  se  préoccupe  du  sort  de  la  Pologne,  il 
ui'a  semblé  qu'il  ne  serait  pas  sans  intérêl  pour  les  lecteurs  de  L  \nlhro- 
pologie  d'avoir  un  aperçu  de  ce  qu'elle  a  fait  jusqu'ici  pour  la  science  que 
nous  cultivons  et.  par  suite,  de  a-  qu'on  est  en  droit  d'attendre  d'elle 
dans  l'avenir.  \  maintes  reprises,  j'ai  rendu  compte  dans  nos  Revues  des 
publications  des  savants  polonais,  mais  un  rapide  coup  d'oeil  «l'ensemble 
sur  leurs  travaux  ne  saurait  être  considéré  comme  superflu1. 

Les  résultats  remarquables  des  premières  touilles  du  comte  Zawisza 
dans  une  station  magdalénienne  des  environs  de  Cracovie  ont  été  publiés 
dans  la  Revue  d Anthropologie  de  Broca  el  sonl  connus  de  tous  les  spé- 
cialistes; il  esl  donc  inutile  d'y  revenir. 

C'est  à  une  Société  française  —  la  Société  d'Anthropologie  de  Paris  — 
que  Kopernicki  a  présenté  un  de  ses  premiers  travaux,  jugé  assez  impor- 
tant pour  mériter  un  prix.  Nous  lui  devons  nos  premières  connaissances 
sur  les  caractères  physiques  di'^  Roumains.  Avec  Mejer,  président  de 
l'Académie  des  Sciences  de  Cracovie,  ii  a  publié'.  >\w  les  caractères  phy- 
siques de  la  population  polonaise,  une  étude  étendue,  qui  esl  encore  ;'i 
consulter. 

A  Varsovie,  avait  été  fondée  une  Revue  polonaise,  Wiadomosci archeo- 
log'czne,  dont  l'existence  n'a  dure  que  quelques  années,  mais  qui  nous 
a  révélé  des  découvertes  intéressantes*.  Je  ne  citerai  quecelle  d'une  lance 
en  fer  trouvée  à  Kovel,  qui  a  fourni  la  preuve  matérielle  de  la  descente 
des  Goths,  à  travers  la  Pologne,  de  l'embouchure  de  la  Vistule  à  la 
mer  Noire  <  1876). 

Personne,  je  pense,  n'a  oublié  la  section  de  l'Anthropologie  à  l'Exposi- 
tion universelle  de   1878.   Elle  occupait  un  immense  pavillon  à  pari  el  a 

l.  Parmi  les  anthropologistes,  il  en  esl  beaucoup  qui  ne  se  rendent  pas  compte  ■  I < • 

l'effort  accompli  en  Pologne  pour  participer  ai ivemenl  donl  la  France  a  donné 

If  signal.  Nul,  mieux  que  M.  Zaborowski,  n'étail  en  mesure  de  nous  <-\\  résumer  les 
résultats.  Fils  d'un  père  polonais  el  d'une  mère  française,  il  n'a  jamais  mis  les  pieds 
dans  la  patrie  paternelle,  mais  il  lui  a  voué,  dès  son  enfance,  un  véritable  culte  el 
s'esl  tenu  au  courant  de  toul  ce  qui  y  a  été  l'ail  au  poinl  de  vue  scientifique  et,  plua 
spécialement,  dans  le  domaine  de  l'anthropologie.  —  (R.  \ 

1'    1873  1882.  s;t  publication  vienl  d'être  reprise  (1920) 
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étonné  ses  organisateurs  eux-mêmes  par  le  nombre  et  l'importance  des 
pièces  de  toutes  sortes  qui  y  ont  afflué.  Les  comtes  Zawisza  et  Dzie- 
duszycki  figuraient  parmi  les  exposants.  Une  Société  d'Ethnographie 
polonaise,  dont  je  faisais  partie  et  qui  ne  pouvait  avoir  qu'une  durée 
éphémère,  y  a  exposé  un  certain  nombre  d'urnes  à  visages,  inconnues 
jusqu'alors,  des  tombeaux  caisses  des  cimetières  à  incinération  découverts 
par  G.  Ossowski  sur  la  rive  gauche  de  la  basse  Vistule.  Ces  découvertes 
ont  fait  l'objet  d'une  publication  en  deux  textes,  polonais  et  français, 
par  l'Académie  des  Sciences  de  Cracovie.  Je  m'étonne  qu'on  ignore 
encore,  même  eu  Pologne,  ou  qu'on  ait  oublié  l'existence  de  ces  cime- 
tières. Ils  sont  synchroniques  de  ceux  du  premier  âge  du  Ferqui.au  nord 
de  l'Adriatique,  ont  servi  jusqu'aux  invasions  gauloises  du  iv*  siècle 
avant  notre  ère;  ils  sont  d'un  intérêt  capital  au  point  de  vue  des  origines 
slaves. 

L'Académie  des  Sciences  de  Cracovie  a  provoqué  des  fouilles  d'un 
autre  côté,  en  Podolie,  sur  les  confins  de  l'Ukraine,  et  leurs  résultats 
furent,  plus  d'une  t'ois  aussi,  de  véritables  révélations.  J'en  ai  montré 
l'importance  et  ai  pu  faire  justice  des  légendes  relatives  à  de  prétendues 
invasions  successives  qui  auraient  introduit,  d'Asie  en  Europe,  toutes 
les  langues  aryennes  par  le  nord  de  la  mer  Caspienne  et  de  la  mer 
Noire. 

De  nombreuses  fouilles  ont  été  pratiquées  dans  les  célèbres  cavernes 
d'Ojcow,  près  de  Cracovie.  Les  kourganes  scythes  drevlanes,  polanes 
explorés  à  la  limite  des  forêts  marécageuses  du  Prypec,  ont  livré  *]•'< 
crânes  dont  l'étude  a  été  faite  par  Demetrykievicz  et  Talko-Hryncewicz. 
Au  nord  de  ces  mêmes  torêts,  les  recherches  effectuées  dans  des  stations 
néolithiques  m'ont,  avec  l'étude  îles  crânes  ci-dessus,  mis  sur  la  voie 
des  caractères  des  premiers  Lithuaniens. 

L'Académie  des  Sciences  de  Cracovie,  qui  comprenait  une  section 
anthropologique,  publiait  des  travaux  trop  peu  connus  chez  nous:  elle  a 
consenti  à  les  envoyer  régulièrement  à  la  Société  d'Antbropologie  de 
Paris,  accompagnés  de  résumés  en  français.  D'autre  part,  Majewski 
a  édité  pendant  plusieurs  années  à  Varsovie  une  très  belle  revue 
archéologique  intitulée  Sivialovit,  du  nom  d'un  ancien  dieu  païen  des 
Slave-.  En  outre,  il  ;i  publié  en  français,  chez  Alcan  [1908,  un  impor- 
tanl  ouvrage  sur  la  Science  de  la  civilisation.  Dans  un  >\f>  premiers 
numéros  de  Swiatovit,  il  a  donné  une  bibliographie  îles  ouvrages  polo- 
nais concernant  l'anthropologie;  elle  comptait  3oo  numéros.  La  collec- 
tion qu'il  a  réunie  à  Varsovie  a  une  réelle  importance.  De  son  côté'. 
Czarnowski,  de  Mieehow,  qui.  lui  aussi  a  fait  i\r<  fouilles  dans  les 
cavernes  de  Cracovie.  a  publié,  sous  le  titre  :  la  Pologne  préhistorique. 
Ouvrages  relatifs  au  préhistorique  de  la  Pologne,  une  liste  qui  comprend 
1.000  numéros. 
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La  chaire  d'anthropologie  de  l'Université  de  Cracovic  * 1 1 * •  -  Kopernicki 
avait  occupée  après  Mejer,  esl  devenue  vacante  en  1891  par  suite  de  La 
morl  du  professeur;  depuis  1908,  Talko  Hryncewicz  en  esl  titulaire. 
Ce  savant  a  fait  porter  ses  recherches,  aon  seulement  sur  la  Pologne, 
mais  sur  les  populations  du  nord  de  la  Caspienne  el  delà  Sibérie  si  mes 
souvenirs  ne  me  trompenl  pas).  Une  chaire  d'Anthropologie,  qui  me  fui 
jadis  offerte,  a  été  créée  à  l'Université  de  Lemberg  en  1913.  Elle  esl 
occupée  par  M.  Czekanowski,  bien  connu  par  d'importantes  études, 
notamment  par  celle  qu'il  a  consacrée  aux  Pygmées  d'Afrique.  L'année 
dernière,  lors  de  son  voyage  à  Paris,  il  nous  a  exposé  les  résultats  de 
ses  recherches  sur  la  répartition  (\c^  indices  céphaliques  dans  les  pro- 
vinces polonaises  et  a  remis  à  la  Société  £  Anthropologie,  pour  ses  bulle- 
tins, une  nouvelle  bibliographie  de  travaux  de  Polonais. 

Depuis  i()o.~),  il  existe  à  Varsovie  un  Laboratoire  d'Anthropologie, 
dont  la  création  est  due  à  M.  Casimir  Stolyhwo.  Dépendant  de  la  Société 
des  sciences  de  Varsovie,  il  n'a  eu  d'abord  qu'une  existence  des  plus  pré- 
caires, des  plus  incertaines.  Varsovie  était,  en  effet,  privé  de  tout  centre 
universitaire  polonais.  M.  Stolyhwo  ne  pouvait  compter  que  sur  des 
offrandes  particulières,  sur  des  bonnes  volontés  isolées.  Dans  un  histo- 
rique, quia  paru  en  1915,  il  raconte  que  c'est  seulement  en  1911  que  le 
comte  Potocki  ayant  offert  une  maison  pour  l'installation  de  laboratoires 
près  de  l'Institut  biologique  de  la  Société'  des  sciences,  il  put  avoir  deux 
pièces  assez  convenables.  Il  s'est  agrandi  depuis  grâce  à  sa  persévé- 
rance. Il  î-end  un  touchant  hommage  à  sa  femme,  Marie  Stolyhwo  qui 
fut,  en  1909.  sa  seule  collaboratrice.  Depuis,  le  nombre  des  travailleurs 
qui  ont  fréquenté  le  laboratoire  s'est  bien  accru  :  en  191T).  il  s'est  élevé 
à  76.  Il  eu  est  sorti  des  travaux  qui,  en  1  < >  1  ô .  avaient  atteint  le  chiffre 
de  108.  Dan-  ce  total,  les  propres  travaux  de  Stolyhwo  comptaient 
pour  39.  11  a  donc  réussi  à  créer  un  centre  d'études  important,  dont 
l'influence  rayonne  sur  presque  tout  le  pays. 

En  1916,  M.  Stolyhwo  a  publié,  dans  la  Revue  d'Anthropologie  de 
Rome,  à  l'occasion  du  jubilé  de  Giuseppe  Sergi,  une  note  sur  fa  classi- 
fication naturelle  de  l'Anthropologie;  dan-    le-    Comptes  rendus  de  la 

Société  des  Sciences  de    Varsovie,  1 autre   noir  sur  l'état  actuel  et  les 

problèmes  de  l'Anthropologie,  puis  une  troisième  sur  un  projet  d'orga- 
nisation d'un  Muséum  à  Varsovie...  lui  1917.  il  esl  revenu  sur  ce  projet. 
La  même  aunée,  il  a  publié  une  étude  sur  la  classification  de-  caractères 
anthropologiques,  indépendamment  d'un  compte  rendu  'le-  travaux  de 
son  laboratoire,  compte  rendu  qu'il  a  renouvelé  en  1918.  Dans  un 
mémoire  qui  a  paru  également  en  1918,  il  étudie  un  projet  d'organisa- 
tion d'instituts  nationaux  pour  de-  recherches  complètes  sur  I  histoire 
naturelle  du  pays  et  de  Bes  habitants.  1  >n  trouve  encore  de-  mémoires  de 
lui  dans  les  Comptes  rendus  de  l'Académie  des  Sciences  de  Cracovie,  dans 
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Swialocil  et  ailleurs.  Enfin,  il  vient  de  fonder  un  Institut  d'Anthropo- 
logie, qui  se  confondra  avec  la  section  polonaise  de  l'Institut  interna- 
tional d'Anthropologie  et  qui  possède  dès  maintenant  son  organe  :  Les 
Archives  des  études  anthropologiques.  Ces  Archives  publieront  des 
mémoires  en  polonais,  en  latin,  en  français,  en  anglais,  en  italien  et  en 
allemand.  Un  mémoire  de  M.  Roman  Jakimowicz  a  déjà  paru;  il  con- 
tient une  description  de  trouvailles  isolées,  de  stations  de  la  pierre,  de 
camps  retranchés,  de  cimetières,  appartenant  à  plus  de  trente  localités 
différentes. 

Les  stations  néolithiques  mentionnées  sont  au  nombre  de  quatre  ou  cinq 
dans  le  district  de  Piotrkow.  de  deux  dans  le  district  de  Laski,  de  deux 
dans  les  environs  de  Cracovie.  Leur  outillage  paraît  assez  pauvre.  Les 
haches  polies  ne  s'y  rencontrent  qu'exceptionnellement  deux  fragments 
et  une  herminette  à  Dziwle.  district  de  Piotrkow,  deux  fragments  et  une 
hache  à  Wolokorytnica-Wégrow)  ;  en  revanche,  on  y  trouve  beaucoup  de 
déchets,  de  fragments,  d'éclats  de  toutes  sortes,  de  couteaux,  de  racloirs. 
La  population  était  nombreuse,  à  l'époque  néolithique,  au  nord  des  Car- 
pathes.  Son  existence  était  assez  misérable.  Il  est  douteux  qu'elle  ait  su 
élever  t\r>  camps  retranchés,  .le  ne  connais  pas  encore  de  fonds  de 
cabanes  qu'on  puisse  lui  attribuer.  Des  fouilles  sommaires  faites  dans 
une  enceinte  du  même  district  de  Piotrkow  ne  permettent  pas  de  la 
dater;  elle  semble  peu  ancienne.  Une  autre  enceinte  du  district  de 
Minsk  Mazowicze  n'a  fourni  aucun  objet. 

Parmi  les  trouvailles  énumérées  un  peu  confusément,  je  ne  vois  rien 
qui  se  rapporte  à  un  âge  du  Bronze.  Mais,  au  milieu  des  débris  d'un 
cimetière  à  incinération  à  Wola  Zalezna,  district  d'Opoczyn.  il  y  avait 
un  certain  nombre  d'objets  en  bronze  avec,  d'ailleurs,  un  fragment  de 
fer  et  les  perles  de  verre  bleu  des  urnes  cinéraires. 

On  a  recueilli  des  urnes  avec  ossements  calcinés,  notamment  à 
Lochynsko,  district  de  Piotrkow.  Mais,  là  même,  Ossowski  a  fouillé  un 
cimetière  d'urnes  funéraires  sous  cloche,  c'est-à-dire  sous  une  poterie 
renversée.  Ces  cimetières  sont  moins  anciens  que  les  tombeaux-caisses 
de  l'âge  du  Fer.  De  nombreux  débris  d'urnes  cinéraires,  dans  le  district 
de  Wegrow,  étaient  mêlés  à  des  outils  en  silex,  à  une  hache  polie  et  à 
•  leux  fragments  de  hache  en  pierre. 

M.  Jakimowicz  a  récolté  un  certain  nombre  de  poteries  de  l'époque 
romaine.  Celles  qu'il  a  récoltées  aux  environs  de  Varsovie,  dans  <\<'> 
ruines  d'enceintes,  avaient  été  presque  toutes  faites  au  tour.  Elles 
étaient  accompagnées  d'objets  en  fer  (faucilles,  boucles)  Un  cimetière  de 
la  même  époque,  du  district  de  Radzimin,  lui  a  fourni  un  squelette;  il 
est  donc  postérieur  an  temps  où  le  rite  de  l'incinération  était  pratiqué 
dans    le    pays.    On  va  trouvé,   en    effet,   avec    beaucoup   d'objets  et  de 
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morceaux  de  fer.  deux  fragments  d  une  petite  monnaie  d'argent.  <>n  y 
distingue  encore  des  Lignes  d'un  visage  el  des  traces  il»'  Lettres  ;  elle 
daterait  du  xie  siècle. 

Le  squelette  provient  d'une  femme.  Les  mesures  prises  sur  Le  crâne 
ne  révèlenl  rien  qui  ne  s'accorde  avec  L'âge  présumé  du  cimetière.  C'est, 
peut-on  (lire,  un  crâne  slave  du  moyen  âge,  comme  ceux  de  la  Bohême 
offerts  jadis  par  Matiegka  (indice  céphalique  de  Si .  indice  uasal  de  53... 

Le  professeur  Wlodzimierz  Antoniewicz  dans  le-   Nouvelles  arckéolo 

giques  ressuscitées,  a  commencé  la  publicati le  nombreuses  recherches 

préhistoriques  donl  j'aurai  L'occasion  de  reparler. 

S.    ZuîoKHW  SKI. 
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Bokarblli  (Guido).  Alcuni  problemi  d'Anthropologia  sistematica  (Quelques  problèmes 
d'Anthropologie  systématique).  Extr.  des  Anales  de  la  Soc  cientifica  Argentina, 
LXXXY.  1918. 

L'auteur  de  ce  travail  a  voulu  d'abord  rectifier  quelques  assertions  de 
son  compatriote  le  professeur  Morselli  qui  a  mal  interprété  ses  opi- 
nions; il  a  désiré  ensuite  modifier  certaines  des  conclusions  auxquelles 
il  était  arrivé  dans  ses  travaux  antérieurs  sur  le  développement  généalo- 
gique des  Simiens  et  des  Hominiens. 

Au  sujet  de  la  généalogie  des  Primates  anthropoïdes,  il  développe  en 
les  précisant  ses  vues  déjà  publiées  et  il  les  résume  en  un  nouveau  gra- 
phique. Sivupithecus  et  Palceopithems,  des  Siwalik.  doivent  constituer 
un  rameau  indépendant  de  la  grande  branche  des  Gibbons.  Pithecan- 
thropus  doit  représenter  le  type  d'une  sous-famille  ou  «  méso-famille  » 
intermédiaire  entre  les  Hy'obatîdœ  et  les  Hominidse. 

On  sait  que  l'auteur  a  créé  un  nouveau  nom  de  genre  pour  la  mâchoire 
de  Mauer  :  Palœanlhropus.  Ce  genre  représente,  lui  aussi,  une  branche, 
latérale  cette  fois,  du  tronc  des  Hominidés  et  qui  ne  saurait  être  regar- 
dée comme  aboutissant  aux  Hommes  actuels.  La  même  conclusion 
s'applique  au  type  de  Néanderthal  que  M.  Bonarelli  appelle  Protan- 
thropus  neanderthaleiisis. 

M.  Bonarelli  examine  ensuite  et  critique  les  récentes  reconstructions 
généalogiques  des  Anthropoïdes  publiées  par  Pilgrim  et  Osborn.  Un 
assez  long  chapitre  a  trait  à  la  classification  des  races  humaines,  sur 
laquelle  l'auteur  a  publié  en  1909  une  importante  étude  1  Le  razze  umane 
ele  loro  probabili  af/ïnilt),  Rome,  Société  géographique  italienne,  igoi^et 
à  propos  de  laquelle  il  répond  vigoureusement  aux  critiques  que  Morselli 
lui  a  adressées  dans  ses  Lczionl  su  l'I  umo.  Il  prend  en  même  temps  la 
défense  du  polygénisme  et  donne  (p.  35  ,  un  nouveau  tableau,  légèrement 
modifié  et  abrégé,  de  sa  classification  des  Hommes  actuels  appartenant  à 
son  genre  Prinanthropus  =  Xollianlhropus  de  Sergi)  Il  discute  à  nou- 
veau la  question  de  l'origine  des  Esquimaux,  la  théorie  du  «  noslomor- 
phisme  »  et  enfin  la  phylogénèse  des  races  humaines,  telle  qu'il  l'avait 
déjà  exposée  dans  la  brochure  citée  plus  haut,  et  que  Morselli  a  traitée 
d'arbitraire.  Il  annonce  en  terminant  la  publication  prochaine  d'un 
mémoire  où  seront  traitées  les  trois  grandes  questions  du  lieu  d'origine 
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du  genre  humain,  du  type  protomorphe  des  Hommes  actuels  et  de   la 
phvlogéniedes  races  humaines. 

M.  B. 

Romxu   (l)r    Marc)     Considérations    sur    le    péroné    cannelé    des    races    préhistoriques. 

70  p.  in-8  .  Montpellier,  1919. 

On  doit  être  reconnaissant  envers  l'auteur  d'avoir  choisi  un  sujet 
d'anthropologie  pour  sa  thèse  de  doctorat  en  médecine.  Son  étude,  sur 
le  péroné  cannelé,  résume  clairement  les  travaux  antérieurs,  apporte 
quelques  observations  nouvelles  et  interprèle  judicieusement  L'ensemble 
des  résultats  obtenus  jusqu'ici.  Voici  Is  principales  conclusions  de  ce 
travail. 

Le  péroné  cannelé  est  caractérisé  par  un  creusement  des  faces,  en 
gouttières  ou  en  sillons  On  peut  distinguer  :  le  péroné  angulaire,  où  la 
diaphyse  est  très  profondément  excavée  sur  une  soûle  face,  et  le  péroné 
aplati,  caractérisé  par  un  creusement  en  gouttière  de  toutes  ses  faces  et 
le  développement  de  la  facette  des  extenseurs  qui  tend  à  devenir  paral- 
lèle à  la  face  postérieure. 

La  face  externe  est  en  général  la  plus  profondément  excavée,  surtout 
dans  son  tiers  moyen  et  supérieur.  La  face  postérieure,  au  lieu  d'être 
convexe,  est  aplatie,  élargie  dans  son  tiers  supérieur,  excayée  en  gouttière 
dans  son  tiers  moyen.  La  face  interne  présente,  dans  le  type  angulaire, 
un  effacement  de  la  crête  interosseuse  et  de  la  facette  d'insertion  des 
extenseurs.  Dans  le  type  aplati,  au  contraire,  cette  facette,  bien  déve- 
loppée, tend  à  devenir  parallèle  à  la  face  postérieure.  Contrairement  à 
l'affirmation  de  plusieurs  auteurs  il  n'y  a  pas  de  saillie  exagérée  de  la 
crête  interosseuse,  mais  disparition  de  la  crête,  par  fusion  progres- 
sive avec  le  bord  antérieur,  la  membrane  interosseuse  se  trouvant  ain>i 
reportée  en  avant. 

Le  phénomène  des  cannelures,  pour  lequel  l'auteur  crée  le  nom  de 
sole  nie  (de  uwXtjvoç,  gouttière),  comparable  au  mot  plactynémie  employé 
pour  le  tibia,  est  en  relation  avec  le  fonctionnement  excessif  des  muscles 
péronéens,  muscles  surtout  extenseurs.  La  gouttière  externe  correspond  à 
l'hypertrophie  du  long  péronier  latéral,  la  gouttière  interne  a  celle  du 
jamhier  postérieur,  la  gouttière  postérieure  du  soléaire  en  haut,  du  long 
fléchisseur  du  gros  orteil  à  la  partie   moyenne. 

La  solénie  est  indépendante  du  sexe  et  de  l'âge;  «Ile  paraît  être  paral- 
lèle à  la  platycnémie.  Klle  peut  s'expliquer  par  le  phénomène  de  la 
variation  corrélative,  le  facteur  de  la  variation  ''tant  le  fonctionnement 
excessif  des  muscles  du  mollet.  Ce  caractère  se  montre  dans  la  race  de 
Grimaldi.  dans  la  rare  de  Cro-Magnon  et  dans  les  races  qui  en  dérivent. 
On  ne  le  retrouve,  ai  dans  la  race  de  Néanderthal,  ni  dans  1  !S  i  ices  bra- 
chycéphales.  11  a  donc  une  valeur  ethnique.  iractère    une  fois  tix>- 
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par  l'hérédité,  peut  se  transmeltre  indépendamment  du  genre  de  vie. 
On  le  retrouve  par  atavisme,  dans  certaines  races  actuelles,  sédentaires 
et  civilisées. 

Le  travail  de  M.  Romieu  renferme  la  description  d'un  certain  nombre 
de  péronés  cannelés  (avec  leurs  photographies)  des  grottes  de  Brama- 
hiau,  de  l'Onibrives  et  de  Sorgues.  provenant  des  touilles  de  l'auteur 
ou  appartenant  au  Musée  de  Toulouse. 

\1.  B. 

Sbhgi  l>'  Sergio  .  La  mandibola  di  Baùolas.  (Extrait  de  la  Hirisla  di  Antropologia, 
voi.  XXII,  1918). 

Après  avoir  rappelé  les  opinions  des  divers  auteurs  qui  se  sont  occu- 
pés de  la  mandibule  de  Baùolas  (Voy.  L'Anlhr.,  XXVII.  p.  i/jq  et  XXIX, 
p.  108  et  après  l'avoir  étudiée  à  son  tour,  en  la  comparant  aux  autres 
mandibules  humaines  fossiles,  M.  S.  Sergi  arrive  à  cette  conclusion 
qu'elle  peut  être  considérée  comme  un  bon  témoignage  morphologique 
de  la  présence  du  type  de  Néanderthal  dans  la  Catalogne 

M.  B. 

Woldbicb  1I1  .l.i.  Ueber  die  ersten  Machaerodus-Funde  in  Hoehlendiluvium  von  Maehren 
und  Nieder,  Œsterreich  (Première  découverte  du  Machairodus  dans  les  dépôts  dilu- 
viens d'une  caverne  de  la  Moravie  et  de  la  Basse-Autriche).  Extr.  du  Bulletin  inter- 
national de  l'Académie  des  Sciences  de  Bohême,  1916. 

On  a  extrait  d'un  dépôl  de  la  «  Strânskâ  skala  ».  près  de  Brunn,  avec 
des  ossements  de  divers  animaux  quaternaires.  —  Ouïs.  Lion.  Hyène 
des  Cavernes.  Mammouth,  etc.  —  un  maxillaire  de  Machairodus.  genre 
dont  la  présence  avait  déjà  été  constatée  dans  la  caverne  de  Hundsheim 
en  Basse-Autriche  par  Freudenberg.  Le  nouvel  échantillon  est  décrit  et 
figuré  par  M.  W'oldrich  qui  a  cru  devoir  en  faire  le  type  d'une  espèce 
nouvelle.  Machairodus  moravicus.  Il  y  aurait  donc  eu  en  Europe,  pendant 
le  Pleistocène,  deux  espèces  de  Machairodus,  celle  que  vient  île  créer 
M.  Woldrich  et  celle  connue  depuis  longtemps  sous  le  nom  de 
M.  latidens. 

M.  B 

Bâti  (Dorothea  M.  A.).  On  a  new  genus  of  extinct  Muscardine  Rodent  from  the  Balearic 
islands  (Sur  un  nouveau  genre  éteint  «lu  groupe  des  Loirs  provenant  des  tles 
Baléares).  Extr.  des  Proceedings  of  the  Zoological  Society  of  London,  1919. 

Nus  lecteur^  connaissent  les  intéressantes  découvertes  de  Vertébrés 
fossiles  faites  par  Miss  Dorothea  Bâte  dans  les  brèches  ou  cavernes  à 
ossements  de  l'île  de  Malte  qu'on  considère  jusqu'à  nouvel  ordre  comme 
pléistocènes  (V.  L'A.,  XXI.  p.  190  et  XXVIII,  p.  160).  Dans  une  nouvelle 
publication,  l'auteur  étudie  plus  complètement  les  restes  d'un  Rongeur 
qu'elle  avait  d'abord    rapportés  à  un  grand  Eliomys.  Aujourd'hui  elle 
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considère  ces  restes  comme  appartenant  à  un  genre  nouveau  quelle 
nomme  Hypnomys  et  qui  serait  représenté  par  deux  espèces,  //  maho- 
nensis.  de  Minorque  et  //.  morpheus  de  Majorque. 

Ce  nouveau  genre  a  des  affinités  à  la  fois  avec  les  Elioihys  actuels  et  avec 
les  Leithia.  fossiles  de  Malte  II  appartient  donc  au  groupe  des  Loirs  ou 
des  Muscardinés.  11  constitue  nue  intéressante  addition  à  la  faune 
éteinte  des  Baléares  comprenant  L'extraordinaire  Myotragus  (V  L'A.. 
XXVIII,  p.  1 6 1 )  et  une  grande  Tortue  terrestre. 

Miss  Bâte  rappelle  les  doutes  que  j'ai  émis  sur  l'âge  pléistocène  de 
cette  faune  et  n'est  pas  insensible  à  mes  arguments.  Elle  ajoute  cepen- 
dant, et  avec  raison,  que  l'on  connaît  ailleurs,  dans  la  région  méditer- 
ranéenne, des  exemples  de  survivance,  jusque  à  des  époques  peu 
éloignées  de  la  nôtre,  de  certains  types  archaïques,  les  Prolagus  par 
exemple,  qui  ont  continué  à  vivre  en  Corse  jusqu'au  Néolithique  d'après 
Forsyth  Major.  On  peut  citer  encore  un  petit  cerf  Anaglochis,  abondant 
en  Crête  dans  les  dépôts  des  cavernes  et  dont  Sir  Arthur  Evans  a  retrouvé 

des  bois  dans  le  fameux  palais  minoeu  île  Knossos. 

M.  H. 

Jolbaud  il..  .  Les  Gazelles  pliocènes  et  quaternaires  de  1  Algérie  (/lu/1,  du  tu  Soc.  fjéolog. 

•Je  France,  V  série,  I.  XVII.  J'.HT.y 

Sujet  difficile,  que  l'auteur  a  su  débrouiller  dans  un  mémoire 
témoignant  d'une  grande  érudition.  Treize  espèces  de  Gazelles  fossiles 
sont  discutées  et  la  plupart  d'entre  elles  rapprochées  d'espèces  encore 
vivantes,  certaines  pour  la  première  fois.  Ce  travail  rendra  service  aux 
paléontologistes,  surtout  à  ceux  de  l'Afrique  du  Nord  qui  ont  souvent  à 
déterminer  des  débris  d'Antilopes.  11  eût  été  d'une  plus  grande  utilité  si 
l'auteur  avait  complété  ses  descriptions  de  cornes  et  de  dents  par  des 
dessins. 

En  terminant  sa  petite  monographie,  M.  Joleaud  nous  donne  un 
tableau  des  diverses  espèces  vivantes,  des  formes  fossiles  correspon- 
dantes, de  leur  répartition  géologique,  de  leur  habitat  actuel  avec  leurs 
noms  vulgaires.  En  somme  les  dépôts  pléislocènes  de  l'Afrique  du  Nord 
ne  paraissent  avoir  livré  jusqu'à  présent  qu'une  seule  espèce  vraiment 
éteinte,  Gazella  Iriqiielricornis  de  Pomel  et  encore  ce  n'est  pas  tn»  sûr, 
car  une  espèce  asiatique  actuelle,  c.  Benne/H  Sykes,  lui  ressemble 
beaucoup.  Quant  à  la  répartition  géographique  de-  formes  pléislocènes, 
elle  se  montre,  d'une  manière  générale,  plus  étendue  que  celle  des 
forme-,  actuelles.  Le  Sahara  ne  paraît  pas  avoir  constitué  pour  cet  ani- 
maux, pas  plus  d'ailleurs  que  pour  beaucoup  d'autres  Mammifères,  un 
obstacle  à  leur  dispersion  Mai-  le  Sahara  n'a  pas  toujours  en  le  carac- 
tère désertique  qu'il  présente  aujourd'hui 

M    B 
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Joi.kaiii  (L.).  Notice  géologique  et  paléontologique  sur  la  grotte  des  Pigeons  Constan- 
tine». Extr.  du  Rec.  des  Notices  et  Mém.  <l<-  la  Soe.  archéol.  de  Constantine, 
vol.  XL.  lUlt;.  paru   m   1918. 

La  grotte  des  Pigeons  s'ouvre  sur  la  falaise  \.  du  rocher  de  Constan- 
tine; elle  ii  été  fouillée  par  M.  Debruge  qui  y  a  recueilli  des  ossements 
<le  Mammifères  déterminés  par  M.  Joleaud  :  Dauw,  Sanglier,  Gazelle  de 
montagne.  Chèvre,  Mouflon  à  manchetles,  petit  Bœuf  et  Buffle  antique. 

Le  Dauw  de  Constantine  parait  être  un  ancêtre  direct  de  YEquas  Bur- 
chelli  Granti  Wirlon,  de  l'Afrique  orientale;  il  est  curieux  de  constater 
que  cette  variété  est  celle  dont  l'habitat  est  le  moins  éloigné  de  la  Ber- 
bérie. 

Le  petit  Bœuf  (Bos  taurus  ibericus  Sanson)  aurait  déjà  existé  dans  la 
région  dès  le  Pliocène  supérieur. 

M.  B. 

.Ini.K.w  h  L.;.  Les  origines  de  la  ville  de  Constantine  (Algérie).  Extr.  du  Hull.  <!<■  lu  So<-, 
de  Géogr.  d'Alger  et  ,/,■  l'Afrique  du  Xord,  1918. 

Le  rocher  qui  porte  aujourd'hui  la  ville  de  Constantine  est  creusé  de 
nombreuses  grottes  (des  Pigeons,  des  Ours,  des  Mouflons)  en  partie 
explorées  par  M.  Debruge.  Les  industries  du  Paléolithique  ancien 
(Chelléen)  et  du  Paléolithique  récent  ne  semble  pas  y  être  représentées. 
Il  n'en  esl  [>as  de  même  du  Paléolithique  moyen  i  Moustiérien)  et  du 
Néolithique  ancien  (Maurétanien).  L'auteur  tente  de  rapprocher  les 
diverses  industries  du  Nord  de  l'Afrique  des  phase-  glaciaires  et  inter- 
glaciaires  île  l'Europe  ainsi  que  des  oscillations  du  niveau  de  la  nier. 

Le  Paléolithique  récent,  donl  les  produits  sont  absents  des  grotte-, 
constitue  une  période  d'habitation  en  plein  air,  contemporaine  d'une 
recrudescence  du  nomadisme  :  «  Cette  période  chaude  aurait  été  syn- 
chronique  du  mouvement  négatif  du  Néopléistocènc  ancien  »,  auquel 
correspondraient  en  Europe  :  r  la  fin  du  Moustérien,  l'Aurignacien,  le 
Solutréen  (phase  interglaciaire  locale  d'Aschen)  ;  2°  le  Magdalénien 
phase  glaciaire  locale  de  Buhl)  ;  3°  l'Azilien  (phase  interglaciaire  locale 
du  forestier  inférieur). 

L'industrie  du  Néolithique  ancien  (Maurétanien,  Présaharien)  succède 
dans  les  grottes  à  L'industrie  gétulienne.  o  Elle  marque  donc  une  phase 
relativement  proche  de  1ère  quaternaire  »,  peut-être  synebronique  de  la 
mer  à  Littorines  des  contrées  Scandinaves.  Le  Néolithique  récent  (Ber- 
bère. Saharien)  correspond  à  des  stations  situées  en  plein  air  dans  toute 
I  Afrique  du  Nord  et  semble  dénoter  une  période  chaude,  moins  humide. 

Parmi  les  animaux  fossiles  dont  les  restes  oui  été  retirés  des  grottes 
de  Constantine,  il  en  est,  comme  le  Cerf,  qui  se  sont  maintenues  dans  la 
région  jusqu'à  une  époque  liés  rapprochée  de  la  nôtre. 

\1.  Joleaud  traite  ensuite  de  la  formation  de  L'  cité   berbère.  Il  parle 
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d'abord  dos  Kalaas  el  dolmens  remonlanl  à  une  époque  qui  a  pu  durer 

jusqu'au  2e  millénaire,  el  au  cours  de  laquelle  de  nombreuses  relations 

s'établirent  entre  la  Lybie  el  l'Egypte,  comme  en  témoignent  quelques 

monuments,  d'antiques  traditions  el  (1rs  légendes.  La  suite  de  l'histoire 

de  Constantine,  son  rôle  historique,  etc.,  échappent  au  cadre  de  cette 

revue. 

M.  B. 

Jolraud  <!..).  Études  de  géographie  zoologique  sur  la  Berbérie  II.  Les  Bovines  (Extr.  de 

la  Revue  Africaine,  a'  298,  1918). 
In..  Id.  m.  Les  Hippotraginés.   (Extr.  du  liull.  de  In  Sur.  il,-  dmi/r.   et  d'Archcol.  de  In 

province  d'Oran,  t.  XXXVIII.  1918). 
li...  Id.  I.  Les  Rongeurs,  II.  Les  Léporidés,  Le  Lapin    Extr.  du  Rull.de  In  Société  zooloa. 

de  France,  I.  XLV.  1920  . 

J'ai  déjà  signalé  à  nos  lecteurs  la  première  pallie  des  intéressantes 
Éludes  de  M.  Joleaud  (L'Anthr.,  XXV,  iai/ï,  p  1 3 1).  Quoique  essen- 
tiellement zoologiques,  elles  sont  de  nature  à  intéresser  les  paléontolo- 
gistes qui  s'occupent  des  temps  quaternaires  et  de  la  préhistoire  en 
Algérie. 

La  deuxième  partie  a  liait  aux  Bovines.  Un  premier  groupe  est  celui 
du  Bos  taurus  représenté  en  Algérie  par  une  variété  de  Bus  primigemus 
(B.  p.  mauritaniens  Thomas)  et  par  une  variété  de  Bos  brachyceros 
{B.  b.  iberieus  Samson).  L'auteur  nous  donne  une  carte  et  des  tableaux 
de  distribution  de  ces  deux  formes  en  Berbérie  pendant  le  Quaternaire. 
La  première  vivait  peut-être  encore  à  l'époque  romaine  dans  certaines 
parties  de  la  Berbérie.  Contrairement  à  l'opinion  courante,  qui  voit  dans 
le  Bos  primigenius,  une  forme  ancestrale  des  diverses  races  des  Bus 
taurus  actuels.  M.  Joleaud  considère  les  grands  Bœufs  quaternaires 
comme  «  des  rameaux  latéraux  qui  se  sont  éteints  en  raison  même  de 
leur  taille  excessive  »,  sans  laisser  de  descendance,  mais  comme  il 
admet  (pie  nos  animaux  domestiques  proviennent  de  formes  plus  petites 
rangées  également  par  les  auteurs  dans  l'espèce  primigenius,  le  raison- 
nement est  un  peu  subtil.  La  seconde  forme,  B.  brachyceros  iberieus  a 
('■té  trouvée  dans  un  assez  grand  nombre  de  gisements  paléolithiques  et 
néolithiques.  Elle  doit  être  considérée  comme  l'ancêtre  des  bœufs 
domestiques  actuels  de  l'Algérie  qui  comprennent  plusieurs  sous-races. 
«  L'abondance  des  restes  de  Bos  taurus  brachyceros  iberieus  dans  toute 
la  Berbérie,  aux  époques  paléolithique  et  néolithique,  semble  indiquer 
que  la  domestication  de  cette  variété  s'est  effectuée  sur  place. 

Un  second  type  de  Bovines  est  celui  du  Buffle  antique  (Buffelus  anli 
quus   Duvernov),  dont  le->  restes  onl  été   recueillis  dans  de  nombreux 
gisements    carte  et  tableau  de  distribution).  «  Le  />'.  anliquus  peut  être 
considéré  comme  caractéristique  du  Pléistocène  de  la  Berbérie         Les 
localités  signalées  comme  plus  anciennes  ou   plus  récentes  sonl  don- 
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teuses  L'âge  des  gravures  rupestres  représentant  cet  énorme  Ruminant 
n'est  pas  nettement  établi  d'après  l'auteur  qui  discute  les  opinions  des 
écrivains  sur  cette  question  et  traite  des  affinités  de  cet  animal  avec  les 
Buffles  de  l'Inde  et  d'Afrique. 

La  troisième  partie,  sur  quelques  Antilopes  du  groupe  dos  Hippotra- 
ginés,  comprend  une  étude  surl'0/\v.c  leucoryx  dont  l'auteur  a  reconnu 
pour  la  première  fois  la  présence  dans  le  Pliocène  et  le  Pléistocène 
de  L'Algérie  et  du  Maroc,  et  qui  se  reconnaît  dans  quelques  gravures 
rupestres.  Cette  antilope  habitait  encore  la  Berbérie  aux  temps  préhis- 
toriques et  même  peut-être  jusque  dans  les  temps  modernes.  Elle 
avait  été  semi-domestiquée,  avec  beaucoup  d'autres,  par  les  Égyptiens 
et  parles  Hébreux.  L'auteur  ajoute  à  sa  savante  dissertation  un  para- 
graphe sur  la  distribution  géographique  de-  Oryx actuels.  Une  antre  Anti- 
lope dn  même  groupe,  YAddax,  est  inconnue  à  l'étal  fossile,  mais  elle 
est  représentée  sur  une  gravure  rupestre.  11  en  e>t  de  même  à'Hippo- 
tragus. 

Le  dernier  mémoire  a  trait  au  Lapin.  L'auteur  nous  donne  d'abord 
s;i  répartition  géographique  actuelle  dans  l'Afrique  mineure  et  en 
dehors  de  celte  région.  Puis  il  passe  à  sa  répartition  géologique.  Il  croit, 
comme  je  l'ai  établi  depuis  longtemps,  contrairement  à  des  idées 
régnantes  (liez  les  Préhistoriens,  que  le  Lapin  a  été  abondant  en  Europe 
pendant  le  Pléistocène  et  qu'ayant  disparu  de  nov  pays  à  la  fin 
du  Pléistocène,  il  n'y  a  été  réintroduit  par  l'Homme  qu'aux  temps 
historiques.  Le  Lapin  sauvage  d'Afrique  ne  provient  pas  du  Lapin 
d'Europe.  Il  est  aussi  bien  chez  lui  dans  l'Afrique  mineure  qu'en 
Espagne.  Les  aires  géographiques  du  Lapin  et  du  Palmier  nain  coïn- 
cident exactement,  surtout  en  Berbérie.  L'aire  géographique  du  Lapin 
présente  un  caractère  résiduel. 

M.  B. 


Sera  (Prof.  ll.-L.).  I  caratteri  delta  faccia  e  il  polifiletismo  dei  Primati  (Les  caractères 
do  la  face  el  le  polyphylétisme  des  Primates.)  fHuninh'  per  la  Morfologia  deW  Uomo 
e  dei  Primati,  t.  11.  fasc.  H-Itt.  Pavie,  1918,  (296  p.,  VIII  PI..  2b  I  - 

Convaincu  que  l'étude  de  la  face  peut  conduire  à  dr<  résultats  plus 
intéressants  que  celle  du  crâne,  le  professeur  Sera  s'est  adonné,  depuis 
de  longues  années,  à  l'étude  des  caractères  faciaux,  et  c'est  le  fruit  de 
-es  patientes  recherches  qu'il  vient  délivrera  la  publicité.  Il  s'esl  attaché 
principalement  à  l'étude  de  la  région  fronto-naso-lacrymale  qu'il  a 
examinée,  non  seulement  chez  les  Hominiens  mais  aussi  chez  les  Singes 
platyrrhiniens,  catarrhiniens,  anthropomorphes)  vivants  et  fossiles. 

Son  important  travail  est  di\isé  en  cinq  partie-  :  la  première  est  pure- 
ment morphologique;  la  seconde  est  consacrée  à  la  distribution  géogra- 
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phique  des  Influes  qui  se  dégagenl  de  l'examen  anatomique  ;  la  troisième 

établit  la  succession  de  ces  formes  dans  le  temps;  dans  la  quatrième, 
l'auteur  distingue  des  groupes  basés  sur  les  laits  précédemment  exposés, 
et,  enfin,  dans  la  cinquième,  il  interprète  ces  laits  el  en  tire  des  con- 
clusions. 

Dans  l'Humanité,  G.-L.  Sera  distingue  six  types  fondamentaux,  aux- 
quels il  rattache  les  Hommes  fossiles;  à  ces  types,  il  donne  les  noms  de 
polynésien,  mongolique,  eurasiatique, européen,  nègre,  bosebiman.  Poul- 
ies Singes  vivants  el  fossiles,  il  établit  également  <\c^  types. 

Le  rostre  frontal,  c'est-à-dire  la  proéminence  de  la  région  inférieure 
et  médiane  du  frontal,  offre  de  grandes  différences  suivanl  les  types. 
L'auteur  admet  cinq  degrés  de  développement,  donl  les  plus  réduits  ne 
se  rencontrent  pas  chez  les  Hominiens. 

La  cloison  interorbitaire  (os  nasaux  el  branches  montantes  des  maxil- 
laires présente  six  types,  dont  chacun  correspond  à  un  (\<^  types  fon- 
damentaux de  l'humanité.  (Iliaque  Simien  peutètre  rattaché  par  ce  carac- 
tère, à  l'un  de  ce-  types. 

Par  sa  position,  la  fosse  lacrymale  est  orbitaire  ou  faciale.  La  «  facia- 
lité  »  va  de  pair  avec  la  réduction  du  rostre  frontal,  tandis  que  le  con- 
traire s'observe  pour  1'  «  orbitalité  ».  Dans  l'Humanité,  la  position  varie 
relativemenl  peu.  La  situation  en  avant  de  la  gouttière  lacrymale  corres- 
pond, sur  le  vivant,  à  l'œil  mongolique.  Chez  quelques  Primates  Cebus, 
Sinica,  etc.  on  rencontre,  en  avant  de  la  caroncule,  le  pli  palpébral  îles 
.Mongols. 

Pour  le  nez,  soif  qu'on  envisage  ses  parties  molles  ou  son  squelette,  on 
distingue  deux  types,  qu'on  peut  qualifier  de  platyrrhinien  et  de  catar- 
rhinien.  Ce  dernier  est  vraisemblablement  en  rapport  avec  la  fonction 
respiratoire  et  par  suite,  avec  les  conditions  climatériques.  Dans  l'Hu- 
manité la  structure  catarrhinienne  s'observe  au  maximum  chez  le  Nègre. 
Dans  les  types  polynésien  et  mongolique,  on  constate  fréquemment  des 
réminiscence-  platyrrhiniennes 

Après  avoir  parlé  de  la  mandibule.  G.-L.  Sera  tire  des  conclusions  de 
son  étude  morphologique.  Il  distingue  chez  les  Primate-  plusieurs  types 
fondamentaux  d'architecture  ou.  mieux.  île  mécanique  faciale.  Lorsque 
le  rostre  frontal  est  peu  développé,  les  parties  inférieures  et  latérales  de 
la  face  —  surtout  les  malaires  —  accomplissent  un  mouvement  en  haut 
el  en  avant.  Le  mouvement  se  produit  en  sens  inverse  quand  le  rostre 
est  très  développé 

Par  rapport  au  Polynésien,  le  mouvement  s'opère  en  haut  el  en  axant 
chez  le  Mongol  el  le  Boschiman,  en  bas  et  en  arrière,  (liez  l'Lurasia- 
tique,  ILiiropécn  et  le  Nègre.  A  ce  point  de  \  ue,  il  n'y  aurait  donc  que 
trois  grands  types  faciaux  dans  l'Humanité;  mais  si  l'on  fait  entrer  en 
ligue  .te  compte  {'ensemble  des  caractères  de  la  face  un  arrive  à  recon- 
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naître,  chez  tous  les  Primates,  les  six  groupes  fondamentaux  admis  par 
L'auteur  au  début  de  son  étude.  Aucun  de  ces  groupes  no  peut  être  con- 
sidéré comme  le  point  de  départ  «le  tous  les  autres.  Toutefois  les  cinq 
premiers  ont  pu  avoir  une  origine  commune,  tandis  qu'il  faut  admettre 
un  second  phylum  pour  le  sixième  type  (le  type  boschiman). 

De  la  deuxième  partie,  où  un  long  chapitre  est  consacré  à  la  distribu- 
tion géographique  des  types  humain-  dans  le  présent  et  dans  le  passé, 
non-  ne  retiendrons  que  les  conclusions  suivantes  :  r  La  distribution 
des  formes  en  Amérique  et  en  Polynésie  démontre  l'existence  ancienne 
d'un  continent  Pacifique  ;  20  A  l'époque  pliocène  et  peut-être  au  début 
du  Quaternaire,  l'Europe  centrale  et  orientale  a  dû  être  occupée  par  des 
êtres  de  type  mongolique.  Quant  aux  Singes,  les  formes  qui  rentrent 
dans  chacun  des  six  groupes  que  la  morphologie  permet  d'établir  sont 
associées  dans  six  zones  distinctes. 

La  troisième  partie,  consacrée  à  l'ancienneté  relative  des  restes  des 
Primates  fossiles,  amène  l'auteur  à  aborder  la  grosse  question  de  l'Age 
des  terrains  de  l'Amérique  du  Sud.  Par  (\v>  considérations  basées  sur  la 
stratigraphie,  la  répartition,  dans  les  couches,  d'espèces  appartenant  à 
une  faune  chaude  et  à  nue  faune  froide,  par  des  comparaisons  avec  les 
faits  observés  dans  l'Amérique  du  Nord,  il  en  arrive  à  admettre  la  chro- 
nologie d'Ameghino.  Pour  lui,  l'atlas  de  Monte  Hermoso  est  le  pins 
ancien  débris  humain  connu  à  l'heure  actuelle. 

Je  ne  dirai  rien  de  la  quatrième  partie  de  l'ouvrage  dans  Laquelle  sont 
groupés  les  arguments  qui  militent  en  faveur  des  six  groupes  qu'il  a  dis- 
tingués en  tenant  compte  des  caractères  morphologiques;  mais  la  cin- 
quième partie  —  la  plus  importante  —  mérite  d'être  analysée,  car  l'au- 
teur donne  l'interprétation  des  faits  qu'il  a  longuement  exposés.  D'abord 
on  peut  se  demander  si  les  faits  observés  chez  les  Primates  plaident  en 
laveur  d'une  origine  commune  ou  conduisent  à  faire  descendre  les  Pri- 
mates de  plusieurs  souches  ?  Dans  l'état  actuel  de  nos  connaissances,  la 
deuxième  hypothèse  semble  plus  probable  à  l'auteur. 

Pour  lui.  la  réduction  du  rostre  frontal  qu'il  a  notée  chez  l'Homme 
Mongols  et  Boschimans)  comme  chez  d'autres  Primates,  est  le  résultat 
d'une  diminution  de  la  robusticité  >\u  crâne,  qui  s'est  accompagnée 
d'une  réduction  du  volume  des  canines.  Il  en  conclut  que  la  lutte  pour 
la  vie  a  dû  être  moins  rude  dans  les  zone-;  occupées  par  les  groupes  à 
faillie  développement  du  rostre. 

I>e>  différences  qui  existent  entre  l'évolution  du  tronc  et  celle  des 
branches  d'une  souche  animale  quelconque,  il  en  déduit  qu'il  faut  placer 
le  point  de  départ  de-  Primates  dans  l'Arehinotis  de  Ihering  ;  il-  seraient 
passés  ensuite  en  Vfrique  et.  de  là.  le  mouvement  migratoire  aurait  eu 
lieu  vers  l'Orient  en  suivant  surtout  la  direction  de  l'équateur. 

Le-  six  phylums  n'ont  pas  tous  la  même  valeur  et  ne  sont  pas  si^tarés 
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par  les   mêmes  intervalles;  il  y  a  donc   tics  phylums   primaires,  secon- 
daires el  tertiaires. 

Les  Gatarrhiniens  el  les  Anthropomorphes  a'ayanl  pas  de  parenté 
étroite  avec  les  Hominiens,  c'esl  aux  Platyrrhiniens  que  revient  L'hon- 
neur d'elle  m is  ancêtres  les  plus  directs. 

Aux  six  groupes  fondamentaux'  de  L'Humanité,  Sera  croit  devoir  en 
ajouter  provisoirement  deux,  dont  l'un  serait  représenté  principalement 
par  les  Botocudos  el  L'autre  par  les  Andamanais.  Il  expose  les  raisons 
théoriques  qui  lui  l'ont  admettre  que  la,  forme  humaine  puisse  descendre 
de  plusieurs  souches. 

(le  n'esl  pas  dans  le  développement  d'une  particularité  anatomique, 
qui  n'avait  guère  de  chances  de  se  reproduire,  qu'il  faut  voir  la  cause 
interne  de  l'apparition  du  type  humain  II  est  beaucoup  plus  vraisem- 
blable de  l'allrihuer  au  développement  des  fonctions  du  système  ner- 
veux central,  dont  les  caractères  étaient  à  peu  près  les  mêmes  chez  tous 
les  Primates.  L'évolution  du  milieu,  qui  a  eu  notamment  pour  consé- 
quence la  diminution  des  Reptiles  el  des  Carnassiers,  a  permis  à  des 
êtres  à  peu  près  menues  de  subsister.  On  comprend  ainsi  fort  bien  que 
L'Homme  ait  pu  dériver  de  plusieurs  souches,  puisque  ce  qui  le  carac- 
térise, c'est  la  traduction  en  acte  d'une  potentialité  qui  existe  dans  l'ordre 
des  Primates  tout  entier,  en  d'autres  termes,  le  développement  des 
fonctions  d'un  cerveau  organisé  chez  tous  sur  un  plan  similaire 

Si  étendue  qui1  soit  cette  analyse  du  gros  travail  de  G.-L.  Sera,  j'ai  dû 
me  borner  à  en  signaler  les  points  qui  m'ont  paru  les  plus  saillants. 
Certes  le  livre  contient  bien  des  hypothèses  que  chacun  a  le  droit  de 
discuter  et  même  de  rejeter,  mais  il  renferme  une  foule  de  faits,  d'ob- 
servations intéressantes  cl  il  s'impose  à  l'attention  de  tous  les  antbropo- 
lo^istes.  R    Verneau. 

Holl  (M.).  Dar  aurikular    asyraetiische   Hirnschaedel  (Asymétrie   auriculaire   du  Crâne 

cérébral).  I    fig.    Afiitheitungen  <l/>r  anlhropologischen  Gesellsrhaft  in   Wien   :  vol.  46, 
1910. 

Pour  évaluer  l'asymétrie  crânienne  M.  H.  détermine  le  plan  sagittal 
du  crâne,  le  divise  en  deux  parties  égales,  par  une  ligue  droite  et  note  la 
position  du  plan  bi-auriculaire  par  rapport  à  celle-ci.  Les  points  auri- 
culaires se  trouvent  tantôt  eu  avant  d'elle  el  tantôt  en  arrière,  d'où 
brachy-ou  dolichocéphalie  pré-  ou  post  auriculaire.  Il  arrive  aussi  que 
ces  deux  points  ne  se  trouvant  pas  tous  deux  du  même  côté  de  celte 
ligne,  l'un  étant  en  avant,  l'autre  en  arrière.  C'est  généralement  le  poinl 
auriculaire  gauche  qui  se  déplace  en  avant.  On  peut  donc  pai  celle 
méthode  déterminer  avec  assez   d'exactitude  le   degré   et  la   nature  de 

l'asymétrie  crânienne. 

Fr.  de  Zei.tner. 
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I''  >cb  (I)  Rudolf)-  E'n  Tasrranierschaedel  im  neturhistorischen  Hofmuseum.  Die  an- 
thropologische  und  ethnogr,  phische  Stellung  der  Tasmanier.  iln  crâne  tasmanien 
du  musée  d'histoire  naturelle.  Position  des  Tasmaniens  au  poinl  de  vue  anthropo- 
logique  el  ethnographique),  Mtllheihmgen  (1er  anthrop.  Gesellttchaft  in  Wten,  1916, 
9  pi.  2  Hg. 

Il  s'agit  du  crâne  d'un  homme  adulte,  vigoureux,  dont  la  provenance 
n'est  pas  donnée  avec  précision.  Des  mensurations   minutieuses  en  ont 
été  faites  par  la  méthode  de  R.  Martin  et  ont  permis  des  comparaisons 
avec  d'autres  crânes   tasmaniens  pi  australiens.    Il  en  ressort  que  les 
Tasmaniens  sont  distincts  des  Australiens  par  leurs  caractères  cranio- 
logiques;  parmi  ceux-ci  il  faut  noter  la  scaphocéphalie,  et  l'absence  ou 
la  malformation  delà  troisième  molaire.  M.  P.  fait  ensuite  une  descrip- 
tion du  type  physique  des  Tasmaniens,  à  l'aide  des  récits  des  voyageurs. 
el  de  leur  genre  de  vie.  qui  était  certainement  celui  d'une  race  de  chas- 
seurs. Quanl  à  leur  origine  il  suppose  qu'à  une  époque  fort  ancienne,  à 
l'aide  des  courants  et  des  vents  léguants  des   migrations  se  sont  pro- 
duites \ ruant  de  la  Mélanésie  vers  le  Sud-Est  de  l'Australie,  la  Tasma- 
nie  et  la  Nouvelle-Zélande.  Dans  ces   régions  il  y  a   donc  eu  une  race 
tasmanoïde  ayant   une  civilisation   paléolithique.    Le  Tasmanien  était 
ainsi  un  pré-Australien,  refoulé  dans  l'île  de  Van  Di<  men  par  une  race 
plus  nombre  ise,   plus  vigoureuse,   de  haute  taille,    dolichocéphale,   à 
cheveux  lisses,  type  qu'on  rencontre  aussi  en  Mélanésie  et  en  Polynésie. 
Il  est  errtain  aussi  qu'au  point  de  vue  de  la  civilisation  il  y  avait  beau- 
coup de  rapports  entre  la  Tasmanie,  l'Australie  el  les  ilrs  de  l'Est  :  un 
tableau  groupe  les  principaux  traits  communs ;el  constitueune  esquisse 
très  générale  de  leur  genre  de  civilisation.  Notons  l'écran  pour  se  pré- 
server du  vent,  la  pirogue  faite  de  roseaux  attachés  ensemble,  l'inciné- 
ration des  cadavres,  etc.   En   somme,  si  quelques  particularités  cultu- 
relles sont  communes  à  la  Tasmanie.  l'Australie  et  la  Mélanésie,  il  y  en 
a  beaucoup  d'autres  qui  leur  sont  spéciales.  L'ethnographie  vient  donc 
appuyer  les  données  de  l'anthropologie,  et  l'on  peut  admettre  avec  M.  P. 
que  c'est  dans  les   plus  anciennes  populations  mélanésiennes  que  l'on 
trouvera  le  t \ y>< •  le  plus  rapproché  du  Tasmanien. 

F.  Z. 

S'.hi.v.imiu  o  \     Prof.    Otto).    Bastardierung  und   Qualitats.inderung    Le  métissage  ei   les 
modifications  de  qualité.)  IVatur  und  Mensch,  septembre,  1020.  8  p. 

L'homme  fait  partie  de  la  Nature  et  ne  saurait  s'affranchir  des  lois 
qui  régissent  tout  le  monde  organisé.  L'histoire  naturelle  de  l'homme 
doil  -'■  placer  sur  le  terrain  de  la  biologie,  pour  étudier  l'homme  et 
l'humanité  sans  le--  séparer  de  l'ensemble  du  monde  vivant.  C'est  donc 
agir  à  la  légère  que  de  traiter  la  question  des  races  sans  tenir  compte  de 
la  variabilité,  qui  régit  les  animaux  comme  les  plantes.  On  crée  de  nou- 
illes races,   on  en  supprime  d'anciennes,  sans  même  se  demander  ce 
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qui  peut  arriver,  par  comparaison  avee  les  faits  d'hérédité  et  de  sélection 
qu'on  observe  dans  la  Nature.  Parle-t-on  de  l'adapta  lion  à  propos  de 
l'Homme,  on  ne  s'inquiète  pas  de  savoir  la  signification  que  prend  ce 
mot  chez  d'autres  êtres  vivants.  Une  solide  formation  biologique  doit 
être  à  la  base  de  toutes  ces  recherches  ;  l'anthropologiste  et  le  sociologue 
doivent  se  tenir  au  courant  des  acquisitions  les  plus  récentes  de  la  bio- 
logie générale  pour  y  rapporter  toujours  les  faits  qu  ils  observent  sur 
l'homme.  Il  est  évidemment  de  la  plus  haute  importance  pour  l'anthro- 
pologie de  connaître  les  causes  qui  font  apparaître  les  nouveaux  carac- 
tères héréditaires,  les  ensembles  de  nouveaux  caractères  ou  les  races 
nouvelles. 

C'est  ainsi  qu'on  parle  à  tort  de  la  persistance  de  la  race  ;  comme  les 
caractères  qui  donnent  à  un  individu  ou  à  un  type  son  aspect  extérieur 
s'héritent  indépendamment  les  uns  des  outres,  ils  arrivent  à  former 
dans  le  rejeton  de  générations  nombreuses  les  combinaisons  les  plus 
variées.  Il  n'y  a  donc  pas  apparition  de  caractères  nouveaux,  mais  bien 
des  associations  nouvelles  de  caractères  anciens. 

Mais  le  développement  phylogénétique  repose  aussi  sur  des  modifica- 
tions de  qualité  successives,  correspondant  aux  mutations,  c'est-à-dire  à 
l'apparition  dans  une  série  homogène  d'individus  différant  du  type.  Il 
faut  tenir  compte  aussi  de  la  luxuration  c'est-à-dire  un  développement 
des  dimensions  et  de  la  puissance  de  l'organisme  entier  ou  d'un  ensemble 
d'organes.  L'apparition  de  caractères  nouveaux  est  d'une  grande 
importance.  On  a  constaté  une  plus  haute  taille,  ou  un  visage  plus 
allongé  que  chsz  les  parents  dans  certains  groupes  de  met  s.  On  a  pu 
noter  également  l'inverse,  et  c'est  ainsi  que  l'auteur  explique  l'existence 
des  Pygmées.  C'est  ainsi  également  qu'Eugen  Fischer  a  pu  considérer 
les  caractères  raciaux  de  l'homme  comme  des  signes  de  domestication. 
Divers  chercheurs  ont  montré  que  la  combinaison  des  caractères  an<  iens 
avec  des  caractères  nouveaux  peuvent  donner  à  des  peuples  de  métis  un 
aspect  uniforme  et  racial.  Cette  apparition  d'une  modification  de  qualité 
par  le  métissage  a  de  grandes  conséquences  quand  on  l'applique  à  l'étude 
des  métis  humains.  M.  S.  conclut  avec  raison  que  les  temps  futurs 
auront  à  s'occuper  de  la  question  des  caractères  favorables  ou  défavo- 
rables au  croisement.  C'est  peut-être  par  là  qu'on  devrait  commencer. 

F.  Z. 

Christian  (I)    Violon.  Ueber  eiuen  siebenburçisch-rum  mischen  Branch  zur  Abwehr  der 

Pest  (choléra)  (Une  pratique  dea  Roumains  de  Transylvanie  pour  détourner  lu 
peste  (choléra),  8  i'\\i.  Sitzungsberichte  den  auth.  Gesellschaft  in  Wten,  il  mars 
1916. 

Lorsqu'une  épidémie  éclate  en  Transylvanie,  les  habitants  ont  trois 
moyens  à  leur  disposition  pour  chasser  le  fléau  :  r  un  banquet  solennel 

l'anthhopologib.  —  t.  xxxi.  —  1921.  25 
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organisé  sur  la  route,  avec  des  victuailles  obtenues  par  collecte  :  la  ma- 
ladie se  rassasie  et  se  sauve  dans  la  montagne;  20  la  chemise  de  la  peste, 
fabriquée  en  une  seule  nuit,  le  mardi  soir,  par  neuf  vieilles  femmes  ; 
on  en  habille  le  malade  ;  3°  la  fabrication  par  neuf  jeunes  filles  de 
grandes  poupées  bourrées  de  paille,  que  l'on  place  sur  des  arbres  à  la 
sortie  du  village  contaminé.  M.  G.  donne  la  photographie  de  cinq  de 
ces  poupées,  qui  semblent  bien  habillées.  On  les  appelle  également 
«  chemises  de  la  peste  ».  Les  vierges  qui  les  ont  confectionnées  vont  les 
placer  en  chantant,  reviennent  de  même  au  village  où  on  leur  sert  un 
repas  constitué  par  les  offrandes  des  hommes.  On  peut  se  demander  si 
ces  poupées,  qui  originairement  étaient  de  simples  chemises,  jouent  ici 
le  rôle  de  bouc  émissaire,  ou  bien  si  elles  sont  chargées  d'effrayer  la 
p  sste,  ou  si  elles  incarnent  celle-ci.  qui  est  censée  mourir,  à  l'occasion 
de  quoi  on  sert  un  repas  funéraire 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  coutume  est  une  sérieuse  pratique  de  magie  que 
l'on  pourra  rapprocher  de  l'usage  des  mannequins  destinés  soi-disant  à 
effrayer  les  oiseaux. 

F.  Z. 

Kyki.f.  il)'  Georg).  Siedlungs-und  VolkskundlicMes  aus  dem  wolhyaisc'.ien  Poljesie  (L'habi- 
tation el  le  mobilier  dan-  la  Poliésie  volhynienne).  .1')  fig.,  i.'i  pp.  Miithéihmgen 
der  anthropologiscgen  Gesell&chafl  in  Wien,  vol.  48,  l'.H8. 

Le  nom  de  Poliésie  désigne  une  vaste  plaine  marécageuse  de  la  Rus- 
sie méridionale  qui  s'étend  entre  le  Bug  à  l'O.  et  le  Dnieper  à  l'E.  Les 
Ukrainiens  qui  l'habitent  ne  peuvent  vivre  que  sur  les  dunes  présentant 
à  peine  un  tiers  de  la  superficie  du  pays.  Leurs  villages  se  trouvent  tou- 
jours en  des  endroits  abrités  des  vents  et  en  dehors  de  la  zone,  d'inon- 
dation; les  maisons  présentent  un  type  très  uniforme.  M.  K.  nous 
donne  d'intéressants  détails  sur  leur  construction  et  celle  des  poêles  qui 
en  sont  le  complément  indispensable.  De  même  que  tous  les  ustensiles 
domestiques  ce  sont  les  indigènes  qui  les  fabriquent.  Nous  voyons  là 
une  foule  d'objets  primitifs  :  la  vannerie  eu  spirale,  le  moulin  à  main, 
le  mortier  à  écraser  les  céréales,  une  curieuse  presse  pour  l'huile  de  lin, 
une  palette  en  bois  qui  remplace  la  pierre  à  aiguiser.  Le  filage  et  le 
tissage  du  lin  est  décrit  en  détail  et  accompagné  de  dessins  et  de  photo- 
graphies très  utiles.  Il  eût  été  bon  d'indiquer  l'origine  des  objets  que  les 
indigènes  ne  peuvent  fabriquer  eux-mêmes,  comme  la  poterie  et  les 
instruments  eu  métal.  De  même  tous  les  ustensiles  de  culture  auraient 
pu  être  décrits,  car  ils  doivent  être  aussi  très  primitifs  Les  circons- 
tances  dans  lesquelles  elle  a  été  écrite  excusent  les  lacunes  de  cette 
étude,  qui  donne  néanmoins  des  détails  intéressants. 

F.   Z. 
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Luschah  (F.   v).  Zusammenhânge  und  Konvergenz  (Causalité  <>n  convergence).   71    fig., 
117  |i.  Miltheilungen  i/<-r  anthropologischen  Gesellschafi  in  Wien,  vol.  13,  1918. 

Lorsqu'on  éludie  les  phénomènes  ethnographiques  on  constate  sou- 
vent entre  eux  des  ressemblances  imprévues  et  troublantes.  11  importe 
dès  lors  de  déterminer  quels  sont  les  rapports  qui  relient  ces  faits  entre 
eux  :  sont-ils  unis  par  un  rapport  de  cause  à  effet,  ou  bien  faut-il  y  voir 
simplement  un  rapport  de  convergence?  M.  de  L.  a  résumé  clans  ce 
travail  un  grand  nombre  de  faits  connus  pour  essayer  de  dégager  la 
notion  de  critérium.  11  faut  d'abord  tenir  compte  des  migrations  qui 
ont  joué  autrefois  un  rôle  important,  répandant  à  ti  avers  les  continents 
des  usages,  des  ustensiles,  des  contes,  des  croyances  qui  ont  ainsi  une 
origine  commune.  D'autres  fois,  c'est  un  objet  qui  a  émigré  de  pays  en 
pays  parce  qu'il  présentait  une  grande  supériorité  sur  les  similaires 
déjà  existants.  La  seule  méthode  pour  arriver  à  discerner  quels  sont  les 
rapports  qui  unissent  deux  faits  similaires  consiste  à  remonter  à  leur 
origine,  en  négligeant  les  travaux  de  seconde  ou  troisième  main.  Il  faut 
se  garder  également  de  trancher  les  questions  par  un  dilemne  absolu. 
S'il  est  absurde  de  voir  partout  des  dérivations,  il  ne  l'est  pas  moins  de 
se  refuser  à  les  constater  quand  elles  existent.  I£n  somme,  l'impression 
que  l'on  garde  de  cet  intéressant  travail,  très  documenté,  1res  conscien- 
cieux, est  que,  seules  des  recherches  très  étendues  dans  le  temps  et  dans 
l'espace  nous  fourniront  la  solution  des  problèmes  actuels  île  l'ethno- 
graphie. 

F.  Z. 

I\i  mke  l)'lliif.'o).Zur  Deutung  der  aegyptischen  Gôtter  voin  Standpunkt  der  vergleichenden 
Mythologie  i  La  nature  des  dieux  égyptiens  au  poinl  de  vue  de  la  mythologie  com- 
parée.) Internationales  Archiv  fur  Ethnographie,  vol.  XXIV,  fasc.  V  et  VI,  1918, 
|p.  214), 

Pour  bien  comprendre  la  formation  îles  légendes  el  des  divinités  chez 
les  peuples  qui  ont  une  mythologie  développée  el  un  véritable  Panthéon, 
il  faut  tenir  compte  de  leurs  idées  sur  les  astres  dit  M.  K.  Les  caracté- 
ristiques relativement  simples  des  mythes  astraux  se  retrouvent  sur 
toute  la  terre  ;  sur  elles  s'établissent  les  conceptions  postérieures  plus 
compliquées,  el  elles  sont  elles-mêmes  modifiées  parle  milieu,  parl'âme 
des  peuples  qui  évoluent  et  enfin  par  la  manière  dont  les  traditions  se 
transmettent.  C'esl  grâce  à  la  mythologie  comparée  qu'on  peut  expliquer 
les  mythes  <\*^  Grecs,  (\r<  Indous,  des  Mexicains  etc.,  el  montrer  le 
caractère  véritable  de  leurs  dieux.  Partoul  où  existe  un  Panthéon,  les 
idées  astronomiques  jouenl  un  grand  rôle, mais  le  culte  des  animaux 
et  celui  des  phénomènes  météorologiques  vienl  s'y  ajouter. 

D'ailleurs,  même  dans  cet  ordre  d'idée  on  constate  une  évolution.  A 
l'origine  des  temps,  le  ciel  nocturne  jouait  un  rôle  prépondérant  dans  la 
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formation  des  dieux,  mais  le  ciel  diurne  l'a  emporté  sur  lui,  et  partout 
le  vieux  culte  de  la  lune  a  été  refoulé  par  celui  du  soleil. 

Chez  les  Égyptiens,  le  culte  de  la  lune  a  une  grande  importance,  ainsi 
que  celui  des  dieux  qui  sont  en  rapport  avec  elle.  Le  culte  des  animaux 
vient  s'y  ajouter.  Il  se  produit  ainsi  une  fusion  entre  des  représenta- 
tions purement  astrales  et  des  animaux  qui  ont  chez  d'autres  peuples 
une  signification  astrale  ou  lunaire.  31.  k.  passe  en  revue  tout  le  Pan- 
théon égyptien  et  il  est  hien  peu  de  ses  dieux  qui  en  dernière  analyse  ne 
soient  lunaires.  Il  explique  ainsi  leurs  attributs  singuliers  et  leur  forme 
hybride,  mi-humaine  mi-animale.  A  noter  que  le  culte  des  étoiles  n'y 
joue  presqu'aucun  rôle,  mais  que  celui  du  soleil  augmente  constamment 
d'importance  jusqu'à  éclipser  celui  de  la  lune.  En  résumé  presque  tous 
les  dieux  égyptiens,  mais  surtout  les  principaux,  révèlent  des  particula- 
rités qui  attestent  qu'ils  étaient  à  l'origine  des  divinités  solaires,  ou 
bien  qu'ils  ont  emprunté  des  caractéristiques  à  des  êtres  qui  par  leur 
nature  sont  lunaires.  La  démonstration  eut  gagné  en  force  si  M.  k.  eut 
recherché  l'origine  des  divinités  étrangères  à  l'Egypte  et  suivi  leur  évo- 
lution dans  la  vallée  du  Nil  :  avec  la  riche  littérature  religieuse  qui  nous 
est  parvenue,  ce  travail  de  mythologie  ont  donné  d'intéressants  résul- 
tats. 

F.  Z 

Heger  (Franzj.  Drei  merkwùrdge  Metallfiguren  von  Bénin.  (Trois  remarquables  statuettes 
en  métal  provenant  du  Bénin;.  1  pi.  et  2  fig.  Mittheil.  der  anthrop.  Gesellschaft  in 
Wien.  iti1'  vol.  l'.lili. 

Il  s'agit  d'abord  d'une  plaque  en  cuivre  portant  en  bas-relief  l'image 
d'un  homme  nu  dont  tout  le  corps  est  couvert  d'un  quadrillage  régulier, 
où  M.  H.  voit  une  peinture  :  l'hypothèse  d'incisions  ornementales  serait 
préférable.  Bien  plus  curieuses  sont  deux  statuettes  représentant  des 
nains  achondroplases,  dont  l'analogie  avec  certains  modèles  égyptiens 
est  frappante.  Leur  exécution  est  des  plus  belles  productions  de  l'art 
africain.  M.  H.  termine  par  un  catalogue  détaillé  des  objets  du  Bénin 
qui  se  trouvent  au  Musée  d'histoire  naturelle  de  Vienne.  Malgré  l'ab- 
sence de  figures,  cette  énumération  rendra  des  services  aux  chercheurs 
qu'intéresse  cet  art  si  étrange. 

F.  Z. 

Cadzow  (Donald  A).  Native  Copper  Objects  of  the  Copper  Eskimo.  Objets  de  cuivre  des 
Eskimo  Copper.    fndian\Notes  and  Monographs.  .New-York,  1020. 

lu  1766  le  régent  de  la  Compagnie  de  la  Baie  d'IIudson  découvrit, 
après  bien  des  difficultés,  une  rivière  qu'il  nomma  Coppermine  à  cause 
des  gisements  de  cuivre  qui  s'y  trouvaient.  Les  Indiens  qui  appartenaient 
à  l'expédition  rencontrèrent  et  massacrèrent  un  petit  parti  d'Esquimaux 
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campés  sur  le  bord  de  la  rhière.  Ces  indigènes  nous  dit  M.  Donald 
A.  Cadzow  étaient  sans  doute  les  ancêtres  de  ceux  qu'on  appelle  main- 
tenant Copper  Esquimaux  ou  Kiduclik,  llearne  raconte  que  le  cuivre 
indigène  était  employé  exclusivement  par  eux  pour  la  confection  d'usten- 
siles et  d'armes;  il  en  a  rapporté  quelques  spécimens. 

L'auteur  de  cette  brochure  eut  la  bonne  fortune  de  rencontrer  une 
troupe  de  Copper  Esquimaux  pendant  l'été  de  191 9.  loin  de  leur  terri- 
toire habituel  de  chasse  et  put  ainsi  se  procurer  de  nombreux  exemplaires 
de  leurs  ouvrages  en  cuivre 

Par  un  indigène,  il  apprit  comment  le  cuivre  était  recueilli  el  de  quelle 
façon  toute  primitive  les  instruments  étaient  fabriqués,  il  étudie  toute 
une  série  d'outils  et  d'armes,  couteaux,  haches,  harpons,  pointes  de 
flèches  ou  de  lances,  etc. 

Tous  les  détails  donnés  sur  ces  instruments  par  M.  Donald  A.  Cadzow 
sont  fort  intéressants,  d'autant  plus  que  les  Copper  Esquimaux  secivilisent 
rapidement  au  contact  des  agents  de  la  compagnie  de  l'IIudson  occu- 
pant le  poste  récemment  établi  à  l'embouchure  delà  rivière  Copper- 
mine. Dans  quelques  années,  les  indigènes  ayant  en  leur  possession  les 
instruments  fabriqués  par  les  Blancs  cesseront  complètement  d'utiliser  le 
cuivre  pour  cet  usage. 

Daniel  Real. 


Skihher  Ala.nsox.  A  Native  Copper  Celt  From  Ontario.   Une  Hache  de  cuivre  de  l'Ontario). 
Indian  Notes  And  Monographs,  New- York,  1920. 

Id.  An  Illinois  Quilled  Necklace.  (Un  collier  de  plumes  illinois.)  fndians  Notes  And  Mono- 
graphs, vol.  X,  n°  3,  New- York,  1920. 

La  hache  figurée  par  M.  V  Skinner  est  extrêmement  allongée  et  mince  ; 
elle  mesure  i5  pouces  de  long  :  3  pouces  3/4  au  bout  et  2  à  la  tête.  Elle 
est  d'un  type  rencontré  le  plus  souvent  du  Tennessee  au  golf»1  du  Mexique. 
Elle  est  faite  de  cuivre  natif,  façonnée  au  marteau;  on  voit  encore  le 
laminage  sous  le  vert  de  gris 

Cette  hache,  en  même  temps  qu'une  autre  à  peu  près  semblable,  fut 
trouvée  en  i9o8  dans  un  immense  cimetière  indien  à  St.  Da>  ids.  Ontario. 
Il  n'existe  pas  de  hache  semblable  de  l'État  de  New -York,  dans  aucun 
Musée,  dit  l'auteur,  mais  le  même  type  a  été  rencontré  dans  différentes 
localités  du  Sud. 

Le  collier  qui  fait  l'objet  de  la  seconde  note,  comprenant  une  étroite 
bande  tressée  de  crins  de  buffle  ornée  «  1  * >  boules  de  bois  ri  terminée  par 
une  touffe  de  plumes,  n'est  pas  commun.  Le  seul  objel  semblable,  à  la 
connaissance  de  l'auteur,  est  au  Musée Peabody  de  Harvard  University. 
D'ailleurs  l'usage  de  ceinturons  et  d'érbarpes  de  crins  de  buffalo  tressés, 
quoique  répandu  parmi  les  tribus  sioux  du  Sud  et  algonquine  du  Centre, 
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est  particulièrement  considérée  par  les  premiers  explorateurs  français, 
et  les  Jésuites  comme  «'•tant  les  caractéristiques  des  Illinois. 

D.  II. 

Kaj  Birket-Smitii  :  A  géographie  study  of  the  early  history  of  the  Algonquian  Indians  iHis- 
t  ùre  ancienne  dés  Algonquins  au  point  de  vue  géographique)  :  Internationales  Archit 
fur  Ethnographie,  vol.  XXIV,  fasc.  V  et  VI,  1918,  iS  p.   i  carte. 

Le  but  de  l'auteur  est  de  rechercher  de  quelle  région  les  Algonquins 
sont  partis  pour  conquérir  le  vaste  territoire  qu'ils  occupent  actuellement, 
quelles  routes  ils  ont  suivies,  enfin  quelle  forme  primordiale  était  à  la 
base  des  différents  types  de  civilisation  qu'ils  ont  eus  à  des  époques 
récentes.  C'est  donc  une  étude  d'anlhropogéographie,  cherchant  à  montrer 
les  aspects  différents  qu'a  pris  une  même  civilisation  en  s'adaptant  à  des 
milieux,  distincts.  L'auteur  étudie  donc  pour  chaque  aire  de  civilisation 
la  nourriture,  le  mobilier,  l'habitation,  le  commerce,  afin  de  comprendre 
l'adaptation  qu'ils  ont  subie,  et  reconstituer  ainsi  l'histoire  ancienne  des 
Algonquins.  Le  premier  type  qui  se  rencontre  au  Labrador  et  dans  la  baie 
d'Hudson,  correspond  au  stade  de  la"  chasse  au  renne  et  à  l'élan,  qui 
n'exclut  ni  la  pêche  ni  la  cueillette,  et  qui  semble  bien  avoir  été  importé 
du  nord  de  l'Asie.  Toutefois,  au  sud  du  fleuve  Saint-Laurent,  il  y  a  des 
éléments  de  culture  venus  de  l'Amérique  méridionale,  tels  que  la  culture 
du  mais  et  la  fabrication  de  la  poterie. 

Dans  la  région  des  grands  lacs  et  entre  le  Mississipi  et  l'Atlantique, 
les  Algonquins  pratiquaient  lagricullure,  grâce  à  la  nature  du  sol.  Ils 
récoltaient  du  mais  et  du  riz.  C'était  le  stade  agricole,  où  la  chasse  et  la 
pêche  ne  donnent  plus  la  nourriture  principale.  Le  commerce  était  aussi 
en  honneur  et  portait  sur  les  objets  de  cuivre,  les  coquillages  de  parure, 
de  l'obsidienne,  du  cristal  de  roche  et  du  sel.  C'est  donc  là  une  civilisa- 
tion analogue  à  la  précédente  m  lis  transformée  par  la  disparition  de  la 
chasse  sur  la  glace  et  de  l'usage  des  raquettes  à  neige.  Des  éléments 
nouveaux  s'y  sont  introduits,  venant  les  uns  du  golfe  du  Mexique,  comme 
la  culture  du  mais,  les  autres  de  l'Asie,  comme  l'arc  composé  et  la  cui- 
rasse formée  de  bâtonnets. 

Vient  ensuite  le  stade  de  la  chasse  au  bison,  dont  le  véritable  terri- 
toire est  constitué  par  les  régions  situées  au  pied  des  montagne:»  voisines 
du  Pacifique.  Cette  civilisation  dérive  des  deux  précédentes,  mais  l'intro- 
duction du  cheval  a  obligé  les  agriculteurs  à  abandonner  les  plaines 
pour  se  fixer  sur  les  plateaux  et  se  livrer  à  la  chasse  au  bison.  L'arme 
principale  est  la  lance;  l'arc  est  renforcé  à  l'aide  de  nerfs  collés;  la 
tente  devient  L'habitation  principale  Le  commerce  semble  s'être  dirigé 
du  Sud  au  Nord,  mais  il  ne  trouvait  pas  les  lacs  et  les  rivières  qui 
abondent  dans  le  nord  de  l'Amérique  et  qui  permettaient  le  trafic  à 
l'aide  de  canots.  C'est  l'introduction  du  cheval  par  les  Espagnols  à  la  [\n 
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du  xvine  siècle  qui  a  transformé  ces  Indiens  en  cavaliers,  d'agriculteurs 
qu'ils  étaient  auparavant;  ils  ont  perdu  ainsi  L'habitude  de  la  culture,  la 
fabrication  de  la  poterie,  et  leur  système  tribal.  D'autre  part  les  rela- 
tions entre  tribus  ont  été  rendues  plus  faciles  par  la  vie  nomade,  el  des 
éléments  de  culture  étrangers  se  sont  introduits.  Enfin  co  stade  n'a  duré 
qu'un  siècle  environ,  ayant  été  anéanti  par  ces  mêmes  Blancs  qui  en 
avaient  déterminé  l'ouverture. 

Pour  rechercher  le  point  de  départ  et  les  caractéristiques  de  la  civili- 
sation primitive  des  Algonquins,  il  faut  étudier  dans  les  divers  groupes 
les  procédés  de  chasse  et  de  pêche,  qui  sont  des  éléments  non  importés 
et  non  altérés  par  l'influence  étrangère.  La  méthode  la  plus  perfec- 
tionnée de  chasse  au  renne  et  à  l'élan  est  évidemment  celle  qui  consiste 
à  rabattre  ces  animaux  dans  des  enceintes  où  ils  sont  prisonniers,  mais 
elle  n'est  avantageuse  que  dans  les  pays  où  ils  forment  des  troupeaux 
considérables.  Il  parait  donc  logique  de  dire  que  la  baie  d'Hudson  semble 
être  le  berceau  des  Pré-Algonquins,  dont  le  centre  aurait  été  les  environs 
du  lac  Winnipeg  :  les  Pré-Salish  vivaient  auprès  d'eux,  les  Pré-Esqui- 
maux autour  du  lac  Athabasca,  les  Pré-Tsimshi  et  les  Pré-Athapask 
peut-être  autour  des  lacs  septentrionaux.  Cette  région  comprise  entre  les 
lacs  et  les  forêts  assurait  une  alimentation  abondante  en  toute  saison 
par  la  chasse  et  la  pêche.  Cette  forme  de  civilisation  a  pu  se  maintenir 
longtemps  sans  mélange.  Celle  des  Esquimaux  n'en  est  qu'une  forme 
adaptée  à  la  vie  sur  la  glace  marine,  et  légèrement  altérée. 

Telle  est  la  conclusion  de  cette  consciencieuse  étude.  En  attendant  la 
production  de  faits  nouveaux,  il  semble  qu'on  puisse  y  souscrire.  Tou- 
tefois, il  me  semble  qu'elle  eut  eu  plus  de  force  en  s'appuyant  sur  des 
documents  anthropologiques,  archéologiques,  linguistiques.  Un  peu  de 
chronologie  n'y  eut  rien  gâté.  Il  n'en  reste  pas  moins  que  le  travail  de 
M.  K.  B.-S.  constitue  une  synthèse  de  grand  intérêt  et  qui  sera  très  utile 
aux  chercheurs  qui  étudieront  le  nord  de  l'Amérique. 

Fr.  de  Zeltner. 

Sumnut  (ÀL&HSOn  B.).  The  Pre-Iroquoian  Algonkian  Indians  of  Central  and  Western  New- 
York.  (Les  Indiens  Algonquins  Pré-Iroquois  du  rentre  et  de  l'ouest  de  l'État  de 
New-York.    Indian  Notes  ami  Monograplis,  vol.  FI,  n"  1.  New-York,  L919. 

Dans  cette  courte  brochure,  l'auteur  se  propose  d'établir  (pic  parmi 
les  différentes  civilisations  dont  les  traces  ont  été  trouvées  dans  1rs 
tribus  iroquoises  du  centre  et  de  l'ouest  de  l'Etat  de  New- York,  certaines 
étaient  algonquines 

Deux  régions,  dit-il,  étaient  purement  algonquines  :  la  région  côtière 
de  New-York,  y  compris  Lonij  [sland  et  la  Nouvelle  Angleterre  qui  y 
touche,  et  les  États  entiers  de  New-Jersey  et  de  Delaware, 
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L'auteur  passe  d'abord  en  revue  les  différents  sites  où  ont  été  trouvés 
des  restes  algonquins  et  étudie  la  façon  dont  les  sépultures  y  étaient 
établies.  11  examine  ensuite  les  types  des  objets  qui  y  ont  été  recueillis. 

La  forme  archaïque  de  la  poterie  algonquine,  forme  qui  persista  long- 
temps après  l'influence  iroquoise,  est  la  variété  bien  connue  à  base 
pointue,  qui  n'a  pas  besoin  d'être  décrite. 

Une  autre  espèce  de  vase  est  une  variété  du  type  à  base  pointue, 
mais  avec  la  base  mise  en  conformité  avec  les  autres  poteries  trouvées 
dans  le  même  site;  elle  est  tout  à  fait  caractéristique  de  certaines 
formes  algonquines. 

L'auteur  montre  des  fragments  décorés,  appartenant  à  un  troisième 
type;  il  étudie  ensuite  les  différents  motifs  de  décoration  employés  et  la 
façon  dont  ils  sont  disposés.  Il  note  en  outre  que  les  tribus  algonquines 
ne  plaçaient  pas  leurs  poteries  avec  les  morts  comme  d'ordinaire.  En 
réalité  des  poteries  mortuaires  ont  été  rapportées  seulement  de  quelques 
cimetières  de  l'époque  historique  et  de  deux  ou  trois  localités  de  Long 
Island. 

Après  la  poterie,  les  pipes,  objets  si  importants  chez  les  anciens 
Indiens,  sont  examinées.  Comme  fabricant  de  pipes,  l'Algonquin  n'est 
pas  l'égal  de  l'Iroquois.  Le  type  de  la  pipe  en  terre  des  Indiens  de 
New-Jersey  et  de  la  côte  de  New- York  est  formé  d'un  simple  tube  étroit 
s'élargissant  un  peu  en  fourneau.  Les  pipes  en  pierre  employées  spécia- 
lement par  les  Algonquins  sont  faites  avec  une  base  plate  et  mince  et  ne 
portent  jamais  d'effigie. 

Parlant  des  outils  en  pierre,  l'auteur  cite  comme  étant  employée  par 

les  Algonquins  la  hache  à  gorge;  ils    se  servaient  aussi  de  masses,  de 

gouges,  etc.    Il   compare  les   outils  algonquins  à  deux    des    Iroquois  ; 

il  dit  quelques  mots  d'outils  en   cuivre,  car  le  cuivre  existait  dans  les 

territoires  algonquins.   Il  passe  en  revue  les  objets   d'os  (beaucoup  de 

pointes  de  flèches  étaient  fabriquées  de  cette  matière)  et  de  corne,   et 

termine  cette  brève  monographie  en  mentionnant  des  objets  de  mica  et 

de  coquilles. 

D.   Real 

Saville  (Foster  H.1.  A  Montauk  Cemetery  At  Easthampton,  Long  Island  (Un  cimetière 
Montauk  à  Easthampton,  Long  Islandi.  Indian  .Yoles  and  Monograplis,  vol.  II,  n"  3, 
New-York,  1920. 

F. -IL  Saville  étudie  avec  soin  une  série  d'objets  trouvés  dans  un 
cimetière  indien  à  Easthampton.  Dans  une  courte  préface,  il  fait  le  récit 
des  fouilles  puis  ébauche  l'histoire  de  ce  cimetière,  qui,  selon  ses  conclu- 
sions, a  dû  être  utilisé  «le  la  dernière  partie  du  xviic  siècle,  à  la  moitié 
du  xvme. 

De  très  nombreux  squelettes  furent  mis  à  jour  en  191 3. 
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Plusieurs  d'entre  eux  semblaient  avoir  été  enveloppés  de  couvertures  de 
commerce  ou  d'autres  étoffes,  ou  bien  de  peau  ou  d'écorce.  Beaucoup  de 
ces  squelettes  étaient  dans  un  triste  état.  L'auteur  passe  en  revue  les  princi- 
paux et  donne  quelques  mesures,  mais  il  examine  surtout  leurs  positions 
dans  les  tombes,  les  étoiles  qui  les  enveloppaient  ou  les  objets  qui  les 
accompagnaient. 

Parmi  les  objets  trouvés  dans  les  tombes,  il  faut  distinguer  les  articles 
d'importation  et  les  objets  d'origine  indigène. 

Les  seuls  objets  en  pierre  montrant  un  travail  indigène  sont  deux 
petits  grattoirs  en  silex  et  six  pointes  de  flèches  grossièrement  taillées, 
dont  quatre  sont  de  quartz  blanc  et  du  type  ordinairement  recueilli  à 
Long  ïsland.  D'autres  pointes  de  flèches  ont  été  trouvées  dans  le  voi- 
sinage. 

Pour  les  poteries,  l'auteur  en  signale  deux;  la  plus  grande  est  de  terre 
brun  clair,  cylindrique,  avec  une  base  plate  ;  sous  le  bord  est  une  rangée 
d'ornements,  d'un  côté,  directement  sur  le  bord,  se  trouve  un  bouton 
qui  sert  de  poignée.  L'autre  vase,  plus  petit,  également  cylindrique,  est  à 
peu  près  semblable  au  précédent  ;  ces  deux  vases  sont  d'ailleurs  fort 
étranges. 

Les  deux  spécimens,  bien  qu'ils  en  diffèrent  par  leur  forme,  semblent 
être  de  la  qualité  ordinaire  de  la  vaisselle  trouvée  dans  les  régions 
algonquines  de  l'Est. 

Les  objets  en  coquille  sont  représentés  par  un  pendentif  et  six  tubes; 
une  coquille,  portant  des  traces  de  peinture  rouge  fut  trouvée  dans  une 
des  tombes. 

Les  objets  importés  sont  beaucoup  plus  nombreux.  L'auteur  décrit 
successivement  des  objets  en  verre,  des  fragments  de  poterie,  des  cuillers 
en  laiton,  des  étoffes,  etc.,  etc.  11  termine  son  étude  du  cimetière  indien 
par  l'examen  de  six  foyers  découverts  au  nord,  à  l'est  et  au  sud-est  du 
terrain  fouillé.  Ces  foyers  ne  semblent  pas  différer  de  ceux  rencontrés 
habituellement. 

D.  R. 

Skixser  (Alansos  .  Two  Lenape  Stone  Masks  From  Pennsylvania  and  New-Jersey.  (Deux 
masques  de  pierre  Lenape  de  Pennsylvanie  et  cle  New-Jersey.)  fndian  Notes  and 
Monographs.  New- York,  4920. 

Voici  deux  étranges  masques  de  pierre  présentés  par  M.  Skinner. 
L'un  fut  trouvé  dans  un  village  d'Indiens  Lenape  ou  Delaware.  sur  la 
Susquehanna,  un  établissement  détruit  en  I778  parce  qu'il  avait  été  un 
lieu  de  ralliement  pour  les  Indiens  hostiles. 

La  face  de  ce  masque,  dit  l'auteur,  montre  avec  évidence  qu'il  a  été 
fait  à  la  fois  avec  des   instruments  de  pierre  et  de  métal,  et  sa  Langue 
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tirée  est  encore  plus  la  preuve  de  son  origine   historique,  puisque  son 
aspect  est  une  imitation  d'un  type  familier  de  masque  iroquois 

On  ne  sait  exactement  l'usage  de  cet  objet,  mais  on  n'ignore  pas  que 
les  Indiens  Lenape  modernes  possèdent  des  poupées  qu'ils  intitulent  : 
«  gardiens  de  la  santé  »  et  auxquelles  ils  font  d'annuels  sacrifices  pour 
assurer  le  bien-être  de  la  tribu. 

Dans  ces  cérémonies,  un  personnage  porte  un  lourd  masque  de  bois. 
Sans  doute  l'objet  étudié  par  l'auteur  se  rapporte  à  ce  culte. 

On  ne  connaît  que  peu  de  masques  ou  de  tètes  de  pierre  de  Lenape. 

L'autre  masque,  grossièrement  taillé  dans  la  pierre,  fut  ramassé  sur 
la  rivière  Delaware.  Il  est  d'un  type  très  primitif  et  l'auteur  ne  fait  que 
le  mentionner. 

D.  R. 


Pepper  (George-H.I.  A  Stone  Effigy  Pipe  From  Kentucky.  (Une  pipe  en  pierre  à  effigie  du 
Kentucky.*  Indian  Notes  and  Monograpks.  New- York,  1920,  vol.  X,  n°  1. 

L'auteur  consacre  quelques  pages  à  la  description  d'une  pipe  indienne 
en  pierre  du  Kentucky.  Elle  est  d'une  forme  courante,  ayant  le  fourneau 
placé  à  angle  droit  avec  le  tuyau;  la  tète  d'un  animal  y  a  été  ajout''»', 
d'où  on  pourrait  conclure  que  le  tuyau  figurerait  le  corps,  bien  qu'il 
n'ait  aucun  embellissement.  Cette  tète  courbée  a  la  forme  d'une  tète 
de  chien  ou  de  loup;  elle  est  gravée  en  creux,  les  oreilles  sont  coniques 
et  dressées  en  relief,  les  yeux  sont  représentés  par  des  cercles  gravés 

La  sculpture  de  la  tête  est  faite  avec  soin  :  c'est  un  travail  habile  qui 
représente  un.  des  meilleurs  exemples  de  l'ancienne  sculpture  indigène 
appliquée  aux  pipes. 

L'ensemble  a  été  soigneusement  lissé  faisant  disparaître  toute  trace  de 
travail  primitif;  la  surface  est  d'un  brun  jaune,  il  semble  qu'elle  n'ait 
nullement  souffert  et  qu'elle  ait  à  peine  changé,  depuis  qu'elle  est  sortie 
des  mains  du  fabricant. 

L'auteur  décrit  également,  comme  comparaison,  un  autre  pipe,  celle-ci 
trouvée  dans  le  Maryland.  Elle  représente  une  tète  d'oiseau,  mais  il  semble 
bien  qu'elle  n'ait  pas  été  terminée.  Elle  porte,  légèrement  gravées,  des 
figures  composées  de  lignes  entrelacées.  A  côté  de  ces  figures  se  trouvent 
une  série  de  caractères  qui  pourraient  être  des  caractères  cherokee.  Si 
cette  pipe  est  d'origine  cherokee,  elle  doit  avoir  été  faite  à  une  époque 
préhistorique. 

P.  H. 
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Harrington  (M.  R.)01d  Sauk  And  Fox  Beaded  Garters.  (Vieilles  jarretières  de  perles  des 
Indiens  Sacs  et  Renards.)  fndian  notes  and  Monographs.  Vol.  X,  a"  i,  New-York, 
1020. 

Id.  A  Bird-Quill  Belt  Of  The  Sauk  And  Fox  Indians.  (Une  ceinture  de  plumes  des  Indiens 
Sacs  et  Renards.)  Ibid.  Vol.  X,  a°  S,  New-York,  1920. 

Les  jarretières  de  perles  des  Indiens  Sacs  et  Renards  ressemblent 
beaucoup,  par  la  facture,  aux  ceintures  déplumes  des  mêmes  Indiens. 
Elles  peuvent,  toutefois,  être  regardées  comme  datant  d'une  époque  pos- 
térieure, car  les  grosses  perles  bleues  et  blanches  dont  elles  sont  com- 
posées sont  du  type  apporté  chez  les  Indiens  des  districts  du  centre- 
ouest  du  Mississipi  par  les  premiers  marchands. 

Ces  sortes  de  jarretières  sont  nombreuses  dans  les  collections  mais 
celles  qui  sont  figurées  ici  sont  particulièrement  remarquables  à  cause 
de  l'époque  qu'elles  représentent. 

La  curieuse  ceinture  de  cuir  de  buffle  avec  une  décoration  de  plumes 
décrite  dans  la  seconde  notice  est  remarquable,  nous  dit  M.  Harrington, 
non  seulement  parce  qu'elle  représente  la  période  de  l'art  indien  avant 
l'introduction  de  la  perle  de  verre  par  les  Blancs,  mais  parce  que  les 
décorations  de  plumes  de  ce  genre  sont  très  rares. 

Cette  ceinture  était  considérée  comme  une  amulette  pleine  de  pou- 
voirs pour  les  guerriers.  Son  principal  pouvoir,  selon  l'idée  des  Indiens, 
résidait  dans  la  touffe  de  plumes  attachée  en  arrière  et  pendant  sur  le  dos 
du  guerrier  comme  une  queue.  Ces  plumes  avaient  des  propriétés  diffé- 
rentes; celle  d'une  corneille  donnait  au  guerrier  la  finesse  attentive 
de  cet  oiseau  et  les  plumes  d'un  faucon  le  pouvoir  d'une  attaque  rapide, 
tandis  que  le  duvet  de  l'aigle  teint  en  rouge  symbolisait  le  sang  et  la 
guerre.  Quatre  petites  touffes  d'herbe,  croyaient  les  Indiens,  suffisaient 
pour  détourner  les  flèches  et  les  balles.  Pour  terminer   M.  Harrington 

fait  une  description  complète  de  cette  ceinture. 

I).  R. 

Skikner  Alansoh.  Notes  on  The  Bribri  of  Costa  Rica.  (Notes  sur  le3  Bribri  de  Go3ta-Rica.) 
fndian  notes  rai'/  Monographs.  Vol.   VI,  103,  Nsw-York,  1920. 

Cette  monographie  est  plus  importante  que  ne  sont  d'habitude  les 
petits  ouvrages  publiés  par  la  Heye  Foundation  [celui-ci  n'a  pas  moins 
de  io6  pages  illustrées  de  nombreuses  photographies1. 

L'auteur  y  fait  L'étude,  au  point  de  vue  ethnographique,  delà  tribu  des 
Bribri,  petite  mais  ancienne  tribu  habitant  le  district  montagneux  voisin 
de  la  rivière  Teliri  à  Costa-Rica.  Il  donne  d'abord  quelques  détails  sur  la 
division  de  la  tribu  et  passe  successivement  en  revue  tous  les  objets  dont 
se  servent  les  Bribri.  L'habitation  d'abord  esl  représentée  par  plusieurs 
types,  dont  le  plus  répandu  est  rectangulaire  ou  ovale,  sans  parois  laté- 
rales, avec  un  toit  en  feuilles,  convexe   ou    pointu  :    les  maisons  de    chef 
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sont  parfois  de  forme  circulaire.  De  nombreux  objets  sont  suspendus  au 
toit.  Le  mobilier  est  surtout  constitué  par  des  sièges;  chaque  famille 
possède  un  lot  de  tabourets  faits  de  blocs  de  bois;  ces  sièges  sont  de 
formes  varices,  ronds,  carrés  ou  oblongs.  L'emploi  de  ces  tabourets  est 
un  usage  ancien  à  Costa-Rica  ;  ils  descendent  peut-être  des  sièges  en 
pierre.  Quelques  hamacs  de  fibres  sont  souvent  usités  pour  dormir, 
chaque  membre  d'une  famille  ayant  le  sien.  Dans  quelques  maisons  on 

trouve  des  lits. 

M.  Skinner  fait  ensuite  une  description  complète  des  diverses  espèces 
tic  filets,  paniers,  etc.,  et  de  leur  fabrication,  des  calebasses  qui  ser- 
vaient de  vaisselle  et  sont  les  ustensiles  les  plus  communs  chez  les  Bribri  ; 
assez  souvent  ces  réceptacles  sont  ornés  de  dessins  grossièrement  gravés. 
11  nous  décrit  les  poteries,  dont  les  plus  intéressantes  sont  celles  qui  ser- 
vent pour  la  chicha;  elles  ressemblent  aux  poteries  pointues  à  la  base 
des  Algonquins  de  la  côte  de  l'Atlantique  du  nord  de  l'Amérique  ;  il  y  a 
aussi  des  ustensiles  de  ménage  en  bois,  bols,  plats,  etc.,  et  un  type  de 
lourd  mortier  de  forme  horizontale. 

Nous  ne  pouvons  suivre  l'auteur  dans  tous  les  détails  qu'il  donne  sur 
les  vêtements  et  sur  le  tissage  ;  la  parure  est  représentée,  comme  chez 
presque  tous  les  Indiens,  par  des  colliers  en  griffe  d'ours  ou  aussi  par 
des  colliers  de  coquilles.  Les  coiffures  sont  d'un  type  assez  connu  égale- 
ment :  elles  sont  faites  de  plumes  d'aigle  ou  de  faucon  attachées  sur 
des  bandes  de  coton  de  couleurs  rayées.  Les  armes  n'offrent  pas  d'intérêt 
spécial  :  nmssues.  lances,  arcs  ou  flèches  ressemblent  aux  formes  ordi- 
naires. 

L'auteur  passe  encore  en  revue  les  canots,  les  instruments  de  musique 
(généralement  des  tambours),  les  pièges  pour  le  poisson,  etc.,  etc.  Il 
Ici  mine  celte  étude  très  nourrie  par  la  description  de  quelques  cérémo- 
nies, surtout  des  cérémonies  mortuaires  et  des  danses  qui  les  accompa- 
gnent, et  par  une  petite  note  sur  l'usage  du  tabou.  On  peut,  grâce  à 
M.  Skinner,  avoir  une  idée  d'ensemble  de  la  tribu  des  Bribri. 

D.  R. 

Hbger  (Franz),  bonderbar  stilisierte  Menschenfigur  auf  der  Innenseite  einer  seitlichen  End 
planke  eines  Holzkanus  aus  franzosisch-Guayana  (Forme  humaine  singulièrement 
stylisée  placée  sur  la  face  interne  d'une  planche  décorant  un  canot  de  la  Guyane 
française),  1  fig.  Mittheil.  der  anthrop.  Gesellschaft  in  Wien,  vol.  46,  1916. 

Cette  curieuse  figure  représente,  d'après  l'auteur  un  homme  :  on  peut 
aussi  bien  y  voir  un  animal.  A  remarquer  la  forme  et  les  dimensions 
presque  identiques  données  à  la  tête  et  au  pénis  (ou  à  la  queue,  si  on 
y  veut  trouver  un  quadrupède  .  La  symétrie  de  ce  dessin  est  telle  qu'on 
peut  le  regarder  dans  les  deux  sens.  Tout  l'espace  libre  est  rempli  de 
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motifs  ornementaux  sans  signification  définie.  Aucune  explication  n'est 
donnée  sur  le  rôle  que  jouait  cet  ornement  dans  le  canot  dont  il  déco- 
rait lavant,  ni  sur  l'interprétation  qu'en  donnaient  les  indigènes. 

Fw.  de  Zelt.ner. 

HEGEa  (Franz).  Zereinonial-oder  Prunkaxt  aus  Bronze  aus  dem  Gebiete  des  Diagitas-Kultur 
des  nordwestlichen  Argentiniens  (Hache  de  cérémonie  ou  de  parai.'  en  bronze,  pro- 
venant de  l'aire  die  distribution  de  la  civilisation  diaguitedans  le  \.-o.  île  l'Argen- 
tine) 1  fig.  Matheil.  der  Anthrop.  Gesellschaft  in  Wien.  Vol.  16,  1016. 

Ce  singulier  objet  est  formé  d'une  douille  portant  d'un  côté  une  sorte 
de  panneton  carré,  de  l'autre  une  lame  rectangulaire,  malheureusement 
incomplète,  mais  ajourée  et  surmontée  de  prolongements  pédiformes. 
Une  figure  humaine  très  stylisée  se  remarque  sur  le  panneton,  soulignée 
d'un  collier  de  perles.  Cette  hache  bizarre  se  distingue  de  toutes  les 
haches  ajourées,  communes  en  Amérique,  autant  pour  ses  proportions 
que  par  sa  forme  qui  rappelle  certains  types  européens  de  l'âge  du  fer. 

F.  Z. 

Heger  (Franz).  Schâdelkultus  der  Dayak  und  anderer  Stàmme  des  malaiischen  archipels 
(Le  culte  des  crânes  chez  les  Dayak  et  autres  tribus  de  l'archipel  malais),  7  Kg. 
Mittheilungen  der  anthropologiscken  Gesellschaft  in   Wien,  vol.  47,  lit  17. 

La  préférence  que  les  primitifs  ont  toujours  eue  pour  le  crâne  humain 
s'explique  parce  qu'il  est  le  siège  de  la  pensée  :  aussi,  bien  des  précau- 
tions sont  prises  pour  le  conserver  intact,  et  on  est  venu  à  l'idée  de  tuer 
des  hommes  rien  que  pour  avoir  leur  crâne.  Celui-ci.  transformé  en 
trophée,  assure  certains  droits  à  son  possesseur  et  lui  transmet  la  force 
intellectuelle  du  défunt.  On  voit  les  avantages  qui  en  résultent  au  point 
de  vue  du  combat,  de  la  culture,  de  la  chasse,  de  la  pêche,  sans  parler 
de  la  mngie.  Il  est  donc  compréhensible  que  l'on  prenne  soin  de  ces 
trophées,  qu'on  les  ornemente,  et  même  qu'on  remplace  les  parties 
molles  disparues  par  des  imitations  en  bois  ou  en  poix.  On  lui  offre  des 
boissons  et  des  aliments  ;  on  danse  pour  lui  ;  bref  on  cherche  à  lui  être 
agréable.  Il  est  devenu  un  fétiche,  et  on  peut  parler  du  culte  des  crânes. 
Les  Dayak  conservent  d'ailleurs  également  les  crânes  de  gorilles,  qu'ils 
considèrent  comme  des  frères  attardés. 

M.  H.  ajoute  quelques  considérations  sur  les  sculptures  caractéris- 
tiques dont  on  décore  certains  crânes  chez  les  Dayak,  et  dont  il  donne 
de  bonnes  reproductions;  ce  sont  des  rinceaux  représentant  des  feuil- 
lages très  stylisés  Comme  l'ornement  phytomorphique  esi  inconnu  des 
primitifs,  M.  H.  proposed'y  voir  une  transmission  des  Arabes,  dont  l'in- 
fluence s'est  exercée  dans  l'archipel.  Des  observations  plus  nombreuses 
seraient  nécessaires  pour  démontrer  celte  hypothèse  curieuse 

F.  Z. 
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Hei>e  Gbldkbk  (D1;  Roberl  v.).  Kopfjagd  und  Menschenopfer  in  Assam  und  Birma  und  ihre 
Ausstrahlungen  nach  Vorderindien.  (La  chasse  aux  tètes  et  les  sacrifices  humains  en 
Assam  el  en  Birmanie  :  leur  extension  dans  l'Inde  autérieure).  Miltheilungen  (1er 
Anthropohffischen  Gesellschaft  in  Wien,  vol.  i",  191". 

L'auteur  a  étudié  le  groupe  des  Wa,  apparentés  aux  Palaung,  Rianget 
Danaw  de  Birmanie  et  aux  Khasi  de  l'Assam,  et  qui  vivent  dans  la  partie 
montagneuse  de  la  Haute  Birmanie,  aux  environs  du  20°  lat.  N.Ce  sont 
les  seuls  chasseurs  de  têtes  actuels  de  l'hinterland  indien  et  ce  n'est  pas. 
comme  on  pourrait  le  croire,  par  rapacité,  esprit  de  vengeance  ou  vanité 
que  les  Wa  ont  gardé  cet  usage,  mais  pour  se  procurer  les  crânes  néces- 
saires aux  offrandes.  Certains  ancêtres  les  exigent  et,  de  plus,  comme 
l'esprit  d'un  mort  ne  peut  quitter  sa  boîte  crânienne,  on  se  procure  ainsi 
un  gardien  sûr,  qui  empêche  tous  les  autres  esprits  d'approcher  de  son 
domicile,  et  partant  du  village  où  il  est  déposé.  Il  existe  toute  une  échelle 
de  valeurs  pour  les  différentes  têtes,  d'après  la  personnalité  du  défunt 
et  surtout  sa  combativité  :  les  prix  atteignent  jusqu'à  5o  roupies.  Chaque 
village  a  besoin  d'un  crâne  neuf  au"  printemps,  sans  quoi  la  récolte 
serait  perdue  et  des  malheurs  divers  arriveraient.  On  va  le  chercher 
aussi  loin  que  possible  et  c'est  par  surprise,  en  attaquant  des  individus 
isolés,  qu'on  l'obtient.  L'expédition  qui  le  rapporte  est  reçue  en  grande 
cérémonie  et  il  est  suspendu  dans  la  case  des  esprits.  D'autres  fois  il  est 
placé  au  bout  d'un  bambou  et  on  constitue  ainsi  des  allées  de  crânes. 

En  Assam  la  chasse  aux  crânes  exisle  aussi,  mais  avec  la  tête  on 
recueille  les  mains  du  mort  qu'on  expose  à  l'entrée  du  village.  Pour 
éviter  que  la  tête  des  parents  ne  soit  volée  et  vendue  on  la  réduit  en 
poudre.  Il  existe  d'ailleurs  un  véritable  commerce  de  crânes,  dont  les 
prix  sont  de  1.000  à  10  roupies  Certaines  tribus  ne  les  introduisent  pas 
dans  le  village  par  crainte  des  esprits,  mais  les  exposent  à  l'entrée  sui- 
des poteaux.  Souvent  on  capture  vivants  des  individus  que  l'on  offre  en 
sacrifice,  pour  obtenir  de  riches  moissons,  ou  éviter  les  épidémies.  Les 
vendettasd'homme  à  homme  ou  de  village  à  village  y  jouaient  également 
leur  rôle,  ainsi  que  la  nécessité  pour  les  jeunes  gens  de  montrer  leur 
valeur. 

En  somme,  malgré  la  diversité  des  usages  locaux,  nous  nous  trou- 
vons en  présence  d'une  croyance  bien  établie  à  l'utilité  des  crânes  au 
point  de  vue  magique.  Il  serait  intéressant  de  la  suivre  dans  ses  détails 
et  ses  multiples  manifestations.  Une  comparaison  avec  le  même  usage 
dans  d'autres  pays  permettrait  de  jeler  peut-être  quelque  lumière  sur 
les  migrations  anciennes  et  l'aire  primitive  de  distribution  des  croyances 
animistes.  La  contribution  de  M.  H.-G.  est  néanmoins  très  intéressante 
et  il  faut  espérer  qu'il  poursuis  1  a  ses  recherches  dans  le  même  sens 

F    Z. 
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ScHJUGuiiAUFKfl  Prof.  Otto).  Reisen  und  Forschungen  in  der  Melanesischen  Sudsee.  (Voyages 
et  recherches  en  Mélanésie,)  Broch.  iu-i°  de  (j  pp.  avec  2  fig.  Sitzungsberichte  der 
Anthrop.  Gesellschafi  in  W'ien.  1919-20. 

Id.  Mittheilungen  ùber  eine  Bereisung  der  ln>el  Lir  in  Mélanésien.  [Communication  sur 
un  voyage  dans  l'île  Lir  eu  Mélanésie.j  Broch.  in-S"  de  il»  p..  3  cartes,  Jahresbericht 
der  Geographisch-Ethnographischen  Gesellschafi  in  Zurich  :  1916-19, 

Parlant  de  Muliama,  dans  l'île  de  Neu-Mecklemburg.  l'auteur  a  étudié 
les  populations  littorales  ainsi  que  celles  des  districts  de  liitmussan,  de 
Conomala  et  de  Siar.  Les  villages  y  sont  peu  importants  et  composés 
de  huttes  ovales  ou  rectangulaires,  dont  certaines  servent  de  cuisine, 
d'autres  d'habitations,  d  autres  de  greniers.  Les  pirogues  sont  également 
des  garages,  et  les  porcs  qui  constituent  l'unique  bétail,  sont  logés  dans 
des  étables.  Un  peu  à  l'écart,  se  trouve  la  maison,  où  dorment  pendant 
la  nuit  les  célibataires  masculins,  et  où,  pendant  le  jour,  se  réunissent 
les  hommes.  p]lle  est  bien  construite,  souvent  ornée  de  peintures  et 
toujours  close  d'une  enceinte  dont  l'entrée  est  interdite  aux  femmes. 

Les  indigènns  en  sont  restés  à  la  culture  à  la  houe  :  ils  produisent  des 
patates,  des  taros,  des  bananes,  et  les  deux  sexes  travaillent.  Comme  la 
poterie  n'existe  pas,  on  se  sert  pour  cuire  les  aliments,  de  vases  en  bois 
où  l'on  place  des  pierres  chauffées  au  ieu  qui  élèvent  la  température  de 
l'eau  jusqu'à  l'ébullition.  La  chasse  et  la  pèche  sont  aussi  en  honneur. 
Les  canots  sont  formés  de  planches  reliées  par  des  cordes  de  rotin,  et 
soigneusement  calfatées.  Leurs  extrémités  sont  élégamment  sculptées. 
On  trouve  aussi  des  pirogues  à  balancier,  qui  ont  de  remarquables  qua- 
lités nautiques  et  atteignent  de  grandes  dimensions. 

Les  indigènes  vivaient  tout  nus  à  une  époque  récente;  aujourd'hui  les 
vieillards  seuls  ont  conservé  cette  absence  de  costume,  mais  les  jeunes 
gens  se  débarrassent  volontiers  de  leur  pagne.  Quant  aux  femmes,  deux 
bouquets  de  feuille  pendus  à  la  ceinture  leur  suffisent.  Par  contre,  les 
bracelets  en  coquille  de  tridacne  se  fabriquent  encore,  ainsi  que  les 
colliers  de  dents  d'animaux  et  de  coquillages.  L'usage  du  tatouage  et 
des  cicatrices  ornementales  existe  partout.  On  voit  souvent  opérer  des 
raclages  du  crâne  et  même  des  trépanations  sur  les  enfants  qui  souffrent 
de  maux  de  tète. 

Lors  de  la  célébration  des  fêles,  les  parures  de  guerre  et  de  danse, 
ainsi  que  les  masques  sont  encore  en  usage.  Beaucoup  de  fêtes  ont  lieu 
à  l'occasion  de  décès.  A  noter  la  position  du  cadavre,  qui  est  ligotté  dans 
des  nattes  avec  les  jambes  repliées,  les  cuisses  restant  dans  le  prolonge- 
ment du  corps.  Chez  les  indigènes  Butam  de  l'intérieur  de-  l'île,  les 
Corps  sonl  déposés  sur  des  branches  d'arbre. 

Dans  un  voyage  sur  le  fleuve  Kaiserin  Vugusta,  M.  S.  a  eu  la  chance 
d'observer  des  populations  restées  v  iergesde  toute  influence  européenne. 
Les  instruments  en  pierre  el   en  coquillage  sonl   d'usage   courant  et 
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servent  notamment  à  confectionner  de  superbes  masques.  Avec  beaucoup 
d'adresse,  ces  primitifs  arrivent  à  modeler  des  têtes  avec  de  l'argile  sur 
des  crânes  humains.  Dans  l'ornementation  sculptée,  l'oiseau  Buceros  est 
très  fréquemment  reproduit.  Plus  on  s'éloigne  de  la  mer,  plus  d'impor- 
tance prennent  les  représentations  d'animaux  marins.  Comme  instru- 
ments de  musique,  il  faut  noter  une  sorte  de  harpe  monocorde,  obtenue 
en  soulevant  par  un  coin  une  lanière  d'écorce  sur  une  côte  de  palmier. 
La  poterie  est  très  développée  le  long  du  fleuve  Augusta;  les  vases  en 
terre,  de  même  que  ceux  en  bois,  sont  richement  décorés  et  révèlent  un 
sens  artistique  très  affiné. 

Les  documents  anthropologiques  rassemblés  par  M.  S.  nous  montrent 
les  habitants  de  l'intérieur  de  l'île  comme  différant  sensiblement  de 
ceux  du  littoral.  Les  Butam  sont  petits,  dolichocéphales,  chamaerhi- 
niens.  Dans  les  monts  Torricelli,  les  indigènes  sont  également  petits 
(i5o  cm.),  mais  ils  se  rapprochent  des  gens  de  la  côte  par  la  largeur  de 
la  tête,  du  nez  et  de  la  bouche.  En  somme,  il  y  a  là  des  mélanges  de 
caractères  qui  seront  à  étudier  avec  soin  pour  en  tirer  quelques  conclu- 
sions. 

De  cette  petite  note  très  substantielle,  il  faut  retenir  surtout  qu'il  y  a 
là  des  populations  à  la  fois  très  primitives  et  très  affinées  comme  goût. 
Il  est  urgent  que  cette  civilisation  soit  étudiée  avec  soin  et  ce  sera  sans 
doute  maintenant  la  tâche  des  ethnographes  anglais. 

Dans  sa  seconde  note  M.  S.  résume  un  voyage  qu'il  a  fait  clans  l'île  Lir 
située  à  peu  de  distance  de  celle  de  Neu-Mecklemburg.  Ses  indications 
sont  plutôt  d'ordre  géographique,  maison  peut  remarquer  quelques  par- 
ticularités intéressantes  :  des  murs  d'enceinte  en  pierre  enfermant  les 
maisons  communes;  des  abris  sous  roches  ingénieusement  utilisés 
comme  habitations;  des  vases  en  pierre,  tombés  du  ciel  et  portant  le 
nom  d'étoiles  ;  des  haches  et  des  pilons  en  pierre;  des  pierres  percées. 
Aucun  détail  n'est  donné  sur  les  indigènes,  qui  ont  cependant  été  l'objet 
de  mensurations.  Un  travail  plus  complet  succédera  sans  doute  à  cette 

prise  de  date. 

Fr.  de  Zeltner. 

Mustoxidi  :  Qu'est-ce  que  la  mode.'  1  lunch.  in-Hi  de  96  p.  Paris,  Picart  (1921). 

Cette  contribution  à  l'ethnographie  des  peuples  civilisés  lire  une 
partie  de  son  intérêt  du  fait  que  son  auteur  est  plus  familier  avec  la 
psychologie  qu'avec  l'anthropologie.  C'est  donc  de  l'extérieur  qu'il  voit 
le  problème.  Il  a  ainsi  cherché  à  caractériser  la  mode  en  examinant  ses 
caractères  objectifs  ;  elle  est  instable,  illogique  :  elle  n'évolue  pas,  elle 
change  :  elle  est  tyrannique.  Au  moment  où  on  la  lance,  elle  n'est  jamais 
ridicule  ;  elle  l'est  toujours  quand  son  règne  est  passé.  Sa  durée  est  d'ail- 
leurs impossible  à  prévoir.  Elle  ne  consiste  pas  en  changements  indivi- 
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duels  mais  en  un  changement  général  el  d'ordre  social.  C'est  en  majeure 
partie  l'influence  des  marchands  qui  la  crée,  et  les  grandes  inventions 
modernes  expliquent  son  expansion.  Jusqu'ici  tout  semhle  acceptable 
dans  cet  exposé,  mais  M.  M  se  trompe  en  affirmant  d'abord  que  les 
primitifs  n'ont  pas  de  mode,  ensuite  que  les  classes  qu'on  imite  sont 
celles  à  qui  on  obéit:  c'est  bien  souvent  le  contraire  qui  se  produit  et 
l'exemple  vient  d'en  bas.  Enfin  M.  M.  l'ail  à  partir  d'ici  une  surprenante 
confusion  entre  la  mode,  et  l'instinct  de  la  parure  C'est  à  ce  dernier 
qu'il  faut  rapporter  tout  ce  qu'il  dit  de  la  première  :  sa  cause  fonda- 
mentale est  la- sexualité,  le  besoin  de  plaire  à  l'autre  sexe  ;  la  preuve  en 
est  que  la  préoccupation  de  la  mode  décroit  avec  l'abaissement  des 
facultés  sexuelles  ce  n'est  pas  toujours  le  cas,  hélas!  .  La  pudeur  n'a 
rien  à  y  voir. 

Aujourd'hui  le  vêtement  n'est  pas  l'ait  pour  cacher  le  corps,  mais 
l'orner  et  le  suggérer  (j'aurais  dit  plus  volontiers  :  en  donner  une  idée 
plus  avantageuse).  Le  sentiment  de  la  conservation  de  l'individu,  c'est- 
à-dire  l'hygiène,  n'y  joue  aucun  rôle.  Comme  autres  causes  efficientes  ; 
l'oisiveté,  mère  de  la  frivolité  ;  les  rivalités  entre  humains;  l'excitation 
que  donne  le  port  d'une  belle  toilette  ;  la  suggestion  qu'exerce  une 
parure  sur  qui  la  porte  et  qui  la  voit.  Le  concept  de  la  beauté  ne  lui  est 
pas  applicable  :  elle  corrige  el  cache  les  laideurs,  car  elle  n'est  qu'un  tru- 
quage de  la  nature.  Comme  elle  est  aussi  une  transformation  elle  se  rap- 
proche des  beaux-arts,  mais  ne  peut  être  classée  parmi  ceux-ci.  car  elle 
ne  donne  pas  d'émotions  désintéressées.  Tout  ceci,  je  le  répète,  s'applique 
à  l'instinct  de  la  parure  et  non  à  la  mode.  M.  M.  aurait  pu  la  définir  : 
la  variation  dans  le  temps  et  dans  l'espace  de  l'instinct  de  la  parure. 
Son  étude,  claire,  bien  menée,  garde  le  mérile  d'exposer  d'une  façon 
intéressante  une  question  qui  est  plus  que  jamais  à  l'ordre  du  jour. 

K.   Z, 
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La  liste  que  nous  publions  aujourd'hui  comprend  les  ouvrages  concer- 
nant l'Anthropologie  ei  l'Ethnographie  qui  onl  été  adressés  à  notre 
Revue  de  iqi'i  à  décembre  [920  el  don!  les  événements  ne  ra'onl  pas 
permis  de  donner  des  comptes  rendus. 

Pendant  la  durée  îles  hostilités  L'Anthropologie  n'a  pu  paraître  que 
grâce  au  dévoue ni  de  M.  Boule.  Privé  de  la  pluparl  de  nos  collabo- 
rateurs donl  beaucoup,  mobilisés,  ne  devaienl  plus  revenir,  >a  lâche  a 
été  lourde.  Il  a  pu,  cependant,  tenir  nos  lecteurs  au  courant  des  travaux 
se  référant  à  la   Paléontologie  humaine  el   au    Préhistorique.  Les   fonc- 

l'anthhofologib.  —  t.  xxzi.  —  1921.  26 
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tions  que  j'ai  remplies  durant  cette  période  ne  m'ont  guère  laissé  de 
loisirs  et  il  m'a  été  impossible  de  donner  «les  analyses  de  toutes  les 
publication-  concernant  La  partie  qui  est  de  mon  ressort.  Le  nombre  en 
est  aujourd'hui  trop  considérable  pour  que  je  puisse  songer  à  en  rendre 
compte.  Aussi  ai-je  pris  la  décision  «l'en  publier  une  simple  liste,  con- 
vaincu qu'elle  sera  de  quelque  utilité  aux  travailleurs. 

La  disparition  de  Joseph  Deniker,  dont  le  Bulletin  bibliographique 
était  si  apprécié  de  uns  lecteurs,  a  créé  un  vide  qu'il  sera  difficile  de 
combler.  Sa  compétence,  sa  connaissance  de  nombreuses  langues  lui 
permettaient  de  donner  Le  sommaire  d'une  foule  d'articles  qui  parais- 
saient dans  des  Revues  étrangères.  Dorénavant,  nous  signalerons 
néanmoins,  les  titre-  des  travaux  qui  nous  parviendront  et  nous  nous 
efforcerons,  dans  La  mesure  du  possible,  de  donner  des  analyses  cri- 
tiques de  la  plupart  d'entre  eux. 

R.  Yekneau. 
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Nécrologie.  —  A  -G.  Nathorst 

L'émineiit  géologue  et  paléontologiste  suédois  A.  G.   Nathorst,  qui  est  mort 
le   20  janvier  dernier  à   Stockholm,    à   l'âge   de    70   ans,    était    universellement 
connu  par  ses  nombreux  et  importants  travaux  sur  les  plantes  fossiles  de  toutes 
les  époques  et  de  nombreux  pays. 

Les  anthropologistes  lui  doivent  un  dernier  salut  à  cause  des  services  qu'il 
"a  rendus  à  la  Paléontologie  humaine  par  ses  études  sur  la  flore  des  temps 
quaternaires  en  Suède,   en   Danemark,   en   Angleterre,   dans   l'Europe   centrale. 

Plusieurs  de  ces  publications  sont  accompagnées  de  cartes  représentant  l'aire 
d'extension   des    principales   plantes    arctiques    pendant    l'époque    glaciaire. 

M.  B. 
G.-F.  Wright. 

Les  journaux  d'Amérique  nous  apprennent  la  mort  récente,  à  l'âge  de 
83  ans,  du  D1'  George  Frederick  Wright.  Longtemps  professeur  au  Séminaire  de 
l'Ohio,  il  dirigeait  une  publication  théologique  :  Bityliotheca  sacra.  Mais  il  fut 
aussi  un  géologue,  et  il  ht  paraître  en  1889  un  livre  important  :  Ice  Age  in 
North  America;  il  était  encore  i 'auteur  d'autres  mémoires  sur  les  dépôts 
glaciaires  de  l'Amérique  du  Nord  et  du  Groëland.  L'antiquité  géologique  de 
l'Homme  dans  le  ÎSouveau-Continent  l'avait  vivement  préoccupé.  Notre  revue 
a  rendu  compte  de  ses  principales  publications  géologiques  et  anthropologiques. 
(L'Anthr.,  I,  p.  5gi  ;  III,  p.    201;  IV,  p.   63;  XV,  p.   64). 

M.  B. 
Emile  Houzé. 

L'Anthropologie  vient  de  faire  une  grande  perle  en  la  personne  du  docteur 
Emile  Houzé,  médecin  honoraire  des  hôpitaux  de  Bruxelles,  professeur  d'Au- 
Ihropologie  à  l'Université  et  à  l'École  d'Anthropologie  de  la  même  ville. 
C'était  un  grand  ami  de  la  France,  qui  ne  rencontrait  chez  nous  que  des  sym- 
pathies. Personnellement  lié  avec  lui  depuis  de  longues  années,  j'avais  pu 
apprécier  sa  droiture,  en  même  temps  que  la  grandeur  el  l'indépendance 
de  son  caractère. 

Les  devoirs  de  sa  profession  médicale  ne  l'empêchèrent  pas  de  se  consacre] 
a\ec  ardeur  à  des  recherches  anthropologiques,  qu'il  aborda  ayee  un  esprit 
vraiment  scientifique  et  qu'il  poursuivi!  jusqu'à  la  fin  de  ses  jours,  lui  18S2, 
il  soutenait  sa  thèse  d'agrégation;  i!  avait  choisi  comme  sujel  :  Les  indices 
céphaliqwes  des  Flamands  el  des  Wallons.  La  même  année,  il  Fondait  avei 
Héger,  Jacques,  .lanssens,  Overlopp,  Vanderkindere  el  d'autres  savants  belges, 
la  Société  d'Anthropologie  de  Bruxelles,  donl  il  fut  président  à  maintes  repri- 
ses et  dont  il  ne  manquait,  pour  ainsi  dire,  aucune  séance.   Grâce  à  ses  vastes 
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connaissances  cl   à  son  grand  bon  sens,  il  y  jouissait  d'une  considération  bien 
méritée. 

llouzé  a  consacré  toute  une  série  de  mémoires  à  l'ethnologie  de  la  Belgique; 
il    a    publié    deux    importantes    études    sur    les    races    de    l'époque    néolithique, 
l'une  intitulée  Les  Néolithiques  de   la  province   de   Namur,   et  l'autre.   Crânes 
el   ossements   des   cavernes  sépulcrales   ruîolithiques   d'Hastière.    Depuis   l'année 
où  il   a   fait  sa  communication  à   la   Société   d'Anthropologie  de   Bruxelles  sur 
Les   crânes  francs   de    la   province    de    Namur   (^883),    on   peut   dire   qu'il    n'a 
se   de   poursuivre   ses   recherches   dans    celle  direction  et  qu'il   a   étudié    tous 
le-   squelettes   de    la    période    franque   qui    ont    été    découverts    sur    le    territoire 
belge.  Les  médiévaux  et  les  populations  modernes,  ne  l'ont  pas  moins  intéressé; 
je    citerai    notamment    les    mémoires    suivants   :    Sur    quelques    caractères    qui 
différencient   les   races   en  Belgique   (1887);   Comparaison    des    Indices    céphalo- 
métriques    el    craniome criques.    Indices    céphallques    de    Belgique    (1887);    La- 
taille,    la   circonférence    Ihoraclque   et    l'angle   xiphoïdien    des  Flamands   et   des 
Wallons  ^iSSbj  ;  L'Indice  nasal  des  Flamands  et  des  Wallons  (1889).  Il  a  étudié 
Les  élections  communales  du   19  octobre  188/i  au  point  de  vue  anthropologique. 
Mais   le  domaine   belge  ne  pouvait  lui   sufiire  et  il  a  porté  ses  investigations 
sur   Les  caractères  physiques  des   races   européennes   i^i88oj   et   sur   VAllemand 
h    travers   les   âges,    mémoire   fort   intéressant  qui   a    paru   en   •igig   seulement, 
quoique    la    première    partie    QPartie    anthropologique;    en    lut    terminée    avant 
la   guerre.    Aon   moins   important   est   celui  qui   a   pour   titre   L'Aryen   et   V An- 
throposociologie. Elude  critique,  dans  lequel  il  s'élève  avec  juste  raison  contre 
les  théories  des  auteurs   à   systèmes. 

Parmi  les  travaux  d'Emile  llouzé  sur  les  races  exotiques  je  mentionnerai  :  Les 
ossements  humains  d'Yortan  Kalembo  (1900;;  Les  Araucaniens  du  parc  Léopold 
(i884);  Crânes  australiens  d'Adélaïde  [885  :  Les  nègres  du  Haut  Congo  (i885); 
Les  tribus  occidentales  du  Tanganika  ^iS8<jj;  Description  d'un  squelette  d'Hin- 
dou (1887);  Lès  Samoans  de  Leone  {lie  Tuluila)  (1889);  Les  Hottentols,  etc. 

Je  passerai  sous  silence  ses  multiples  publications  sur  les  anormaux  (nains,, 
scaphocép haies,  microcéphales),  sur  les  applications  de  l'anthropologie  à  la 
médecine  légale  el  à  la  médecine  mentale,  mais  je  ne  saurais  me  dispenser  de 
signaler  son  mémoire  sur  Le  Pithecunthropus  erecius  et  surtout  celui  sur  Le 
'6e  trochanter  de  l'Homme  et  des  animaux.  La  fosse  hypotrochantérienne  de 
l'Homme,   travail  qui,  d'emblée,    esl    devenu   classique. 

Élèi  •  de  Broca  el  de  Qùatrefages,  llouzé  avait  une  profonde  admiration 
pour  nos  Maîtres.  Hxcmpl  de  parti-pris,  il  respectai)  les  opinions  des  autres, 
tout  en  sachant  défendre  les  siennes  lorsqu'il  :ivait  la  ferme  conviction  d'être 
dans  la  vérité.  Ce  savanl  aimable,  d'un  commerce  facile,  se  montrait  courtois 
dans  la  discussion,  mais  lorsque  le^  attaques  de  ses  adversaires  dépas- 
saient  la  mesure,   il   n'hésitait  pas  à  riposter  vertement. 

Son  souvenir  ne  s'effacera  pas  de  la  mémoire  de  ceux  qui  ont  pu  apprécier 
ses  grandes  qualités,   son  zèle  inlassable  pour  nos  études  el   son  amour  déain- 
-é  de  hi  science.  Il  est  mort   après  avoir   eu   la   satisfaction  de  voir  réali- 
ser  le    lève  qu'il   caressait    depuis    longtemps  :    la  création   d'une   École   d'An- 
thropologie  à   Bruxelles. 

R.     V. 
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L'Institut  royal  d'Anthropologie  de  la  Grande-Bretagne  et  de  l'Irlande  a 
fêté,  le  20  janvier  dernier,  Le  5oe  anniversaire  de  sa  fondation,  qui  date  de  1S71. 

À  cette  époque,  il  y  avait  déjà  à  Londres  deux  sociétés  s'occupa  ut  d'Anthro- 
pologie, la  Société  d'Ehnologie  et  la  société  d'Anthropologie.  La  première  avait 
été  fondée  dès  i843  et  la  seconde  en  iS63.  L'une  et  l'autre  périclitaient,  par 
suite  surtout  d'embarras  financiers,  lorsque  en  1S71,  leurs  Présidents  respec- 
tifs, Huxley  et  Beddoe,  entamèrent  des  négociations  qui  aboutirent  à  une 
fusion.  Lubbock  fut  le  premier  président  du  nouvel  «  Anthropogical  Institute 
of  Great  Britain  and  Ireland.   » 

Depuis  cette  époque,  la  grande  association  anthropologique  de  Londres  a 
poursuivi  sa  carrière,  tous  les  jours  de  plus  en  plus  brillante,  améliorant 
sans  cesse  ses  publications,  ajoutant  le  périodique  mensuel  Man  à  son  grand 
et  magnifique  Journal  et  dotant  ainsi  la  science  de  l'Homme  d'innombra- 
bles et  précieuses  contributions  dont  beaucoup  sont  signées  de  noms  illustres  : 
Darwin,  Bomanes,  Owen,  Spencer,  Evans,  Flowcr,  Pitt  Rivers,  Lubbock,  Tylor, 
Franck,  Galton,  Macalister  etc. 

Nous  lui  souhaitons  bien  cordialement  une  nouvelle  et  longue  période  de 
prospérité. 

M.   B. 

Du  Chelléen  pliocène  en  Angleterre  ? 

Dans  la  séance  tenue  par  l'Institut  Boyal  anthropologique  de  Londres,  le 
3  mai  dernier,  M.  Beid  Moir  a  présenté  une  série  nombreuse  de  silex  taillés, 
nucléus  et  éclats  recueillis  sur  une  surface  limitée  de  la  plage  découverte 
aux  basses  eaux  à  Cromer  (Norfolk). 

Ces  objets  sont  remarquables  par  leur  coloration  ocreuse,  par  leur  aspect 
massif  et  leurs  grandes  dimensions.  Beaucoup  sont  manifestement  disposés 
pour  la  préhension  facile,  mais  les  mains  des  hommes  qui  les  ont  taillés  el 
qui  s'en  servaient  devaient  être  beaucoup  plus  grandes  que  celle-  ,1e-  Sommes 
modernes.  Plusieurs  de  ces  instruments,  taillés  à  grands  éclats  sur  toute  leur 
surface,  reproduisent,  les  plus  vieux  types  du  Chelléen.  IN  sont  associés  à  dea 
rostro-carénés,  à  des  racloirs,  des  couperets,  des  pointes  des  nucJéus  et  des 
lames. 

D'après  M.  Beid  .Moir.  il  s'agirait  d'un  atelier  chelléen  dont  l'âge  sérail  celui 
des  plus  vieux  dépôt-  de  la  série  géologique  dite  du  Forest-bed  </<•  Cromer, 
et  regardée  généralement  comme  du  Pliocène  supérieur;  de  sorte  que,  tou- 
jours d'après  l'a  iteur  de  cette  communication,  le  vieux  Chelléen  des  _ 
viers  anciens  de  l'Angleterre  dirait  aussi  être  considéré  comme  pliocène. 
Les  gros  instruments  de  Cromer  auraient  pu  être  fabriqués  par  le-  Hommcti 
du   type   d'Heidelberg  qui   devaient    avoir   l'apparence   el    !i    force   de-  Gorilles. 

Cette  communication  a  été  discutée.  Sir  William  Boyd  Dawkins,  un  des 
vétérans  de  lu  géologie  et  île  lu  paléontologie  anglaises,  .1  fail  observer  que 
M.  Beid  Moir  c'avait  fourni  aucune  preuve  des  relations  existant  ou  pouvant  exis- 
ter entre  le  gisement  à  silex  taillés  et  la  -rie  stratigraphique  il,-  I  Iromei ,  Les  silex 
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accumulé?  sur  ce  point  ne  diffèrent  en  rien  de  ceux  que  l'on  observe  sur  la 
plage  (fvreshore),  tout  le  long  des  côtes  orientale  et  méridionale  de  l'Angle- 
terre. D'ailleurs  la  faune  du  Forest-bed  est  de  la  fin  du  Pliocène  et  pourrait 
être  considérée  comme  du  très  vieux  Pléistocènc. 

M.  S.  llazzlcdine  Warren  croit  également  que  la  date  de  ces  silex  est  loin 
d'être  fixer  el  il  est  convaincu  qu'un  sondage  fait  à  la  base  de  la  série  do 
Cromcr  ne  montrerait  rien  de  semblable  au  gisement  des  silex  de  la  plage. 
M.    Havard    voit    dans   celui-ci   un   produit   d'éboulement  des   falaises    voisines. 

M.   B. 

Un  nouvel  outil  moustiérien 

M.  C.  <i-  Seligman  vient  de  publier  \\ature  du  12  mai  1921)  un  article  sur 
un   nouveau    type  d'outil   moustiérien. 

L'auteur  ;i  fait  en  Egypte,  dans  le  désert  occidental,  de  grandes  collections 
de  silex  parmi  lesquels,  beaucoup  de  formes  en  dos  de  tortue  (tortoise  cores). 
L'âge  de  ces  silex  n'est  pas  déterminé  simplement  par  leur  forme,  mais  aussi 
par  leur  gisement,  car  M.  Se'.igman  a  trouvé  un  de  ces  objets  dans  un  gravier 
ancien,  fortement  cimenté  et  considéré  par  le  géologue  Hume  comme  d'âge 
pléistocène. 

Certaine  de  ces  fortoise  cores  ont  été  travaillés  pour  produire  un  type 
d'outil  inconnu  jusqu'à  présent,  et  caractérisé  par  la  présence,  à  son  extrémité 
la  plu*  étroite,  d'une  facette  perpendiculaire  à  l'axe  <le  l'instrument,  ce  qui 
donne  à  celte  extrémité  l'apparence  d'un  bec  de  tortue;  de  là  le  nom  «le 
«  tortoise  point  »  que  l'auteur  donne  à  cet  instrument.  (Des  figures  illustrent 
et  clarifient  sa  description).  Dans  les  spécimens  typiques,  cette  facette  est 
triangulaire  et  obtenue  d'un  seul  coup  frappé  à  l'extrémité  du  silex,  sur 
Sii  face  convexe,  mais  le  profil  en  bec  de  tortue  a  été  parfois  obtenu  par  une 
succession  de  petits  coups. 

Ces  outils  devaient  être  employés  pour  graver  ou  dessiner;  ils  étaient  tenus 
à  la  main  qui  exerçait  sur  eux  une  forte  pression  pendant  leur  emploi;  l'ins- 
trument était  légèrement  incliné  sur  la  surface  à  travailler  et  manœuvré 
d'arrière  en  avant.  On  peut  supposer  qu'il  servait  à  couper  des  peaux  dessé- 
chées, raidies  au  soleil,  comme  celles  qu'emploient  les  Veddas  et  comme 
s'il  s'agissait  d'une  pièce  de  carton. 

D'après  M.  Breuil,  confirmant  les  vues  de  l'auteur,  cet  outil  serait  une  forme 
nouvelle.  Pourtanl  M.  Seligman  lui  compare  un  *ilex  du  lovss  de  Saint-Acheul 
figuré  par  Commont  dans  «  Les  Hommes  contemporains  du  Renne  dans  la 
vallée  de   la  Somme   »  (fig.  5g). 

M.   B. 

La  fabriq  ie  de  haches  en  pierre  de  Graig-lwyd,  Penmaenmawr  (Angleterre). 

\  l'une  des  dernières  réunions  de  l'Institut  royal  anthropologique  de  Lon- 
dres, M.  llazzlcdine  Warren  a  exposé  les  principaux  résultats  des  fouilles 
qu'il    i  effectuées  à  Graig-lwyd  sous  le  patronage  do  l'Institut. 

Il  s"aj_ril  d'un  gisement  néolithique  bordant  une  niasse  intrusive  de  roche 
éruptive  et  formant  un  important  atelier  associé  à  un  foyer.  Les  Hommes 
néolithiques  fabriquaient   leurs  haches  do  pierre,  soit  en  les  tirant  directement 
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des  blocs  naturels,  soit  en  prélevant  à  la  roche  en  place  de  grands  ■éclats 
dont  le  poids  atteint  parfois  7  kilog.,  opération  qui  témoigne  de  l'habileté  des 
carriers  primitifs,  étant  donné  la  nature  de  la  roche. 

Les  étapes  de  fabrication  des  haches  à  partir  de  ces  blocs  de  matière  pre- 
mière sont  divisées  par  l'auteur  de  la  communicaton  en  :  i°  stade  prélimi- 
naire; 2°  stade  intermédiaire;  3°  stade  avancé.  Les  pièces  arrêtées  au  stade 
moyen  sont  décrites  comme  «  intermediate  ovales  ».  Elles  peuvent  être  facile- 
ment confondues  avec  des  instruments  acheuléens,  tandis  que  beaucoup  de 
spécimens  du  stade  préliminaire  ressemblent  aux  formes  du  plus  vieux 
Chelléen.  Des  éclats  pseudo-mous bié riens,  notamment  du  style  Levallois,  étaient 
produits  en  grande  quantité  dans  le  travail  de  taille  des  haches.  Les  fouilles 
ont   fourni  32  haches  complètes,  et  plus  de  4oo  extrémités  de  haches  brisées. 

Cette  industrie  est  tout  à  fait  semblable  à  celles  de  Grime 's  Grave  et  de 
Cissbury.  On  a  aussi  trouvé  une  dalle  de  pierre  portant  une  série  de  triangles 
gravés. 

Sir  William  Boyd  Dawkins  a  fait  l'éloge  de  ce  rapport.  Il  a  insisté  sur  la  res- 
semblance avec  Cissbury,  la  seule  différence  ne  portant  que  sur  la  nature  de 
la  matière  première,  qui  est  ici  une  roche  éruptive  au  lieu  de  silex;  sur  le  fait, 
démontré  ici  une  fois  de  plus,  que  le  caractère  grossier  d'une  pierre  taillée 
ne  saurait  suffire  à  lui  attribuer  un  âge  paléolithique.  La  leçon  que  nous 
donne  ce  gisement,  dit-il,  c'est  que  l'âge  d'une  pièce  ne  saurait  être  fixé  par 
sa  forme.  Les  exemples  de  spécimens  brisés  en  cours  de  fabrication  et  dont  les 
divers  morceaux  aujourd'hui  rassemblés  offrent  des  différences  de  patines, 
prouvent  que  cette  patine  n'est  pas,  non  plus,  un  critérium  d'âge.  Un  mé- 
moire détaillé  et  largement  illustré  paraîtra  dans  le  Journal  de  l'Institut  royal 
anthropologique. 

M.   IL 
Récents  travaux  à  Stonehenge. 

De  récents  travaux  de  réparations  effectués  au  célèbre  monument  mégalithi- 
que de  Stonehenge  ont  permis  diverses  constatations  intéressantes  résumées 
dans  La  Nature  du  iG  avril  1921  et  dont  la  plus  curieuse  est  cefllc  d'un  monu- 
ment mégalitbique  plus  ancien  que  les  pierres  levées  actuellement  visil 
11  comprend  un  cercle  de  pierres  fichées  entourées  d'un  talus  et  d'un  fossé 
•  I  semble  avoir  perdu  ses  pierres  qui  auraient  probablement  servi  à  construire 
le  monument  actuel  à  l'âge  du  Bronze.  Des  restes  humains  brûlés  ont  été 
placée  dans  les  trous  laissés  par  l'enlèvemenl  îles  pierres,  ainsi  que  dans  le 
fossé  extérieur. 

Ces  constatations  tendraient  à  rajeunir  les  constructions  actuelles  qu'on 
attribuait  jusqu'à  présent,  à  cause  de  l'absence  de  métaux,  à  la  pr<  mière  moi- 
tié du  second  millénaire  avant  notre  ère. 

On  sait  que  les  pierres  levées  de  Stonehenge  présentent  des  traces  de  tenons 
el  I-  mortaises,  <i  bien  qu'elles  n'ont  pu  être  mises  en  place  qu'en  étant  sou- 
levées, puis  descendues  verticalement  el  avec  précision.  Or,  certaines  de  ces 
pierres  pèsent  de  5  à  G  tonnes.  L'emploi  exclusif  de  leviers  el  de  plans  incli- 
nés n'eût  pas  suffi  à  ,les  mettre  en  pflace.  Enfin  les  pierres  bleues  cplî  le  for- 
ment proviennent,  d'après  M.  Thomas,  du  Service  Géologique,  des  montagnes 
du  Pembrokeshire. 
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Tous   ces   faits  tendent  à   remettre   en  discussion   l'âge   de    Stonehenge  qui 
serait   moins  ancien  qu'on  ne   l'avait  supposé. 

M.   B. 

Silex  tardenoisiens    trouvés  en  Lorraine  désannexée. 

M.  Deffontaines  nous  signale  une  découverte  qu'il  a  faite  en  compagnie 
de  M.  Kieffer-Thul  à  Roussy-le-Village,  au  Xord  de  Thionville.  Il  s*agit  de 
trois  microsilex  tardenoisiens  :  un  petit  trapèze  régulier,  un  petit  triangle 
scalène,  lou>  deux  taillés  dans  une  fine  lame  de  silex  blond,  enfin  un  burin 
très  -pécial  qui  paraît,  comme  M.  Breuil  l'a  montré,  être  typique  de  l'indus- 
trie tardenoisienne;  il  est  fait  d'une  lame  enlevée  sur  une  face  opposée  à  une 
petite  coche  taillée  sur  l'autre  face.  Malheureusement  ces  pièces,  trouvées  à  la 
surface  des  champs,  ne  permettent  pas  de  tirer  de  conclusions  stratigraphiqu  's. 
Ce  sont  les  premières  découvertes  tardenoisiennes  faites  en  Lorraine,  elles  cons- 
tituent un  jalon  entre  Jes  gisements  suisses  et  bavarois  et  ceux  de   Belgique. 

H.   B. 

Un  nouveau       lusus  natuiae  »  et  l'origine  de  l'idole  néolithique. 

M.  L.  Siret  propose  (i)  une  nouvelle  interprétation  de  la  divinité  sculptée 
dans  les  grottes  funéraires  de  la  Gaule  néolithique  et  des  statues-menhirs 
qui  en  formeraient  un  stade  ultérieur.  Nous  ne  pensons  pas  que  sa  thèse  ren- 
contre beaucoup  d'adeptes  (2);  si  ingénieuse  qu'elle  est,  ses  arguments  ne 
peuvent  entraîner  l'adhésion  générale.  Elle  n'est  du  reste  pas  entièrement 
inconnue  (3),  car  on  en  retrouve  les  principaux  éléments  dans  les  travaux 
antérieurs  de  cet  auteur  (4)  ;  ce  qui  constitue  le  trait  original  de  ce  nouveau 
mémoire,  c'est  de  supposer  qu'un  0  lusus  naturae  »  a  servi  de  prototype  aux 
images  de   la  .divinité. 

Voici,  en   résumé,   les  propositions  de   M.    Siret    : 

Pour  l'homme  néolithique,  l'Univers  est  un  organisme  dont  toutes  les  par- 
ties sont  étroitement  liées  les  unes  aux  autres,  de  la  matière  inerte  à  la  matière 
rivante.  Il  reconnaît  l'unité  du  monde,  et,  prédécesseur  du  monisme  contem- 
porain, il  crée  un  système  philosophique  rigoureusement  conduit  (p.  aS-. 
281).   Ce   sont   ce   «   traite   primitif  de   la   science  de   la   Nature   »   (p.    2^7),   ces 

(1)  La  Dame  de  l'Érable,  L'Anthropologie,  XXX,  1920,  p.  233  sq. 

(2)  M.  Breuil  accepte  l'origine  dendrique  de  l'idole  néolithique,  p.  245. 

(3)  Voir  les  critiques  des  précédents  travaux,  de  M.  Siret,  dont  les  arguments  valent 
encore  pour  cette  nouvelle  thèse,  Llqlet.  Les  représentations  humaines  dans  le  néoli- 
thique ibérique,  fier,  des  Et.  anciennes,  1911  ;  Déchelbtte,  Rer.  etreh.,  1908,  II,  p  219, 
390  ;  Id.,  L'Anthropologie,  1913,  p.  495  sq.  ;  Deo>>a,  L'archéologie,  sa  valeur,  ses 
méthodes,  1912, *I,  p.  171  sq.  ;  Id.,  Questions  de  méthode  archéologique,  à  propos  d'un 
livre  récent.  L'homme  préhistorique.  1914,  p.  140  sq.,  etc. 

(4)  Les  Cassitérides  et  l'empire  colonial  des  Phéniciens,  L'Anthropologie,  1909.  p.  146, 
283;  Klude  comparative  des  signes  symboliques  représentés  sur  les  monuments  ou 
objets  des  temps  préhistoriques,  XIVe  Congrès  intem.  d'Anthrop.  et  d'archéologie 
prehist.,  Genève,  II,  p.  270  ?q..  Questions  de  chronologie  et  d'ethnographie  ibériques, 
I,  De  la  fin'du  Quaternaire  à  la  fin  du  Bronze.  1913. 
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«  lois  de  la  physique  primitive  »  (p.  28C),  que  M.  Siret  veut  comprendre, 
en  dépouillant  notre  mentalité  moderne,  et  en  retrouvant  la  mentalité  d'au- 
trefois (p.  2.47).  Cette  pensée,  obscurcie  par  les  siècles,  il  la  perçoit  dans  les 
monuments  de  pierre,  au  langage  «  aussi  compréhensible,  aussi  explicite  et 
aussi  digne  de  foi  que  le  plus  sûr  des  textes  »  (p.  267).  On  reconnaît  ici  les 
principes  qui  ont  déjà  dirigé  M.  Siret  dans  ses  précédentes  études  sur  la  philo- 
sophie  religieuse   des  âges   néolithiques   et    énéolilhiques. 

Cette  pensée  mystique  vénère,  parmi  les  forces  de  la  Nature,  le  Ciel  mue 
fécondant,  <t  la  Terre-mère,  surtout  cette  dernière,  qui  allaite  les  hommes, 
quelles  que  soient  ses  apparences,  végétales,  animales  (p.  2^7)  (1).  Les  formes 
naturelles  sont  'les  premiers  objets  du  culte  primitif,  les  premières  incar- 
nations de  la  divinité.  L'anthropomorphisme  des  dieux  n'est  pas  une  donnée 
primordiale;  au  contraire,  il  résulte  d'une  évolution  tardive  des  types  anico- 
niques,  animal  et  végétal,  et  l'apparence  humaine  des  plus  anciennes  images 
n'est  qu'illusoire  :  en  réalité,  des  éléments  naturels  seuls  les  composent 
'p.   235,   236). 

Ces  derniers  cependant,  par  leur  disposition,  évoquent  l'analogie  d'un  corps 
humain,  et  l'homme  primitif,  obéissant  docilement  à  cette  suggestion,  cher- 
che dès  lors  à  accentuer  cette  apparence  (p.  235,  236)  :  l'image  évolue  vers 
l'anthropomorphisme.  Les  statues-menhirs  de  la  Franc.',  issues  île  l'érab.e, 
•es  plaquettes  ibériques,  issues  du  palmier,  s'éveillent  ainsi  à  la  vie  humaine, 
mais  elles  rappellent  toujours  encore  leur  origine  végétale  par  la  dispi  >-ili<>'i 
et  l'apparence  des  éléments  qui   les   composent   (p.    255). 

L'arbre  est  le  principal  prototype  naturel.  Il  varie  suivant  les  pays.  En 
Espagne,  c'est  le  palmier  (p.  257  sq)-;  en  France,  ce  sont  plusieurs  espèces. 
surtout  l'érable.  Pourquoi  ce  dernier  choix?  Sur  l'érable  tout  spécialement, 
les  branches  qui  n'atteignent  pas  leur  développement  normal,  laissent  en 
tombant  nue  cicatrice  (p.  209).  Par  sa  forme  elliptique,  ses  petits  bourgeons, 
ses  plis  divers,  elle  rappelle  les  images  féminines  sculpté.-  dans  les  grottes 
funéraires  de  la  Marne  (1).  Pour  cette  raison  M.  Siret  les  appelle  des  «  den- 
droglyphes  ».   Ce  sont  surtout  les  cicatrices  de   l'érable   faux-platane    ;.      -'i'i. 

:'iv.    :>'k)j   —   retenu  presque  seul   par  M.    Siret   pour   sa   dél istration  -  -  qui 

of 1 1  «ut    le    plus  d'analogie   avec    les   monuments    sculptés;   cependant,    le   saule 
(p.    25b),   l'aulne  (p.    248),   apportent  aussi   Lui    contribution;  ci!    revanche   les 

(1)  L'homme  préhistorique,  1914,  p    213  sq. 

(2)  M.  Siret  relève  encore  l'analogie  des  cicatrices  foliaires  avec  le  mont  de  Venus 
des  statuettes  orientales.  11  suppose  que  les  anciens  ont  observé  cette  analogie,  mais 
cependant  il  ne  fait  pas  dériver  les  déesses  orientales  de  ces  ce  atrices,  ce  qui  eùl  été 
tout  aussi  logique  que  de  l'aire  sortir  les  statues-menhirs  des  dendroglyphes  (p.  239, 
fig.  240).  Notons  aussi  que  les  crevasses  de  l'écorce  expliquent  les  gravure!  deGavr'Inis 
et  de  New-Grange  (p.  250-2). 

N'y  a-ton  pas  vu  autrefois  les  lignes  variées  de  l'épiderme  de  la  main,  attestant  les 
connaissances  en  chiromancie  de  leur  auteur-  '  [Maithb,  Le  tumulus  «le  Gavr'inis, 
explication  de  l'oritrine  des  dessins,  Rev.  arch.,  1884,  4,  p.  332  ;  Bertrand,  La  religion 
des  Gauloi-,  p.  48-9).  Kncore  une  simple  analogie  visuelle!  On  reconnaît  plu-  \nlon- 
lier-  aujourdhui  dan-  ces  dessins  dnigrnal igue-  la  stylisation  de  motifs  spirali  formes, 
peu-tétre  mycéniens  (Déchei.ette,  Manuel,  II,  p.  <J04  sq  . 
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dendroglyphes  du  frêne  sont  éliminés,  parce  qu'ils  n'ont  pas  les  protubé- 
rances assimilées  à  des  seins  (p.  244,  248).  Bien  plus,  l'érable  plane  et  cham- 
pêtre produit  un  lait  qui  rappelle  la  lactation  de  la  femme  (p.  249).  Ainsi, 
L'érable,  dans  ses  variétés,  faux-platane,  plane,  champêtre,  contient  tout  ce 
qui  est  nécessaire  à  la  formation  de  la  déesse  néolithique,  à  son  apparence 
visuelle,  comme  à  sa  fonction  de  nourricière  (p.  249).  Elle  est  celle  qui 
allaite  les  morts,  elle  est  en  réalité  la  déesse,  la  «  Dame  de  l'Érable  »,  une 
d 'S  formes  de   la   Terre-Mère   (p.    23-,    247). 

Plusieurs  érudits,  voyant  les  photographies  de  ces  dendroglyphes,  (pi.  II-III). 
ont  en  effet  songé  à  la  déesse  des  grottes  funéraires  (p.  245).  M.  Siret  avait 
eu  l'obligeance  de  me  les  communiquer,  en  191S.  et  j'ai  subi  moi  aussi  cette 
illusion. 

Ce  ne  sont  donc  pas  des  sculptures  humaines  que  l'artiste  a  conçues,  et 
on  aurait  tort  d'en  expliquer  l'aspect  rudimentaire  par  sa  maladresse;  elles 
ieproduisent  fidèlement   les  dendroglyphes   de   l'érab'.e   divin   (p.    245-6). 

Ayant  une  fois  abandonné  son  support  végétal,  pour  être  copié  dans  la 
pierre,  ce  type  évolue,  et.  tout  en  conservant  très  distincts  ses  premiers  élé- 
ments, se  charge  de  détails  nouveaux,  en  même  temps  qu'il  tend  à  l'anthro- 
pomorphisme (p.  252).  Les  statues-menhir-  appartiennent  à  ce  stade  ultérieur. 
On  discerne  en  elles   : 

a)  Les  dendroglyphes  de  l'érable,  dont  le  groupement  suggère  l'apparence 
humaine.  Quelques  traits  sont  empruntés  à  d'autres  essences  :  l'aulne  four- 
nit les  colliers  de  perles  (p.  248);  le  saule  inspire  plus  spécialement  le  groupe 
du  Gard,  à  la  a  face  de  chouette  »  (p.  255,  256).  Tout  ce  qui  nous  parait  êtra 
iin  détail  du  corps  humain  ou  du  costume,  déformé  par  l'inhabileté  du  sculp- 
teur, est  emprunté  aux  dendroglyphes  :  les  mains  (p.  3io),  les  jambes  (p.  255), 
les  signes  bizarres,  obliques  (p.  255;  baudrier,  Déchelette,  op.  /.,  I,  p.  592), 
en  V  ou  Y  (p.  255).  Les  jambes-ceinture  sont  la  bandelette  dont  on  entoure 
rituellement  le  tronc  de  l'arbre  (p.  254).  Toutefois,  M.  Siret  ne  sait  comment 
expliquer  les  stries  du  dos  (p.  255),  qui.  pour  le  commun  des  mortels,  sont  les 
plis  du  vêtement. 

b)  Des  éléments  venus  du  Sud.  empruntés  au  culte  du  palmier,  arbre  qui 
de  son  côté  détermine  l'apparence  humaine  des  images  ibériques  (p.  257). 
Le  visage  rappelle  le  prétendu  tatouage  facial  des  idoles  du  Sud  (p.  260)  :  ce 
sont   les  branches  du  palmier  (p.    253-4,   202.   3io)  (1). 

(..s  éléments  disparates  des  cultes  végétaux  s'amalgament  sur  les  statues- 
menhirs  p.  266)  (2)  qui.  dès  lors,  s'acheminent  de  plus  en  plus  vers  l'anthro- 
pomorphisme  p.  a33)  ;  mais  l'absence  de  la  bouche  n'est-ellc  pas  l'indice  que 
!"in   origine  d'cs!   pas  humaine  ?  [p.   259). 

Celte  thèse,  déduite  de  l'examen  des  monuments,  veut  être  étayée  par  des 
arguments  historiques.  A  Rome,  le  culte  du  figuier,  dont  les  fruits  sont  des 
mamelles,  et  qui  produit  du  lait,  est  celui  de  la  déesse  Rumina  (p.  278). 
Il  >  a  entre  ces  arbres  il  •  Frappantes  analogies  :  le  sycomore  ne  porte-t-il 
pas    des    Bgues  ?    L'érable    n'est-il    pas    surnommé    parfois    sycomore!»     p.    297). 

(1)  Cf.  sur  ce  point,  la  réfutation  de  M.  Luqlet,  l    c. 

(2)  Cf.  L'homthe  pi  ehistorique,  1914,  p.  21Ô. 
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Mêmes  notions,  symbolisées  sons  dos  apparences  identiques  (p.  281,  283). 
L'ikj  fois  celle  genèse  admise,  une  quantité  de  problèmes  historiques  s'é- 
clairent d'un  jour  nouveau.  Le  syncrétisme  du  palmier  et  de  l'érable  dans 
les  statues-menhirs,  démontre  une  action  de  l'Orient  en  France  (p.  271),  et 
l'Ibérie  a  été  l'un  des  principaux  agents  de  l'influence  orientale  sur  l'Occi 
dent  (p.  287).  Le  druidisme  vient  de  l'Orient,  et  dérive  du  culte  du  palmier 
(p.  207).  L'Étrurie,  qui  possède  des  statues-menhirs  analogues  à  celles  le 
France,  reçoit  sa  population  du  sud  de  la  Gaule  (p.  270),  etc.  Quant  aux  rites 
du  culte,  au  vêtement  religieux,  iis  s'expliquent  par  leur  origine  dendriqui, 
et,  entre  autres,  le  vêtement  des  prêtres  imite  l'écorce  de  l'arbre  divin 
(p.    206-7).       . 

* 
*  * 

Je  me  suis  efforcé  de  résumer  aussi  clairement  que  possible  ce  long  mé- 
moire, qui,  on  le  voit,  ne  traite  pas  seulement  le  problème  de  l'idole  néoli- 
thique, mais  les  relations  entre  l'Orient  et  l'Occident  dès  cette  époque,  sujet 
déjà  exposé  antérieurement  par  M.  Siret.  Déduire  ces  influences  historiques 
d'une  hypothèse  suggérée  par  l'examen  de  monuments  rudimentaires,  est 
assurément  bien  hardi.  Si  cette  dernière  n'est  pas  fondée,  les  conclusions 
historiques  sont  dépourvues  de  leur  principal   soutien. 

Reconstruire  une  physique  et  une  métaphysique  primitives,  cohérentes  et 
logiques,  est  dangereux.  De  telles  tentatives  rappellent  celle  de  Bôttiger, 
Creuzer,  Guigniaut,  Biardot,  Milliet,  Houssay,  auteur  de  la  «  Genèse  marine  >>, 
Constanli,  Soldi,  d'autres  érudits  encore,  qui  à  diverses  époques,  ont  voulu 
écrire  cette  «  Biblia  prebabelica  »  codifiée  par  M.  Milani  ^1).  C'est  sans 
doute  prêter  aux  hommes  néolithiques  une  philosophie  trop  subtile,  une  con- 
ception trop  savante  de  l'Univers,  et  trop  homogène,  qui  suppose  une  culture 
de  l'esprit  déjà  avancée,  et  nous  ne  sommes  en  tout  cas  pas  autorisés  à  l'ad- 
mettre a  priori,  comme  le  fait  M.  Siret. 

Mais  celui-ci,  qui  en  fait  son  point  de  départ,  la  croit  confirmée  par  les  mo- 
numents. Ici  paraît  un  autre  danger.  Si  explicite  que  soit  le  langage  des  pier- 
res,  il  ne  l'est  guère  qu'aux  époques  où  l'art  est  eu  possession  de  tins  ses 
moyens  techniques;  encore  à  ce  moment,  une  même  apparence  matérielle 
peut  traduire  des  notions  très  diverses;  j'ai  donné  suffisamment  d'exemples 
de  cette  difficulté  pour  les  omettre  ici  (2). 

Quand  il  s'agit  de  monuments  rudimentaires  des  arts  à  leurs  débuts,  l'in- 
certitude devient  plus  grande  encore;  l'ouvrier  lutte  contre  la  matière  rebelle 
il  est  souvent  vaincu  par  elle  au  lieu  de  pouvoir  lui  imposer  sa  volonté,  i 
en  subit  1rs  conventions  bizarres,  qui  peuvent  induire  le  savant  mederne  en 
erreur.  Les  images  primitives,  considérées  seules,  sans  le  secours  d'autr  - 
indices,  peuvent  être  interprétées  de  façons  liés  divergentes.  Sont-ce  des  bar- 
ques ou  des  villages  perchés  sur  leurs  talus,  que  peint   le  potier  de   l'Egypte 


(1)   L'Archéologie,  I,  p.  166  sq. 

i2)  Art  et  n'alité,  lieu,  arch.,  1914,   II,  p.  231  sq.  ;  L'expression  des  sentiments  ilans 
l'art  grec,  1914,  p  317  s,,. 
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prédynastique?  Aussi  les  travaux  des  symbolistes  cités  plus  haut,  tout  en  se 
servant  des  mêmes  documents  primitifs,  reconstruisent  une  philosophie,  une 
cosmogonie  qui  varie  d'un  auteur  à  l'autre.  Il  ne  faut  pas  seulement  retrou- 
ver la  mentalité  des  primitifs,  —  hommes  civilisés  du  XXe  siècle,  nous  n'y 
parviendrons  jamais  —  il  faut  aussi  retrouver  leur  technique,  tenir  compte 
des  principes  du  dessin,  qui  sont  les  mêmes  chez  tout  les  inexpérimentés. 

Pour  lire  cette  écriture  secrète,  M.  Siret  pose  en  principe  que  Vanthropo- 
morphisme  est  une  conception  postérieure  à  celle  de  Vaniconisme,  et  qu'il  eu 
procède  par  dérivation.  Certes,  l'évolution  est  vraie  en  de  nombreux  cas, 
et  il  serait  facile  de  montrer,  non  seulement  en  Grèce,  mais  en  divers  pays 
et  temps,  que  l'arbre,  la  pierre,  l'objet  géométrique,  ont  donné  petit  à  petit 
une  image  entièrement  humaine,  en  passant  ou  non  par  des  stades  inter- 
médiaires. Nul  ne  le  conteste.  Mais  ce  n'est  point  une  évolution  exclusive, 
et  Ton  peut  trouver  simultanément  le  processus  inverse,  par  lequel  la  forme 
humaine  évolue  vers  le  végétal,  l'animal,  le  décor  géométrique,  ce  que  l'on 
constate  en  particulier  dans  la  stylisation  ornementale  (i).  On  admet  aujour- 
d'hui que  ces  provenu*  coexistent,  et  que  l'anthropomorphisme  est  une  don- 
née aussi  ancienne  que  l'aniconisme  (2).  Ne  confondons  pas  Févolulion  logi- 
que, vue  de  notre  esprit,  avec  l'évolution  cbjronologique,  réelle  (3). 

Si  les  statues  issues  des  dendroglyphes  deviennent  humaines,  c'est  que  leur 
assemblage  d'éléments  naturels  suggère  l'aspect  du  corps  de  l'homme,  que 
ie  sculpteur  accentue  de  plus  en  plus.  Cette  suggestion  des  formes  appropriées 
est  certainement  confirmée  par  divers  exemptes  (4),  mais,  pas  plus  que  pour 
'.'anthropomorphisation  progressive,  on  ne  saurait  l'ériger  en  une  thèse  gé- 
nérale, comme  M.  Siret  le  fait  dans  ce  mémoire  et  dans  ses  travaux  anté- 
rieurs. 

O  prétendu  passage  de  la  forme  végétale  à  la  forme  humaine,  est  l'appli- 
cation du  principe  d'analogie  et  de  suggestion,  de  ressemblance  entre  des  élé- 
ments d'origine  et  de  sens  différents,  dont  M.  Siret  va  se  servir  pour  appa- 
renter les  sculptures  des  grottes  françaises  aux  dendroglyphes  de  l'érable. 
Puis,  de  Vanalogie,  il  va  conclure  à  la  filiation,  ce  qui  est  tout  autre  chose. 
Que.  les  dendroglyphes  ressemblent  vaguement  à  la  divinité  des  grottes,  ou 
l'admet;  mais  qu'ils  l'aient  inspirée,  on  se  refusera  à  y  croire,  tant  que  des 
prouves  plus  convaincantes  qu'une  simple  analogie  visuelle  ne  seront  pas 
données. 

M.  Siret  a  constaté  un  a  lusus  naturae  ».  Nous  en  connaissons  un  grand 
nombre.  La  fleur  dite  de  la  Passion  ne  porte-t-elle  pas  en  elle  les  instru- 
ments du  supplice  de  J.-C.  ?  La  fougère,  coupée,  ne  montre-t-elle  pas  l'image 
d'un  aigle,  et   les  lettres  du  nom   de  J.-C.  ?   La   sinistre  mandagore  crie  avec 

(  1  L'archéologie,  II,  p  473  sq.  ;  Quelques  remarques  sur  la  stylisation,  Rev.  d'ethno- 
graphie et  de  sociologie,  1913.  p    154  sq. 

(2)Cf.  Dussaud,  Civilisations  préhelléniques  (2),  p.  362  ;  Goblet  d'Alviella,  Rev.  hisl. 
rel.,  1905,  51.  p.  268  ;  L'Archéologie,  I,  p.  126-7,  etc. 

(.'ii  L'archéologie,  I.  p.  111  sq.  Excès  de  logique  ;  Logique  et  chronologie,  Rev. 
d'ethnographie  et  de  sociologie,  1913,  p.  323  sq. 

(4)  l'homme  préhistorique,  1914,  p.  218  sq.,  229  sq. 
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tinc  voix  humaine  quand  on  l'arrache  du  sol,  parce  qu'elle  affecte,  comme 
parfois  la  carotte,  la  pomme  de  terre,  la  forme  d'un  homme.  Entre  les  pétales 
de  certaines  tulipes,  constate  Rodin,  «  on  distingue  un  crucifix  sanglant  ». 
la  noix  de  coco  est  une  tête  avec  yeux  et  bouche,  et  inspire  pour  cette  rai- 
son des  légendes.  Il  est  facile  d'accumuler  les  exemples  de  ces  illusions,  et  de 
faire  intervenir  successivement  les  nuages,  les  montagnes,  les  pierres,  l'encre, 
les  braises  ardentes,  le  plomb  fondu,  en  un  mot  toutes  les  formes  impré- 
cises dans  lesquelles,  à  cause  de  cette  imprécision  même,  l'homme  peut  recon- 
naître des  objets  divers.  Il  y  parvient  quand  il  se  livre  à  son  imagination,  spé- 
cialement dans  la  rêverie,  et  dans  les  états  voisins,  intermédiaires  entre  lai 
et  le  sommeil,  où  se  relâche  le  contrôle  rationnel.  Les  états  Imaginatifs  nor- 
maux, ceux  du  poète,  de  l'artiste,  du  rêveur,  ou  pathologiques,  ceux  du  déli- 
rant, du  névrosé,  de  l'aliéné,  donnent  une  ample  moisson  de  tels  faits  ana- 
logiques. 

Far  son  imprécision  même,  le  «  lusus  naturae  »  peut  suggérer  des  images 
différentes.  La  forme  pointue  d'une  massue  calédonienne  rappelle  au  voya- 
geur un  bec  d'oiseau,  mais  les  indigènes  y  reconnaissent  une  tête  de  tor- 
tue (1).  Le  lusus  est  toujours  protéiforme,  comme  ce  nuage  qu'un  instant  sui- 
fit  à  modifier,  a  Polonius,  ce  nuage  n'a-t-il  pas  la  forme  d'une  baleine?  — 
Non,  c'est  celle  d'une  belette.  —  Non  c'est  celle  d'un  chameau  1  »  Nous  arri- 
vons facilement  à  retrouver  dans  les  contours  vagues  ce  que  nous  désirons, 
ou  ce  dont  notre  esprit  est  préoccupé.  On  connaît  ce  jeu  d'enfants  :  on  pose 
au  hasard  sur  une  feuille  de  papier  des  points;  on  les  réunit  par  des  lignes 
de  façon  à  figurer  des  images  raisonnables.  «  Un  de  mes  petits  amis  se  distin- 
guait particulièrement  dans  cet  exercice.  J'avais  beau  placer  mes  petits  points 
aussi  malicieusement,  aussi  follement  que  je  pouvais,  tout  un  essaim  dans 
un  coin,  et  rien  dans  les  autres,  ou  un  tourbillon,  ou  une  quantité  de  points 
à  distances  égales,  il  parvenait  toujours  à  produire,  avec  ses  lignes  se  raccor- 
dant, quelque  chose  qui  eut  un  sens  :  un  lion,  une  maison,  ou  toute  une 
bataille,  avec  les  épisodes  les  plus  étonnants  »  (2).  Je  crois  que  si  plusieurs 
archéologues  ont  reconnu,  avec  M.  Sirct,  l'image  de  la  déesse  néolithique 
dans  les  cicatrices  de  l'érable,  c'est  que  leur  mémoire  retenait  le  souvenir  de 
celle-ci,  d'Ile  qu'elle  est  sculptée  sur  les  parois  des  grottes  françaises,  et  que 
cette  analogie  s'est  fatalement  imposée  à  leur  esprit.  Mais  montiez  le  dendro- 
ghphe  à  tout  autre  qu'à  un  archéologue,  il  pourra  y  trouver  une  analogie 
to;it  aussi  précise  avec  un  objet  très  différent,  en  relation  avec  ses  préoccu- 
pations habituelles.  Si  donc  nous  unissons  aujourd'hui,  par  analogie  visuelle, 
les  images  de  la  déesse  et  les  dendroglyphes,  c'est  que  nous  connaissons  les 
premières.  Mais  elles  ne  sont  pas  la  copie  du  corps  humain,  dit  M.  Siret.  Dès 
lors  comment  l'homme  de  ce  temps  pouvait-il  assimiler  les  cicatrices  de  l'é- 
rable au  corps  humain?  Comment  se  rendait-il  compte  qu'il  y  avail  là  un 
jeu  de  la  nature,  dans  ces  cicatrices,  petites  par  rapport  à  l'arbre,  qui  ne 
devait  pas   spécialement   attirer   son   attention,    puisqu'elles   ne    lui    rappelaient 


(1)  SiRisu,  La  Nouvelle-Calédonie,  1917,  p.  (>(>. 

(2)  Nordac.  Paradoxes  psychologiques,  trad.  Dietrich,  1896,  p.  141-2. 
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pas  un  type  humain  conventionnel  ?  //  faudrait  donc  commencer  par  prouver, 
ce  qui  est  difficile,   que  l'homme  néolithique  a  observé  ce  lusus. 

Il  faudrait  ensuite  prouver  que,  reconnaissant  dans  ce  dendroglyphe  une 
ima«c  humaine,  if  Va  admise  comme  image  de  culte.  Certes,  nous  connaissons 
de  nombreux  exemples  de  ce  cas.  Au  Japon,  un  vieux  pin  était  vénéré,  parce 
que  <a  triple  racine  ressemblait  au  phallus  (i).  Des  Peaux-Rouges  rendent  un 
cuite  aux  arbres  qui,  formés  par  la  jonction  de  deux  troncs,  ont  vaguement 
l'aspect  d'un  homme  debout  sur  ses  deux  jambes  (2).  Chez  les  Yakoutes,  de 
simples  nœuds  d'arbres  aux  formes  bizarres  servent  dans  les  conjurations 
magiques  (3).  A  cause  de  leur  forme  suggestive,  des  champignons  sont  offerts 
comme  des  phallus  au  dieu  (4).  Les  pierres,  les  montagnes,  qui  se  prêtent 
à  de  telles  illusions,  ont  déterminé  de  nombreuses  légendes  et  des  pratiques 
religieuses,  en  tous  pays,  et  à  toutes  époques.  Près  de  la  Mer  Morte,  un 
nicher  simule  une  chamelle  agenouillée;  ce  serait  le  bloc  qui  s'anima  pour 
remplacer  la  monture  épuisée  de  deux  cheiks,  ancêtres  de  la  tribu,  et  c'est 
un  but  de  pèlerinage  et  d'offrandes  (5).  Près  de  Guernesey,  un  rocher  porte 
le  nom  de  «  Petit  bonhomme  Andrelot  »;  il  ressemble  de  loin  à  un  moine, 
et  on  lui  adressait  jadis  des  hommages  et  des  dons  (6).  Faut-il  rappeler  l'ac- 
tion du  semblable  sur  le  semblable,  où  4es  pierres  de  forme  déterminées  jouent 
un  rôle?  En  Nouvelle-Calédonie,  les  «  pierres  à  taros  »,  indispensables  pour 
la  prospérité  de  ce  précieux  végétal,  ont  la  forme  du  tubercule;  d'autres,  em- 
ployées pour  la  culture  des  bananes,  des  ignames,  rappellent  ces  plantes  (7)  ; 
des  pierres  qui  ressemblent  à  des  raies  sont  utilisées  pour  la  pèche  de  ce  pois- 
son (8).  Les  anciens  n'ont  pas  pensé  autrement  que  les  modernes.  La  légende 
du  lion  de  Némée  pourrait  résulter  d'un  rocher  en  forme  de  lion  (9);  on 
montrait  en  Grèce,  dans  une  grotte,  des  stalactites  qui  étaient  la  chèvrerie  de 
Pan  (10).  Des  pierres  naturelles  avec  l'image  de  certains  dieux  sont  des  amu- 
lettes,  et  l'on  lient-  pour  sacrées  celles  que  l'on  trouve  en  Asie  Mineure  dans 
le  Sangarios,  avec  l'image  de  la  Mère  des  dieux  (n).  Les  Égyptiens  préhis- 
toriques   du    temple    d'Abydos    ont   choisi    de-    silex    à    cause    de    lmr    ressem- 


(1)  Rev.  Iiist.  tel.,  1905,  51,  p.  382,  note  2  ;  Schedel,  Phalluskullusim  Japan, 
Jokohama,  1896. 

\2,  RÉviLi.E,  Les  religions  des  peuples  non  civilisés,  I,  p.  217. 

i3)  Rev.  hist.  rel.,  1902.  46,  p.  333. 
4)  IbiJ.,  51,  p.  383,  note  3. 

(5)  Janssen,  Coutumes  des  Arabes,  Rev.  biblique,  1910.  juillet. 

(6/  SÉBiLi.oT,  Vestiges  du  culte  de  la  mer  sur  les  côtes  de  France,  Rev.  de  l'Ecole 
d'Anthrop.,  juin,  19u4. 

(7)  Sar&sih,  La  Nouvelle  Calédonie,  1917,  p.  162  sq.  ;  201;  LEONHAhDr,  Notes  sur 
quelques  pierres  ligures  rapportées  de  Nouvelle  Calédonie,  Rtv.  Ecole  a'Anthropoi.  de 
Paris,  1909,  n»  8  9. 

(8    Sabasw,  op.  L,  p.  201,  tig.  114. 

(9,    Fougère,  Grèce,  Guide  Joanne.  1912,  p.  388. 

1  10)  Ibid..  p.  20a  ;  Pausanias. 

11)  Le  Blant,  750   inscriptions   de   pierres  gravées,  Mém.    Acaif.    Inscr.,  36,  1898 
Comptes  rendus  Académie,  1896,  p.  147;  Reu.  hist.  re/.,  III,  1881,  p.  43. 
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blance  avec  l'animal  sacré,  le  singe  vénéré  on  ce  lieu  1 |.  Dan-  une  chapelle 
égéenne  de  Cnossos,  deux  pierres  naturelles  ressemblent,  l'une  à  un  singe, 
l'autre  à  une  mère  portant  son  enfant,  et  semblent  avoir  été  l'objet  d'un 
culte  (2).  Les  hommes  des  temps  mégalithiques  ont  pu  choisir  intentionnelle- 
ment des  blocs  rappelant  la  forme  humaine,  tel  ce  menhir  du  Mans,  ayant 
\agucment  l'aspect  d'un  homme  ou  d'une  femme  drapés  (3).  On  pourrait 
multiplier  les  exemples,  qui  prouvent  qu'à  toute  époque  les  hommes  ont  été 
frappés  par  certains  lusus  et  les  ont   vénérés  (4). 

Si  l'on  admet  —  et  rien  ne  le  prouve  —  que  les  hommes  néolithiques  ont 
reconnu  dans  les  cicatriees  de  l'érable  une  apparence  humaine",  et  qu'ils  l'ont 
vénérée,  comme  emblème  de  la  déesse  nourricière,  il  ne  s'ensuivrait  pas  pour 
cela  qu'ils  l'aient  copiée  dans  la  pierre,  (hi  ne  peut  pus  conclure  sans  autrb 
de  l'analogie  à  lu  filiation.  Constater  un  lusus  ne  suffit  pas;  il  faut 
montrer  qu'entre  ce  lusus  et  l'image  taillée  par  l'homme  qui  en  serait  déri- 
vée, il  y  a  un  lien.  Sinon,  on  peut  tout  aussi  bien  prétendre  que  la  statuaire 
sort  de  la  noix  de  ecco,  puisque  celle-ci  offre  une  tète,  avec  y«ux  et  bouche, 
ou  que  les  marteaux,  les  tenailles,  les  clous  sont  copiés  sur  la  fleur  de  'a 
Passion,  parce  qu'elle  en  montre  l'image.  C'est  encore  un  point  faible  de  la 
théorie  de  M.  Siret,  comme  de  la  théorie  des  pierres-figures,  vaillamment 
défendue,  après  Boucher  de  Perthcs.  par  MM.  Dharvent,  Thieullen,  et  leurs 
disciples,  Harroy,  Pérot,  Regnauit,  Undervvood,  Stalin,  Quesneville,  etc.  11 
faudrait  posséder,  pour  la  Gaule,  ou  bien  une  image  de  la  déesse  néolithique 
accompagnée  d'éléments  végétaux  évidents,  ou  bien  une  image  de  l'arbre 
avi.c  son  lusus  humain;  il  faut,  ou  que  l'arbre  affirme  son  assimilation  hu- 
maine, ou  que  la  pierre  anthropomorphe  atteste  son  origine  dendrique. 
M  l'une  ni  l'autre  de  ces  conditions  ne  peut  être  remplie;  il  y  a,  entre  les 
«leux   termes,   un  fossé  qu'aucun   pont   ne   peut   franchir. 

Tel  n'est  pas  toujours  le  cas  pour  d'autres  lusus  naturae.  Parfois,  des 
détails  annexes  prouvent  qu'ils  ont  été  remarqués  et  utilisés  par  les  anciens. 
1  -ont  des  textes  :  les  ancien-;  disent  que  les  pierres  naturelles  du  Sanga- 
rios  ont  été  employés  comme  image  de  Cybèle.  C'est  le  iieu  de  la  découverte  : 
trouvées  dans  les  temples  d'Abydos  et  de  Cnossos,  les  pierres-figures  ont 
sans  aucun  doute  été  utilisées  par  les  égyptiens  prédynastiques  et  par 
l'.géens.  Ce  sont  encore  des  retouches  faites  par  l'homme  pour  accentuer  la 
ressemblance,   et    l'on   en   connaît    des   exemples    dès    l'âge    paléolithique   (5). 

(1)  Pétrie,  Abydos,  II,  pi  IX,  p.  190  Bq.;  Cap\rt,  Les  débuts  de  1  art  en  Egypte 
p.  178  79  ;  Spear^g,  The  Child  lmoJ  of  art,  p.  '27,  lig.  16,  etc. 

(2,  Annual  of  the  Drilish  >chool  al  Allient,  XI,  1904  5  p  2  sq.  ;  p.  10.  Bg.  ;  Bcr- 
Rows,  Discoveries  in  Crète,  p.  159,  etc. 

(3)  Jui.LiAïf,  Rev.  d^s  et.  anciennes,  1914,  p.  346.  Qg  ;  Bbrîiard,  Finet,  Bas.-buer, 
Importance  archéologique  de  la  région  de  la  presqu'île  de  la  Torche,  Bull.  Soc.  Arch. 
du  Finistère,  XLVI,  1919;  cf.  Rev.  des  et.  antiennes,  1920.  p.  216. 

(4)  Marillier,  Rev.  hi>t.  rtl.,  1898,  XXXYI11,  p.  227,  référ. 

(5;  Hbgocen,  Comptes-rendus  du  Congre*  de  Genève,  I,  p.  496  (Tue  d'Audoubert)  ; 
Assoc.  franc,  pour  l'avanc.  des  Se.,  1D09,  Lille,  p  812  fig  (Parlai);  L'Anlliropol'.yie, 
1908,  19,  p.  28  9,  34   35,  etc. 
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abstraction  faite  des  pierres-figures  de  l'école  de  M.  Dharvent,  aux  retouches 
problématiques.  Les  exemples  de  cette  suggestion  du  rocher  naturel  sont 
nombreux  dans  la  peinture  paléolithique,  et  il  y  en  a  d'autres  parmi  les 
silex  et  les  éclats  d'os  (i). 

L'hypothèse  de  M.  Siret  est  aussi  trop  exclusive.  Eile  suppose  comme  pro- 
totype, non  pas  l'arbre  en  général,  dont  le  culte  est  en  effet  si  répandu  par- 
mi les  populations  primitives,  mais  des  arbres  bien  déterminés,  l'érable  pour 
le  Nord,  le  palmier  pour  le  Sud  et  l'Orient.  Peut-on  croire  que  les  anciens, 
s'ils  ont  imité  un  élément  végétal,  se  soient  adressés  uniquement  à  l'érable? 
Et,  dans  ce  cas,  pourquoi  d'autres  essences  doivtent-elles  intervenir  dans 
l'explication  de  certains  détails  des  statues-menhirs,  aulne,  ou  saule  pour  le 
groupe  du  Gard  ?  Conçoit-on  aussi  cette  marquetterie  unissant  aux  végétaux 
septentrionaux  le  palmier  exotique  ?  Si  le  saule  explique  les  «  tètes  de 
chouette  »  des  statues  du  Gard,  devra-t-on  expliquer  de  même  les  tètes  de 
chouette  des  vases  d'Hissarlik  et  d'autres  lieux,  ou  reconnaîtra-t-on  encore 
!à  d'autres  éléments  dendriques  ?  Tout  cela  est  peu  vraisemblable.  Or  une 
hypothèse  est  d'autant  meilleure  qu'elle  tient  compte  de  phénomènes  plus 
nombreux.  Celle  de  M.  Siret  n'explique  en  somme  que  les  sculptures  des 
grottes;  elle  doit  déjà  se  compliquer  terriblement  et  faire  appel  à  toutes  sor- 
tes d'éléments  disparates,  pour  expliquer  les  statues-menhirs;  elle  ignore  les 
monuments  analogues  d'autres  pays.  Au  contraire,  la  théorie  habituelle,  qui 
reconnaît  dans  ces  diverses  images  ie  type  humain  tel  que  le  façonnent  tous 
les  arts  à  leur  début,  a  une  généralité  plus  grande,  et  s'applique  à  tous  les 
cas;  par  cela  même,  elle  est  a  priori  meilleure. 

.  Dans  l'ensemble  des  images  de  France,  grottes  de  la  Marne,  statues-menhirs 
de  divers  lieux,  rien  ne  permet  de  pratiquer  des  divisions  aussi  nettes  que  le 
vf ut  M.  Siret.  Rien  ne  montre  que  les  statues-menhirs  sont  plus  rérentes,  et 
leur  caractère  plus  humain  n'est  nullement  un  indice  chronologique.  Ne 
voyons-nous  pas  que,  parmi  les  idoles  énéolithiques  des  Cyclades,  les  plus 
rudimentaires  ne  sont  pas  nécessairement  les  plus  anciennes  ?  (2).  Rien  n'au- 
torise à  séparer  le  groupe  du  Gard  de  l'ensemble  des  autres  statues-menhirs. 
Les  variantes  résultent  sans  doute  de  différences  de  localités,  et  non  pas  du 
temps,    ni    des   prototypes   employés. 

Ainsi,  si  ingénieuse  qu'est  la  thèse  de  M.  Siret,  elle  ne  consiste  guère  qu'en 
une  succession  d'hypothèses  êtayées  sur  un  lusus  naturae.  De  ce  lusus,  l'au- 
teur a  voulu  déduire  toute  une  genèse  de  la  plastique  néolithique,  qui  en 
serait  d'abord  la  copie  exacte  plus  l'anthropomorphisation.  Je  recon- 
nais là  une  variante  de  la  Ihère  des  «  pierres-figures  »  qui  a  recruté  de  nom- 
breux    adeptes    (3),    mais   des   contradicteurs    plus    nombreux    encore.    Ce    sont 


(1  Kx.  V Anthropologie,  1901.  p  108  sq.  ;  1904,  15.  p.  169;  1900,  17,  p.  44;  1903, 
14.  [>.  311  ;  Dk  N'adau.i.ac,  Les  premiers  hommes,  I,  p.  105  6,  etc. 

i2)  Dussvcd,  Les  civilisations  prélielléniques  (2),  p.  '^63. 

(3)  Je  n'ai  pas  1  intention  de  rappeler  ici  la  formidable  bibliographie  relative  aux 
«  pierres-figures  »  Notons  seulement  qu'on  en  signale  chaque  jour  de  nouvelles  ex. 
Clemfkt  Edwards,  llluslrated  London  News,  1920.  septembre;  Hulletin  df  la  vie  artis- 
tique, II    janvier  1921,  p    28,  fig.  (Berkshire;  couches  paléolithiques;  lusus  retouchés 
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Ces  lusus  naturae  —  cotte  foi-  pierres  et  non  arbres  —  offrant  l'apparence 
d'oiseaux,  d'ours,  etc.,  qui,  observés  par  les  paléolithiques,  pui-  retouchés 
pour  accentuer  la  ressemblance,  seraient  les  plus  anciennes  œuvres  de  '.& 
plastique.  Ici  encore,  la  nature  aurait  précédé  l'art,  et  l'homme  aurait  com- 
mencé par  en  suivre  dociiement  les  indications.  Je  n'ai  pas  l'intention  de 
rouvrir  le  débat  sur  les  pierres-ligures,  et  je  me  borne  à  renvoyer  aux  argu- 
ments invoqués  par  les  contradicteurs,  pour  démontrer  que  cette  thèse,  plau- 
sible en  théorie  au  point  de  vue  logique,  exacte  dans  certains  ras  détermi- 
nés, ne  peut  avoir  une  portée  générale,  et  n'est  nullement  prouvée  pour  les 
époques  paléolithiques  et  néolithiques.  Encore  une  fois,  ne  confondons  paa 
IVvolution  logique  avec  l'évolution  chronologique  (i).  Ces  arguments  valent 
aussi  pour  contester  la  thèse  de  M.  Siret,  étroitement  apparentée  à  la  précé- 
dente. 

Elle  ne  paraît  du  reste  pas  définitive  pour  son  auteur,  puisque  c'était  jadis 
le  signe  de  l'eau  et  le  poulpe  qui  expliquaient  l'origine  des  statues-menhirs 
(p.  246,  267).  «  Aujourd'hui,  le  poulpe  et  le  signe  de  i'eau  ont  cédé  la  place 
à  l'image  de  l'arbre.  »  On  voit,  par  cet  aveu,  combien  ces  analogies  sont  dé- 
cevantes et  prêtent  à  des  suggestions  diverses.  Peut-être  que  l'arbre  à  son 
tour  sera  supplanté  par  un  autre  prototype,  offrant  avec  les  idoles  néolithi- 
ques des  analogies  tout  aussi  précises,  par  un  autre  <c  lusus  naturae  ».  >".. 
peut-on  pas  retrouver  en  celui-ci,  nous  l'avons  vu,  à  peu  près  toutes  les  ima- 
ges que  l'imagination  désire  ?  «  Celui-là  qui  ne  s'est  jamais  évanoui  n'est 
pas  celui  qui  découvre  d'étranges  palais  et  des  visages  bizarrement  familiers 
dans  les  braises  ardentes;  ce  n'est  pas  lui  qui  contemple,  flottantes  au  milieu 
de  l'air,  les  mélancoliques  visions  que  le  vulgaire  ne  peut  apercevoir  )> 
(Edgar  Poé). 

Nous  conserverons  donc,  jusqu'à  de  nouvelles  preuves,  l'interprétation 
habituelle   (2),   qui    reconnaît   dans   les  pierres    sculptées   des   tombes   gauloises, 

en  forme  de  mouton,  de  ruminants  ;  M  B,unoui>",  Découverte  d'un  dépôt  sous-marin 
de  pierres-figures  préhistoriques  au  milieu  d'une  station  néolithique  inférieure  à 
Saint  Gilles  sur- Vie  (Vendée),  Rev.  Anthopol.,  1919.  p.  104  sq.,  etc. 

(1)  Cette  littérature  et  fort  considérable  ;  je  me  borne  a  citer  quelques  travaux  : 
von  Luscha*,  Nalurspiele  und  Anfànge  der  Kunst,  Aus  der  Watur,  10,  1913;  Rotot, 
Le  cailloux  de  M.  Thieullen,  Mém.  Soc.  Anthr.de  Bruxelles,  XXI,  1903,  lit;  "/  .  Kncore 
les  pierres-ligures,  Bull.  Mém.  Soc.  Anth  de  Bruxelles.  XXIII,  1904;  Caktailhac,  L'An  ■ 
théologie,  1912.  23  p.  604  ;  Boule,  ibid.,  1000,  11,  p.  349;  1902,  13,  p.  741  ;  1903, 
14,  p.  702  ;  Laloy,  ibid.,  1908,  19,  p.  103,  11(5  ;  Evans,  Montelius,  Boule,  Breuil,  ibid  , 
19  1,  12  p  108  sq  ;  Hugues,  C.  Cambridge  Antiqu irian  Society,  coram.,  1915  XVIII, 
p.  26  sq  ;  de  Lappa-ext,  Mém.  Soc  Antlir.  de  Paris,  1906,  p.  152;  H.,  La  fable  éoli- 
thique,  Correspondant,  25  déc.  1905  ;  Obbrhaibr,  L'Anthropologie,  1905,  16.  p  309, 
404;  Hobbhbs,  Natur  und  Urgeschichte  des  Menschen,  II.  p.  147;  Dbohha,  A  propos 
des  pierres-ligures,  Complet-rendus  du  XII»  Congres  inlern.  d'.tnlkr.  et  a'A'di. 
pré/nst.  de  Genève,  1914,  I.  p.  556,  535  sq.  ;  Jullian.  Hev  des  él.  atirienne»,  1914.  i>  98, 
346  ;  Luqcet.  Le  problème  de<  origines  de  l'art,  lier  ph.il.  1913,  p.  483  ;  Revue  préhis- 
torique IV,  1909,  p.  33  sq.  ;  Hervé-,  Les  pierres  figures  au  point  de  vue  ethnographique, 
Rev.  ae  l'Ecole  d'Anthrop.  de  Paris,  19  9  p.  77  sq  ;  Capitah,  Assoc.  franc.  }iov> 
l'avance  des  se,  1902,  Montauban  ;  etc 

(2    Dbchblbttb,  Manuel.  I,  p.  584  Bq. 
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dans  les  statues-menhirs,  une  image  humaine,  schématique  et  malhabi'c, 
conforme  aux  conventions  qui  s'imposent  aux  artistes  inexpérimentés  de  tous 
les   temps    (i). 

Février    192 1.  W.    Deonna, 

Les  fausses  antiquités  céramiques  de  Colombie 

De  leur  voyage  en  Colombie,  les  docteurs  0.  Fuhrmann  et  Eug.  Mayor  ont 
rapporté  une  collection  de  poteries  comprenant  environ  i3o  pièces  qui  p:é- 
senlent  un  aspect  bizarre.  Dans  l'ouvrage  qu'oui  publié  les  deux  explorateurs, 
se  trouve  la  description  qu'a  faite  M.  Th.  Delachaux  de  cette  collection,  des- 
cription accompagnée  de  n  belle*  planches  où  sont  figurées  les  pièces  les 
plus  curieuses  (2).  11  convient  de  noter  que  les  poteries  n'ont  pas  été  décou- 
vertes par  les  voyageurs  eux-mêmes  :  «  Toute  donnée  précise  nous  manque, 
dit  M.  Delachaux,  sur  leur  origine  et  les  circonstances  dans  lesquelles  elles 
ont  été  découvertes.  Nous  savons  seulement  que  les  explorateurs  les  ont  ac- 
quises à  Medellin,  d'un  jeune  Indien  qui  disait  les  avoir  reçues  de  son  frère; 
celui-ci  les  aurait  recueillies  dans  la  région  du  Cauca  en  dessus  de  Manizales.   >. 

Les  objets  céraniques  dont  il  s'agit  sjp.nt  faits  d'une  «  argile  de  couleur 
noire  tirant  sur  le  brun  foncé.  Elle  contient  une  forte  proportion  d'un  sable 
assez  grossier  et  de  paillettes  de  mica  jouant  le  rôle  de  «  dégraissant  ».  Le 
mica  donne  l'impression  d'un  semis  de  paillette*  d'or.  La  surface  extérieure 
est  plus  ou   moins   lustrée,  couverte  de   fines  craquelures.    » 

Quelque*  exemplaires  de  poteries  analogues  existent  dans  la  belle  collection 
de  Leocadio  Maria  Arango,  et  V American  Muséum  of  Natural  History  de  New- 
York  en  possède  une  série,  dont  i5o  spécimens  ont  été  achetés  à  un  ingénieur 
des  Mines.  L'authenticité  de  ces  dernières  avait  déjà  été  contestée  par  divers 
savants,  mai*  H.  A.  Ward  avait  rapporté  autrefois  de  Colombie  «  un  petit  lot 
de  ces  mêmes  poteries  avec  une  attestation  de  leur  antiquité  de  Leocadio 
M.  Arango.  »  L'autorité  dont  jouissait  cet  infatigable  et  très  averti  collection- 
neur détermina  la  majeure  partie  des  archéologues  à  adopter  son  opinion  sur 
l'ancienneté  et   l'authenticité  des  objets  de   VAmerican   Muséum. 

Cependant  Seler,  à  la  simple  inspection  de  photographies  des  objets  rap- 
portés par  Fuhrmann  et  Mayor.  n'hésita  pas  à  les  considérer  comme  des  faux. 
Les  explications  que  lui  fournirent  les  explorateurs  n'arrivèrent  pas  à  le  faire 
changer  d'avis.  Lois  du  Congrès  international  d'Ethnographie  qui  s'est  tenu  à 
Neuchâtcl  en  ioi'i.  les  originaux  ont  été  mis  sous  nos  yeux  et  j'ai  été  frappé 
des  différences  qu'ils  présentent,   tant  au  point  de  vue  de  la  matière  employév 

(1  Les  sculptures  des  grottes  artificielles  de  la  Marne  rajipelleant  le  stade  «  têtard  »  du 
dessin  enfantin  Li.qiet.  Les  bonshommes  têtards  dans  le  dessin  enfantin,  Journal  de 
psychologie.  1920,  p.  Ii84  sq  ;  cf.  p.  686.  fig.  1,  w  3377.  L'absence  de  bouche,  qui  est 
pour  M.  Siret  une  preuve  de  l'origine  non  humaine  de  ces  sculptures  est  une  omis- 
sion fréquente  dans  le  dessin  primitif.  L'homme  préhistorique,  1914,  p.  179  ;  ev. 
Grosse,  Les  débuts  de  l'art,  trad.  Dirr,  1902,  p.  126,  127,  etc. 

(2)  Fuhrmann  (D'O.)et  Mayor  il)'  Ecg),  Voyage  d'exploration  scientifique  en  Colom- 
bie (Mémoires  de  ta  SoHété  neuchaletoise  des  Sciences  naturelles,  t.  V.  Neuchâtcl, 
1914) 
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que.  de  la  facture  et  des  sujets  traités,  avec  les  pièces  que  possède  le  Musée 
d'Ethnographie  du  Trocadéro.  Toutefois,  comme  ces  pièces  ne  proviennr.it 
pas  de  la  même  région  que  celles  décrites  par  Th.  Delachaux,  que,  par  suite, 
les  différences  de  faciès  et  de  technique  pouvaient  dépendre  de  leur  diversité 
d'origine,  je  me  suis  tenu  sur  la  réserve.  Il  n'en  a  pas  été  de  même  de  Seler, 
de  Karl  von  den  Stein  et  de  plusieurs  autres  qui  ont  catégoriquement  déclaré 
qu'ils  regardaient  les  poteries  des  docteurs  Fuhrmann  et  Mayor  comme  des 
falsifications,  tout  en  leur  accordant  une  valeur  ethnographique  en  tant  que  tra- 
vail moderne.  Leurs  arguments  n'ont  pas  ébranlé  la  conviction  de  Th.  Dela- 
chaux, qui  a  écrit  à  ce  propos  :  «  Cependant,  ces  Messieurs  ne  peuvent  don- 
ner aucune  raison  sérieuse  à  notre  sens  de  la  fausseté  de  ces  produits,  car 
nous  ne  pouvons  admettre  comme  telles  le  fait  de  la  présence  de  terre  jaune 
dans  les  gravures  et  la  fantaisie  dévergondée  de  l'inspiration  et  des  formes. 
L'une  et   l'autre  ont  pu  exister  aussi  bien  il  y  a  mille  ans  qu'aujourd'hui    !  » 

Or,  dans  une  notice  lue  récemment  à  l'Aoademia  AntioqMiïa  de  la  Historia 
par  le  Dr  J.-B.  Montoya  y  Florez,  président  de  cette  savante  Société,  l'auteur 
a  démontré  :  i°  que  les  objet*  en  litige  ne  sont  nullement  anciens;  20  qu'ils 
n'ont  aucune  valeur  ethnographique  (1).  L'ariiste  qui  les  a  fabriqués  a  traité 
les  sujets  figurés  avec  une  fantaisie  dévergondée  «  et,  parfois,  singulièrement 
inquiétante.  »  J.-B.  Montoya  y  Florez  montre  que,  à  côté  de  certaines  similitu- 
des, le  décor  des  poteries  fausses  offre  des  particularités  qu'on  n'observe  jam  us 
sur  les  poteries  authentiques.  H  insiste  sur  ce  fait  que  les  anciennes  céramiques 
noirâtres  sont  simplement  colorées  extérieurement  au  moyen  d'une  teinture 
végétale  et  non  pas  façonnées  à  l'aide  d'une  argile  noire,  comme  celles 
fabriquées  par  les  faussaires.  Sur  les  authentiques,  les  ornements  en  creux  sont 
incrustés  d'une  matière  blanche  fortement  adhérente  que  des  lavages  répétés 
ne  font  pas  disparaître,  tandis  que,  sur  les  fausses,  cette  matière  est  remplacée 
par  un  limon  jaune,  mélangé  de  parcelles  de  mica,  appliqué  «  laiga  manu  », 
et  qu'un  léger  lavage  enlève  de  suite.  Les  céramiques  sorties  des  main-  des 
falsificateurs  sont  très  fragiles,  parce  qu'elfes  contiennent  beaucoup  de  sable 
et  qu'elles  sont  simplement  séchées  à  la  fumée  ou  au  soleil,  a-  qui  explique 
qu'elles  se  délitent  si  facilement  dan-  l'eau;  les  authentiques  cuites  au  feu, 
résistent   au  contraire  fort   bien  à  T'aetion  du   liquide. 

L'énumération  complète  des  caractères  qui  distingucnl  les  poteries  anciennes 
de  celles  que  fabriquent  les  faussaires  nous  entraîneraient  trop  loin;  nous 
renverrons  nos  lecteurs  pour  plus  amples  renseignements  à  la  brochure  de 
J.-B.  Montoya  y  Florez  qui  contient  des  arguments  d'un  grand  poids  à  l'appui 
des  opinions  de  l'auteur.  Mais  il  est  une  preuve  qui  semble  irréfutable  :  le 
président  de  l'Académie  de  l'Histoire  d'Antioquia  dénonce  les  faussaires.  Ce 
fut,  jadis,  un  sieur  Luciamo  Ortega  et,  aujourd'hui,  ce  sont  deux  jeunes  ar- 
tistes du  peuple,  Pascual  et  Miguel  Uzate,  qui  écoulenl  leur-  produits  par  l'in- 
termédiaire d'un  sieur  Right  qui,  depuis  27  ans,  se  livre  au  commerce  dis 
fan«ses  antiquités  céramiques.  Il  est  probable  que  le  père  de  ces  jeunes  gens, 
Juan    \lzate.    actuellement    adonné   à    la    préparation   d'oiseaux   et   à    la    récolte 

(1)  Montoya  y  Florez  <!>'  J.-B.),  Cei'dmicas  antiguas  falsificadas  ei  Medellin. 
Medetlin,  1921  (8  p.    in-8°,  2  fig  ). 
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d'insectes  aux  brillantes  couleurs,  a  lui-même  imité  autrefois  les  vieilles  pote- 
ries indigènes,  mai^  ses  fils  l'ont  singulièrement  surpassé.  Ils  paraissent  con- 
sidérer leur  métier  comme  si  innocent  et  même  si  méritoire  qu'après  l'avoir 
fructueusement  exercé  à  Medellin,  ils  se  sont  transportés  récemment  «  à  Bogota 
où  ils  ont  vendu  un  grand  nombre  de  leurs  fantastiques  et  ultra  modernes 
bibelots.  »  Tout  ce  qui  a  été  raconté  aux  Docteurs  Fuhrmann  et  Mayor  au 
sujet  de  l'origine  des  céramiques  qu'ils  ont  acquises  est  une  pure  fable.  L'In- 
dien qui  les  leur  a  vendues  est  un  simple  homme  du  peuple  du  nom  de 
Yepes,  que  J.-B.  Montoya  y  Florez  soupçonne  d'avoir  été  délégué  auprès  d'eux 
par  Right. 

Ces  poteries  n'ont  même  pas  le  mérite  d'être  fabriquées  par  des  indigènes 
et  d'offrir  un  certain  intérêt  ethnographique,  car  les  frères  Alzate  n'ont  pas 
de  sang  indien  dans  les  veines. 

Nous  connaissons  des  fabriques  de  fausses  antiquités  au  Pérou  et  dans  d'au- 
tres pays  du  Nouveau-Monde  ;  nous  savons  maintenant  qu'il  en  existe  en 
Colombie.  J'ai  cru  utile  de  mettre  les  archéologues  en  garde  contre  les  mys- 
tifications auxquelles   ils   sont   exposés  dans  cette   République. 

R.  V. 


r>jt   Gérant:   0.    Porée. 


Angers.  —  Imprimerie  A.  Blrdin  et  Cie.  —  F.  Gaultier,  succr. 
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DE   L'INFLUENCE    ASIATIQUE   SUR    L'AFRIQUE 

A  L'ORIGINE 
DE  LA  CIVILISATION  ÉGYPTIENNE 


PAR 


J.   DE  MORGAN 
(Suite)  (1) 


Les  Arts 

Il  est  des  conceptions  artistiques  qui  naissent  spontanément 
chez  l'Homme  et,  par  suite,  on  serait  en  défaut  si  l'on  pensait 
pouvoir  tirer  des  sujets  figurés  par  les  peuples  primitifs,  des 
conclusions  étroites,  quant  aux  liens  qui  peuvent  avoir  joint 
les  groupes  humains  entre  eux.  Cependant  les  formes  née*  spon- 
tanément dans  l'esprit  sont  simples,  et  se  rapprochent  beaucoup 
de  la  nature  dont  elles  fixent  les  attitudes  les  plus  courantes.  Plus" 
les  aptitudes  artistiques  d'un  peuple  sont  élevées  et  plus  les  repré- 
sentations sont  voisines  de  l'idéal  que  nous  nous  eu  jK>uvons  faire; 
mais  là  où  les  différences  se  manifestent,  c'est  dans  l'exécution  de 
l'œuvre,  dans  le  rendu  qui,  dans  chaque  pays,  prend  un  caractère 
personnel  très  marqué.  C'est  ce  caractère  personnel  qui  est  le  prin- 
cipe des  styles,  et  le  style  n'est  pas  seulement  une  conséquence 
de  l'habileté  plus  ou  moins  grande  de  l'artiste,  il  dépond  de  son 
■  •sprit,  et  son  esprit  est  façonné  par  la  culture  du  groupe  humain 
nuquel  il  appartient.  Mais  cette  culture  n'est  pas  toujours  le  pro- 
duit d'aptitudes  développées  sur  elles  mêmes;  très  fréquemment, 

(i)  V.  L'Anthropologie,  XXXI,  p.  i*5. 
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le  plus  souvent  même,  l'art  d'une  nation  est  un  composé  de  pro- 
grès du  peuple  sur  lui-même,  corrigé  par  des  influences  exté- 
rieures, par  des  apports  étrangers.  Personne  ne  contestera  que 
!-  a  1 1  grec  a  été  conseillé  par  l'Egypte,  au  moment  où  il  était  au  ber- 
ceau, que  l'art  romain  découle  de  celui  des  Hellènes,  que  les  Japo- 
nais ont  pris  chez  les  Chinois  la  plupart  de  leurs  inspirations,  que 
l'art  hindou,  dans  ses  débuts,  était  fortement  imprégné  d'hellé- 
nisme. 

Ces  différences  d'écoles,  sont  de  tous  les  pays  et  datent  de 
tous  les  temps;  elles  permettent  de  ranger,  au  moyen  des  docu- 
ments artistiques,  les  groupes  humains  en  classes  bien  distinctes 
les  unes  des  autres,  et  d'autant  mieux  caractérisées  que  nous 
remontons  plus  loin  vers  les  origines. 

Au  temps  où  débute  l'Histoire,  deux  foyers  artistiques  seule- 
ment se  présentent  à  nous  :  l'un  en  Chaldée,  l'autre  en  Egypte. 
Ces  foyers  sont  déjà  complexes.;  car  ils  sont  le  produit  des  apti- 
tudes de  peuples  mélangés;  mais  si  nous  ne  pouvons  analyser  la 
part  qui  revient  à  chacun  des  groupes  humains  dont  ces  deux 
ensembles  sont  formés,  du  moins  sommes-nous  à  même,  grâce 
aux  dernières  découvertes,  d'examiner  ces  deux  foyers  artisti- 
ques et,  par  des  comparaisons,  de  déterminer  s'ils  doivent  l'un 
et  l'autre,  être  considérés  comme  indépendants,  ou  si  l'un  d'eux 
n'a  pas  agi  sur  l'autre. 

Nous  connaissons  l'art  chaldéo-susien  archaïque  par  sa  céra- 
mique, par  ses  sculptures  sur  pierre,  par  ses  intailles  et  par  une 
foule  de  menus  objets,  vases  de  pierre,  statuettes,  amulettes,  etc., 
et  les  mêmes  éléments  nous  renseignent  quant  à  l'art  égyptien 
pré-dynastique.  C'est  donc  sur  le  même  terrain  que  dans  les 
deux  pays  nous  pouvons  entreprendre  une  étude  comparative. 

C'est  par  les  fouilles  de  Sarzec  à  Telloh  et  par  les  miennes  à 
Suse  que  l'art  chaldéo-élamite  archaïque  est  surtout  connu,  et 
c'est  de  beaucoup  Suse  qui  a  fourni  les  documents  les  plus 
anciens  et  les  plus  nombreux.  Pour  l'Egypte,  avant  1896,  bien 
qu'il  existât  de  nombreux  documents  archaïques,  leur  valeur 
scientifique  était  méconnue.  C'est  donc  aux  vingt-cinq  dernières 
années  que  nous  devons  la  faculté  de  pénétrer  dans  les  origines, 
aussi  bien  en  Asie  qu'en  Egypte. 

Nous  ne  sommes  pas  encore  assez  renseignés  pour  qu'il  nous 
soit  possible  de  faire,  dans  l'art  chaldéen,  la  part  exacte  qui  doit 
revenir  aux  premières  couches  humaines,  et  celle  qui  appartient 
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aux  envahisseurs  sémites.  Le  rôle  artistique  des  autochtones 
nom  étant  appliqué  à  tous  les  vieux  peuples  non  sémites  de  cette 
partie  de  l'Asie,  y  compris  les  Élamites)  (1)  a  certainement  été 
considérable;  car,  d'après  ce  que  nous  en  savons,  les  Sémites 
n'ont  jamais  brillé  par  leurs  aptitudes  pour  les  arts  plastiques. 
C'est  donc  plutôt  au  vieux  fonds  de  la  population  qu'il  convient 
d'attribuer  l'origine  des  produits  artistiques  de  l'Asie. 

Autant  que  nous  en  pouvons  juger,  l'art  chaldéen  s'est,  pen- 
dant bien  des  siècles,  après  la  période  présusienne  de  stylisation, 
développé  sans  autre  règle  que  celle  d'imiter  la  nature  :  son 
incubation  montre  la  main  de  l'artiste  lourde,  gauche,  gênée 
par  la  matière  qu'elle  mettait  en  œuvre;  puis,  peu  à  peu,  la 
sculpture  s'affine,  les  formes  deviennent  plus  élancées  et,  dès 
l'époque  de  Naram  Sin,  On  voit  des  compositions  d'en- 
semble dénotant  de  la  part  de  leurs  auteurs  un  goût  fort  élevé; 
mais,  toujours,  en  Chaldée,  l'art  demeure  réaliste  et  lorsque  le 
centre  politique  se  transportera  vers  le  Nord,  à  Ninive,  alors  on 
verra  paraître  une  exagération  de  cette  force  musculaire  qui  fut 
la  base  et  le  principe  de  la  suprématie  assyrienne.  Le  naturisme 
demeure  toujours  dans  l'art  asiatique,  sauf  toutefois  chez  les 
premiers  colons  de  Suse;  mais  cette  phase  du  développement  ne 
semble  pas  avoir  influencé  d'une  façon  notable  la  marche  géné- 
rale de  l'art  en  Asie. 

En  Egypte,  l'évolution  artistique  se  produit  d'une  manière 
toute  différente;  'libre  et  naturiste  au  début,  l'art  se  stylise  rapi- 
dement; les  premières  dynasties  montrent  les  dernières  phases 
de  cette  lutte  entre  l'essor  naturel  et  les  canons  religieux.  Dès 
lors  le  style  pharaonique  est  né  et,  poursuivant  sa  carrière  pen- 
dant des  milliers  d'années,  il  ne  disparaîtra  qu'avec  l'introduc- 
tion du  christianisme  dans  la  vadlee  du  Nil. 

Dans  l'Egypte  pré-dynastique  nous  ne  trouvons  pas,  comme 
en  Ghaldée,  un  grand  développement  artistique  personnel.  Cer- 
tes les  artistes  s'efforcent  de  copier  la  nature,  mais  ils  le  font 
assez  gauchement  et,  à  la  base  de  la  chronologie,  nous  ne  on 
controns  pas,  comme  en  Élam,  une  civilisation  raffinée  déjà,  un 
art  très  stylisé  comme  celui  de  la  première  période  des  vases 
peints  de  -l'Élarn. 

(1)  On  emploie  aujourd'hui  le  nom  â'Azianitea  poux  désigne]   cet  enseml 

dé  peuples. 
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\  proprement  parler  c'est  à  k  fin  des  dynasties  divines,  et  au 
début  des  dynasties  humaines,  que  se  produit  le  grand  effort 
d'où  doit  sortir  la  culture  pharaonique.  On  se  trouve  alors  en 
présence  de  trois  éléments  qu'il  n'est  pas  toujours  aisé  de  distin- 
guer :  i°  le  fonds  artistique  autochtone,  2°  les  influences  exté- 
rieures, 3°  l'art  pharaonique  naissant;  les  deux  premiers  s'effa- 
çant  rapidement  devant  le  troisième. 

Mais  ce  qui  paraît  de  très  bonne  heure  en  Egypte,  c'est  la  per- 
fection de  la  technique.  L'Égyptien  se  montre,  dès  les  premiers 
Pharaons,  comme  un  ouvrier  patient,  soigneux;  son  esprit  comme 
sa  main  sont  d'une  incomparable  précision;  quelle  que  soit  la 
matière  qu'il  traite,  il  la  contraint  à  lui  obéir,  avec  une  maîtrise 
qui  jamais  et  en  aucun  pays  n'a  été  surpassée.  Sous  l'impulsion 
d'un  clergé  tout  puissant,  ce  peuple  croyant  soumet  l'art  aux 
formules  religieuses,  alors  que,  par  ses  tendances  naturelles,  il 
recherche  la  perfection  dans  le  rendu. 

En  ce  qui  concerne  les  influences  extérieures,  les  goûts  artis- 
tiques ne  sont  pas  seuls  à  entrer  en  ligne.  Il  y  a  aussi,  pour  une 
bonne  part  les  usages,  les  coutumes  qui  jouent  un  rôle  impor- 
tant et  qui,  se  rencontrant  en  Asie  aussi  bien  qu'en  Egypte, 
montrent  qu'il  a  existé  des  relations  entre  les  deux  pays. 

Enfin  viennent  les  représentations  d'Asiatiques  sur  des  objets 
appartenant  soit  à  la  dernière  phase  des  serviteurs  d'Horus,  soit 
aux  deux  premières  dynasties.  Ces  figurations  d'Asiatiques  sont 
rares  en  Egypte  archaïque,  mais  elles  existent;  alors  qu'en  Ghal- 
dée  nous  ne  rencontrons  aucune  trace  égyptienne  avant  les  temps 
où  la  vallée  du  Nil  fut  dévastée  par  les  Assyriens,  d'abord,  par  les 
Perses  ensuite. 

Il  faudrait  écrire  des  volumes  entiers  pour  décrire  et  discuter 
toutes  les  formes  qui  paraissent  vers  les  débuts  des  temps  pha- 
raoniques, el  présentent  des  caractères  étrangers  à  l'Egypte,  soit 
qu'on  les  envisage  au  point  de  vue  de  l'art,  soit  qu'on  les  consi- 
dère par  rapport  aux  usages  civils  ou  religieux  dont  ils  sont  les 
preuves  matérielles.  Nous  ne  passerons  donc  en  revue  que  les 
principaux  de  ces  arguments. 

La  peinture  céramique.  —  Quand  on  visite,  au  musée  du  Lou- 
vre, 'les  nombreuses  séries  de  vases  provenant  de  la  nécropole 
inférieure  du  tell  de  Suse,  on  est  frappé  tout  d'abord  par  l'extrême 
degré  de   stylisation   auquel   sont    parvenues   ces   représentations 
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et  par  l'homogénéité  de  la  série  au  point  de  vue  des  concep- 
tions artistiques. 

L'homme  (fig.  35,  n°  1)  est  gauchement  représenté;  mais  il  est 
fort  rare  sur  les  vases,  aussi  ne  pouvons-nous  juger  de  sa  styli- 
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Fie  35.  —  Animaux  figurés  sur  les  vases  de  la  lre  phase  céramique   (Susej. 

sation.  Il  n'en  est  pas  de  mêmes  pour  certains  animaux  souvent 
figurés,  entre  autres  pour  la  Chèvre  de  montagne  si  abondante, 
il  y  a  quelques  années  encore,  <!;ms  le  Poucht-é-Kouh,  le  Lou- 
ristan,  le  pays  des  Baktyaris  el  presque  toutes  les  montagnes  dé 
l'Asie  antérieure.  Cette  Chèvre  aux  grandes  cornes  (fig.  35,  n" 
et  3)  se  stylise  de  plus  en  plus  au  point  que  sur  certains  vases  il 
m'  reste  plus  que  les  cornes  enroulées  en  double  cercle,  Un  mou- 
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ton  (?)  (fig.  35,  n'B  6  et  7)  défiguré  ne  se  reconnaît  qu'à  la  lon- 
gueur de  sa  toison.  Le  Chacal  ou  le  Chien  (fig.  35,  n08  8  et  9), 
d'autres  animaux  indéfinissables  (fig.  35,  n08  4  et  5),  la  Tor- 
tue (fi-  35,  n°  10),  les  Oiseaux  (fig.  35,  n°  n-18),  Ëchas- 
siers  (fig.  35,  n°  n),  Canards  (fig.  35,  n°  i2-i4),  Aigle  (fig.  35, 
n3  18),  enfin  des  Hérons  (?)  (fig.  35,  nos  i5  et  16)  parfois  mécon- 
naissables tant  ils  sont  stylisés  (fig.  35,  n°   17). 

Aucune  de  ces  images  ne  se  rencontre  ni  en  Egypte  ni  en  Syrie, 
elles  appartiennent  au  développement  spécial  des  Élamites  et 
n'ont  pas,  semble-t-il,  été  exportées. 

La  céramique  susienne  n°  II,  dès  que  nous  la  rencontrons, 
montre  qu'un  retour  s'est  produit  vers  le  naturisme;  aux  formes 
raides  et  souvent  incompréhensibles  des  premiers  temps  se  sont 
substituées  des  sujets  plus  animés. 


Fig.  36  et  37.  —  Représentations  humaines  sur  les  vases  peints  susiens. 

De  grands  progrès  d'ailleurs  se  sont  accomplis  :  un  fragment 
de  vase  de  Suse  (fig.  37)  représente,  un  personnage  (Homme  ou 
Femme)  assis,  portant  une  robe  courte  garnie  de  franges,  un 
autre  (fig.  36)  montre  un  homme  à  tête  de  Bélier  (?)  poursui- 
vant un  Oiseau  de  grande  taille,  probablement  une  Autruche.  On 
remarquera  que  les  hommes  à  tète  d'animaux  abondent  dans 
les  représentations  religieuses,  aussi  bien  en  Élam  qu'en  Chal- 
dée  et  en  Egypte. 

En  général,  dans  les  peintures  de  la  IIe  céramique,  les  repré- 
sentations naturelles  de  l'Homme  sont  rares  (fig.  38,  n08  1,  2 
et  3);  stylisées,  elles  sont  beaucoup  plus  communes  (fig.  38, 
n08  4,  5  et  6)  et  forment  môme  des  frises  imitant  grossièrement 
une  théorie  de  personnages  dansant  (fig.  ?><.)).  La  stylisation  est 
parfois  fig.  39,  nos  1  et  2)  poussée  à  ttel  point  que  si  nous  'ne 
possédions  pas  \>es  intermédiaires,  il  serait  impossible  de  recon- 
naître le  motif  qui.  à  l'origine,  a  inspiré  ce  dessin. 
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Les  animaux  (fig.   /|0,   n°    i-i3),   beaucoup   plus   naturels   que 


Fig.  38.   —  Figuration  de  l'homme   sur  les  vases   peints   de 
Tépèh-Moussian  (Susiane). 

dans  les  représentations  de  la  ire  période,  sont  figurés  cependant 
d'une  manière  fort  barbare. 

Mais  à  celle  époque  l'ornementa- 
tion géométrique  joue  un  1res  grand 
rôle  :  peut  être  doit-on  l'attribuer  en 
grande  partie  à  la  stylisation  poussée 
à  l'extrême  de  certains  sujets  dont 
l'origine  est  flevenue  méconnaissable. 
Parmi   ces    sujets  stylisés   on    recon- 

».      ,   ,  .  i        /•  x-  Fig.  39.  —  Figuration  très  stylisée 

naît,   très    nombreuse,    la    figuration      de  ihomme,    vases   peints   de 
du    Serpent    dont    le     rôle    a    été    si      Tépèh-Moussian  (Susiane,. 

grand    aussi  bien   en    Chaldée   (i)    qu'en    Egypte. 


Fig.  40.  -  Représentation  d'animaux  —  Suse  —  II*  période  des  vases  peints 
( , )  Cf.  P.  Toscamu.  A/cm.  D.  S.  /'..   iqii,  t.   XII. 
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Parmi  les  ornements  géométriques,  on  rencontre,  sur  les  vases 
des  deux  périodes  susiennes,  quoique  très  rarement,  le  swastika. 
Nous  en  connaissons  un  exemplaire  de  Tépèh  Moussian  (IIe  céra- 
mique) et  deux  de  Suse  (Pe  céramique)  (i).  Ce  signe  n'est  pas 
entièrement  inconnu  en  Egypte  comme  on  l'a  dit  (2). 

Quand,  après  avoir  examiné  sommairement  les  principaux 
caractères  de  l'ornementation  céramique  susienne,  nous  passons 
à  celle   de   l'Egypte   prédynastique,   nous   sommes   tout  d'abord 

frappés  de  rencontrer  en  Asie 
comme  en  Afrique  les  mêmes 
principes  ornementaux  mé- 
langés, la  décoration  géomé- 
trique et  la  figuration  des 
êtres  vivants  et  des  objets  fa- 
miliers. 

Excluons  tout  d'abord  la 
classe  des  vases  de  teri  e 
qui  manifestement  nu 
sont  que  des  copies  de 
ceux  de  pierre  ;  il  reste 
une  nombreuse  série, 
ornée  de  dessins  géomé- 

Fig.  41.  —  Le  Swastika  en  Susiane.   N°s  l   et  2,   Suse      triques      qui    semblent 
première  ville.  N°  3,  Tépèh  Moussian.  Seconde  phase  ,  ,  .        *, 

v ,      .  pour    la    plupart,    être 

céramique.  L  l       l 

spéciaux  à  l'Egypte: 
ces  dessins  sont  tracés  en  lignes  tremblées,  comme  si  l'on  eut 
désiré  rappeler  l'aspect  d'une  corde.  Vient  ensuite  le  décor  géomé- 
trique proprement  dit  :  lignes  se  recoupant,  dentelures,  traits 
parallèles,  etc. 

Enfin  la  classe  des  vases  la  plus  caractéristique  est  celle  6ur 
laquelle  sont  des  ligures  animées  ou  d'objets  usuels.  Certains 
archéologues  ont  pensé  voir  dans  ces  représentations  des  scènes 
complètes,  de  véritables  tableaux  figurant  le  village,  les  mai- 
sons, ses  palissades,   ses  habitants,  son  bétail,  ses  arbres,  etc.. 


(i)  C'est  par  erreur  qu'en  1909  (Premières  civilisations,  p.  169  note  2)  j'ai 
dit  que  le  swastika  n'est  pas  connu  en  Susiane.  il  l'était  de  Tépèh  Moussian; 
mais  sa  découverte  à  Suse  date  de  1910. 

(2)  Cf.  J.  Déciielette,  Mon.  archéol  préhist.,  1910,  p.  £55;  —  Wilson,  The 
swastika  (Compte  rendu  dans  L'Anthrop..   1896,  p.  617.). 
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Mais  ils  sont  peu  nombreux,  ceux  qui  ont  partagé  cet  avis  (i)  et 
leur  opinion  n'a  pas  eu  de  lendemain  (2).  La  notion  de  l'ensem- 
ble ne  vient  que  très  tardivement  dans  les  arts  et  les  primitifs 
se  contentent  de  couvrir  les  surfaces  à  leur  disposition  de  motifs 
simples,  indépendants  les  uns  des  autres;  c'est  ce  qui  a  lieu  sur 
les  parois  des  cavernes  quaternaires  et  sur  les  vases  prédynasti- 
ques. 

Barques  (fîg.  42,  n0B  1,  2  et  3).  —  La  barque  est  le  principal 
sujet  ornemental  de  ces  vases,  elle  se  présente  toujours  sous  la 
même  forme  :  bateau  sans  mâture  contenant  le  plus  souvent 
deux  cabines,  mu  par  des  rameurs,  gouverné  au  moyen  de 
palettes  placées  à  l'arrière,  ancré  à  l'aide  d'une  grosse  pierre 
suspendue  à  l'avant.  Ce  type  a  été  vingt  fois  décrit  et  figuré  par 
FI.  Pétrie  et  par  moi-même. 

Nous  avons  rencontré  à  Suse  un  fragment  de  vase  incisé 
(fîg-.  42,  n3  4)  sur  lequel  figure  l'avant  d'une  barque,  mallheu- 
reusement  ce  précieux  document  est  fort  incomplet.  Cependant 
on  reconnaît  très  nettement  une  enseigne  rappelant  celles  dont 
les  Pré-pharaoniques  paraient  leurs  bateaux.  Le  développement 
d'un  cylindre  (fîg.  42,  n°  5)  montre  des  hommes  à  têtes  d'ani- 
maux se  dirigeant  à  la  pagaie  dans  ces  barques  chaldéennes  pri- 
mitives. Enfin,  sur  un  bas-relief  de  Mélîehihu  (fig.  /12,  n°  6), 
l'on   voit  figurée  une  barque   garnie   de  ses  enseignes. 

L'usage  des  emblèmes  reconnu  en  Egypte  dans  les  temps  pré- 
dynastique?  (fig.  43)  s'est  perpétué  dans  les  nomes  jusqu'aux 
temps  romains.  En  Chaldée  nous  voyons  les  neuf  vassaux;  de 
Naramsin  porteurs  de  leur  étendard.  Dans  les  deux  pays  la  divi- 
sion en  tribus  et  en  clans  était  à  lia  base  des  institutions  sociales, 
et  il  en  a  été  de  même  chez  tous  les  peuples  primitifs.  Mais  en 
Chaldée,  comme  en  Egypte,  la  configuration  du  sol  soit  en  îlots, 
en  districts  séparés  entre  eux  par  les  eaux,  soit  en  chapelet  sur 
une  longue  et  étroite  bande  de  terre,  conserva  les  divisions  plus 
longtemps   que  partout   ailleurs. 

Qu'étaient  ces  figurations  de  bateaux  pour  les  Égyptiens  pré- 
dynastiques?  Représentaient-elles   la   barque   du   mort?   La   pré- 


(1)  Cf.   E<1,.   Naville,   Recueil,    191 1;  —   A.    Reinacii,   Rev.   des  idées,    1908. 

(2)  Cf.  Capart,  op.  c-;  —  J.  d<-  Morgan,  Rev.  Ecole  d'Anthrop.,  janv  199 1. 
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Fig.  42.  —  La  représentation  du  bateau  : 

Noa  1.  2  et  3.  Vases  peints  prédynastiques  (Egypte). 

N°  4.  Vase  incisé  de  Suse. 

N°   5.    Empreinte  de    cylindre  sur  des  tablettes  proto  élamites. 

N*  6.  Bas-reliefs  de  Mêlîchibu. 
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sence  des  cabines  le  fait  penser,  car,  dans  tous  les  décors  des 
mastabas  de  l'ancien  empire,  où  l'on  voit  des  barques  employées 
pour  la  pêche  ou  pour  la  chasse,  la  disposition  du  pont  n'est 
pas  la  même  que  dans  les  barques  funéraires. 


L'Homme.  —  En  dehors  des  barques,  on  voit  sur  les  vases  des 
représentations  humaines.   Ce  sont  des  hommes  (lig.  44,   n08  8 


)8         19        2.0.       2.1        22..      23      54-.      2  S        26         S-7- 
£8.  £$.       «3«. 


Fie  43.  —  Emblèmes  prépharaoniques.  (Egypte.) 


à  i4)  dans  des  positions  diverses,  des  personnages  erotiques 
à  tête  animale  (fig.  44,  n°  7),  des  femmes  dansant  seules  (fig.  44, 
n08  1  et  5),  deux  ensemble  (fig.  44,  n°  2  et  3)  ou  avec  leur  enfant 
(fig.  44,  nù  6),  dans  un  style  où  l'on  sent  déjà  la  tendance  vers  le 
goût  égyptien  dynastique,  tendance  qui  s'accentue  dès  les  débuts 
du  régime  pharaonique  (lig.  45,  n08  1,  2  et  3). 

Il  est  certain  que  l'idée  de  figurer  une  théorie  de  femmes  dan- 
sant en  se  donnant  la  main  peut  venir  naturellement  à  l'esprit 
chez   deux   peuples    différents   et   sans    contact    entre   eux;    mais 


436 


J.     DE    MORGAN. 


n'est-il  pas  bien  curieux  de  rencontrer  la  même  représentation 
non  seulement  comme   attitude,  mais  aussi  comme  expression, 


a.       3.         4. 


Fie.  44.  —  Représentations  humaines  sur  les  vases  peints  de  la  Haute-Egypte. 

Époque  prépharaonique. 

sur  un  tesson  de  vase  de  Moussian  (fîg.  46,  n°  i)  et  sur  le  manche 


Fig.  45.  —  Représentations  de  l'Homme  dans  1  fifrypte  primitive. 
(FI.  Pétrie,  Royal  Tombs,  1901,  part.  II,  PI.  III  et  IV.) 

d'or  d'un  poignard  de  silex  (fig.  46,  nos  2,   2a)  trouvé  dans  la 
Haute-Egypte. 
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Ces  danses,  l'attitude  des  hommes,  la  nature  des  objets  qu'ils 
tiennent  en  main  permettent  d'attribuer  ces  scènes  à  des  rites 
religieux,  probablement  en  rapport  avec  le  transport  du  mort 
dans  la  barque. 


Fin.  46.  —  Représentations  de  danses.  N°  1.  Vase  peint  de  Tépèh  Moussian  (Susiane.) 
V  2  et  2  a,  manche  d'ord'un  poignard  desilei  Haute-Egypte.  (Catalogue  Mm.  Caire 
Stone  implements.  PI.  XLVII,  n*  64  868.] 


En  est-il  de  même  en  ce  qui  concerne  de  curieuses  figurations 
accompagnant  les  barques  et  dans  lesquelles  Schweinfurth  voit 
des  aloès  (fig.  47,  n0R  1,  2  et  3)  et  des  arbres?  .le  no  partage  pas 
l'opinion  du  savant  botaniste  allemand  à  cet  égard,   les  courbes 
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qu'il  considère  comme  figurant  des  feuilles  (fig.  47)  sortent  d'un 
vase  dans  lequel  est  planté  un  rameau.  Je  serais  plutôt  porté  à 
rapprocher  cette  figuration  de  celle  qu'on  voit  sur  les  cylindres 


Fig.  47.  —  Scènes  de  libation. 

N0i  1  à  3,  peintures  céramiques  pré  lynastiques  (Egypte'. 

N*  4,  cylindre  chaldécn,  Gilgamech  abreuvant  le  bœuf  céleste. 

N*  5.  Cylindre  de  Gudea. 

babylloniens  (fig.  A-h  n09  4  et  b)  et  à  penser  que  c'est  là  la  repré- 
sentation de  llibations. 


• 


Fie  48.  —  Figurations  des    plantes  sur   les  vases  prédynastiques  d'Egypte. 


Le  rameau  est  sans  le  moindre  doute  figuré  sur  les  vases  rou- 
ges à  peintures  blanches  (fig.  48,  n°  3);  mais  il  n'est  pas  certain 
que  les  deux  dessins  qui  accompagnent  cette  figure  (fig.  48, 
aos  1  et  2)  soient  des  arbres;  l'anneau  que  porte  l'un  d'eux  à  la 
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tige,  l'existence  d'une  sorte  d'éventail  tenu  en  main  par  l'une 
des  danseuses  de  la  fig.  46  (n°  2  a)  en  ferait  douter,  bien  que 
dans  l'art  élamite  primitif,  on  rencontre  des  représentations  de 
ce  genre  (fig.  49)  qui  sans  aucun  doute  représentent  des  arbres. 


Il  I      -* 

Fig    49.   —  Représentation  des  végétaux  dans  la  Susiane  primitive. 

N"  1  et  2,  d'après  un  cylindre  (Suse). 

N0'  3    et  4,  reliefs  en    terre   cuite    (SuseX 

N"  5  et  6,  peinture    sur   vases  (Tépèh  Moussian). 


Fie.  50.  —  Vs  1  à  4.  Le  bouclier 
d  après  les  vases  peints  n1  5  Le 
bouclier  d'après  une  fresque  d'Hiéra- 
konpolis.  Fig.  51 


—  Vases  peints.  Négadah  (Haute-Egypte). 


Parmi  les  représentations  figurant  sur  les  vases  peints  de 
l'Egypte,  il  convient  de  citer  le  bouclier  (fig.  5o,  n0'  i  à  /|),  dont 
une  fresque  préhistorique  d'Hiérakonpolis  nous  fournil  l'expli- 
cation (fig.  5o,  n°  f>);  ces  boucliers  semblenl  être  faits  de  peaux 

de  bûtes  pllus  ou  moins  ornées  de  chevrons,  ills  sont  munis  sui- 


44o 


J»    DE    MORGAN. 


vant  leur  axe  d'une  tige  de  bois  rigide,  terminée  par  un  em- 
blème, celui  du  guerrier  vraisemblablement.  En  Chaldée,  l'usage 
du  bouclier  est  aussi  fort  ancien,  on  le  voit  figurer  sur  les  bas- 
reliefs  archaïques  de  Telloh. 

Certaines  représentations  demeurent  mystérieuses,  entre  autres, 
celle  d'une  sorte  d'œuf  aplati  muni  d'un  pied  qui,  sur  quelques 
vases  accompagne  la  barque  (fig.  5i,  nos  i  et  2). 

Les  animaux.  —  Les  vases  égyptiens  ne  portent  que  les  ima- 


Fig.  52.  —  Figurations  d'animaux 
»ur  les  vases  prédynastiques 'Haute- 
Egypte). 


Fiu     53.    —    Poissons  :   en    haut,    Egypte; 
en  bas,  Suse. 


ges  d'animaux  vivant  dans  la  val- 
lée du  Nil.  Ces  figurations  sont 
donc  franchement  indigènes,  ce- 
pendant, si  l'on  compare  Iles  types 
de  la  Haute-Egypte  à  ceux  de  la 
seconde  période  céramique  su- 
sienne,  on  est  frappé  par  la  pa- 
renté très  proche  du  goût  de  ces 
deux  écoles,  et  l'on  retrouve  en 
Egypte  non  seulement  les  quadru- 
pèdes et  les  volatiles,  mais  aussi 
ces  longues  théories  d'oiseaux  qui, 
comme  en  Élam,  forment  frise 
la    panse    ou  le  col  des  vases 


sur 


(fig.     52,     n°     i5).      Les     poissons 
(fig.  53)  semblent  avoir  été  calqués 
sur  le  même  modèle.  Dans  tous  ces  dessins,   la  main  est  diffé- 
rente, mais  la  pensée  est  la  même  et  souvent  aussi  Iles  modèles 
sont  semblables. 

Il  est  à  observer  que,  dans  la  céramique  préhistorique  syrienne 
et  palestinienne,  on  trouve  les  mêmes  formes  décoratives  qu'en 
Ëlam,  tant  au  point  de  vue  des  tracés  géométriques,  qu'à  celui 
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des  animaux  figurés  (i),  et  que  ces  pays  sont   sur  la   route  qui 
conduit  de  l'Euphrate  moyen  au  delta  nilotique. 

Les  vases  de  pierre.  —  En  Egypte,  comme  en  Élam,  les  vases 
de  pierre  se  partagent  en  deux  groupes  principaux  :  les  vases 
ventrus,  les  amphores,  les  vases  cylindriques  d'une  part,  et, 
d'autre  part,  les  motifs  représentant  des  animaux  et  leurs  déri- 
vés. 

L'art   de   tailler   la   pierre   pour  en   faire  des    vases   était  déjà 


Fii;.  54.   —  Vases  de  pierre  archaïques.  Suse. 

connu  des  Susiens  de  la  première  viile  (fig.  54,  n08  a  et  4)  (2) 
et,  certainement,  il  était  né  de  la  fabrication  des  haches-marteaux 
perforés  (3);  mais  c'est  surtout  par  la  suite  qu'il  se  développa 
(fig.  54,  nos  1,  3,  5  à  12),  en  même  temps  que  se  créait  la 
seconde  période  de  la  céramique  peinte  (4).  On  vit  alors  paraître 
de  grands  vases  d'albâtre  et  certains  cratères  ventrus,  globu- 
leux (fig.  54,  nos  1  et  8)  dont  le  type  se  retrouve  en  abondance 


(1)  Cf.  II.  Yi\ti:nt.  Canaan,   1907.   fitr.   206,  307,   209,   ai4,  etc. 

Cf.   Mém.  I).  S.  /'..  1.  MU.  1912,  pi.  WIII.  fig.  3,  "..  ii,   ta    et  16. 

(3)  Cf.  Mém.  D.  S.  P..   1912,   t.   Mil.  p.    19,   fig. 

(4)  Cf.  Mém.  D.  S.  P.,   191a,  t.  Mil,  pi.  XXXII,  fig.   i3  et  i'i. 
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1921. 
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en  Egypte,  tant  en  pierre  qu'en  terre,  imitant  les  vases  de  pierre. 
Cependant  à  Suse  les  matériaux  étaient  rares  et  de  qualité  secon- 
daire pour  la  fabrication  des  vases,  le  pays  n'offrant  à  ce  point 
de  vue  que  faibles  ressources.  C'étaient  l'albâtre  gypseux  (lig. 
54,  nos  3,  5,  7,  9),  le  calcaire  gris,  jaune  ou  rose  (fig.  54, 
n°  6,  10  et  11),  le  grès  tendre  (fig.  5  4,  n°  2  et  4)  et  le  basalte 
importé  de  pays  lointains  (fig.  54,  n°  12).  Quelques  fragments 
de  vases  faits  de  roches  cristallines  (granit,  syénite,  porphyre, 
diorite)  ont  également  été  rencontrés  dans  Iles  fouilles;  mais  il 
est  impossible  de  préciser  leur  époque. 

De  tous  les  pays  dans  lesquels  il  s'est  fabriqué  des  vases  de 
pierre,  c'est  assurément  l'Egypte  qui  a  fourni  les  ouvriers  les 
plus  habiles  dans  cet  art.  Toutes  les  matières,  même  les  plus 
dures,  les  plus  fragiles  ont  été  traitées,  dès  les  temps  les  plus 
anciens,  avec  une  surprenante  maîtrise.  L'apogée  de  cette  indus- 
trie semble  être  contemporaine  des  premiers  Pharaons,  bien  que 
la  taille  de  la  pierre  fut  connue  auparavant  :  à  Négadah,  à 
Abydos,  1rs  sépultures  loyales,  et  celles  des  particuliers  contempo- 
rains, contenaient  de  véritables 
merveilles  qui,  malheureuse- 
ment, ont  été  mises  en  pièces 
par  l'incendie.  Parmi  les  matiè- 
res employées  il  est  à  remar- 
quer :  le  granit  (fig.  56,  n08  1 
et  9),  la  brèche  siliceuse  ou  cal- 
caire (fig.  56.  n"s  2  et  4)  ;  le 
quartz  laiteux  (fig.  56,  n°  5);  le 
cristal  de  roche  (fig.  56,  n°  8);  la 
diorite  (fig.  56,  n°  7);  la  stéatite; 
le  grès  (fig.  56,  nos  12  et  i3);  le 
calcaire  nummulitique  (fig.  56, 
n°  3);  l'albâtre  calcaire  (arago- 
nite)  (fig  56  n°  6);  la  cornaline; 
le  lapis-lazuli;  l'agate;  l'obsi- 
dienne (fig.  56,  n°  10);  etc..  Quelques  vases,  mêmes,  à  coup 
sûr  plus  précieux  que  les  autres,  sont  ornés  de  côtes  (fig.  57, 
■nos  1  et  2)  d'un  travail  difficile  et  remarquablement  exécuté  dans 
les  roches  les  plus  dures. 

Pendant  toute  la  durée  de  l'empire  des  Pharaons,  les  vases  de 
pierre  ont  été  en  honneur  en  Egypte;  mais  il  ne  semble  pas  qu'il 


•nrfljri  -lh 


Fin    ô.">     —    Vase  d'albâtre  iTelloh). 
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y  eut  progrès  dans  leur  fabri- 
cation. Les  types  les  plus  ache- 
vés, les  plus  parfaits  paraissent 
dater  de  la  première  dynastie. 
A  cette  époque  déjà  paraissent 
des  matières  qui  ne  se  rencon- 
trent pas  naturellement  dans  la 
vallée  du  Nil;  telles,  les  brèches 
siliceuses,  le  lapis,  l'obsidienne, 
etc.,  il  existait  donc,  dès  les 
débuts  de  l'ère  pharaonique,  des 
relations  commerciales  très  sui- 
vies entre  l'Egypte  et  les  pays 
étrangers.  L'Afrique  centrale 
fournissait,  entre  autres  choses,       Fig  5J' ~J"ej  de  picrre"  70mbeau 

'  royal  de  Négadah  (Haute-Egypte). 

1  ivoire  et  la  poudre  d'or;  d'Asie 

venaient  le  lapis  et  certaines  roches  éruptives.  Toutefois  le  por- 


•    •  .    -•   /  *   --  ti, 

V''     /!*„*'■.         '  t*  ~J 


Fig.    56.  Vases   de    pierre   (Haule-figypte)    période     prédynastique     et    première 

dynastie. 
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phyre  rouge,  dont  les  Romains  ont  exploité  les  beaux  gisements 
de  la  chaîne  qui  borde  la  mer  Rouge,  ne  fut  connu  que  très  tar- 


Fig.  58.   —  Vase  de  pierre.  (Suse). 

di veinent.  On  semble  l'avoir  ignoré  jusqu'aux  approches  de 
notre  ère.  Quant  au  porphyre  vert  son  usage  est  courant  dès 
les  temps  les  plus  anciens  (i). 


PiG.  09.   —  Petits  vases  archaïques  d'albâtre  (Suse). 

Les  vases  figurant  des  animaux  se  montrent,  à  Suse,  pou  après 
;i   ''"  de  la   I"'  période  céramique.  Ce  sont  de  grossières  repré- 


(i)  Cf.  entre  autres  Amélinkau,  II,  pi.  \IV,   iS. 
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sentations  d'Oiseaux  fig.  ôq,  noa  i  à  3);  de  Porc  (fig.  5o,  n°  5); 
d€  Chacal  (?)  (fig;  5g,  n°6);  d'Hippopotame  (?)  (fig.  'a,  n°  1), 
parfois  ces  vases  sont  munis  de  plusieurs  tubulures  (fig.  5g,  n"  6). 
Chez  d'autres  la  forme  animale  a  disparu,  il  ne  subsiste  plus 
qu'un  vase  à  deux  ouvertures  (fig.  Txj,  n°  7),  sans  trace  de  la  tête 
ou  des  membres  de  l'animal.  Quelques  traits  de  couleur  viennent 
quelquefois  rompre  la  monotonie  de  la  blancheur  de  l'albâtre. 
En  Egypte,  le  même  usage  s'introduit  vers  le  début  de  la  pre- 
mière dynastie.  Nous  voyons  figurer  les  Poissons  (fig.  60,  n°8  5, 
f  et  8);  des  Oiseaux  (fig.  60,  nos  1,  2  et  -\;  un  Batracien?  (fig.  66, 


Fig.  60.   —   Vases   archaïques   de    Haule-Égypte   (Ncgadah). 
N"  1-4,  albâtre;  n,s  5-8,  terre  cuite  d'après  FI.  l'etrie). 


n°  4).  Tout  comme  en  Élam.  l'art  de  ces  figurines  est  fort  médio- 
cre. 

A  côté  de  ces  formes,  on  trouve,  tant  en  Egypte  qu'en  Chaldée 
et  dans  l'Élam,  des  vases  d'albâtre  simplement  ornés  de  gravures 
profondes  partageant  leur  surface  en  secteurs  géométriques  eux- 
mêmes  peints  soit  en  noir,  soit  en  rouge.  Sur  un  objet  de  ce 
genre  trouvé  à  Tello  par  l'expédition  de  Sarzeo,  figure  en  gra- 
vure un  oiseau  en  tout  semblable  à  ceux  que  portent  en  peinture 
les  vases  de  Moussian  (cf.  fig.  55). 


Figurines.  —  Tx^s  statuettes  son!  très  nombreuses  dans  les 
zones  inférieures  du  tell  de  Suse,  au  dessus  de  la  nécropole  pri- 
mitive. Biles  sont  faites  <le  pierre,  d'os  e1  d'argile,  el  se  partagenl 
<  n  deux  classes  :  les  représentations  humaines  el  les  figurines 
animales. 

Les  images  humaines  ont   assurément   toutes  une  valeur  reli 
gieuse;  ce  sont  des  tètes  grossièrement  sculptées  d'hommes  (?)  et 
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(fig.  61,  n0B  i  et  2)  bien  plus  soignées  plus  tard  et  faites  au  moule 
(fig.  62,  n08  3  et  4).  Elles  représentent  entre  autres  divinités  la 
déesse  Nana,  l'Astarté  des  Grecs  (fig.  62  et  64)  dont  le  culte  s'est 
répandu  au  loin  sur  tout  le  monde  antique,  à  tel  point  qu'on  a 
rencontré  de  ces  statuettes  non  seulement  dans  les  pays  méditer- 
ranéens, mais  jusque  dans  les  steppes  de  la  Transcapicnne  (1). 

En  Egypte,  la  même  figuration  de  la  déesse  Nana  se  rencontre 
dès  les  temps  des  premiers  Pharaons,  peut-être  même  quelque 
peu  avant.  L'attitude  est  la  même  (comparez  fig.  63,  n°  2  avec 
fig.  64,  n08  1  et  2).  Quant  au  rendu  (fig.  63,  n08  1,  2  et  3)  il  est 
absolument  semblable  à  celui  de  l'Élam. 


Fie.  61.  —  Figurines  archaïques  en  os  (Suse). 

Quelques  figurines  (fig.  63,  n°  4)  représentent  la  femme  dan- 
sant, dans  l'attitude  qu'elle  a  sur  les  peintures  des  vases.  D'au- 
tres faites  en  schiste  sont  très  barbares  (fig.  63,  n°  5)  et  l'on  se 
demande  si  certaines  d'entre  ces  images  ne  sont  pas  de  grossières 
figurations  de  la  déesse  Nana  (2). 

On  a  longuement  discuté  (3)  sur  les  affinités  que  présentent 
certaines  statuettes  stéatopyges  de  l'Egypte  avec  celles  du  même 


(1)  Cf.  R.  Pumitelly,  Explor.  In  Turkcstan.  Washington,  1908,  t.  I,  pi.  4G, 
fig.   10. 

(2)  Le  vase  figuré  par  E.  Naville  comme  acheté  à  Louxor  (Fig.  égypt.  de 
l'époque  archaïque,  in  Recueil,  XXII,  1900,  p.  65-66,  pi.  I,  Il  et  III)  et  repré- 
sentant une   déesse   Nana,   n'est  assurément  pas  de   fabrication   égyptienne. 

(3)  Cf.  M.  Boule,  L'Anthropologie,  XI,  1909,  p.  759.  —  J.  Capaht,  les 
débuts  de  l'art  en  Egypte,  190A,  p.  i58. 
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Fig.  62.   —   Figurines  archaïques  en  terre  cuite  (Suae). 


Fir,.  63.  —  Figurine*  prépharaoniquc!    (Egypte). 
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genre  qui  se  rencontrent  dans  d'autres  pays,  sans  songer  que 
cette  conception,  dans  la  vallée  du  Nil,  provient  fort  probable- 
ment de  la  Chaldée  et  de  l'Élam,   pays  où  la  fertilité,   chez  la 

femme,  était  caractérisée  par  un 
développement  exagéré  des  han- 
ches (fig.  62,  n°  4  et  fig.  65).  Il 
n'y  a  donc  pas  lieu,  semble-t-il, 
d'aller  chercher  chez  les  Hottentots 
ou  chez  les  Troglodytes  quaternai- 
res de  nos  pays  le  berceau  de  cette 
pensée. 

Dans  bien  des  circonstances,  pour 
interpréter  des  faits  inexpliqués,  on 
a  fait  intervenir  des  migrations  sup- 
posées, des  relations  hypothétiques 
entre  les  peuples  les  plus  éloignés, 
les  plus  séparés  par  des  obstacles 
matériels;  certes  il  n'en  est  pas 
ainsi  en  ce  qui  concerne  l'hypo- 
thèse de  l'origine  africaine  de  la  stéatopygie,  mais  cette  explica- 
tion a  le  grand  tort  de  faire  entrer  en  comparaison  deux 
éléments  chronologiquement  distants  pour  le  moins  de  cinq  ou 
six  mille  ans. 


Fio.    64. 


Figurines    archaïques 
(Suse). 


Fig.  65.  —  Figurine»  d'albâtre  (Suse). 


Les  figurines  animales  sont  nombreuses  en  Élam  comme  en 
Egypte;  mais,  dans  la  vallée  du  Nil.  elles  (Mil  pris  rapidement,  par 
suite  des  idées  religieuses,  une  importance  hors  de  pair,  sous 
forme  d'amulettes,  d'attributs  de  la  divinité,  de  bijoux,  etc..  En 
pou  de  temps,  e<>s  images  ont  revêtu  le  caractère  pliai'. ionique; 
toutefois  les  figurines  archaïques  ont  encore  conservé  la  liberté 
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primitive  et,  dans  bien  des  cas,  si  l'on  ne  connaissait  pas  la  prove- 
nance des  objets,  il  serait  fort  difficile  de  dire  s'ils  onl  été  trouvés 
en  Susiane  ou  en  Haute-Egypte. 


Fio.  66    —  Petits  vases  d'albâtre  figurant  des  animaux  (Suse). 


Fio.   67.  —  Vas.  s  et  plaques  de  pierre  (Hiérakonpolis  et  Ncpadali,  Haute  Egypte 


La  sculpture.  —  Dans  l'art  du  sculpteur,  il  y  a  lieu  d'envisa- 
ger deux  parties  bien  distinctes  entre  elles,  la  composition  et 
le  rendu.  L'un  et  l'autre,  quand  ils  onl  subi  des  influences,  en 
conservent  des  traces  très  longtemps;  parfois  même  ces  vesti- 
ges d'un  enseignement  primitif  ue  s'effacent  jamais. 
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Nous  ne  reprendrons  pas  tous  les  éléments  de  la  sculpture 
chaldéo-assyrienne  et  élamite  pour  les  comparer  aux  concep- 
tions analogues  des  Égyptiens,  on  trouverait  une  foule  de  points 
communs.  Nous  nous  contenterons  de  parler  de  deux  ou  de  trois 
motifs,  pour  lesquels  nous  possédons  des  monuments  égyptiens 
et  chaldéo-susiens  fort  anciens  dûment  datés. 

Tout  d'abord  examinons  une  scène  qui  suit  un  massacre  ou 
une  lutte  sur  le  champ  de  bataille,  telle  qu'elle  nous  est  fournie 


Fio.    68.   —  Représentations    du   lion 
N*  1,  calcaire  blanc;  (Suse),  nc  2,  id. 
(Negadah,  Haute-Egypte i  :  nc  3.  cris- 
tal de  roche  (id.).  3/4.  gr.  nat. 


Fio.  69.  —  Vautours  dévorant  les  morts  sur  un 
champ  de  bataille  d'après  un  bas-relief  trouvé  à 
Suse.     Mém.  D.  S.  P.,  1905,  pi.  II,  p.  23). 


par  un  bas-relief  archaïque  trouvé  à  Suse  (fig.  69)  et  remontant 
certainement  a  l'époque  des  Patésis,  c'est-à-dire  au  temps  de  la 
stèle  des  Vautours  de  Telloh. 

Devant  les  remparts  garnis  de  tours  d'une  ville  située  sur  une 
montagne  rocheuse,  au  pied  de  la  colline  et  sur  Les  flancs,  gisent 
les  cadavres  des  défenseurs,  jetés  par  dessus  les  murailles  après 
la  prise  de  la  place.  Trois  corps  suffisent  pour  donner  l'impres- 
sion du  massacre.  Deux  vautours  commencent  à  déchirer  les 
cadavres.  La  composition  est  impressionnante  par  sa  simplicité, 
par  l'évocation  qui  on  résulte  de  la  pensée  d'un  grand  massacre. 
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Je  ne  reproduirai  pas  ici  le  fragment  de  la  Stèle  des  Vautours  de 
Telloh  dans  lequel  on  voit  ces  oiseaux  emportant  les  tètes  des  en- 
nemis  vaincus,  ce  morceau  est  trop  connu  pour  qu'il  ne  suffise 
pas  de  le  rappeler  simplement.  Cependant  il  se  rapproche  moins 
du  sujet  égyptien  dont  je  vais  parler  que  le  bas-relief  de  Suse, 
l'idée  est  la  même,  la  composition  diffère. 

La  curieuse  plaque  de  schiste  que  je  veux  citer  (fig.  70)  appar- 
tient au  Musée  britannique,  elle  a  été  trouvée  dans  la  Haute- 
Egypte  et,  comme  toutes  les  plaques  de  ce  genre,  date  de  la  pé- 
riode  des    sépultures  de  Négadah   et   d'Abylos,    peut-être  même 


Fig.  70.   —  Plaque  de  schiste  (Musée  britannique)  Haute-Egypte. 


sont-elles  pour  quelques-unes,  un  peu  antérieures  à  cette  époque. 
C'est  donc  là  un  spécimen  des  débuts  de.  l'art  égyptien. 

La  plaque  est  à  deux  faces  sculptées;  d'un  côté  sont  figurées 
deux  girafes  affrontées  sans  intérêt  pour  nous;  sur  la  seconde 
face  est  la  représentation  d'un  massacre  de  prisonniers;  malheu- 
reusement la  partie  supérieure  du  tableau  est  brisée. 

En  haut,  à  droite,  est  un  personnage  vêtu  d'une  longue  robe 
probablement  un  Asiate,  poussant  devant  lui  un  captif  les  bras 
liés  derrière  le  dos.  A  gauche  un  lion  dévore  un  prisonnier  aux 
cheveux  crépus  alors  que  plus  loin  un  de  ses  congénères  s'en- 
fuit. Au-dessous  sont  trois  cadavres  que  les  rapaces  de  diverses 
espèces,  aigles  et  corbeaux,  dévorent;  l'un  de  ces  corps  a  encore 
les  bras  liés.  Un   corbeau  est  figuré  lui   arrachant   les  y<mi\,   ce 
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qui  dénote  de  la  part  du  sculpteur  une  observation  très  appro- 
fondie des  mœurs  des  rapaces. 

11  es*  inutile  d'entrer  dans  des  comparaisons  de  détail  entre 
le  bas-relief  susien  et  la  plaque  de  Londres,  l'examen  seul  des 
deux  figures  ci-contre  en  dira  plus  long  que  toutes  les  explica- 
tions. 

Le  même  monument  de  Suse  fournit,  sur  une  autre  de  ses 
faces,  un  bas-rellief  du  plus  grand  intérêt,  également,  au  point 
de  vue  de  la  composition  de  la  scène  qu'il  représente  (fig.  71). 

Le  fond  du  tableau  est  le  même  que  celui  du  bas-relief  précé- 


Fig.  71.  —  Massacre  des  captifs  d'après  un 
ba<-relief  trouve  à  Suse.  (Mcm.  I).  S.  P., 
1905,  pi    II.  p   23  j 


ES    /il ^ 


IV.   72.  -   Tablette  u'ivoire  du  tombeau 
de  Den  à  Abydos. 


demment  cité,  il  représente  une  enceinte  de  ville  bâtie  sur  une 
colline. 

A  gauche  un  homme  armé  d'un  arc,  portant  dans  la  main 
gauche  une  sorte  de  massue  (peut-être  un  boumérang),  le  car- 
quois à  l'épaule,  pousse  devant  un  prisonnier  aux  bras  liés  der- 
rière le  dos;  à  droite  un  autre  personnage  tient  par  les  cheveux 
un  captif  agenouilllé  et  suppliant,  et  se  prépare,  Ile  bras  levé,  à  le 
frapper  de  sa  massue  (?).  Quatre  personnages  suffisent  pour 
exprimer  la  scène  complète  :  les  prisonniers  amenés  au  pied  de 
la  colline  de  leur  ville  sont  mis  à  mort. 

Tout  l'intérêt  de  ce  bas-relief,  au  point  de  vue  spécial  qui  nous 
occupe,  est  dans  la  représentation  de  droite;  car,  son-  la  même 
forme,  exactement,  nous  retrouvons  fréquemment  la  même  scène 
dans  l'art  égyptien.  Quelque-  exemples  suffiront  :  parmi  les  plus 
anciens,  je  citerai   la   plaque  du   roi  Den  (fig.   72),   publiée  par 
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Amelineau  (i),  la  stèle  du  roi  Snéfrou  au  Sinaï  (2)  {iig.  -3),  et 
parmi  les  figurations  du  moyen  empire  se  range  en  première 
ligne  le  pectoral  au  nom  d'Ousertesen  II  (3)  du  trésor  de  Dah- 
chour.  Puis  ce  type  de  représentation  du  Pharaon  victorieux 
s'est  conservé  jusqu'à  l'époque  romaine,  on  le  voit  sur  les  mu- 
railles des  temples,  sur  les  rochers,  sans  changement  appré- 
ciable. 

On  objectera  que  cette  représentation  correspond  à  l'idée  bien 
naturelle  de  saisir  la  victime  par  la  chevelure  pour  la  pouvoir 


^tygJiyï) 


Fig.  "3.  —  Stèle   de  Snéfrou  au  Sinaï   ^d'aprî s  G.  Jéquier). 

mieux  frapper,  je  n'en  disconviens  pas,  mais  la  similitude  d'at- 
titude du  personnage  qui  frappe  et  l'ensemble  de  la  scène,  sa 
composition  ne  peuvent  assurément  pas  être  des  ressemblances 
fortuites.  Sur  une  foule  de  sculptures  et  de  médailles  antiques, 
nous  voyons  semblable  scène  figurée;  mais  ces  représentations 
diffèrent  très  sensiblement  de  celle  commune  à  la  Chaldée  et  à 
l'Egypte  (4). 


(1)  Nouv.  fouilles  à  Abydus,  1899,  pi.  XXXIII. 

(2)  G.  Jéquier,  Ap,.   J.  de  Morgan,   Rech.   orig.   Egypte,   1896,  p.    233,   Dg". 

594. 

(3)  J.  de  Morgan,  Fouilles  à  Dahchour,   1895,  pi.  XX  et  XXI. 

(4)  Bien  que  >;■  monument    ail  été    trouvé  .'1    Suse,    il  est  très  certainement 
d'origine  chaldécnne  sémitique. 
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Objets  divers 

Parmi  les  objets  qu'on  rencontre  en  môme  temps  dans  l'Ëlam 
primitif  et  l'Egypte  archaïque  je  citerai    : 

Les  miroirs  métalliques,  disques  de  cuivre  de  diamètre  infé- 
rieur à  20  centimètres,  que  renferment  les  sépultures  de  femmes 
appartenant  aux  temps  les  plus  reculés  de  Suse  (Mém.  D.  S.  P., 
t.  XIII,  1912,  pi.  XXIII,  fig.  7,  9  et  10)  et  les  tombes  des  premiers 
temps   du   métal  en   Egypte.    Ces  miroirs   sont  tout   d'abord   de 


Fig.  74.  -  Jeux  ;?)  1.  Egypte 
(Negadah)  [FI.  Pétrie.  Nega- 
dah,  pi.  XLV1I,  n°  29].  N°  2, 
Suse  (Mém.  D.  S.  P.,  t.  VII, 
1905,  p.  104,  fig.  34ô). 


Fig.  75.  —  Supports  de  vases.  1-2.  prédy- 
nastiques n°"  3  et  4,  VI0  dynastie.  Tom- 
beau de  Pépi-Nakht. 


simples  disques  qui,  en  Egypte  se  garnissent  rapidement  d'un 
manche  (cf.  G.  Bénédite,  Catalogue  gén.  mus.  Caire.  Miroirs. 
1907),  puis  s'ornent  au  revers  de  gravures.  Ce  type  est  passé  de 
l'Egypte  (ou  de  la  Syrie)  aux  îles  méditerranéennes  et,  de  là  en 
Grèce  et  en  Étrurie. 

Les  étoffes  d'un  tissu  fort  habile  se  rencontrent  moulées  dans 
Ifi  patine  des  haches  de  cuivre  à  Suse  (ier  niveau)  (cf.  Mém.  D.  S. 
P.,  t.  XXIII,  1912,  pi.  XLIII,  fig.  1  et  a).  Les  Égyptiens  étaient 
également  fort  habiles  dans  l'art  du  tisserand,  on  en  trouve  des 
pieuses  dès  'les  débuts  de  l'ère  pharaonique;  mais  nous  n'avons 
pas  de  documents  permettant  de  penser  qu'ils  étaient  en  posses- 
sion de  cette  industrie  avant  Menés. 

L'incrustation  se  montre  en  Egypte  dès  les  temps  d'El  Ama- 
rah  dans  les  plaques  de  schiste,  sous  forme  de  petites  rondelles 
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d'os,  d'ivoire  ou  de  nacre  scellées  dans  la  pierre.   Le  centre  de 
ces  rondelles  blanches  est  souvent   occupé  soit  par  un  minéral 


Fig.  76.    —  Supports    de    vases    en    terre    cuite    —  Suse. 

noir,  soit,  plus  rarement,  par  une  petite  cornalite  rouge  (fig.  74, 
n'  i)(i). 

Le  même  procédé  d'incrustation  se  retrouve  en  Élam  (fig.  74, 
n"   2)   (2)   mais  les  témoins  que  nous  possédons  sont  beaucoup 


lit 


Fia.  77.  —  V  1.  Suse.  N*2.   Abydos. 


moins  anciens  que  ceux  des  tombes  d'El  Amrah,   Abydos,  etc. 


(1)  Ci.  FI.  Pétrie,  Xaqadah,  pi.  XL VII,  n°  ag  entre  autres. 

(2)  R.  de  Mbcqi  enem,  Trésor  de  fondation   du   temple  de   Chouchinak,   in 

Mém.  D.  S.  P.,  11906,  t.  VII,  p.   io4,  fig.  345. 
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Parmi  les  formes  céramiques,  tant  dans  la  vallée  du  Nil  qu'en 
Élam,  on  rencontre  de  singuliers  troncs  de  cônes  dont,  en  Egypte 
l'usage  s'est  continué  pendant  tout  l'ancien  empire.   Ces  troncs 
de  cônes  sont  des  supports  de  vases;  peut-être  que  dans  les  deux 
pays  ils  jouaient  le  rôle  d'autel  portatif  (Tig.  75,  76  et  77). 

Du  même  genre  sont  des  sortes  de  colonnes  tronconiques, 
en  bitume  (1),  souvent  ornées  de  représentations  d'hommes  ou 
d'animaux  ou  portant  des  incrustations  (Tépèh  Moussian)  (9.).  Ces 
objets  appartiennent  aux  débuts  de  la  seconde  céramique  de 
l'Élam.  On  les  retrouve  en  Egypte,  au  cours  de  la  première 
dynastie,  présentant  les  mêmes  caractères  et  le  même  mode  de 
décoration  (3). 


Le  Cachet  cylindrique. 

En  Élam  l'usage  du  cachet  débute  par  l'emploi  du  sceau  plat 
(fig.  78)  qui  se  montre  peu  de  temps  après  la  première  ville,  alors 
qu'en  Egypte  les  premiers  cachets  sont  cylindriques  (fig.  79  et  80) 
et  que  dans  le  pays  le  sceau  plat,  le  scarabée,  ne  paraît  que 
beaucoup  plus  tard.  Tout  porte  à  croire  que  l'usage  du  cylindre 
cylindre  est  originaire  d'Asie. 

Ce  cylindre,  en  Chaldée,  en  Élam,  en  Assyrie,  on  le  roulait 
sur  l'argile  encore  molle  des  tablettes,  avant  que  d'y  inscrire 
au  stylet  les  textes  qu'elles  devaient  porter,  mais  le  cylindre 
n'était  d'usage  que  comme  complément  de  l'écriture;  il  est  donc 
naturel  qu'il  ne  s'en  rencontre  pas  alors  qu'on  ne  savait  pas 
encore  écrire,  c'est-à-dire  au  premier  niveau  de  Suse,  et  que, 
dans  les  temps  qui  ont  précédé  l'emploi  des  hiéroglyphes,  pré- 
curseurs des  signes  cunéiformes,  le  cachet  plat  fut  suffisant  pour 
sceller  les  vases  contenant  des  provisions  et  autres  réserves  que 
leur  propriétaire  désirait   conserver  intactes. 

L'un  des  plus  anciens  cylindres  que  nous  connaissions  de 
l'Élam,  et  peut-être  bien  aussi  de  la  Chaldée,  porte  un  texte  hié- 
roglyphique (voir  fig.  23).  C'est  donc,  comme  il  fallait  s'y  atten- 


(1)  Cf.  Mém,  D.  S.   P..  I.  XIII.     191:-,    pi.    XXXIII,  fig.   2,  3,  5,  G,  et  pi. 
\\\I\.  Qg.   1  à  0.  (Suse). 

(2)  Cf.   Mém.  D.  S.   P.,   t.   VIII.    1906,  p.   79,  fig.    106  et    107. 

(3)  Cf.  FI.  Pethie,  Abydos,  t.  II.  p!.   XII. 


l'influence  asiatique  a  l'origine  de  la  civilisation  Égyptienne.      407 

dre,  dès  l'enfance  de  l'écriture  que  {Lirait  oe  genre  de  sceau.  Pen- 
dant longtemps  i!  ne  portera,  comme  d'ailleurs  les  cachets  plats, 
que  des  figurations  d'animaux,  d'hommes,  de  dieux,  puis  par 
l'addition  de  textes  plus  on  moins  étendus,  il  deviendra  sceau 
nominal,  personnel,  et  son  emploi  se  poursuivra  jusqu'aux  lemps 
voisins  de  notre  ère,  jusqu'à  l'époque  parthe,  au  eoms  de  Laquelle 
l'écriture  cunéiforme  disparait  pour  toujours.  Les  tablettes  de 
celle  époque  ne  portent  cependant  plus  que  rarement  d'empreinte 
de  cylindres,  niais  celles  de  chatons  de  bagues,  de  pierres  plates 
gravées,  et  l'on  rencontre  sur  ces  derniers  monuments  de  l'épi- 


Fie.  ^8.  —  Cachets  plats  susiens  en  albâtre  et  en  calcaire. 

graphie  orientale,  à  coté  des  signes  cunéiformes,  l'impression  de 
cachets  du  style  grec  le  plus  pur. 

En  Egypte  les  premiers  sceaux  sont  des  cylindres  aux  repré- 
sentations tout  aussi  rudimentaires  que  celles  qui  ligurent  sur 
les  cylindres  archaïques,  élamites  et  chaldéens  (1),  le  style  en  est 
le  même,  ils  semblent  être  sortis  des  mains  d'un  seul  et  même 
graveur.  Mais,  dès  l'époque  de  Négadah  et  d'Abydos  ces  cylin- 
dres prennent  un  caractère  local,  se  couvrent  d'hiéroglyphes, 
de  cartouches  royaux.  Il  se  passe  là  une  évolution  parallèle  à 
celle  que  nous  constatons  en  Ghaklée  avec  l'apparition  des  signes 
cunéiformes  linéaires  sur  les  cachets. 

(1)    Cf.  pour  l'Egypte  :  Catalogue  du  Mu9ée  du  Caire,    Irchaic  objecte;  pour 
l'Élam   :  Mém.  D.  S.   P. 


l'a.ithkoi'ui.ogiii.  —  T.  XXXI.  —  1921. 
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Fig.  79.  —  Cylindres  primitifs  (Suse.  Mém.  D.  S.  P.,  t.  XII,  1911;. 
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Fin.  .SU.  —  Cylindres  archaïques,  Hiérakonpolis  et  Abydos  (Ëpypte;. 
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Toutefois,  en  Kgypte,  pays  où  l'on  écrit  sur  papyrus,  sur  parche- 
min, où  le  roseau  remplace  le  stylet  de  la  C  h  aidée,  le  cylindre  ne 
peut  plus  être  d'usage  que  pour  sceller  des  vases  ou  des  coffres  et, 
dons  cet  emploi,  sa  forme  cylindrique  n'est  plus  nécessaire;  il  dis- 
paraît donc  de  bonne  heure  pour  faire  place  au  scarabée. 

On  objectera  que  le  cylindre  qui,  dans  la  vallée  du  Nil  trou- 
vait  son    emploi    à    Xegadah    et   à 
Abydos,    peut   aussi    bien   être    ori- 
ginaire   d'Egypte    que   de   la   Chal- 
dée.  J "opposerai  à  cette  observation 
que  c'est  l'usage  d'écrire  sur  argile 
molle  qui  a  l'ait   naître  le  cylindre, 
et   que   cet    usage    étant   asiatique, 
c'est   également    en     Asie    que     le 
cylindre    a   été   inventé.    D'ailleurs 
la    pensée   d'apposer   un  sceau   sur 
la   terre   molle  est  venue  tout  d'a- 
bord en  Élam  ou  en  Chaldéc;  car  là  nous  trouvons  les  premiers 
essais  sous  forme  de  cachets  plats,   alors  qu'en  Egypte  nous  ne 
constatons    aucun    tâtonnement   ayant    précédé   l'application   du 
cylindre  dûment  constitué.  Dans  la  vallée  du  Nil,  l'emploi  de  ce 
genre  de  sceau  apparaît  tout  à  coup  et,   ne  répondant  pas  aux 
besoins  locaux,  il  disparait  rapidement  (i).  Je  vois  dans  cet  en- 
semble de  faits  la  preuve  que  le  cylindre  n'est  pas  indigène  en 
Egypte.  J'y  vois  en  outre  que  le  cylindre,  et  non  Le  cachet  plat, 
ayant  été  exporté  de  Chaldée  en  Egypte,  cette  exportation  a  été 
postérieure  à  la  première  ville  de  Suse;  car,  à  l'époque  de  cette 
cité,  le  cylindre  n'était  pas  encore  connu. 


ettii  v*— 


Fkj.  81.  —  Cylindre  du  roi  Merneil 
(FI.  Pétrie,  Abydos,  1900,  t  II, 
pi.  XXI,  n»  22.) 


L'Architecture. 

En  1897,  mon  collaborateur  M.  G.  Jéquier,  dans  mon  second 
volume  de  Recherches  sur  les  origines  de  V Egypte  (monnments 
contemporains  du  tombeau  royal  de  Négadah,)  s'exprimait  ainsi 
au  sujet  de  l'architecture  de  ce  monument   : 


(1)  Lo  cylindre  lf  plus  réoenl  connu   porte   le  nom  d'Amen-hotep   I.    1600 
av.  .1.  C.  d'après  W.  Budgv,  a  History  oj  Egypt,  Vol.  I,  p.  ki- 
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«  Le  mode  de  construction  du  tombeau  royal  de  Négadati  (i.) 
rappelle  d'une  manière  très  vive  celui  dus  édifices  antiques  de 
la  Mésopotamie.  De  tout  temps,  en  effet,  nous  le  retrouvons  en 
Chaldée  et  en  Assyrie,  tant  à  Telloh,  (fig.  82,  n°  4),  Warka, 
Mougheir,  Ourouk  qu'à  khorsabad.  Ce  genre  de  décoration  fai- 
sant partie  du  monument  lui-même,  et  qui  consiste  en  une  série 
de  piliers  encastrés  dans  le  mur,  de  rentrants  plus  ou  moins 
accusés,  qui  rompent  la  monotonie  d'une  muraille  de  briques 
toute   nue. 

<(  Tandis  que  ce  genre  de  décoration  se  continue  en  Asie,  tant 
que  dura  la  civilisation  assyrienne,  et  môme  jusque  dans  les 
édifices  achéménides,  nous  le  voyons  se  perdre  de  fort  bonne 
heure  en  Egypte;  son  usage  6e  réduisit  peu  à  peu  et  l'on  ne 
l'utilisa  guère  plus  que  pour  les  stèles  funéraires,  encore  n'en 
voyons-nous  que  fort  peu  d'exemples  au  Moyen-Empire,  après 
quoi,  il  disparaît  complètement.    — 

«  Loftus  (2)  donne  un  croquis  d'un  des  grands  monuments 
d'Ourouk,  qui  ressemble,  à  s'y  méprendre  au  tombeau  de  Néga- 
dah et  le  grand  palais  de  Telloh  (3)  offre  un  exemple  frappant 
de  ce  mode  de  construire.  » 

A  ces  observations,  vingt-cinq  ans  environ,  après  qu'elles  ont 
été  écrites,  je  n'ai  rien  a  ajouter,  si  ce  n'est  que  depuis  cette 
époque  plusieurs  monuments  de  ce  type  ont  été  découverts.  Je 
citerai  entre  autres  le  tombeau  de  Zer  (4)  à  Abydos,  celui  de  Ré- 
qaqnah  (fig.  82,  nos  1  et  •>.)  et  la  forteresse  de  Shuneh  (5). 

Cependant  il  y  a  lieu  de  remarquer  que  la  construction  du 
monument  de  Négadah  (fig.  82,  n°  3)  présente  une  particularité 
fort  curieuse.  La  paroi  externe  de  la  muraille,  celle  offrant  des 
saillants  et  des  rentrants  est  entièrement  recouverte  par  un 
second  mur  qui  remplit  tous  les  intervalles  et  offre  à  l'extérieur 
réel  une  surface  plane. 

Quel  était  le  but  de  cette  construction  supplémentaire?  Pour- 

(1)  Cf.  J.  de  Mobgak,  Recherches,  etc.,  1897,  p.  i55,  plan,  du  tombeau  ']<■ 
Negadah,   p.    i56;  coupes,  p.    167,   vue  perspective. 

(■>)  Travels  and  Hescarches  in  Chatix  and   SuscCSia,   p.   75. 
I    Cf.    Hi  1  si  \ ->\i\i  <  ,  Fouilles  à  Tello,  pi.  5o,  plan  A. 

(4)  Hoyal  Tombes,   I.  pi.   LVI.  n°  4. 

(5)  Ëgypt.  Explor.  fund.  Abydot,  t.  I.  pi.  V,  n°  !\  et  plan,  pi.  VI 
(H®  dynnslie).  Cf.  .1.  Gabstang,  TomJ».s  of  the  Uld  dynasly  «l  Reqaquah, 
pi.   17  (vue)  -ït  -21   (plan  , 
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quoi  chercha-t-on,  dans  ce  monument  seulement,  à  masquer 
le  caractère  de  la  construction,  alors  que  dans  les  autres  édilices 
de  ce  genre  on  n'a  pas  pris  ce  soin?  Je  ne  saurais  répondre  à  cette 
question.  Toutefois  je  pense  que  ce  disposilif  architectural,  que. 


T^-=3*iS5»^-2à--?  r-:-K;;\  Tyvr^.  -&£?M.  r^j&&?-^£?i 


fVW^       JW^/WJ 


Fk;.  H2.  —  N,s  l-'2,_t<)inbc  à  Ragagnah;  \\    3.  Negadah;  n«  4,  Tclloh;  n°  5  sarcophage 

cTOusertesen    III. 

n'imposait  pus  la  nature  des  matériaux,  était  voulu  pour  des 
causes  d'ordre  religieux,  par  la  tradition,  et  j'en  prends  pour 
preuve  la  persistance  de  cette  forme  durant  des  siècles  encore 
dans  les  stèles  funéraires  et  1rs  peintures  murales  qui  en  tiennent 

lien  (i). 


(i)  Entre  autres   les     peintures    des    murailles    intérieures    d«   la   pyramide 

il'<  (urias  ;'i  Saqqarah. 
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La  survivance  la  plus  saisissante  de  cette  architecture  se  ren- 
contre dans  les  sarcophages  de  pierre  de  l'époque  pharaonique. 
Je  citerai  comme  exemple  la  superbe  cuve  de  granit  qui  jadis  a 
contenu  la  momie  du  roi  Onsertesen  III  (i),  et  se  trouve  encore 
dans  les  appartements  funéraires  de  la  pyramide  de  ce  prince  à 
Dahchour. 

Ce  sarcophage  figure  un  monument  dans  le  genre  de  celui 
de  Négadah,  orné  de  groupes  de  piliers  saillants,  séparés  entre 
eux  par  des  espaees  plus  larges  figurant  des  portes  (?)  (fig.  82, 
n°  5).  Comme  à  Négadah,  ces  murailles  a  faces  compliquées  re- 
posent sur  une  base  plus  large,  à  faces  planes;  mais,  à  Négadah, 
toute  la  crête  du  monument  est  détruite  et  nous  ne  pouvons  pas 
nous  rendre  compte  de  ce  qu'était  le  faîte  des  murailles,  le 
sarcophage  d'Onsertesen  III  supplée  à  cette  lacune.  C'est  d'ail- 
leurs une  disposition  analogue  à  celle  qu'on  rencontre  dans  les 
stèles  de  l'ancien  empire  (2).  Le  sarcophage  de  Mycerinus  (3) 
offre  une  variante  qui,  bien  que  beaucoup  plus  ancienne,  est 
cependant  plus  imprégnée  de  goût  égyptien  que  le  monument 
d'Onsertesen  III. 

Non  seulement,  à  la  XIIe  dynastie  la  plupart  des  sarcophages 
de  pierre  rappellent  la  maison,  le  palais,  la  forteresse,  mais  il 
en  est  de  même  pour  les  caisses  à  canopes  dont  beaucoup 
offrent  le  même  modèle  (fig.  83). 

Mais  d'autres  survivances  encore  méritent  d'être  notées. 

Dès  l'époque  de  la  construction  des  monuments  de  Négadah  et 
d'Abydos,  nous  voyons  paraître,  dans  les  textes  hiéroglyphiques, 
un  signe  emprunté,  au  pian  de  ces  édifices  (fig.  84)  plan  dans 
lequel  les  redans  sont  marqués  avec  [grand  soin  ;  puis,  dans 
la  suite  des  âges,  cette  notation  demeure  dans  des  expres- 
sions   telles   qu'édification,  construction       jfî   ou    les    murailles 

3J3J3J'11  (Anb-ou).  Peut-être  même  doit-on  chercher  dans  le 
même  ordre  d'idées  l'origine  du  cartouche  des  noms  de  contrées, 
qu'on   rencontre   fréquemment   dans   les   textes   de   tous   âges   et 


(1)  Cf.   J.   de  Morgan,   Fouilles    à    Dahchour,     189/J-1895   (publié  en    1903), 
p.  88,  fig.   i3i. 

(2)  Voir  entre  autres  la  stèle  de  Sîtou  (IVe  dynastie)  au  Musée  du  Caire.  Cf. 
G.  Masfero.  Hist.,  t.  I,  p.  346. 

(3)  Cf.   Prisse  d'AvESNE,  Hist.  de  l'art  Egyptien. 
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dont  le  plus  ancien  exemple  recueilli  jusqu'ici  est  sur  une  [>la- 
que  de  schiste  datant  des  débuts  de  la  période  pharaonique    fig. 

85)  (i).  S'il  en  est  ainsi,  le  pays  aurait  été,  dans  les  débuts,  assi 
mile  à  sa  ville  forte,  dont  l'enceinte  serait  devenue  le  détermi- 


Fkî.  83.  —  Caisse  à  canopes  en  gra- 
nité (XII*  dynastie)  Dahchour, 
représentant  une  construction  du 
type  du  tombeau^de  Négadah. 


Fui.  84.  —  Cylindie  du  tombeau  du  roi 
Mer  Neit  ;F1.  Pétrie,  Abydo»,  t  I,  1900, 
pi.  XXIII,  n»  41.) 


natif  du  nom  géographique.  Il  se  peut  aussi  que  ces  cartouches 
contiennent  des  noms  de  personnages  et  que  l'ensemble  signi- 
fie «  province  gouvernée  par  X  »  ou  «  principauté  de  Y  ». 


IQi 


Sppgj 


1.  2.  3..  *.  5. 

Fig.  85.  —  Cartouches  d'une  plaque  de  schiste  archaïque  du  musée  du  Caire. 

Cet  usage  du  signe  jj  '  »  mur  »,  déjà  établi  dans  ses  diver- 
ses formes  dès  le  temps  de  Menés,  montre  que  l'on  n'en  était  plus, 
à  cette  époque  aux  tâtonnements  qui  ont  précédé  la  fixation  de 
l'écriture  hiéroglyphique,  et  que,  par  conséquent,  c'est  long- 
temps auparavant,  et  dans  une  région  qui  nous  es!  inconnue,  que 
les  premiers  efforts  ont  ou  lieu. 


(i)  Cf.  G.  Jéquier,  np.  .T.     de    Afonr.AN,    Recherches,     1S0.7,     pi.  TH.  P-   i64 
(Musée  du  Cuire), 
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Un  autre  trait  commun,  entre  les  coutumes  architecturales  de 
l'Asie  et  celles  de  l'Egypte,  est  l'usage  des  dépôts  de  fondation 
placés  soit  aux  angles  des  monuments,  soit  sous  le  seuil  de 
l'entrée  (i)  principale.  Tous  les  monuments  challdéens,  tous 
ceux  de  l'Élam  (2)  ont  leurs  dépôts,  il  en  est  de  même  pour  tous 
les  temples  égyptiens  et  cette  coutume  dont  l'origine  semble 
être  plutôt  en  Asie  que  dans  la  vallée  du  Nil  s'est,  par  la  suite, 
répandue  dans  le  monde  entier,  elle  est  encore  en  vigueur  de 
m  1-  jours,  bons  de  la  pose  de  la  première  pierre  d'un  monument. 

De  l'usage  de  la  brique  crue.  —  La  Chaldée  et  l'Élam  sont 
par  excellence  les  pays  de  la  brique.  On  la  trouve  cuite  ou  crue. 
Crue  dans  les  temps  les  plus  anciens,  cuite  aux  périodes  moins 
éloignées  et  quand  elles  portent  des  inscriptions.  Le  rempart  de 
l.i  première  ville  de  Suse,  contemporain  des  vases  peints  archaï- 
ques, était  construit  de  mottes  d'argile  crue  à  peine  façonnées  à 
la  main.  Plus  tard  à  Suse  la  brique  est  faite  au  moule;  elle 
est  crue  pour  l'épaisseur  des  murailles,  cuite  pour  les  revête- 
ments. Les  dimensions  des  matériaux  se  modifient  suivant  les 
époques;  mais  l'usage  de  la  brique  persiste  en  Chaldée  comme 
en  Perse  jusqu'aux  temps  modernes.  Les  murs  des  palais  aché- 
ménides  de  Suse  et  de  Persépolis  étaient  en  briques  crues,  et  i!  en 
était  de  même  pour  les  constructions  militaires  de  Suse.  D'ail- 
leurs 'la  qualité  de  l'argile  de  la  Chaldée  permettait  de  faire  usage 
de  ces  sortes  de  matériaux,  même  alors  que  les  murailles  étaient 
exposées  à  la  pluie. 

En  Egypte,  la  qualité  de  la  terre  n'était  pas  moins  favorable 
qu'en  Babylonie  et  en  ÉJlam  à  la  fabrication  de  la  brique,  bien 
que  l'argile  fut  moins  grasse;  mais  les  Égyptiens  disposaient 
d'admirables  pierres  à  bâtir  très  abondantes  dans  leurs  pays,  gra- 
nit (Assouan),  grès  (Silsileh,  Thèbes),  calcaire  (Abydos,  Mem- 
phis).  Aussi  l'usage  de  la  brique  n'était-il  pas,  comme  en  Asie, 
une  nécessité  absolue. 

L'emploi  de  la  brique  crue  paraît  dans  la  vallée  du  Nil,  vers 


(1)  II  est  à  croire  qu'aux  angles  du  tombeau  de  Négadah,  en  dessous  des 
constructions  sous  dos  dépôts  de  fondation.  Je  n'ai  pas  voulu  faire  de  fouilles 
sur  ces  points  afin  de  ne  pas  dégrader  ce  monument   unique  en  son  genre. 

(2)  Cf.  Entre  autres,  Mêm.  D.  S.  P.,  iqo5,  t.  VII.  p.  6i-i3o.  R.  de  Meque1- 
NEMj  Offrandes  de  fondation  du  temple  de  Choucliinak.  môme  vol.  p.  i3l. 
Trouvaille   de   la   statuette  d'or.   —  FI.    Pétrie,   Hiérakonpolis. 
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les  débuts  de  la  première  dynastie,  un  peu  avant  même,  et  il 
se  poursuit  jusqu'au  nouvel  empire  (i).  Les  tombeaux  royaux 
et  privés  de  Menés  et  de  ses  successeurs  sont  en  briquse 
crues,  à  j)eine  y  voit-on  parfois  quelques  stèles  de  calcaire  ou  de 
roche  plus  dure.  Los  mastabas  île  l'époque  du  roi  Snéfrou,  à 
Dahehour,  sont  en  briques  crues  (2)  el  portent  sur  les  murailles 
des  fresques  souvent  très  belles  et  fort  importantes.  Puis  la  brique 
crue  ne  joua  qu'un  rAle  secondaire,  sauf  dans  l'architecture  mi- 
litaire et  civile,  elle  devint  le  noyau  des  constructions  funéraires 
qui,  dès  la  IV0  dynastie  se  revêtent  de  pierre.  Toutefois  il  est  à 
remarquer  que  si  les  pyramides  de  la  XIT"  dynastie  ont  un  noyau 
de  briques,  le  plus  généralement  ces  grands  monuments  funé- 
raires sont  faits  d'un  noyau  de  pierres  assez  grossières  revêtu  de 
fin  calcaire  de  Tourah  :  ce  fait  est  constant  pour  les  pyramides  de 
l'ancien  Empire  (Meidoum,  Saqqarah,  Dahehour,  Abou-Sir, 
Ghizeh,  etc.). 

Quant  à  la  brique  cuite,  elle  ne  fait  son  apparition,  en  Egypte, 
qu'avec  Ja  domination  romaine,  et  encore  n'est^elle  employée  que 
pour  des  besoins  privés.  Le  palais  que  Kouen-Aten,  à  Tell  el 
Amarna  était  fait  de  briques  crues,  et  il  est  «à  croire  que  les  autres 
demeures  royales  étaient  également  construites  avec  des  maté- 
riaux périssables. 

En  Chaldée  toute  l'architecture  reposait  sur  la  brique;  la 
pierre,  qu'on  devait  apporter  de  fort  loin,  ne  joua  jamais  dans  ce 
pays  qu'un  rôle  très  secondaire;  on  l'employait  pour  la  sculp- 
ture, pour  la  rédaction  et  la  publication  des  lois,  des  grands 
contrats,  des  aetes  de  propriété  (obélisque  de  Mélisikhou,  Kou- 
dourrous,  etc.),  pour  faire  connaître  au  peuple  les  exploits  guer- 
riers de  leurs  princes,  pour  glorifier  les  dieux.  Les  murailles  des 
palais  achémenides  de  Persépolis  et  de  Suse  étaient  ci  instruites 
en  briques  crues. 

Dans  un  pays  riche  en  pierres  de  taille,  comme  est  l'Egypte, 
on  est  surpris  de  voir  quelle  importance  prend,  dès  les  débuts 
de  l'époque  pharaonique  l'usage  de  la  brique  crue:  et  il  est  h 
remarquer  que  nous  ne  possédons  aucun  monument  bâti  anté- 
rieur aux  tombeaux  de  Négadah  H  d'Abydos;  par  conséquent  que 

(1)  On   pont   voir  dans   In   RiM^  que   les   1!<'1>i<'h\    r>nl    fabriqué   les   briques 
avec  lovpirllr''*  furent  construits  les  remparts  de   Pîthom   et   Je   Ranwes. 
(■>.)  Cf.  Fouilles  à  Dahehour  (1894*95),  190S. 
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['usage  de  la  brique  apparaît  soudain  dans  la  vallée  du  Nil,  sans 
qu'il  eut  été  précédé  par  des  essais  architecturaux  du  même 
genre  que  ceux  dont  nous  constatons  l'existence  à  Suse  dans  la 
construction  du  rempart  de  la  première  ville. 

Quant  à  la  disparition  si  lente  de  l'usage  de  la  brique  et  son 
remplacement  par  la  pierre,  ils  sont  dus  à  la  grande  facilité 
avec  laquelle  les  limons  du  Nil,  pouvaient  être  rapidement  et  éco- 
nomiquement transformés  en  matériaux  de  construction.  Après 
le  moyen  empire,  nous  ne  voyons  plus  la  brique  crue  employée 
dans  les  constructions  religieuses  ou  officielles  et,  cependant,  -son 
usage  est  resté  jusqu'à  nos  jours  pour  les  habitations  des  fellahs. 
Tous  les  couvents  coptes  du  moyen  âge  sont  bâtis  en  briques 
crues. 

La  seule  question  importante  dans  l'usage  de  la  brique  crue 
en  Egypte,  est  celle  de  son  apparition;  car,  on  ne  peut  nier  que 
son  emploi  était  inconnu  longtemps  avant  l'avènement  des  pre- 
miers rois.  C'est  en  étudiant  les  tombeaux  qu'on  se  rend  le  mieux 
compte  de  la  soudaineté  de  cette  innovation,  nous  verrons  d'ail- 
leurs, à  propos  des  sépultures,  que  la  coutume  d'enterrer  à  même 
le  sol  est  restée  longtemps  encore  après  que  furent  bâties  les  pre- 
mières cases  sépulcrales  de  briques,  précurseurs  des  mastabas. 

Mesures  de  longueur.  —  Depuis  longtemps  déjà  l'attention  des 
archéologues  avait  été  attirée  sur  l'usage  que  faisaient  les  anciens 
Pgypiiens  du  système  babylonien  des  poids  et  mesures.  C.  Mauss, 
entre  autres,  en  i8ç)4,  dans  son  Élude  sur  Véglise  Saint-Jêrémie, 
h  Abou-Gosch,  avait  fait  des  comparaisons  fort  intéressantes  entre 
les  mesures  égyptiennes  et  celles  des  piliers  de  Tello;  et  en  1909, 
E.  Decourdemanctie  s'étendait  longuement  sur  les  relations  des 
mesures  dans  les  deux  pays,  et  l'origine  très  ancienne  du  système 
babylonien  (i),  ce  savant  terminait  son  mémoire  en  disant  : 

«  Les  Égyptolnn-ues  peuvent,  ce  me  semble,  en  conclure  que  Je 
système  babylonien  pondéral,  mesures  de  longueur,  de  capacité 
et  de  poids  était  usité,  sinon  dominant,  en  Egypte,  lors  de  la  cons- 
truction de  la  grande  pyramide,  c'est-à-dire  sous  la  IVe  dynastie.  » 

Quand  parut  ce  remarquable  ouvrage  de  métrologie,  je  me  suis 
empressé  de  demander  à  son  auteur  son  avis  en  ce  qui  regarde 
les  dimensions  du  tombeau  de  Négadah  qui,  on  le  sait  est  le  plus 

(1)  Traité  pratique   ries  poids   et   mesures  des  peuples  an  riens  rt   des   Arabe*. 
Paris,    1909. 
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ancien  monument  connu  d'époque   pharaonique,  car  il  remonte 
aux  premiers  temps  de.  la  première  dynastie. 

Voici  les  parties  essentielles  de  Ja  réponse  qu'a  bien  voulu  me 
faire  alors  notre  regretté  ami  M.    E.   De  cour  démanche   : 

<(  Le  tombeau  de  Négadah  est  un  rectangle  dont  le  grand  côté 
mesure  54m,3o  et  le  petit  côté  27  mètres.  Ce  sont  là  des  mesures 
qui  appartiennent,  le  premier  examen  suffit  à  le  mettre  en  lu- 
mière, au  système  babylonien  dit  noir.  Ce  système,  en  effet,  est 
constitué  par  : 

i°  Un  pied  de  om, 339,96  (16  doigts); 

2°  Une  coudée  moyenne  de  om,539,92^  (24  doigts)  =  un  pied 
et  demi; 

3°  Une  coudée  longue  de  o™, 7 19,9  (32  doigts)  =  deux  pieds. 

Si,  pour  la  facilité  du  calcul,  on  arrondit  à  54  centimètres  la 
dimension  de  la  coudée  moyenne,  l'on  trouve  que  : 

i°  La  longueur  du  petit  côté  du  tombeau,  27  mètres,  corres- 
pond exactement  à  5o  coudées  noires  moyennes,  soit  à  roo  des 
mêmes  coudées  de  constructeur,  puisque,  toujours,  la  mesure 
de  constructeur  est  de  moitié  de  celle  ordinaire; 

20  La  longueur  du  grand  côté  54m,3o  correspond  à  200  cou- 
dées noires  de  constructeur,  à  cela  près  d'un  écart  de  om,3o  sur 
54  mètres  soit  de  moins  de  6  pour  1.000,  ce  qui  est  insignifiant. 

Il  apparaît  donc  que  la  mesure  ouvrière  du  tombeau  de  Néga- 
dah est  la  coudée  noire  moyenne.  Ce  tombeau  aurait  donc  été 
construit  sur  la  base  d'une  mesure  qui,  comme  celle  qui  a  servi 
à  donner  les  dimensions  de  la  grande  pyramide,  est  directement 
issue  du  talent  pondéral  babylonien.  Cela  situerait  l'époque  du 
tombeau  de  Négadah,  si  des  considérations  archéologiques  ne 
nous  avaient  instruits  à  son  égard.  Il  est,  d'ailleurs  absolument 
logique  que  ce  monumont  et  les  grandes  pyramides  aient  été 
bâtis  sur  des  mesures  apparentées,  sur  des  mesures  de  même 
origine,  c'est  ce  même  talent  babylonien  qui  a  fourni  la  règle 
de  Gudea,  la  coudée  de  Sargon,  la  mesure  ouvrière  du  circuit 
de  Khorsabad,  et  nous  retrouvons  la  coudée  nuire  dans  presque 
Ions  les  tombeaux  bâtis  d'Abydos  cl  des  autres  localités  <>ù  se 
rencontrent  les  vestiges  des  prcinièir-  < I \  nasties. 

Que  le  même  système  de  mesures  ait  existé,  dès  les  temps  his- 
toriques les  plus  reculés,  dans  la  vallée  du  Nil  et  en  Chaldée, 
ceci  est  un  fait  indéniable;  mais  le  problème  se  pose  de  savoir 
dans  lequel  des  deux  pays  ce  système  est  le  plus  ancien.  «  Rien 


468  J.    »E    MORGAN. 

ne  dit,  me  faisait  remarquer  Docourdemanche,  que  l'on  ne  trou- 
vera pas,  dans  des  monuments  égyptiens  antérieurs  au  tombeau 
de  Négadah,  des  emplois  de  mesures  précédant  celles  utilisées 
pour  ce  tombeau,  et  que  les  plus  anciens  monuments  de  l'Egypte, 
découverts  ou  à  découvrir,  ne  donneront  pas  des  mesures  plus 
primitives  que  celles  utilisées  pour  les  plus  anciens  ouvrages  de 
la  Babylonie.  » 

Toute  judicieuse  qu'elle  soit,  cette  remarque  ne  saurait  arrêter 
dans  la  voie  des  conclusions,  je  dirai  même  plus  :  la  découverte 
en  Egypte  d'un  système  indigène  plus  ancien  que  la  coudée 
noire,  prouverait  sans  conteste  que  cette  coudée  noire  est  d'ori- 
gine étrangère.  Il  est  même  à  penser  que  les  populations  anté- 
dynastiques,  avant  tout  contact  avec  les  Sémites,  possédaient 
déjà  des  poids  et  des  mesures  et  les  mesures  pharaoniques  con- 
nues sous  les  noms  de  : 

Système  thébain   : 

Pied  =  ora35i.7/j0  :  —  coudée  moyenne  =^om. 527. 619. 

coudée  longue  =  om.  70.3.942. 
Système  égyptien   : 

Pied=:  o'"349  :  —  coudée  moyenne  =  om, 52.3. 5. 

coudée  longue  =  o"\698. 

et  peut-être  d'autres  encore  dont  le  souvenir  ne  nous  est  pas  par- 
venu, appartiennent  peut-être  aux  connaissances  d'origine  afri- 
caine (1). 

(1  suivre.) 

(1)    Cf.    W.    M.    Flinukrs    Pétrie    Prcliistorio    E^rypt,    Londres    1920    p.    27. 
Weights  and   Measures. 
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C'est  un  fait  connu  que  la  castration  pratiquée  sur  des  sujets 
jeunes,  avant  qu'ils  n'aient  atteint  leur  parfait  développement, 
détermine  une  augmentation  de  la  taille,  principalement  une 
élongation  du  segment  inférieur.  Doit-on  qualilier  de  géants  les 
scopils  de  Roumanie  qui,  par  suite  de  la  castration,  ont  vu  leur 
taille  atteindre  un  chiffre  bien  supérieur  à  la  moyenne?  On  n'hé- 
siterait pas  à  répondre  par  l'affirmative  si  l'on  attachait  à  cette 
épithèle  le  sens  que  l'usage  avait  consacré  et  que  Littré  résumait 
en  définissant  le  géant  «une  personne  excédant  de  beaucoup  la 
taille  ordinaire  ».  Mais,  à  l'heure  actue.He,  on  considère  les  géants 
et  le  gigantisme  comme  rentrant  dans  un  cadre  nosologique  spé- 
cial, et  on  estime  que,  pour  être  un  géant,  il  ne  suffit  pas  de  dé 
passer  ses  contemporains  d'un' nombre  ./•  de  centimètres;  il  tant 
encore  pouvoir  faire  montre  d'anomalies  diverses. 

Si  l'on  adopte  cette  conception  nouvelle,  on  peut  dire  des  sco- 
pits  de  Roumanie  qu'ils  sont  très  souvent  des  géants  parce  qu'ils 

(i)  Cet  article  est  sans  doute  le  dernier  qu'ait  écrit  notre  regretté  confrère, 
tombé  glorieusement  sur  le  champ  dr  bataille  le  i3  janvier  191C  (Cf.  L'An- 
thr<>[)oloyie,  t.  XXVII,  p.  297).  Les  circonstances  ne  noua  ayant  pus  permis 
de  le  publier  plus  tôt,  nous  n'avons  pas  cru,  néanmoins,  pouvoir  on  priver 
nos  lecteurs.  En  l'insérant  aujourd'hui,  non-  rendons  un  dernier  hommage 
à  la   mémoire  d'un    vailla-nt,   mort    pour  la   patrie.  , 

l'axtiiroi-ologik.   —  t.  wxi.         1921. 
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sont  privés  de  leurs  glandes  génitales  ou,  plus  spécialement,  de 
la  sécrétion  interne  de  ces  glandes.  Chez  eux,  le  gigantisme  est 
en  somme,  l'aboutissant  d'anomalies  glandulaires  provoquant 
dans  l'économie  de  profondes  pertubations  nerveuses  et  biochimi- 
ques, capables  de  modifier  l'économie  physiologique  normale  de 
l'individu. 

Ces  anomalies  glandulaires,  suivant  le  cas,  semblent  porter  sur 
deux  systèmes  primordiaux,  le  testicule  ou  l'hypophyse,  et  ac- 
cessoirement sur  le  corps  thyroïde  et  le  thymus.  Qu'un  processus 
toxique  ou  inflammatoire,  une  hérédité  lourde,  le  plus  souvent 
syphilitique,  un  acte  brutal  comme  est  la  castration,  vienne  à 
léser  un  de  ces  systèmes,  les  autres  systèmes  glandulaires  —  par- 
tant le  consensus  organique  tout  entier  ■ —  se  trouveront  lésés  à 
leur  tour.  On  pourra  même  observer  une  échelle  de  gradation 
en  rapport  avec  le  retentissement  plus  ou  moins  marqué  de  la 
lésion  initiale  sur  les  autres  systèmes. 

Par  exemple,  dans  l'évolution  ultérieure  de  l'individu,  il  sem- 
ble bien  qu'on  doive  attacher  une  importance  capitale  à  la  dé- 
termination de  la  glande  la  première  lésée  :  c'est-à-dire  que  si 
le  testicule  a  été  tout  d'abord  atteint,  il  s'ensuivra  du  gigantisme 
—  absence  de  soudure  des  épiphyses,  exagération  du  processus 
normal  de  développement  en  hauteur  — ;  si  c'est  l'hypophyse,  on 
observera  de  Vacromégalie,  laquelle  se  traduit  par  une  hyperos- 
téogénèse  en  épaisseur,  surtout  au  niveau  de  la  face  et  des  ex- 
trémités. 

Mais  en  vertu  du  mécanisme  des  corrélations  fonctionnellles, 
des  lois  synergiques  qui  régissent  les  rapports  entre  les  glandes, 
dans  l'un  comme  dans  l'autre  cas,  l'hypophyse  ou  le  testicule 
sont  pour  ainsi  dire  toujours  touchés  secondairement.  Les  preuves 
abondent  :  les  observations  d'acromégalie  masculine  signalent 
des  troubles  sexuels  et  de  la  frigidité  d'une  manière  constante. 
D'autre  part,  Iles  recherches  expérimentales  de  Fichera  (i)  ont 
mis  hors  de  doute  l'hypertrophie  de  la  pituitaire  consécutive  à 
la  castration.  On  peut  donc  en  conclure  que  gigantisme  et  acro- 
mégalie  constituent  deux  modallités  parallèles  de  troubles  poly- 
irliindulaires  dont  la  nosographie  différente  est  en  rapport  avec  le 
trouble  glandulaire  primordial. 

(i)  Cf.  //  Policlinico,  sez.  chirurg.,  igo5,  n08  6  et  7. 
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Chez  les  scopits  castrés  jeunes,  avant  la  puberté,  et  même, 
pourrait-on  dire  plus  justement,  avant  l'ossification  définitive  du 
squelette,  on  observe  une  persistance  des  cartilages  de  conju- 
gaison  qui  se  traduit  par  une  augmentation  générale  de  la  lon- 
gueur des  membres.  C'est  là  un  fait  connu  de  toute  antiquité  et 
dont  une  série  de  radiographies,  exécutées  sur  notre  demande 
par  le  Dr  Severeanu  dans  son  service  de  l'hôpital  Coltza,  à  Bu- 
carest, donne  la  plus  évidente  confirmation. 

La  figure  ci-jointe  montre  l'absence  de  soudure  des  épiphyses 
inférieures  de  Tavant-bras  que  la  radiographie  a  révélée  chez  un 
scopit  de  35  ans. 


ff.  1.  —  Absence  de  soudure  des  épiphyses  inférieures  de  l'avant-bras 
chez  un  scopit  de  35  ans  (d'après  une  radiographie). 


Quant  à  l'acromégalie,  on  pourra  l'observer  chez  un  certain 
nombre  de  scopits,  et  sous  cet  aspect  que  Brissaud  avait  dénommé 
Yacromégalo-gigantisme,  résultat  d'un  processus  polyglandulaire 
empiétant  de  l'adolescence  sur  la  maturité.  Ainsi  certains  de  ces 
mutilés  ont   des  extrémités  énormes.   Deux  d'entre  eux,   dont   la 
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taille  était  respectivement  de  i  m.  80  et  de  1  m.  85  nous  en  ont 
offert  un  exemple  typique.  De  l'extrémité  du  médius  à  l'artieula- 
tion  radio-carpienne,  la  main  du  premier  mesurait  210  mm.,  celle 
du  second,  23o  mm.  Chez  ce  dernier,  la  circonférence  du  poignet 
atteignait  248  mm.,  alors  que  le  poignet  d"un  homme  norma'l, 
vigoureux,  mesure  de  170  à  190  mm.  La  largeur  de  la  main  est  à 
proportion,  niais  sans  arriver  à  la  difformité.  Ce  que  l'on  constate 
ici,  ce  n'est  pas  la  déformation  en  battoir,  caractéristique  de 
1  acromégalie  véritable,  c'est  la  déformation  en  long.  Il  est  de 
toute  évidence  que  le  gigantisme  infantile  prédomine,  et  que  le 
trouble  hypophysaire  donnant  naissance  à  la  tendance  acromé- 
galique   n'est  intervenu  que  secondairement. 

Il  n'arrive,  d'ailleurs,  pour  ainsi  dire  jamais  qu'on  observe 
chez  les  scopits  de  ces  cas  d' acromégalie  essentielle  que  Magendie 
qualifiait  hypertrophie.  Toutefois,  chez  beaucoup  d'entre  eux,  on 
retrouve  l'ébauche  du  faciès  acromégalique  caractérisé  par  l'im- 
portance des  saillies  malaires  et  aussi  l'écartement  des  angles  du 
maxillaire  inférieur.  Nous  possédons  un  précieux  document  an- 
thropologique, que  nous  devons  à  la  complaisance  d'un  commer- 
çant scopit  de  Iassi  :  il  s'agit  de  la  photographie  d'un  groupe  de 
ces  eunuques  déportés  en  Sibérie.  Tout  en  tenant  compte  de  l'o- 
rigine des  sujets,  du  croisement  indo-européen,  tartare  ou  mon- 
golique  dont  ils  sont  issus,  on  n'en  est  pas  moins  frappé  par  un 
degré  notable  d'hypertrophie  faciale,  aisément  appréciable  chez 
huit  sur  dix  d'entre  eux  et  portant  aussi  bien  sur  les  os  malaires 
ou  les  orbites  que  sur  les  maxillaires,  en  particulier  le  maxillaire 
inférieur. 

Nous  avons  pensé  qu'il  était  intéressant  de  signaler,  chez  des 
eunuques,  cette  tendance  acromégalique  due  vraisemblablement 
à  une  dystrophie  secondaire  de  l'hypophyse  atteignant  des  su- 
jets privés  artificiellement  de  leurs  glandes  génitales. 


A 


D'une  manière  générale,  on  peut  dire  que  les  recherches  an- 
IhropoJogiques  ou  biologiques  sur  les  scopiis  sont  assez  malai- 
sées. Tout  d'abord,  étant  donné  leur  genre  de  vie,  il  arrive  assez 
rarement  qu'un  seopit  soit,  après  décès,  transporté  dans  une  mor- 
gue où  un  examen  approfondi  de  sa  personne1  pourrait  être  pra- 
tiqué. De  l'année  i8q3  à  l'année  1911,  trois  d'entre  eux  seulement 
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passèrent  par  l'Institut  médico-légal  de  Bucarest,  où  sont  conser- 
vées les  pièces  de  la  mutilation  :  pour  tous  les  trois,  leinascula- 
tion  était  totale. 

Sur  le  vivant,  les  recherches  ne  sont  pas  moins  ardues,  et  nous 
tenons  à  rendre  hommage,  en  passant,  à  la  persévérante  activité 
du  Dr  Eugène  Pittard,  qui  réunit,  à  l'occasion  de  nombreux 
voyages  dans  la  péninsule  balkanique,  toute  une  série  d'observa- 
tions anthropologiques  du  plus  haut  intérêt,  relatives  à  des  sujets 
appartenant  à  cette  curieuse  secte  (i). 

A  l'exclusion  de  mensurations  portant  sur  le  crâne  et  sur  la 
face,  qu'on  peut  à  la  rigueur  obtenir  sur  quelques-uns  d'entre 
eux,  les  mensurations  du  corps  et  des  membres  sont  beaucoup 
plus  ardues  :  les  scopits,  gens  de  peu  de  culture  en  général,  com- 
prennent difficilement  la  portée  de  semblables  investigations; 
ils  se  soucient  peu,  en  outre,  de  fournir  matière  à  des  recherches; 
enfin  ils  sont  très  pudiques,  comme  le  veut  le  sentiment  confus 
de  leur  infériorité  physique.  Ils  ne  consentent  donc  que  très  dif- 
ficilement à  se  dévêtir,  et  des  mesures  anthropométriques,  com- 
portant des  données  en  millimètres,  perdent,  on  le  conçoit,  une 
part  de  leur  valeur,  si  elles  sont  effectuées  par-dessus  des  vête- 
ments, surtout  sur  des  individus  frileux,  toujours  emmitouflés 
de  tricots  et  d'épais  caleçons  de  laine. 

Or,  ce  qu'il  importerait  surtout  d'obtenir,  ce  serait  des  séries 
de  mensurations  effectuées  sur  des  scopits  châtrés  à  tel  ou  te'I 
âge,  d'où  l'on  pourrait  déduire,  à  l'exclusion  des  déformations 
connues  du  canon  humain,  les  conditions  particulières  des  modi- 
fications anthropologiques  chez  l'eunuque. 

Ces  modifications,  en  effet,  ne  semblent  pas  se  présenter  tou- 
jours suivant  une  constante  invariable.  Prenez  deux  eunuques, 
châtrés  avant  la  puberté,  vers  huit  ou  dix  ans.  Aux  environs  de 
la  quarantaine,  l'un  est  devenu  un  géant,  l'autre  est  demeuré  de 
proportions  à  peu  près  normales. 

Prenez-en  deux  autres,  entre  trente  et  trente-cinq  ans,  ayant 

(i)  Eu?.  Pittard,  Les  Skoptzy.  La  castration  chez  Vhnmme  et  les  modifi- 
fication.s  anthropologiques  qu'elle  entraîne  (L'Anthropologie,  t.  XIV,  ioo^V 
—  La  taille.  le  busle,  le  membre  inférieur  chez  les  individu*  qui  ont  snf>i  la 
nrst ration  (Assoc.  française  pour  l'avancement  dos  sciences,  tqo'i).  —  Nou- 
velles recherches  sur  les  Skoptzy  (Bull,  die  la  Soc.  roum.  des  Bcien 
octobre   ioi3). 

l'a^tmropologiR.  —  t.  xxxi.  —  1921.  31 
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tous  deux  poussé  en  jambes,  à  la  manière  des  échassiers.  Ra- 
diographiez-les :  chez  l'un,  l'ossification  des  épiphyses  est  totale 
ou  presque,  chez  l'autre  le  cartilage  de  conjugaison  est  presque 
intégralement  conservé.  Il  existe  donc  des  degrés  divers  dans 
les  pertubations  de  la  fonction  ostéogénique  provoquées  par  la 
mutilation,  et  il  n'est  pas  établi  formellement  qu'on  doive  s'en 
tenir  à  cette  simple  formule  :  les  changements  sont  d'autant 
plus  accusés  que  la  mutilation  a  été  plus  précoce. 

Autre  problème  encore  —  et  nous  prenons  toujours  pour 
exemple  des  scopits  émasculés  avant  la  nubilité,  afin  de  ne  pas 
compliquer  la  question  :  tel  eunuque  est  gras  comme  un  chapon, 
en  concordance  avec  cette  loi  physiologique  bien  établie  par  les 
recherches  de  Donin  et  Ancel,  que  le  testicule  dans  sa  phase  ac- 
tive, est  un  destructeur  de  graisse.  Mais  voici  un  autre  scopit  d'une 
maigreur  extrême,  sans  qu'aucune  lésion  organique  vienne  en 
donner  la  raison.  A  Constantinople,on  prétend  bien,  il  est  vrai, 
que  les  eunuques  peuvent  se  dessécher  d'amour  pour  les  belles 
hanoams  qui  leur  sont  confiées,  mais  comment  faire  état  d'une 
pareille  explication,  en  ce  qui  a  trait  à  nos  vertueux  scopits? 

Enfin,  si  cette  maigreur  des  eunuques  a  déjà  été  signalée  jadis 
par  Godard,  chez  les  eunuques  du  Caire  ou  d'Alexandrie,  on  peut 
rencontrer  là,  aussi  bien  qu'en  Asie-Mineure,  des  Soudanais  mu- 
tilés, pourvus  du  plus  florissant  embonpoint.  Il  semble  donc  que 
le  trouble  de  nutrition  soit  susceptible  d'entraîner,  ou  de  la  po- 
lysarcie,  ou  de  l'émaciation,  suivant  des  causes  encore  mal  dé- 
terminées. Tout  récemment,  du  reste,  Cushing,  de  Boston,  mon- 
trait de  même  qu'il  existait  des  cas  où  l'adiposité  résultant  d'un 
trouble  de  la  fonction  hypophysaire  pouvait  être  remplacée  par 
de  la  maigreur. 

Pratiqué  chez  des  sujets  jeunes,  lemasculation  entraînera  éga- 
lement des  modifications  statiques;  très  souvent  du  genu  valgum. 
Cette  disposition,  signalée  dès  Aristote  (et  extrêmement  fréquente, 
on  le  sait  chez  la  femme,  particulièrement  chez  la  femme  au 
bassin  développé),  s'observe  aussi  chez  l'eunuque. 

Chez  la  première  comme  chez  le  second,  en  effet,  le  centre  de 
gravité  se  trouve  déplacé  du  fait  de  l'ampleur  du  bassin,  et  l'excès 
d'obliquité  de  haut  en  bas  et  de  dehors  en  dedans  du  fémur,  qui 
en  résulte,  se  compense  en  quelque  sorte  par  de  l'obliquité  de 
dedans  en  dehors  du  tibia.  La  faiblesse  relative  des  ligaments, 
comparativement  au  poids  du  corps,  joue  sans  doute  également 
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son  rôle.  Toutefois  il  ne  faut  pas  oublier  qu'à  taille  égale,  ou 
mieux  à  volume  égal,  le  poids  du  corps  sera  sensiblement  moins 
élevé  chez  l'eunuque  que  chez  un  adulte  normall,  surtout  un 
adulte  vigoureux  —  ce  qui  tient  à  la  laxité  plus  grande  de  la 
trame  muscuHairc  chez  le  premier. 

Par  ailleurs,  la  cyphose  relative  (et  autres  déviations  du  rachis 
si  souvent  observées  sur  les  eunuques)  qui  fait  d'eux,  sinon  des 
bossus  véritables,  du  moins  des  dos  ronds,  est  imputable  au  man- 
que d'équilibré  existant  entre  leur  système  osseux  et  leur  systè- 
me musculaire.  La  tonicité  musculaire,  chez  les  châtrés,  est  en 
effet  réduite  à  sa  plus  simple  expression,  chez  ceux  du  moins  qui 
ont  été  mutilés  jeunes  :  ainsi  la  circonférence  brachiale,  prise 
le  biceps  allongé  et  sur  le  biceps  en  contraction,  ne  donne  guère 
une  différence  de  plus  de  1  centimètre  alors  que  normalement 
l'écart  devrait  être  de  2,  3  centimètres  et  davantage. 

De  même  la  silhouette  des  épaules,  hautes,  en  porte-manteaux, 
reconnaît  en  grande  partie  pour  origine  le  maigre  développe- 
ment du  muscle  trapèze. 

V 

11  est  un  point  spécial  qui  semble  devoir  retenir  l'attention; 
c'est  l'étude  du  cerveau  chez  l'eunuque.  Cette  étude,  jusqu'à  pré- 
sent ne  comporte  que  de  rares  éléments,  et  la  raison  en  est,  connue 
nous  l'indiquions  tout  à  l'heure,  qu'il  est  tout  à  fait  exceptionnel 
de  pouvoir  se  procurer  des  pièces  anatomiques.  Pourtant,  au 
moment  où,  l'an  dernier,  nous  quittions  Jassy,  M.  le  Prof.  Rainer 
avait  en  sa  possession  le  cerveau  d'un  scoplt  et  l'observation  qu'il 
en  donnera  ne  saurait  manquer  d'être  intéressante. 

Nul  doute,  en  tous  cas,  que  les  circonvolutions  ne  soient,  chez 
les  scopits,  aussi  parfaite  que  chez  n'importe  quel  adulte  normal, 
car  on  ne  saurait  admettre  une  diminution  de  l'intelligence  cj 
c°   qui    les   concerne.    Orientation   différente    du    caractère,    soit; 
imbécillité,   non. 

On  a  bien  tenté  de  démontrer  l'infériorité  mentale  de  l'eu- 
nuque en  se  basant  sur  les  dimensions,  parfois  réduites,  de  son 
ossature  crânienne.  Ce  n'est  du  reste  pas  là  une  règle  générale, 
et  voici,  au  hasard  quatre  séries  de  mensurations  crâniennes  pri- 
ses sur  des  scopils  châtrés  avant  la  puberté,  mensurations  en  tous 
points  comparables  à  la  norme  de  leur  groupe  ethnique   : 
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S...       Ivan       X       Vasile 
•  .  ans     32  ans  47  ans  2g  ans 


mm.  mm.  mm.  mm. 


Diam.   antéro-post.    maxim 186  i83  173  180 

—  tranverse   maxim i55  i56  i5i  i55 

—  frontal   minimum 117  123  122  117 

—  bizygomatique    i4i  147  i48  i4$ 

—  bigoniaque    106  n5  u5  112 

— ■     bismastoïdien    129  i36  i3o         » 

Hauteur  du  crâne 162  »  »  » 

—       de    la    face 179  170  172  173 

nasio-mentonnière 119  u4  u4  n5 

nasio-alvéolaire 68  »  »  68 

nasio-buccale. 74  74  72         69 

Hauteur  du  nez ~. .  .  44  4g  5o  47 

lèvre  supérieure 3o  25  19         22 

Distance  bilabiale i5  i5  6         11 

bipalpébrale  interne.  ...  45  34  35  37 

—          externe.  ...  99  92  94  gl 

Largeur  du  nez 38  34  34  39 

de  la  bouche 61  5o  58  54 

Hauteur  de   l'oreille 72  »  »          67 

Largeur  de  l'oreille 43  »  »          39 

Sans  doute  peut- on  observer  des  modifications  portant  sur  le 
système  crânien  comme  sur  le  reste  du  système  osseux;  ainsi  on 
a  signalé  de  l'inégalité  des  parois  osseuses,  de  l'agrandissement 
des  sinus,  de  l'élargissement  de  la  selle  turcique,  etc.  Mais  il 
n'apparaît  pas  qu'il  faille,  de  tout  cela,  tirer  des  déductions  for- 
melles quant  à  la  qualité  du  cerveau  et,  toutes  choses  égales,  il 
ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  l'étude  du  crâne,  comme  l'a  écrit 
Broca,  ne  saurait  donner  qu'une  connaissance  très  insuffisante 
de  son  contenu. 

A  titre  documentaire,  nous  donnerons,  en  terminant,  une  ob- 
servation anthropologique  du  scopit  Vasile,  mutilé  à  l'âge  de  six 
ans,  et  actuellement  Hgé  de  vingt-neuf  ans.  Son  regard  est  vif, 
intelligent.  Tl  est  enjoué,  un  peu  puéril.  Il  tient  absolument  à  ca- 
cher ses  organes  sexuels  ou,  du  moins,  ce  qu'il  en  reste,  car  il 
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a  été  amputé  seulement  des  testicules.  Le  faciès  est  celui  d'un 
garçon  de  seize  à  dix-sept  ans;  le  teint  clair,  éblouissant,  comme 
chez  presque  tous  les  sropits  jeunes.  La  peau  esl  fine  et  sans  poils; 
le  cheveu  fin  et  abondant. 

Son  cou  et  ses  bras  sont  ronds,  sans  reliefs  musculaires.  Et  ce 
qui  frappe  tout  d'abord,  c'est  un  bassin  analogue  à  celui  d'une 
jeune  femme  un  peu  grasse.  L'adiposité  est,  en  effet,  surtout 
marquée  au  niveau  des  seins  et  du  ventre,  qui  pond  un  peu,  en 
besace.  La  hanche,  large,  dépasse  la  verticale  abaissée  du  bord 
externe  de  l'acromion. 

Le  dos  est  arrondi,  avec  des  omoplates  légèrement  ailées.  Il 
existe  des  macules  de  vitiligo  sur  la  région  sternale. 

Le  sujet  présente  un  genu  valguni  léger.  L'allongement  ex- 
cessif de  ses  membres  est  des  plus  appréciables  :  sa  nia  in  tombe 
presque  à  hauteur  du  genou.  Le  pied  est  plat. 

Il  n'a  pas  été  fait  de  radiographies,  mais  il  n'est  pas  douteux 
que  les  épiphyses  ne  sont  pas  ossifiées. 

Toutes  les  mensurations  qui  suivent  ont  été  prises  sur  l'homme 
dévêtu   : 

(Les  mensurations  de  la  face  et  du  crâne  sont  celles  qui  figu- 
rent à  la  4e  colonne  du  tableau  précédent). 

Poids 84    kilos. 

Taille    1,816  mm. 

Hauteur  de  la  fourchette  sternale   1.509  mm. 

—  de  l'acromion i,5o3  mm. 

du    mamelon i,'35g  mm. 

—  de  l'ombilic i,t5o  mm. 

—  de  l'épine  iliaque  ant.  sup 1 ,099  mm. 

—  du  grand  troehanter t,o3-  mm. 

de  l'interligne  fémoro-tibial 525   mm. 

Longueur  du  bras $96  mm. 

—  de  l'avant-bras Soi   mm. 

Dislance  biacromiale 3qi    mm. 

bimamelonnaire   25o  mm. 

—  biiliaque    max 34o  mm. 

—  bispino-iliaque    3o4  mm. 

bitrochantérienne 3u<>  mm. 

—  bimalleolaire mm. 

fie    la    malléole    interne   à   terre    ....  711  mm. 

Circonférence  du  cou 870  m  m. 
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Tour  de  poitrine 1  .o4o  mm. 

Tour  de  taille 1.020  mm. 

Circonférence  du  bras 33o  mm. 

(contracté)    332  mm. 

de  l'avant-bras 285  mm. 

du   poignet 190  mm. 

—  max.  de  la  cuisse 610  mm. 

—  min.  de  la  cuisse 42o  mm. 

—  du  molllet 4oo  mm. 

—  de  la  cheville 255  mm. 

Taille    assis 885  mm. 

Voici  quelques  mensurations,  prises  sur  le  scopit  S...,  et  qui 
ne  sont  pas  moins  caractéristiques  de  1  elongation  des  membres 
et  de  la  faible  tonicité  musculaire  (les  mensurations  de  la  face 

et  du  crâne  figurent  à  la  première-  colonne  de  notre  premier  ta- 
bleau). 

Scopit  S... 

Poids    io5    kilos 

Taille    1 .820  mm. 

Longueur  du  bras 385  mm. 

—       de  l'avant-bras 279  mm. 

Circonférence  du  cou 420  mm. 

—  de  la  poitrine 1.220  mrn. 

—  de   la  taille i.25o  mm. 

—  du   bras 322  mm. 

—  —        (contracté)   33o  mm. 

Distance  du  grand  trochanter  à  l'interligne  fé- 

moro-tibial    453  mm. 

de  l'kiterligne  fémoro-tibial  à  terre..  56o  mm. 

biliaque   maximum 4io  mm. 

bispino  iliaque 3/19  mm. 


LES  INDIENS 

ET  LES  TOMBES  INDIENNES  AU  COSTA-RICA 


PAR 


M.  PAUL  SERRE  DEL  SAGUÈS, 

Consul  de  France. 


L'origine  des  Indiens  du  Costa-Rica  se  perd  dans  la  nuit  des 
temps.  Si  on  ajoutait  foi  à  certaines  légendes,  ils  descendraient 
des  hordes  asiatiques  qui,  au  dire  d'un  auteur  américain,  pas- 
sèrent l'isthme  septentrional  (aujourd'hui  détroit  de  Behring), 
il  y  a  cinq  cents  siècles.  D'autres  auteurs  sont  tentés  d'y  voir  les 
descendants  des  problématiques  Atlantes. 

Les  plus  anciennes  des  races  cuivrées  du  Centre-Amérique,  pa- 
raissent avoir  été  les  Corobicies  et  les  Chorotegas  (ces  derniers 
mangeurs  de  chair  humaine).  Avec  les  Votos  et  les  Tarascos,  on 
peut  les  considérer  comme  les  véritables  autochtones  de  l'Amé- 
rique moyenne.  Les  Nahuas,  émigrés  du  Mexique,  ne  sont  arri- 
vés qu'au  xvne  siècle,  alors  que  les  Borucas  ou  Bruncas  avaient 
quitté  la  Colombie  vers  l'an  mille.  Enfin,  les  Caraïbes,  divisés  en 
Viceitas,  Bribris,  etc.,  sont  venus  du  Venezuela  vers  l'an  i/ioo. 

A  peine  vêtus,  comme  bien  on  pense  et,  autant  dire,  pas  vêtus 
du  tout,  ces  Indiens,  au  nombre  de  plus  de  cent  mi  lie,  ne  con- 
naissaient par  le  fer  à  leur  arriver.  Leurs  monnaies  consistaient 
en  coquillages  (Tchaquires)  troués  et  enfilés  comme  des  grains 
do  chapelets;  les  fèves  de  cacao  paraissent  avoir  joué  le  même  rôle. 
Quant  aux  connaissances  agricoles  des  Indiens,  elles  étaient  à 
peu  près  nulles,  car  ils  se  contentaient  de  faire  des  trous  dans 
le  sol,  au  moyen  d'un  pieu,  pour  y  déposer  des  graines  ou  des 
tubercules.  C'est  ainsi  qu'ils  plantaient  le  maïs,  la  yucca,  les  ha- 
ricots, le  tabac,  le  cacao,  le  coton,  etc.  etc.  Enfin,  ils  se  livraient 
à  la  pêche  et  à  la  chasse,  mangeaient  des  fruits  Bauvages  et  éle- 
vaient auprès  de  leurs  habitations  les  jeunes  pores  el   les  jeunes 
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tapirs  capturés  dans  les  forêts.  Les  travaux  les  plus  rudes  étaient 
accomplis  par  les  femmes,  lesquelles  excellaient  à  la  pêche  à 
l'arc,  cependant  que  les  hommes  couchés  dans  leurs  hamacs,  se 
complaisaient  dans  le  farniente. 

L'historien  Ricardo  Fernandez  Guardia  nous  apprend  que  le 
communisme  le  plus  fraternel  régnait  entre  les  membres  d'une 
même  famille,  voire  entre  ceux  d'une  même  tribu. 

Sournois,  astucieux,  dissimulés,  indolents,  belliqueux,  perfi- 
des et  cruels,  ces  Indiens  trafiquaient  aussi  bien  qu'ils  guer- 
royaient entre  eux.  Les  prisonniers  de  guerre  leur  servaient  d'es- 
olaves  ou  de  victimes  pour  les  sacrifices  humains  qui  avaient  lieu 
à  chaque  nouvelle  lune,  sur  le  sommet  des  montagnes,  ou  bien 
lors  de  la  mort  d'un  chef. 

On  peut  voir  au  Musée  de  San-José  de  Costa-Rica  plusieurs  spé- 
cimens des  grandes  dalles  un  peu  concaves  sur  lesquelles  le  ca- 
davre de  la  victime  assommée  d'un  coup  de  massue  sur  la  nuque, 
était  étendue.  Le  prêtre  se  hâtait  d'ouvrir  la  poitrine  avec  un  poi- 
gnard d'obsidienne,  nn  arrachait  le  cœur  qui  était  posé  tout  pal- 
pitant sur  un  ustensile  de  pierre  à  anse  et  présenté  à  l'idole.  En- 
suite, l'officiant  savourait  ce  muscle  de  choix,  cependant  que  les 
assistants  dépeçaient  le  cadavre  pour  s'en  repaître  et  que  des 
grains  de  maïs  teints  du  sang  de  la  victime  étaient  distribués  à 
la  ronde  pour  servir  de  fétiches. 

Ces  sacrifices  sanglants  aux  Dieux  nationaux,  semblables  à 
ceux  des  Aztèques,  furent  probablement  introduits  au  Costa-Rica 
par  les  tribus  venues  du  Mexique. 

Tous  les  Indiens  pratiquaient  le  culte  des  morts,  qu'ils  enter- 
raient dans  leurs  villages  mêmes,  et,  parfois,  comme  les  Guatusos 
(issus  des  Caraïbes  dont  les  descendants  vivent  actuellement  sur 
les  bords  du  Rio  Frio)  dans  leurs  propres  huttes  ou  Palenques. 
Toutefois  il  était  interdit  de  poser  le  pied  à  l'endroit  où  reposait 
un  mort.  Tels  sont  les  renseignements  que  nous  trouvons  dans 
les  ouvrages  des  anciens  auteurs. 

L'homme  blanc,  qui  tire  profit  de  tout  et  dont  la  curiosité  est 
toujours  en  éveil,  n'a  aucun  respect  pour  les  anciens  champs  des 
morts.  Tl  en  est  de  même  du  métis  qui  se  soucie  moins  de  la 
mémoire  de  sps  ascendants  cuivrés  que  de  celle  de  ses  antéces- 
seurs  espagnols,  parfois  mâtinés  de  sang  arabe. 

De  tous  côtés,  au  Costa-Rica,  on  viole  les  tombes  des  Indiens 
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—  tombes  dont  1rs  unes  sont  vieilles  de  cinq  à  dix  siècles  et 
plus  —  pour  y  trouver  dos  poteries  recouvertes  de  figures  géo- 
métriques, de  dessins  jolis  et  curieux.  Ces  poteries,  déposées  à 
côté  des  morts,  ont  contenu,  selon  toutes  probabilités,  les  ali- 
ments nécessaires  dans  l'autre  vie. 

Certains  de  ces  objets,  sur  lesquels  figurent  des  signes  religieux, 
ne  devaient  avoir  qu'une  destination  funéraire. 

Parfois,  des  poteries  très  anciennes  voisinent,  dans  les  tombes, 
avec  des  poteries  rouges  plus  modernes,  mais  cependant  vieilles 
de  plusieurs  centaines  d'années. 

Selon  la  terre  employée  et  la  tribu  à  laquelle  appartenait  l'ou- 
vrier, les  vases  ont  des  apparences  très  diverses  qui  permettent 
d'établir  leur  véritable  état-civil. 

On  reconnaît  assez  facilement  les  anciens  cimetières  indiens, 
soit  par  le  vallonnement  ou  le  bossellement  du  sol,  soit  par  des 
alignements  de  gros  silex  ronds  ramassés  dans  les  torrents  des- 
cendant des  montagnes  et  posés  tout  simplement  sur  le  sol.  Par- 
fois, des  caféières  couvrent  les  emplacements  de  ces  anciens 
champs  des  morts.  Mais,  qu'importe  :  on  fouille  entre  les  pieds 
des  caféiers,  travail  d'aération  des  terres  excellent  pour  ce  genre 
de  culture,  et,  aussi,  pour  le  propriétaire  du  sol  qui  reçoit  une 
indemnité. 

Certains  cimetières  contiennent  des  corps  superposés  dans  le 
plus  grand  désordre.  Il  semble  que  les  inhumations  aient  été 
faites  à   des  époques  successives. 

Généralement,  on  ne  trouve  qu'un  caveau  unique  contenant 
un  seul  corps;  les  sépultures  contenant  deux  et  trois  corps  su- 
perposés sont  plus  rares.  Quand  un  caveau  renferme  plusieurs 
compartiments,  chacun  d'eux  est  formé  do  pierres  sèches  qui  en 
constituent  les  parois,  et  il  est  recouvert  d'une  dalle.  Le  tout  est 
aujourd'hui  comblé  par  les  terres  que  charrièrent  les  eaux  âo 
pluie.  La  profondour  totale  de  chaque  sépulture  peut  atteindre 
jusqu'à  3  et  !\  mètres,  notamment  dans  le  Guansicaste;  mais,  le 
plus  souvent,  sur  le  plateau  central,  elle  no  dépasse  p;is  2  mètres, 
et,  parfois  la  dalle  supérieure  n'ost  recouverte  que  d'un  pied  de 
terre.  Aussi,  est-il  faoilo  de  la  localiser  on  enfonçant  une  barre  de 
mine  dans  le  sol. 

Cos  sépultures  contiennent  généralement  dos  ossements  telle- 
ment friables  qu'il  est  assez  rare  d'en  sortir  un  tibia  ou  un  crâne 
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suffisamment  bien  conservés  pour  permettre  d'en  étudier  les 
caractères  anthropologiques,  alors  que  les  poteries  ont  mieux  ré- 
sisté aux  injures  du  temps. 

Mais,  comme  ces  poteries  ont  été  ramollies  par  l'humidité  du 
sol,  il  faut  les  laisser  sécher  sur  place,  après  les  avoir  débaras- 
sées  avec  précaution  des  trois-quarts  de  leur  gangue  de  terFe.  Il 
arrive  d'aiî'leurs,  bien  souvent,  qu'elles  soient  volées  pendant  la 
nuit  qui  suit,  dans  ce  pays  où  le  chapardage  n'a  jamais  été  consi- 
déré comme  un  péché  mortel.  Beaucoup  de  ces  souvenirs  des  an- 
ciens Indiens  sont  ébréchés  ou  même  cassés  en  plusieurs  mor- 
ceaux par  suite  de  tassements  ou  de  tremblements  de  terre. 
Cependant,  les  grandes  pièces  semblent  avoir  été  mutilées  avec 
intention  afin  que  personne  ne  puisse  s'en  servir  jamais,  car  on  ne 
retrouve  pas,  dans  les  excavations,  les  morceaux  manquants,  à 
moins  qu'elles  n'aient  été  tout  simplement  brisées  par  des  veil- 
leurs enivrés  de  chicha. 

Le  mobilier  funéraire  est  fort  complexe  :  il  comprend  des  brûle- 
parfums,  des  ustensiles  de  ménage  peinturlurés  de  noir,  de  rouge 
et  de  jaune  avec  des  ocres  du  pays  et  dont  certains  dessins  rap- 
pellent assez  les  décors  grecs,  étrusques,  incas  ou  aztèques.  On  y 
rencontre  en  outre  des  objets  du  culte,  des  idoles,  des  lampes  qui 
ressemblent  à  des  lampes  romaines,  de  petites  ocarinas  presque 
semblables  à  celles  qu'on  fabrique  de  nos  jours  en  Italie  et  qui 
sont  ornées  de  figurines  montrant  toujours  les  attributs  du  sexe 
féminin,  des  sifflets,  des  creusets  à  fondre  l'or,  des  cachets,  des 
mortiers,  des  haches  de  silex,  des  hochets  pour  les  jeunes  Indiens. 
Il  faut  encore  citer  des  pierres  à  moudre,  légèrement  concaves, 
pour  broyer  le  maïs  ou  le  cacao  et  des  idoles  sculptées  gros- 
sièrement dans  la  lave  grise  des  volcans  et  décapitées  pour  la 
plupart  par  les  missionnaires  espagnols.  Dans  certains  endroits, 
oes  idoles  montrent  des  organes  masculins  fortement  accusés, 
tandis  que,  dans  d'autres,  ce  sont  les  idoles  féminines  qui  sont 
particulièrement  nombreuses.  . 

Dans  lia  presqu'île  de  Nicoya  ''Pacifique),  on  trouve  des  objets 
d'obsidienne,  matière  assez  commune  dans  ce  pays  à  volcans,  ou 
bien  des  objets  en  jadéite,  roche  qui  se  rencontre  sur  les  flancs 
du  volean  «  Miravalles  »,  au  dire  de  l'aimable  M.  Anastasio  Al- 
faro,  Directeur  du  Musée  national  de  San-.Tosé. 

Dans  le  district  du  «  Golfo  Dulce  »,  où  vivent  encore  quelques 
centaines  d'Indiens  Borucas,  et  dans  celui  de  Talamanca  (sud  du 
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Costa-Rica)  où  1ns  rivières  ont  charrie  des  pépites,  les  détrous- 
seurs de  tombes  trouvent  des  bijoux  en  or  natif  (à  20  et  22  carats) 
fondus  et  parfois  martelés  avant  d'être  polis  et  pesant  jusqu'à 
600  grammes.  Ces  bijoux  représentent  des  lézards,  des  oiseaux, 
des  poissons,  des  crocodiles,  des  papillons,  des  grenouilles,  des 
tigres,  des  requins;  des  tarentules,  des  aigles  aux  ailes  déployées, 
insigne  de  commandement  que  les  Caciques  portaient  suspendus 
au  cou.  On  rencontre  aussi  des  grelots,  des  petites  assiettes  res- 
semblant assez  à  des  patènes,  de  minuscules  idoles  dont  le  sexe 
mâle  est  toujours  bien  accusé.  11  n'est  pas  rare  de  voir  la  forme 
humaine  combinée  avec  quelque  forme  animale;  corps  d'homme 
avec  une  tête  de  jaguar,  de  caïman  ou  de  perroquet,  etc.  L'artiste 
indien  fabriquait  ses  bijoux  par  le  procédé  de  la  cire  perdue  et, 
pour  retirer  l'objet  une  fois  le  métal  refroidi,  il  était  obligé  de 
briser  son  moule;  c'est  ce  qui  explique  qu'on  ne  trouve  jamais 
deux  pièces  sorties  du  même  moule  :  les  empreintes  de  doigts 
sur  les  objets  d'or  trouvés  dans  les  tombes  anciennes  ont  fait 
croire  aux  Indiens  actuels  que  leurs  ancêtres  avaient  trouvé  le 
secret  de  rendre  l'or  malléable  comme  la  glaise. 

Certaines  cases  des  caveaux  ne  contiennent  aucun  objet,  mais 
le  cas  est  plutôt  rare;  les  plus  riches  en  contiennent  une  dou- 
zaine environ.  11  est  à  peine  besoin  d'ajouter  que  des  bijoutiers 
locaux  préparent,  à  l'intention  des  touristes  américains  du  Nord, 
des  fausses  amulettes  indiennes  en  or  à  quatorze  carats.  Les  po- 
teries, elles,  sont  trop  communes  pour  qu'on  songe  à  les  imiter; 
mais  on  reproduit  cependant  les  belles  pièces  rares  de  la  magni- 
fique collection  conservée  au  Musée  national  de  Costa-Rica  et 
qui  comprend  non  moins  de  20.000  objets.  Un  srrand  nombre  de 
poteries  envoyées  à  l'exposition  de  Madrid  revinrent  en  piteux 
état,  mais  une  vieille  dame,  experte  au  «  jeu  de  patience  ».  en 
Ta^semhle  et  recueille  les  morceaux  épars  en  vue  de  reconstituer 
la  colleciion. 

Un  savant  suédois,  M.  V.  Hartmann,  aidé  financièrement  par 
un  Mécène  de  sa  nationalité,  après  avoir  procédé  pendant  plu- 
sieurs années  à  des  fouilles  sur  le  plateau  central  et  dans  la  pres- 
qu'île de  Nicoya,  a  fait  éditer  à  Stockholm  en  1901 .  un  magnifique 
ouvrage  de  luxe  que  les  spécialistes  consultenl  avec  Intérêt.  On 
n'a  rien  publié  jusqu'ici,  de  plus  beau,  de  plus  riche  et  de  plus 
complet  sur  les  fouilles  de  tombes  indiennes  dans  l'Amérique 
centrale. 
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Autour  de  certaines  sépultures,  des  ossements  (surtout  des  crâ- 
nes) sont  disséminés;  ce  sont  ceux  des  esclaves  (hommes,  femmes 
et  enfants)  que  l'on  tuait  et  enterrait  en  temps  utile  afin  qu'ils 
continuassent  à  servir  l'âme  de  leurs  maîtres  dans  l'au-delà.  Par- 
mi ces  ossements,  il  en  est  qui  proviennent  d'ennemis  tués  à  la 
guerre  et  qui  ont  été  conservés  par  les  chefs  vainqueurs  jusqu'au 
moment  de  leur  décès. 

Il  y  a  quelques  années,  une  expédition  quitta  la  République 
de  Panama  pour  aller  fouiller  les  cimetières  de  la  vallée  du  Cor- 
redor  qui  aboutit  à  celle  du  Rio  Goto.  Les  vampire  du  Sud  trou- 
vèrent beaucoup  d'or  dans  les  tombes  indiennes;  mais  les  inon- 
dations provoquées  par  les  pluies  interrompirent  leurs  travaux 
et  ils  repartirent  dans  le  Sud  en  attendant  une  meilleure  oc- 
casion. 

Tl  existe  dans  cet  endroit  un  cimetière  fameux,  dit  do  la  Vaca, 
où,  sur  certaines  tombes  non  foirf' lées,  se  voient  encore  des  pier- 
res à  moudre  le  maïs,  faites  de  lave  et  montées  sur  quatre  pieds 
avec,  à  quelque  distance,  les  rouleaux  de  pierre  et  des  galets  de 
rivières  grossièrement  sculptés. 

J'ai  visité  un  cimetière  indien  très  ancien  à  Escasu,  bourg  situé 
à  une  heure  et  demie  à  pied  de  San-José.  Là,  pas  de  dalles.  Plu- 
sieurs corps  sont  superposés,  mais  les  os  réduits  en  poussière 
sont  indiqués  seulement  par  des  lignes  blanches.  C'est  dans  une 
<(  finca  »  proche  qu'un  Américain,  M.  Swamp,  trouva  cinquante 
objets  en  or  dans  l'espace  de  i5  jours.  A  en  juger  par  ce  détail 
ot  par  la  quantité  d'or  recueillie  sur  un  petit  espace,  cet  Améri- 
cain eut  probablement  la  chance  de  tomber  sur  un  ancien  cime- 
tière de  chefs. 

Sur  les  flancs  du  volcan  «  Irazu  »,  se  trouvent  les  sépultures 
des  anciens  Indiens  de  la  tribu  des  «  Huëtares  »,  qui  peuplaient 
le  plateau  central  avant  la  conquête  espagnole  et  qui  enterraient 
leurs  morts  de  préférence  auprès  des  sources  ou  au  bord  des  ri- 
vières. Le  choix  de  l'emplacement  leur  était,  sans  nul  doute, 
dicté  par  quelque  idée  superstitieuse. 

Les  funérailles  des  notables  Indiens  comprenaient  autrefois 
deux  cérémonies  distinctes.  Immédiatement  après  le  décès,  le 
corps  était  peinturluré,  puis  enduit  d'une  résine  tirée  de  l'arbre 
appelé  «  Caragne  »  et  enveloppé  et  cousu  dans  une  grande  pièce 
d'étoffe  de  coton  grossière,  couverte  de  peintures  allégoriques  de 
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couleur  rouge.  Parfois  la  pièce  d'étoffe  était  remplacée  par  une 
mante  faite  d'écorce  d'arbre  (Mastatc  ou  arbre  de  u  hule  »  c'est-à- 
dire  donnant  du  caoutchouc).  Un  transportait  le  mort  dans  une 
sorte  de  hamac  fait  de  lianes  et  de  fils  d'agave  jusqu'au  bois  des 
«  Arboles  Sagrados  »  (.arbres  sacrés).  Après  l'avoir  suspendu  entre 
deux  de  ces  arbres,  on  l'entourait  soigneusement  de  feuilles  de 
«  bijagua  »  (Harentacée)  afin  qu'il  fût  à  l'abri  de  la  pluie  et  des 
attaques  des  vautours  (Zopilotes),  mais  non  des  fourmis  et  au- 
tres insectes.  ' 

Suivant  l'importance  du  personnage,  le  corps  était  veillé  pen- 
dant trois,  cinq  ou  neuf  jours.  Comme  les  Nègres  actuels  des  An- 
tilles, les  veilleurs  indiens  des  morts  mangeaient,  chantaient, 
dansaient  et  buvaient  du  chocolat  et  de  la  «  chicha  »  (vin  fer- 
menté de  maïs,  de  banane,  de  yucca  ou  de  pejiballe,  fruit  d'un 
palmier  très  apprécié  des  Indiens  (i).  Ils  continuaient  ces  exer- 
cices jusqu'au  moment  où  ils  tombaient  ivres-morts;  soûls  les 
Gotos  de  la  race  des  Bruncas  ne  s'enivraient  pas.  Pendant  ce 
temps,  les  pleureuses  de  la  tribu  déchiraient  l'air  de  leurs  cris 
perçants.  La  veillée  terminée,  généralement  par  suite  de  disette 
de  «  chicha  »,  on  cassait  la  vaisselle  de  terre  ayant  contenu  les 
aliments;  puis  on  allumait  au  pied  de  l'arbre  ou  était  suspendu 
le  cadavre,  en  frottant  l'un  contre  l'autre  deux  morceaux  de  bois, 
un  feu  sacré  que  l'on  entretenait  pendant  neuf  jours  et  auquel 
il  était  interdit  d'allumer  quoi  que  ce  soit,  même  une  pipe.  La 
mise  au  tombeau  n'avait  lieu  qu'à  la  fin  de  la  douzième  lune 
après  le  décès.  Jusqu'à  ce  moment,  l'âme  vagabondait  dans  le 
voisinage  du  hamac,  se  nourissant  de  fruits  syilvestres,  notam- 
ment de  fèves  de  cacao. 

A  l'approche  de  la  douzième  lune,  on  préparait  les  dalles  de 
pierre  plate  appelées  «  lajas  »  et,  aussi,  Ile  mausolée  de  famille 
s'il  en  existait  un.  On  réunissait  également  tous  les  objets  reli- 
gieux et  les  armes  ayant  appartenu  au  mort  qui  devaient  être  en- 
terrés avec  le  squelette. 

Les  anciennes  générations  tuaient  le  bétail,  détruisaient  les  ar- 
bres fruitiers,  les  cultures,  etc.,  qui  avaient  été  la  propriété  du 
défunt  et   que  ce   dernier   ne   pouvait   emporter   dans    l'au-delà. 


(i)  Les  Nègre*  des  Antilles,  eux,    boivenl   .lu   rhum. 
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Mais  cette  coutume  passa  vite,  d'un  coniniun  accord  entre  les  hé- 
ritiers, grâce  au  miracle  de  la  civilisation. 

A  la  fin  du  dernier  quartier  de  lune,  les  habitants  du  «  Pa- 
lenque  »  et  ceux  des  huttes  voisines  allaient  chercher  en  grande 
pompe  les  restes  du  mort  au  Bois  sacré. 

Les  cadavres  étaient,  comme  les  femmes  en  période  mens- 
truelle ou  enceintes,  Boukonrou  c'est-à-dire  tabou  et  ne  pouvaient 
-*tre  touchés  par  le  commun  des  mortels  (i).  Les  prêtres  indiens, 
dont  le  titre  était  héréditaire,  décrochaient  le  hamac,  ouvraient 
la  bière  de  feuilles  et  allaient  laver  au  ruisseau  le  plus  proche 
les  os  du  squelette  qui  étaient  enveloppés  ensuite  dans  une  nou- 
velle pièce  de  coton  et  déposés  dans  la  tombe  préparée.  Le  crâne 
était  généralement  placé  à  l'ouest  ou  au  sud. 

C'est  par  suite  d'une  longue  exposition  à  l'air  et  au  soleil  que 
certains  ossements  doivent  d'être  encore  très  durs.  Le  séchage 
des  corps  à  l'air  libre,  comme  l'exposition  des  cadavres  sur  les 
Tours  de  Silence,  aux  Indes  anglaises,  me  semble  préférable  aux 
pratiques  actuelles  du  monde  civilisé,  à  la  lente  pourriture  des 
chairs  dans  des  fosses  fétides. 

La  mise  au  sépulcre  donnait  lieu  à  une  nouvelle  cérémonie. 
Les  Isogros  (chanteurs),  tout  couverts  de  plumes,  invitaient  l'âme 
du  défunt  à  venir  assister  à  la  fête  donnée  en  son  honneur,  et 
à  certains  signes,  ils  déclaraient  que  l'invitation  avait  été  acceptée. 
On  chantait,  dansait  et  buvait  de  nouveau  de  la  «  chicha  » 
pendant  trois  jours.  La  cérémonie  une  fois  terminée,  l'âme 
satisfaite  s'en  allait  reposer  tout  simplement  sur  une  pierre  au 
bord  de  la  mer. 

Ces  Indiens  croyaient  à  un  dieu  suprême,  au  «  Grand  Es- 
prit »,  appelé  «  Sibou  »  dans  les  tribus  du  Talamanca.  Sibou 
sema  les  hommes  sur  la  Terre  comme  on  sème  le  maïs.  Ils 
croyaient  aussi  à  l'Esprit  malin,  mais  ils  n'avaient  aucune  idée 
de  la  gloire,  ni  de  la  peine  éternelle. 

Feu  l'évêque  allemand  de  San-José,  Mgr  Thiel,  racontait  que 
les  Indiens  Chirripo,  qu'il  avait  visités,  expliquaient,  comme  suit, 
les  origines  du  monde  : 

i°  Il  y  eut  de  tous  côtés,  beaucoup  de  roches. 

(i)  Les   matière    sales,     <lérra"<eant     une     mauvaise     odeur,     notamment    les 
matières  fécales,  étaient  Nya;  il   était  interdit  d'y  toucher. 
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2°  Une  chauve-souris  gigantesque  en  sortit  et  déposa  partout 
sa  fiente. 

3J  Alors,  apparut  la  végétation. 
4°  Ensuite,    les   animaux   prirent   naissance. 
5°  Enfin,  l'homme  fit  son  apparition. 

En  somme,  les  Indiens  du  Centre-Amérique  étaient  moins  sau- 
vages que  ne  l'ont  prétendu  les  «  Conquistadores  »  sanguinaires 
et  les  «  Padres  »  fanatiques,  qui,  à  l'époque  de  la  découverte, 
tuaient  carrément  les  gens  pour  leur  faire  changer  de  Dieux. 

Le  manque  d'assistance  médicale  (les  malades  étaient  soignés 
par  les  Aouas  ou  sorciers);   l'ignorance  des  principes  d'hygiène 
les  plus  élémentaires,  une  simple  bouffée  de  tabac  suffisant  ar.x 
désinfections;   l'abus  de  la   «  chicha  »;   les   maladies  paludiques 
et  vénériennes;  les  piqûres  de  serpents,  les  ulcères  provoqués  par 
l'abus  de  la  viande  de  porc  ont  décimé  les  tribus  indiennes  du 
Costa-Rica,    bien   que  certaines   d'entre  elles  aient  mis   des  em- 
pêchements  au   mariage  entre  parents  très   rapprochés.   D'après 
l'écrivain  Carlos  Gagini,  il  n'y  aurait  plus  maintenant,  dans  ce 
pays,  qu"  2000  Indiens  tout  au  plus,  massés  surtout  dans  le  sud 
et  appartenant  aux  tribus  suivantes  :  Les  Gabecaras,  race  monta- 
gnarde du  Sud  peu  connue,  qui  doit  descendre  des  Tarascos  et 
qui  serait  la  plus  intéressante  à  étudier;  les  Bribis,  les  Terrabas, 
les  Borucas,  les  Chirripos,  les  Guatusos,  ces  derniers  établis  dans 
le  Nord  du  pays,  près  de  la  frontière  du  Nicaragua. 

Il  est  à  souhaiter  que  cette  courte  notice  incite  quelque  Fran- 
çais adonné  aux  sciences  et  pourvu  de  ressources  pécuniaires,  à 
venir  étudier  sur  place  les  mœurs  des  derniers  Indiens  du  Costa- 
Rica. 

Mais,  dans  l'Amérique  Centrale,  c'est,  au  Guatemala  qu'on 
trouve  le  plus  grand  nombre  d'Indiens  (qoo.ooo,  le  tiers  de  la 
population  du  pays)  descendant  des  anciens  Mayas  du  Yucatan. 
Il  en  existe  aussi  au  Honduras,  où  différentes  races  sont  au- 
jourd'hui mélangées. 

Dans  ce  dernier  pays,  on  rencontre  les  descendants  des  Ca- 
raïbes émigrés  autrefois  de  l'île  de  la  Guadeloupe  et  établis  tout 
d'abord  dans  l'île  de  Roatan,  lesquels  emploient  encore,  tout  en 
les  écorchant,   quelques   mots  de  français. 

Il  faut  se  hâter,  car  la  civilisation  est  en  marche  et  a  pour  ré- 
sultat de  faire  disparaître  les  anciennes  coutumes  quand  elle  n'en- 
traîne pas  la  disparition  complète  des  tribus  indigènes. 


SUR   LES  PRÉTENDUS    LOUPS-GAROUS 

ET  SORCIERS  NOCTURNES  AU  SOUDAN 


PAU 


M.  MAURICE  DELAFOSSE, 
Gouverneur  honoraire  des  Colonies. 


Il  est  en  général  malaisé  de  connaître  bien  exactement  les 
croyances  des  peuplades  primitives  en  fait  de  sorcellerie  et  de 
magie.  On  a  rarement  l'occasion  d'observer  des  faits,  en  cette 
matière,  et  l'interprétation  de  ces  faits  est  d'autant  plus  difficile 
que  les  indigènes  se  prêtent  de  mauvaise  grâce  à  nous  la  faciliter. 

Aussi  a-t-on  tendance  à  rechercher  dans  les  mots  l'explication 
qu'on  n'a  pu  se  procurer  par  une  observation  rigoureuse  des 
faits.  Cette  méthode  est  périlleuse,  surtout  lorsqu'on  y  a  recours 
sans  s'appuyer  sur  une  connaissance  approfondie  de  la  langue  et 
qu'on  se  laisse  guider  par  l'imagination  ou  par  des  souvenirs 
subjectifs  plus  que  par  l'esprit  scientifique  et  l'étude  de  l'objet. 

C'est  ainsi  que  se  sont  fourvoyés  tous  les  voyageurs  et  les  mis- 
sionnaires qui  ont  prétendu  donner  la  définition  du  mot  soûbarha 
(en  bambara  soûbâ),  généralement  employé  par  les  Soudanais 
de  langue  mandingue  pour  désigner  les  sorciers  d'une  certaine 
catégorie. 

Ils  connaissaient  l'existence  d'un  mol  sou  qui  veut  dire  «  nuit  » 
el  d'un  autre  mot  sou  qui  signifie  «  cadavre  ».  Cela,  se  greffant 
sur  les  vieilles  légendes  populaires  d'Europe  relatives  aux  l<>ii|>s- 
garous  et  aux  vampires,  et  s'associanl  au  mystère  impressionnant 
dont  doit  nécessairement  s'entourer  toute  opération  de  sorceMe 
rie  d'après  les  idées  généralement  reçues,  les  a  conduits  à  af- 
firmer la  croyance  des  Soudanais  à  des  -orciers  opérant  «le  pré- 
férence la  nuit  et  pouvant  se  changer  en  hyènes  ce  Bont  les 
loups  du  Soudan  —  pour  déterrer  les  cadavres  ou  en  vampires 
l'anthropologie.  —  t.  xxxi.  —  192!.  :î- 
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pour  sucer  le  sang  des  vivants.  Toutes  ces  conceptions  s'enchai- 
nent  les  unes  les  autres  :  soûbarha  a  fait  penser  à  «  nuit  »  et  à 
«  cadavre  »,  la  nuit  a  fait  penser  aux  vampires,  le  cadavre  a 
fait  penser  aux  hyènes  et  les  hyènes  ont  fait  penser  aux  loups- 
garous,  qui  ont  ramené  à  l'idée  de  nuit.  Ajoutez  à  ceci  les  dires 
des  indigènes,  affirmant  qu'un  tel,  qui  est  mort,  a  été  «  man- 
gé »  par  un  soûbarha,  et  que  tel  autre  est  bien  maladie  parce 
qu'un  soûbarha  a  «  mangé  »  son  sang,  et  vous  concevrez  com- 
ment l'on  n'a  pa*  hésité  à  proclamer  la  croyance  des  Soudanais 
à  des  sorciers  nocturnes  confondus  avec  les  loups-garous. 

C'est  en  somme  à  de  la  linguistique  mal  faite  que  nous  som- 
mes redevables  de  ces  affirmations. 

Mes  observations  répétées  dans  diverses  régions  du  Soudan 
m'ont  amené  à  considérer  ces  affirmations  comme  erronées,  mais 
il  est  difficile  d'opposer  ses  proprejs  observations  à  celles  des  au- 
tres; il  est  impossible  en  tout  cas  de  prouver,  tout  au  moins  en 
France,  qu'elles  ont  été  mieux  conduites  et  qu'elles  s'appuient 
sur  des  faits  plus  précis.  Ce  que  je  pourrais  dire  à  cet  égard  ne 
serait  qu'une  affirmation  s'opposant  à  des  affirmations  contraires. 

Par  contre,  un  fait  linguistique  est  un  fait  qui  peut  être  étu- 
dié et  discuté  en  dehors  du  pays  où  il  a  pris  naissance.  Aussi 
est-ce  à  la  linguistique  que  je  veux  demander  de  redresser  l'er- 
reur que  l'on  a  commise  en  son  nom. 

Examinons  donc  les  définitions  qui  ont  été  données  jusqu'ici 
du  mot  soûbarha. 

L'abbé  Henry  (L'âme  d'un  peuple  africain  :  les  Bombant,  njio, 
page  38),  dit  : 

«  Les  fils  du  Siri,  les  affiliés  à  la  secte  du  boli  de  ce  nom.  et  ap- 
itoies souba  (i),  parce  qu'ils  commettent  leurs  forfaits  pendant 
la  nuit,  se  changent  en  hyènes  pour  déterrer  les  cadavres  et  les 
manger,  en  gin-gin  (hibou,  chouette)  pour  boire  le  sang  des  dor- 
meurs et  des  dormeuses.  Le  sang  des  jeunes  filles  surtout  est 
d'un  goût  exquis,    dit-on,   et   dans  l'impossibilité  de   pénétrer 


(i)  Souba,  de  sou  nuit,  ba  grande,  sous-entendu  ma  homme  =  homme  de 
la  grande  nuit,  hommes  qui  opèrent  en  pleine  nuit,  et  nullement  sorcier 
nocturne.  Égalemend  aux  yeux  des  noirs,  ce  n'est  pas  un  loup-garou,  c'est 
une  réalité   (Note  de  l'abbé  Henry). 
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dans  un  logis  sous  une  forme  matérielle,  ils  se  changent  en 
un  souffle  si  subtil  qu'ils  traversent  les  murs  el  les  terrasses. 
Tous  les  visages  défigurés  par  une  cicatrice  de  phlegmons  el  de 
chancres,  se  disenl  victimes  d'un  souba;  les  jambes  pourries 
par  la  syphilis,  s'en  croient  la  victime  aussi,  et  tout  individu 
atteint  d'une  érésypèle,  son  prend  aux  adeptes  du  Siri  ou 
souba.  » 

Or  : 

i°  Il  n'y  a  pas  de  génie  ou  dieu  particulier  du  nom  de  Siri, 
possédant  une  secte  spéciale.  Le  mot  siri,  qui  signifie  radicale- 
ment «  lien  »  ou  «  lier  »,  désigne  la  faculté  de  lier  ou  délier  les 
puissances  cachées,  c'est-à-dire  de  pratiquer  des  opérations  re- 
ligieuses ou  magiques. 

2°  Souba  ne  peut  dériver  de  sou  «  nuit  >>  et  ba  ■  grande  »  cl  ne 
comporte  pas  le  mot  ma  «  homme  »  sous-entendu.  On  ne  dit  pas 
et  ne  peut  pas  dire  sou-ba-mà.  Par  contre  on  dit,  selon  les  dia- 
lectes, soû-bâ,  soû-baa,  soû-barha,  soû-bagha ,  soû-baga,  soû-baka, 

SOÛ-bahlni.    Le    second    élément    du    mot     ne    peul    être    bu,    snllixc 

augmentatif,  qui  est  toujours  ba;  il  est  incontestablement  bagha 
(en  bambara  bâ),  suffixe  du  nom  d'agent.  Ce  suffixe  ne  pouvant 
s'ajouter  qu'à  un  verbe,  ou  plus  exactement  à  un  nom  employé 
ou  employable  verbalement,  il  ne  peut  être  question,  dans  soû-bâ, 
de  traduire  soû  par  «  nuit  ». 

3°  De  même  que  l'abbé  Henry  fait  parler  les  visages  et  penser 
les  jambes,  les  Soudanais  ont  volontiers  recours  au  langage  figuré 
et  disent  d'un  mort  ou  d'un  malade  que  son  souffle  vital  ou  son 
âme  ou  même  sa  chair  a  été  «  mangé  »  par  un  mauvais  sort  ou 
par  le  sorcier  qui  a  jeté  ce  mauvais  sort.  Ils  disent  de  même  d'un 
débiteur  infidèle  qu'il  a  «  mangé  »  sa  dette,  comme  nous  disons 
que  nous  avons  «  mangé  »  de  l'argent.  Si  donc  il  est  exact  que  le 
soû-bâ  ne  soit  pas  aux  yeux  des  noirs  un  loup-garou,  il  es1  par 
contre  inexact  que  ses  soi-disant  méfaits  nocturnes  soient  aux 
yeux  dès  mêmes  noirs  une  réalité-  :  ils  ne  sont  qu'une  image.  I  >• 
[dus  ils  sont  diurnes  aussi  bien  que  nocturnes.  Gomme  ils  résul- 
tent d'un  mauvais  sort  jeté  par  !<•  soû  l>à,  il  n'esl  pas  étonnant 
«pic  la  protection  d'un  mur  ne  suffise  pas  a  les  empêcher,  <i  il 
n'est  nul   besoin,   pour  en  expliquer  les  effet-,  de  supposer  que 

Je  soù  bâ  puisse  se  changer  en  hyène,  ni  eu  hibou,  ni  mê n 

un  souffle  subtil. 
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On  lit  dans  Je  dictionnaire  de  Mgr  Bazin  et  dans  celui  du  Père 
Sauvant   (bambara)    : 

Souba,  s.   <(   sorcier  nocturne  très  redouté,   loup-garou   ». 

Le  dictionnaire  Binger  (bambara)   donne   : 
Sorcier,  souba. 

Le    dictionnaire    du    Père    Montel    (khassonké    sous    le    nom    de 
bambara)   donne    : 
Subaha  (Jisez  soubakha) ,    sorcier. 

Le  dictionnaire  du  capitaine  Bambaud  (malinké)  porte   : 
Si ncier,  sou-bakha  (qui  travaille  la  nuit). 

(Confusion  évidente  entre  barha,  suffixe  du  nom  d'agent, 
et  bara  «  travail  pour  le  compte  d'un  autre,  domesticité  », 
que  Bambaud  orthographie  à  tort  bakha). 

Le   dictionnaire    de>    Pères    du    St-Esprit    de    Conakry    (malinké) 
porte  : 

subaca  Misez  soubakha),  s.  homme  de  nuit,  loup-garou, 
sorcier  qui  court  la  nuit  en  quête  de  quoique  mauvais  coup  à 
faire.   Il  est  accusé  de  manger  les  âmes. 

Le  dictionnaire  des  Pères  du  St-Esprit  de  Kita  (malinké)  donne  : 
Subaha- (lisez  Soubarha)  :  «  C'est  une  espèce  de  loup-garou, 
de  vampire,  haï  et  redouté  de  tout  le  monde  et  mis  au  ban 
de  la  société.  Les  maléfices  ordinaires  qu'on  lui  prête  sont  : 
de  causer  les  maladies,  de  donner  la  mort,  de  manger  les 
âmes,  etc.  Dire  à  un  homme  qu'il  est  subaha,  c'est  l'une  des 
plus  grosses  injures  qu'on  puisse  lui  faire.  » 
(Les  soubarha   mangent    en   effet  les   âmes,   en  ce  sens   qu'ils 

détruisent  par  un  mauvais  sort  le  souffle  vital  et  causent  ainsi 

la  mort.) 

Le    dictionnaire   de    Moussa   Travélé   (bambara)    donne    correcte- 
ment  : 
soubâ,  soubaga,  sorcier,  jeteur  de  sorts. 

Dans  mon  Manuel  mandé  Se  1901,  j'ai  donné  par  erreur  :  possédé, 
su-barha  (rapporté   à  su   «    cadavre   »,   possédé  de   l'esprit   d'un 

nmi  1   . 

Je  veux  essayer  maintenant  d'analyser  le  mot  soubarha. 
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Le  second  élément  du  mot,  étant  donné  qu'on  le  rencontre 
sous  les  formes  diaLectales  bâ,  ba'a,  barha,  bagha,  b 
baka,  bakha,  ne  peul  être  que  le  suffixe  du  nom  d'agent.  <> 
suffixe  ne  peut  s'ajouter  qu'à  un  verbe  ou  à  un  nom  faisan!  fonc- 
tions de  verbe.  Ou  bien  le  verbe  est  précédé  d'un  régime,  <'t  alors 
harlia  désigne  la  personne  qui  exerce  sur  ce  régime  l'action 
exprimée  par  le  verbe  (doni-ia-barha  «  porteur,  celui  qui  junte 
une  charge  »),  ou  bien  le  verbe  n'a  pas  de  régime,  es1  employé  à 
l'état  absolu  ou  intransitif,  et  alors  barha  désigne  la  personne 
revêtue  de  l'état  ou  de  la  qualité  ou  exerçant  l'acte  exprimé  par 
le  verbe  (ta-barha,  celui  qui  est  porté;  rm-barha,  celui  qui  arrive). 

Il  convient  donc,  pour  déterminer  la  signification  exacte  de 
SOÛ-barha,    d'analyser   le    premier   élément    du    mot. 

On  a  sou  «  cadavre  »,  mais  :  i°  la  voyelle  est  brève,  tandis  que 
soû  dans  soû-barha  est  long;  2°  sou  «  cadavre  »  ne  s'emploie  ja- 
mais verbalement.  A  rejeter. 

On  a  sou  «  nuit  »,  par  ou  bref,   jamais  verbe.   A   rejeter. 

On  a  sou  «  sou  »,  que  je  ne  mentionne  que  pour  mémoire, 
et  quatre  autres  sou,  dont  Pun  est  une  forme  de  si  «  veillée,  nuit  » 
qu'on  ne  rencontre  que  devant,  une  nasale  et  dont  les  trois  autres 
sont  des  formes  dialectales  spéciales  au  malinké  et  correspondant 
respectivement,  à  so  «  habitation  »,  so  «  mélange  »  et  so  «  che- 
val  ». 

La  ir8  syllabe  de  soû-barha  étant  soi)  dans  Ions  les  dialectes, 
il  n'y  a  pas  à  s'arrêter  à  ces  sou  malinké,  qui  d'ailleurs  sont  tous 
brefs. 

Voyons  les  radicaux  qui  se  présentent  sous  la  forme  soû  a\ 
où  long. 

Nous  n'en  avons  que  deux  :  l'un  est  une  forme  dialectale  spé- 
ciale au  malinké.  où  elle  correspond  à  sô  «  pointe  »;  à  rejeter 
parce  que  dialectale. 

L'autre,  qui  esl  partout  soû,  mais  peut  devenir  shoû  en  bam- 
bara,  su  en  dioula  e1  soûn  en  malinké  du  sud,  correspond  bien 
phonétiquement  au  soû  de  soû-barha,  qui  devient  parfois  en 
bambara  shoû-bâ,  en  dioula  sa  b'rha  el  en  malinké  du  sud  soû- 
mba'a. 

Ce  radical  signifie,  comme  substantif,  «  tout  objet  que  l'on 
lance,  sort  que  l'on  jette,  flamme  jetée  par  le  feu,  sorte  de  petite 
nasse  que  l'on  lance  dans  les  rapides,  proclamation,  jel  ••:  comme 
verbe  intransitif  «  jeter  un  soit,  se  jeter  (sur  qqun  .  jeter  des 
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flammes  »;  comme  verbe  transitif  «  jeter,  lancer,  tremper,  exci- 
ter   ».   (ï) 

Grammaticalement,  le  dérivé  soû-barha  signifie  «  jeteur  de 
sorts  ■•  Et  c'est  là,  en  effet,  la  vraie  et  l'unique  acception  du 
mot  qui  non*  occupe. 

Ce  fait  est  confirmé  par  la  forme  que  revêt  le  même  mot  en 
sarakollé,  soukhou-nia,  qui  a  passe  en  peu]  sous  la  forme  sou- 
I;  nu  nia. 

En  effet,  le  radical  soû  •■  tout  objet  que  l'on  lance,  jeter  un 
-  ,i.  se  jeter,  jetei  a  en  mandingue  un  doublet  dissyllabique 
sougou,  en  sarakollé  soukhou,  qui  -ignifi  bond,  excitation; 
bondir,  se  jeter  sur  qqun  :  exciter,  activa  .  C'est  De  doublet 
qui,  suivi  de  l'affixe  nia,,  suffixe  du  nom  d'agent  en  sarakollé, 
a  donné  dans  cette  langue  soukhou-nia. 


*c 


Conclusion.  —  La  croyance  a*i  loup-garou  se  rencontre  au 
Soudan,  mais  non  la  croyance  à  de  prétendus  sorciers  se  chan- 
geant la  nuit  en  hyènes  pour  aller  déterrer  les  cadavres  et  les 
dévorer,  ou  en  vampires  pour  aller  sucer  le  sang  des  vivants; 
celle-ci    est    une       _      de   née   dans   l'imagination   des  Européens. 

Les  Soudanais  croient  simplement  que  certaines  personnes  de 
l'un  et  l'autre  sexe  ont  la  faculté,  soit  innée,  soit  acquise  par 
l'étude  de  la  magie,  de  pouvoir  jeter  des  mauvais  sorts  à  distance 
et  à  n'importe  quel  moment  sur  les  gens  auxquels  ils  en  veu- 
Qent.  L'effet  de  ces  marnais  sorts  est  de  causer  la  maladie,  la 
folie  ou  la  mort.  Il  peut  d'ailleurs  être  combattu  par  des  rites  et 
des  remèdes  que  connaissent  certains  magiciens  qui  sont  des 
"  contre-sorciers  ».  Ceux-ci  sont  aussi  considérés  et  recherchés 
que  les  soûbarha  sont  redoutés  et  fuis:  leur  principale  préoccu- 
pation es1  de  déceier  les  soûbarha,  dont  la  vertu  dangereuse  est. 
généralement  ignorée  du  public  :  lorsqu'un  soûbarha  a  été  ainsi 
révélé  par  un  «  contre-sorcier  »,  il  est  le  plus  souvent  mis  à 
mort. 

(ï)   Ex.    soû    dô-na    n'se-na,    un    «orl    o«t    mtrô    dan>    rm-*    jambes,    j'ai    dos 

fourmi*  :    soû-kyt     homme    du    mauvais    *ort).    nom    donné    à    un    nouveau-né 

pour  le  préserver  do=  mauvais  sorts;  soû-ma,  flamme;  soû-lâ,  lanror  uno  pro- 

rlamaliMii  ;   soû-lan,   harpon:    soû-tamba,    lanro   do   jrt.   «ortilèrre  qui    s'accom- 

•  du  geste  de  lancer  avec  la  main:  soû-sô,   couteau  de  jet,  sortilège,  <'te. 
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V.  —  ORGANISATION  SOCIALE 

A.  —  La  société  bara   :  les  classes. 

a)  Le  Mpanjaka.  —  Avant  notre  pénétration  dans  la  région 
d'Ankazoabo,  la  société  bara  avait  à  sa  tête  un  roi  ou  «  mpan- 
jaka ».  Tout  on  étant  héréditaire,  l'attribution  de  la  dignité 
suprême  devait  être  ratifiée  par  les  hommes  libres,  car  le  droit 
d'aînesse  n'existait  pas.  En  principe,  la  royauté  revenait  à  l'un 
des  fils  du  défunt,  ou,  à  défaut  de  descendance  directe,  à  un 
membre  d'une  des  branches  collatérales.  Avant  le  vote  populaire, 
les  «  olobe  »  (notables)  et  les  chefs  de  villages  se  réunissaient 
et  choisissaient  le  futur  souverain.  Leur  choix  se  portait  généra- 
lement sur  le  fils  le  plus  populaire  ou  bien  sur  le  frère  ou  l'oncle 
le  plus  Agé  du  «  mpanjaka  »  décédé.  La  masse  des  «  vohitsa  » 
ratifiait  toujours  la  décision  de  ses  représentants. 

Au-dessous  du  mpanjaka,  venaient  les  membres  de  la  famille 

(1)  Cf.  L'Anthropologie,  t,  XXXF,  n"  Il  p.  69-93. 

l'anthropologie.  —  T.  XXXI.  —  1921. 
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royale    qui,    quoique    indépendants,    lui    devaient   hommage   et 
obéissance. 

/))  Les  «  Çhefs-be  »  et  «  Olobe  ».  —  Après  les  membres  de  la 
famille  royale,  venaient  les  chefs-be  (chefs  de  tribus,  de  clans  ou 
de  groupements)  et  les  olobe  (notables),  —  sorte  d'aristocratie 
de  la  naissance  et  de  la  puissance,  d'une  part,  de  la  richesse, 
de  l'inteilligence  et  de  l'expérience,  d'autre  part,  —  qui,  ainsi  que 
nous  l'avons  vu  plus  haut,  partageaient  avec  le  mpanjaka  les 
charges  du  pouvoir  suprême. 

c)  Les  «  Vohitsa  »  (hommes  libres).  —  Au-dessous  de  ces  deux 
castes  privilégiées,  les  vohitsa  (hommes  libres),  —  hova  chez  les 
Ambaniandro,  —  comprenaient  l'ensemble  de  la  population,  la 
masse  du  peuple,  la  plèbe  bara.  S'ils  ne  siégeaient  pas  dans  les 
conseils,  ils  étaient  indépendante,  jouissaient  des  mêmes  préro- 
gatives que  les  chefs-be  et  les  olobe,  et  ne  reconnaissaient  que 
la  suprématie  du  iiLpanjaka  dont  les  chefs-be  (chefs  de  tribus  ou 
de  clans)  étaient  les  représentants  directs. 

d)  Les  «  Andevo  »  (esclaves).  —  Puis  venaient  les  andevo 
(esclaves)  qui  ne  possédaient  aucun  droit  et  dépendaient  unique- 
ment de  leurs  maîtres. 

C'étaient  généralement  des  prisonniers  de  guerre  ou  de  mal- 
heureux cultivateurs  capturés  au  cours  des  razzias  opérées  chez 
les  peuplades  voisines.  Autrefois  les  Bara  faisaient  de  grandes 
expéditions  dans  les  pays  tanala,  masikoro,  mahafaly,  et  betsileo 
pour  se  procurer  des  esclaves  :  les  femmes  et  les  enfants  ainsi 
enlevés  dans  les  circonscriptions  limitrophes  étaient  vendus 
comme  du  vulgaire  bétail,  ou  échangés,  comme  une  marchan- 
dise, contre  de?  armes  ou  des  bœufs.  Quelquefois  même,  entre 
Bara,  le  pillage  de  villages  éloignés  avait  pour  but  d'approvision- 
ner le  marché  en  esclave?  des  deux  sexes.  Les  hommes  étaiont 
employés  à  la  culture  des  rizières  et  à  la  garde  des  troupeaux, 
les  femmes  s'occupaient  des  besognes  d'intérieur,  allaient  cher- 
cher l'eau  et  le  bois,  pilaient  le  riz,  faisaient  la  cuisine  et  confec- 
tionnaient des  nattes,  tout  en  coopérant  à  l'occasion  aux  tra- 
vaux des  champs  (manioc,  maïs,  bananiers,   repiquage  du  riz). 

Malgré  la  rude  existence  de  labeur  continu  à  laquelle  ils  étaient 
assujettis,  les  esclaves  n'étaient  pas  malheureux  (i)   :  bien  traités 

(i)  A  part  la  liberté,   leur  condition   rappelait   celle  du  client  romain. 
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par  les  Bara  qui  croyaient  ainsi  se  les  attacher  et  éviter  leur  éva- 
sion, les  esclaves  vivaient  dans  la  maison  de  leur  maître,  avec 
ses  femmes  et  ses  enfants;  ils  partageaient  les  repas  de  la  famille, 
après  que  le  père  avail  mangé,  car  il  étail  toujours  servi  le  pre- 
mier et  seul,  suivant  la  coutume. 

Les  «<  andevo  »  recevaient  de  leur  maître  des  vêtements  conve- 
nables, et  pouvaient,  avec  son  autorisation,  acquérir  des  bœufs, 
des  rizières,  des  champs,  etc.  —  pour  le  jour  où  ils  deviendraient 
libres,  —  mais  sans  pouvoir  en  jouir  en  toute  propriété  pendanl 
leur  servage,  car  ils  n'avaient  pas  le  droit  de  posséder  quoi  que 
ce  soit  en  propre  (ce  qu'ils  avaient  était  considéré  comme  appar- 
tenant à  leurs  maîtres  qui  en  avaient  l'usufruit).  Seuls,  les 
mahombe  (esclaves  du  roi)  pouvaient  acheter  ou  vendre,  à  leur 
gré,  terres  et  troupeaux. 

Ce  n'était  qu'en  cas  d'affranchissement  ou  de  rachat  que  bœufs 
et  rizières  étaient  rendus  à  1'  «  andevo  ». 

Les  femmes  esclaves,  quand  elles  étaient  jeunes  et  jolies, 
étaient  assez  souvent  élevées  à  la  dignité  de  val  y  hivo  ou  de 
valy  masay  (épouses  en  deuxième  ou  en  troisième  ligne)  ou  vi- 
vaient en  concubinage  avec  leurs  maîtres,  sans,  pour  cela,  perdre 
leur  condition  d'andevo  sauf  en  c  is  d'affranchissement),  mais  les 
enfants  nés  de  ces  unions  hybrides  ou  illégitimes  étaient  libres 
et  héritaient  de  leurs  pères,  tandis  que  l'enfant  né  de  père  et 
mère  esclaves  était  esclave  comme  eux  el  appartenait  aux  maî- 
tres de  ses  auteurs,  au  même  titre  que  le  veau  ou  l'agneau  dont 
s'augmentait  leur  cheptel. 

Un  esclave  fidèle  et  dévoué  pouvait  être  affranchi  par  son 
maître,  ou  se  racheter,  s'il  possédait  des  biens,  en  ('change  de 
10  à  i3  bœufs  pour  un  esclave  jeune  et  robuste,  et  de  ,">  pour  un 
vieux.  Mais  le  rachat  n'était  pas  soumis  à  des  règles  fixes  et  dépen- 
dait uniquement  du  bon  plaisir  ou  d'un  caprice  du  propriétaire. 
\Jandevo  pouvait  même  être  adopté  par  son  maître  qui.  après 
l'avoir  affranchi,  le  faisait  son  héritier,  en  récompense  de  ser 
vices  importants  rendus.  Mais  ces  cas  rachat,  affranchissement, 
adoption)  étaient  forl  rares,  et  la  plupart  du  temps  l'esclave  ne 
recouvrait  sa  liberté  que  par  la  fuite. 

Cette  classe  a  aujourd'hui  complètement  disparu,  et,  depuis 
notre  arrivée,  tout  Bara,  Vohitsa  ou  ex-Andevo,  revendique  hau- 
tement ses  droits  d'homme  libre  ci  son  Indépendance  absolue; 
il  ne  craint  pas,  à  l'occasion,  de  réclamer  contre  les  malfaçons 
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ou   les   abus   de   ses    anciens    mpanjaka   ou    maîtres   et    n'hésite 
jamais  à  nous  les  dévoiler,  lorsque  6es  intérêts  sont  en  jeu. 


VI.  —  LA  FAMILLE 

A).  —  Paternité  et  filiation. 

a)  Composition  de  la  famille.  —  A  la  base  de  toutes  les  insti- 
tutions Bara,  on  trouve  la  famille  qui  est  la  cellule  sociale,  l'es- 
sence même  des  groupements  Imamono. 

Individualistes  à  outrance,  les  Bara  sont  groupés  par  familles. 
La  réunion  de  plusieurs  familles  de  commune  origine  forme 
un  clan;  la  tribu  est  composée  de  plusieurs  clans  de  souche  iden- 
tique et  l'ensemble  des  tribus  du  même  groupe  ethnique  cons- 
titue le  peuple  Bara. 

La  famille  comprend  le  père  ou  chef  de  famille,  les  femmes, 
les  enfants,  les  parents  ou  alliés,  et  les  esclaves  :  c'est  en  petit, 
la  gens  de  l'antique  Rome. 

b)  Le  Chef  de  famille  :  l'époux,  le  père.  —  A  la  tête  de  la  fa- 
mille qui  est  un  tout  homogène,  une  sorte  de  petite  république, 
il  y  a  le  père,  qui,  comme  le  pater  familias  romain,  est  le  chef 
incontesté  et  écouté  devant  qui  tous  se  courbent.  Il  représente 
à  lui  seul  toute  la  famille,  et  son  autorité,  illimitée,  est  indiscu- 
table :  tout  ce  qu'il  décide  est  exécuté  sans  objection  par  les 
membres  de  la  famille  dont  il  est  craint  et  respecté.  Il  tranche 
et  coupe  en  toute  occasion  et  ses  désirs  sont  des  ordres  pour 
les  femmes  et  les  enfants. 

c)  La  Femme  :  l'épouse,  la  mère.  —  La  femme,  qu'elle  soit 
valy-be,  valy-hivà,valy  masay,  ou  simple  concubine,  ne  possède 
aucune  autorité,  ne  compte  pas  :  elle  vit  dans  une  condition 
d'infériorité  voisine  de  l'esclavage,  comme  les  femmes  arabes. 
A  elle,  sont  dévolues  les  tâche*  ingrates,  les  travaux  durs  et 
fatigants;  avec  les  esclaves,  elle  cultive  les  champs,  rentre  les 
bœufs,  trait  les  vaches,  porte  les  fardeaux;  c'est  elle  qui  pour- 
voit à  la  nourriture  de  son  seigneur  et  maître,  s'occupe  des  en- 
fants, tresse  des  nattes,  façonne  et  cuit  les  poteries  usuelles 
nécessaires  au  ménage,  etc.,  sans  pouvoir  jamais  prétendre  à 
la  plus  petite  compensation. 

Elle  ne  jouit  d'aucune  considération,   n'a  nul  droit,  et  n'est 
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jamais  consultée  pour  la  moindre  chose.  C'est  la  bête  de  somme 
en  même  temps  que  la  femelle,  un  instrument  de  plaisir  en 
même  temps  qu'un  moule  à  enfants.  Elle  mange  séparément, 
avec  les  enfants  et  les  esclaves,  et  ne  prend  ses  repas  qu'après 
son  mari,  lorsqu'il  est  repu  :  son  assiette  el  sa  cuiller  lui  sont 
personnelles  et  ne  servent  pas  à  d'autres.  Les  enfants  mâles  ne 
se  soumettent  qu'à  l'autorité  paternelle  cl  ne  se  préoccupent 
guère  de  l'opinion  de   leur  mère  ou   d<>  s<>s  ordres. 

Lorsque  la  famille  se  déplace  ou  (pie  le  couple  voyage,  la 
femme  marche  derrière  son  époux,  en  portant  sur  la  tête  le  pa- 
quet de  bois,  les  provisions  de  route  et  la  natte  sur  laquelle  on 
couchera  à  l'étape.  Le  mari,  lui,  déambule  à  grandes  enjambées 
bien  en  avant,  la  tête  haute,  la  sagaie  à  l'épaule  (ou  sur  le  cou, 
les  bras  en  w),  sans  se  soucier  le  moins  du  monde  de  son  hum- 
ble servante  et  des  enfants  qu'elle  traîne  ou  qu'elle  trimbale. 

Certains  maris  jaloux,  dont  la  femme  est  jeune  et  jolie,  la 
font  marcher  devant  eux  pour  surveiller  ses  actes  —  en  cas  de 
rencontre  sur  la  route  —  à  moins  que  ce  ne  soit  pour  se  délecter 
la  vue  à  suivre  les  roulis  volupteux  de  sa  croupe  onduleuse. 

Rehandry  m'a  affirmé  qu'autrefois,  lorsque  les  femmes  bara 
rasaient  leurs  maris,  ceux-ci  avaient  leur  sagaie  à  portée  de  la 
main,  pour  s'en  servir  contre  les  malheureuses  en  cas  de  mala- 
dresse ou  de  tentative  de  trahison  —  la  moindre  coupure  du 
rasoir  leur  valait  un  coup  de  sagaie  —  que  ce  fut  volontaire  ou 
par  inadvertance. 

C'est  une  preuve  de  plus  du  peu  de  cas  qu'on  faisait  de  la 
femme  et  de  la  méfiance  qu'elle  inspirait. 


d)  L'enfant  :  statut  personnel,  statut  réel.  —  Les  enfants  ne 
sont  guère  plus  favorisés  que  les  femmes.  Si  le  père  est  fier  de 
leur  naissance  et  joyeux  d'avoir  beaucoup  de  rejetons  pour  l'ai- 
der à  garder  ses  bœufs  sans  bourse  délier,  ils  n'en  sont  pas 
moins,  comme  leurs  mères,  les  serviteurs  dévoués  et  passifs  du 
chef  de   famille,   dont   ils  sont   la   ch<>-.e. 

Les  enfants  en  bas  âge  appartiennent  à  la  mère  qui  les  soigne 
et  les  élève.  Le  père  ne  fait  attention  à  eux  que  lorsqu'ils  sont 
assez  grands  pour  lui  être  utiles  ou  rendre  des  services  à  la  mai- 
son :  les  garçons  gardent  le*  Ixeufs,  les  fillettes  soignent  leurs 
petits  frères  et  aident  leurs  mères  dans  les  soins  du  ménage. 
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Le  Bara  ne  s'occupe  pas  de  la  provenance  des  enfants  que  lui 
donnent  ses  femmes;  s'ils  sont  nés  pendant  le  mariage,  ils  sont 
à  lui,  quelle  que  soit  l'époque  de  l'union,  —  même  ceux  qu'il 
sait  être  nés  du  commerce  adultérin  de  sa  femme  ou  avoir  été 
conçus  avant  sa  cohabitation  avec  la  mère,  —  il  en  revendique 
sans  honte  la  paternité  putative  (la  recherche  de  la  paternité 
n'étant  pas  permise). 

La  puissance  paternelle,  de  même  que  l'autorité  maritale,  n'a 
pas  de  limites,  elle  ne  cesse  qu'à  la  mort  du  père.  C'est  le  fils 
aine  qui  devient  alors  chef  de  famille  et  prend  la  direction  de 
la  maison,  ou,  s'il  est  trop  jeune  pour  remplir  ce  rôle,  c'est  le 
second  mari  de  la  mère,  ou  l'un  des  frères  du  défunt. 

Mais  l'enfant  devenu  adulte  peut  être  émancipé  par  le  ma- 
riage, tout  au  moins  partiellement  :  s'il  n'habite  plus  à  ce 
moment  la  case  paternelle,  il  réside  dans  le  même  village  que 
ses  parents  (il  se  déshonorerait  eji  allant  se  fixer  dans  le  village 
de  sa  femme),  et  ne  reste  pas  moins  soumis  à  tous  les  devoirs, 
à  toutes  les  obligations  familiales  qui  lui  incombaient  précédem- 
ment :  il  continue  à  garder  les  troupeaux  de  son  père  et  à  l'aider 
dans  ses  travaux  rustiques. 

L'enfant  a  qualité  pour  hériter  de  parents  ou  d'amis,  en 
dehors  de  son  père:  il  esl  capable  également  de  recevoir  dons  et 
legs  et  peut  acquérir  personnellement  terrains  et  troupeaux  — 
mais  il  n'a  que  l'usufruit  des  biens  qu'il  possède  en  propre  et 
ne  peut  en  jouir  que  sous  le  contrôle  paternel,  jusqu'au  jour 
de  son  émancipation  par  le  mariage  ou  jusqu'à  la  mort  de  son 
père. 

e)  Adoption.  —  Si  son  mariage  a  été  infécond  ou  s'il  est  trop 
vieux  pour  espérer  avoir  des  enfants,  le  Bara  qui  n'a  pas  de  des- 
cendance directe  adopte  quelquefois  un  de  ses  jeunes  parents  ou 
l'enfant  que  sa  femme  a  eu  d'un  autre  avant  le  mariage,  ou 
bien  le  fils  d'un  ami.  Mais  ce  dernier  cas  est  plutôt  rare. 

Pas  de  formalités  pour  l'adoption,  aucune  condition  d'âge, 
de  sexe  ou  de  parenté  :  l'adoptant  se  contente  d'annoncer  à  sa 
famille  ri  aux  gens  <lu  village  qu'il  a  adopté  tel  enfant.  Cette 
déclaration  suffit  pour  que  l'adopté  jouisse  de  tous  les  droits  et 
prérogatives  d'un  enfant  légitime  et  hérite,  sans  contestation 
X'ossible,  des  biens  de  6on  père  adoptif.  De  ce  fait,  aucun  ma- 
riage ne  peut  être  possible  entre  lui  et  les  parents  de  l'adoptant 
à   un  degré  prohibitif. 
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f)  Hejet.  —  L'enfant  qui  ne  veut  pas  se  soumettre  à  l'autorité 
de  son  père  ou  l'insulte  publiquement,  celui  qui  désobéit  cons- 
tamment ou  manque  de  respect  à  l'auteur  de  ses  jours,  peut 
être  rejeté  :  il  suflit,  pour  cela,  que  la  volonté  paternelle  soit 
notifiée  à  la  famille  et  portée  à  la  connaissance  du  fokon'olona. 

L'enfant,  ainsi  exclu  du  sein  de  la  famille,  n'a  plus  qu'à  quit- 
ter le  pays,  il  perd  tous  ses  droits  à  la  succession  paternelle  et 
n'est  plus  considéré  par  personne;  il  ne  peut  même  pas  faire 
opposition  à  la  décision  prise  contre  lui.  Le  rejet  peut  également 
être  prononcé  par  la  mère  ou  l'un  des  ascendants  :  ce  droit  est, 
d'une  façon  absolue,  et  sans  aucune  restriction,  subordonné  à  la 
volonté  des  parents. 

B).   Le  mariage   :  Prohibitions;   Dissolution  (i). 

a)  Formalités.  —  Aucune  règle  fixe  pour  le  mariage  :  à  la 
puberté,  le  jeune  homme  (i3  à  i5  ans^  peut  prendre  femme;  de 
même,  la  jeune  fille  nubile  (10  à  12  ans)  est  apte  à  contracter 
mariage. 

Habituellement,  le  mariage  bara  est  précédé  d'une  cohabita- 
tion plus  ou  moins  longue  des  deux  futurs  (un  an  généralement) 
ou  de  rapports  fréquents,  quelquefois  à  l'insu  des  parents,  sans 
obligation  de  part  et  d'autre.  Si,  au  bout  de  ce  concubinage,  qui 
n'est  qu'un  essai  loyal,  les  jeunes  gens  sont  mutuellement  satis- 
faits l'un  de  l'autre,  de  leur  caractère  comme  de  leurs  aptitu- 
des, le  mariage  est  résolu,  et  la  demande  régulière,  faite  aux 
parents  :  un  bœuf  est  tué  à  cette  occasion  (c'est  le  tandra), 
—  appelé  fandeo  chez  les  Vezo  et  les  Masikoro  —  et,  6ans  autres 
formalités,  l'union  est  valable  (2). 

b)  Prohibitions  :  parenté,  différence  de  classes.  —  Les  ma- 
riages incestueux  sont  formellement  interdits,  sans  aucune  dis- 
pense,  de  même  que   les   unions  entre  cousins  germains,   mais 

(1)  Voir  plus  loin  «  Cérémonie  el  Solennités  de  la  Vie  Bara  »,  au  titre 
«  Mariage  ». 

(a)  Comme  obligations  morales,  le  mari  doit  fidélité  et  protection  à  sa 
femme.  Au  point  de  vue  alimentaire,  ta  nourrilurc  est  due  par  le  chef  de  fa- 
mille à  sa  femme,  à  ses  enfants  et  aux  parents  qui  habitent  chez  lui.  De  plus, 
il  doit  pourvoir  à  leur  habillement.  Mais  aucune  sanction  a'esl  prévue  pour 
le  père,  l'époux  ou  le  fils  dénaturé.  La  femme  doit  soumission,  fidélité  et 
assistance  à  son   mari. 
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nulle  sanction  n'est  prévue  pour  punir  les  coupables;  —  les 
prohibitions  n'existent  pas  entre  alliés  :  un  veuf  ou  un  «  di- 
vorcé »  peut,  sans  inconvénient,  convoler  en  deuxième  ou  en 
troisième  noces  avec  la  sœur  de  sa  femme  (ou  la  mère,  la 
tante,  la  fille). 

Aucun  empêchement  en  ce  qui  concerne  la  différence  de  cas- 
tes ou  de  rang;  aucun  obstacle  basé  sur  la  différence  de  races  — 
le  mpanjaka  pouvait  élever  une  esclave  au  rang  de  valy-masy 
—  de  même,  un  andevo,  pouvait  devenir  le  mari  d'une  reine, 
si  c'était  le  caprice  de  celle-ci.  L'enfant  né  de  ces  unions  semi- 
royales  était,  dans  les  deux  cas,  mpanjaka  comme  son  père  ou 
sa  mère. 

La  polygamie  est  acceptée  par  tous  et  pratiquée  librement, 
suivant  la  situation  de  fortune  du  mari  :  un  homme  se  glorifie 
du  nombre  de  femmes  qu'il  a.  C'est  l'indication  de  son  rang 
ou   la  ipreuve  de  sa  richesse,   car~le  chiffre  n'en  est  pas  limité. 

c)  Divorce,  répudiation,  séparation.  —  En  cas  de  séparation, 
si  le  tandra  (bœuf  de  sacrifice)  a  été  fourni  par  le  mari,  la 
femme  doit  restituer  à  la  famille  de  celui-ci  un  bœuf  de  même 
taille  et  d'égale  valeur;  le  mari  séparé  est  tenu  à  la  même  obliga- 
tion si  le  tandro.  provenait  de  la  famille  de  sa  femme. 

Le  divorce,  à  proprement  parler,  et  tel  que  nous  le  compre- 
nons, n'existe  pas;  c'est  la  séparation  pure  et  simple,  ou  la  répu- 
diation :  chacun  va  de  son  côté  et  tout  est  fini  (i).  Les  enfants 
en  bas  âge,  qui  exigent  encore  des  soins  assidus  et  constants, 
sont  emmenés  tout  naturellement  par  la  mère;  s'ils  ont  l'âge  de 
raison,  ils  suivent,  à  leur  gré,  le  père  ou  la  mère.  Habituelle- 
ment, les  fils  restent  avec  leur  père  et  les  filles  accompagnent 
leur  mère  — ou  bien,  un  partage  amiable  a  lieu  entre  les  époux 
et  les  enfants  sont  répartis  selon  les  préférences  des  parents. 

D'autres  fois,  la  femme  est  abandonnée,  ou  elle  s'enfuit  pour 
échapper  à  son  tyran. 

En  cas  de  répudiation  pour  cause  d'infidélité  de  la  femme, 
pour  incompatibilité  d'humeur  ou  pour  tout  autre  motif,  le  mari 
déclare  publiquement  et  à  haute  voix,  en  se  plaçant  au  milieu 
du  village,  «  qu'il  a  chassé  sa  femme  pour  tel  motif  et  qu'elle 

(i)  Les  époux  séparés  ou  la  femme  répudiée  peuvent  contracter  un  nouveau 
mariage,  aussitôt  après  la  rupture  du  premier,  sans  qu'ua  délai  déterminé 
soit  imparti  à   l'un   ou  à   l'autre  pour  ce   faire. 
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est  maintenant  libre  de  se  donner  aux  papango  (milans),  aux 
corbeaux  et  autres  oiseaux  de  proie  ».  Et,  sans  autre  formalité, 
la  séparation  <\st  valable  (i). 

Si  la  lidélité  est,  en  principe,  imposée  aux  conjoints,  cela 
n'empêche  nullement  l'un  et  l'autre  de  se  livrer  à  tous  les  plai- 
sirs extra-conjugaux.  L'adultère,  comme  l'inceste,  n'étant  pas- 
sible d'aucune  sanction,  chacun  est  libre  de  «  vivre  sa  vie  » 
comme  il  l'entend  (sans  se  faire  prendre)  et  le  mieux  possible, 
jusqu'au  jour  où  la  dislocation  se  produit  dans  le  ménage,  soit 
par  la  fuite  de  la  femme,  soit  par  sa  répudiation. 

Comme  il  n'existe  pas  de  communauté  dans  le  mariage  bara, 
les  biens  possédés  par  la  femme  au  moment  de  l'union,  ou  ac- 
quis par  elle  pendant  la  période  de  cohabitation  et  administrés 
par  le  mari,  lui  reviennent  de  droit  à  la  dissolution.  Mais  les 
acquêts  du  couple  restent  entièrement  la  propriété  du  mari, 
après  la  répudiation  de  la  femme,  ou  reviennent  aux  enfants,  à 
la  mort  du  père;  car  la  femme  n'a  aucun  droit  à  la  succession 
maritale  et  ne  peut  prétendre  qu'à  ses  apports  personnels  et  aux 
biens  à  elle   échus  par  successions   ou  donations. 

C.  —  Des  successions   :  héritages,  donations, 

BIENS     EN     DÉSHÉRENCE 

a)  Héritages  :  capacité  légale  :  biens  vacants  :  régime.  —  Au 
point  de  vue  successoral,  les  biens  reviennent  aux  enfants  (2) 
et  descendants  du  de  eu  jus.  A  défaut  d'héritiers  directs,  la 
succession  est  partagée  en  deux  portions  égales  :  une  pour 
les  ascendants  et  les  collatéraux  (frères  et  sœurs  -ukinent),  la 
deuxième  pour  le  mpanjaka.  Celui-ci  se  réservait  le  droit  de 
choisir,  avant  le  partage,  les  plus  beaux  bœufs  du  troupeau;  le 
reste  était  attribué  aux  autres  héritiers,  proportionnellement  à 
leur  qualité  et  à  leur  âge. 

En  l'absence  d'ascendants  et  de  frères  ou  soeurs,  la  succession 


(1)  Ce  qui  ne  les  empêchera  pas  de  se  remettre  ensemble  et  de  reprendre 
la  vie  commune,  si  une  réconciliation  a  lieu.  Dans  ce  cas,  un  remariage  est 
inutile,  le  premier  redevenant,  ipso  facto,  valide  comme  par  le  pass 

(2)  Qu'ils  soient  légitimes  ou  naturels,  i N  héritent,  au  même  titre,  de  leur 
père  ou  de  leur  mère  —  sans  aucune  différence  -  du  moment  que  de  ii"tn- 
riété  publique  ils  sont  réputés  fils  du  de  cujus  :  aucune  preuve  nY<t  néces- 
saire pour  établir  leurs  droits  a    l'héritage  paternel   ou   maternel. 
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revenait  pour  moitié  au  mpanjaka;  l'autre  moitié  était  répartie 
entre  les  oncles,  tantes,  neveux,  nièces,  cousins  germains  et 
issus  de  germains  exclusivement,  d'une  part,  le  fokon'olona  du 
village,  d'autre  part   :  les  collatéraux  avaient  la  portion  la  plus 

forte. 

S'il  n'y  avait  pas  de  descendants  directs,  d'ascendants  ou  de 
collatéraux,  le  mpanjaka  était  seul  héritier,  à  l'exclusion  des 
parents  éloignés  et  de  la  femme  légitime  :  dès  qu'il  était  averti 
d'un  décès  de  ce  genre,  le  roi  se  rendait  immédiatement  sur  les 
lieux  pour  recueillir  toute  la  succession.  La  femme,  n'ayant 
pas  capacité  légale  pour  hériter  de  son  mari,  ne  pouvait  repren- 
dre que  ses  biens  propres  et  ceux  que  lui  avait  donnés  le  défunt 
au  cours  du  mariage. 

Les  successions  en  déshérence,  (par  exemple  celles  d'étran- 
gers morts  dans  le  pays  sans  parents  connus),  devenaient  la  pro- 
priété du  mpanjaka,  de  même.,  que  les  biens  vacants  de  gens 
ayant  quitté  la  région  depuis  un  certain  temps  et  dont  on  n'a- 
vait pas  de  nouvelles  (.bien  entendu,  s'il  n'existait  pas  de  parents 
au  degré  successible). 

b)  Testaments,  dons,  legs.  —  Le  testament,  même  verbal, 
est  inconnu  en  pays  Bara  :  c'est  la  coutume  qui  est  souveraine 
pour   les    questions    d'héritage. 

Les  donations  entre  vifs  ne  sont  pas  rares  chez  les  Imamono: 
le  mari  récompense  son  épouse  des  services  rendus  ou  des  soins 
qu'elle  lui  a  prodigués  en  cas  de  maladie  ou  d'infirmité,  en  lui 
donnant  quelques  bœufs;  un  vieil  époux  qui  veut  s'attacher 
sa  jeune  femme  agit  de  même. 

Quelquefois,  un  vieillard  partage  de  son  vivant  .tous  ses  biens 
entre  ses  enfants,  mais  il  n'est  pas  rare  alors  de  voir  ce  père 
trop  confiant,  repoussé  sans  pitié  par  ses  ingrats  descendants, 
vivre  pauvrement  jusqu'à  sa  mort,  sans  personne  auprès  de 
lui  pour  adoucir  les  derniers  jours  de  sa  misérable  existence. 

Les  donations  ne  nécessitent  aucune  formalité  :  l'intéressé  n'a 
qu'à  déclarer  à  sa  famille  et  au  fokon'olona  la  décision  qu'il  a 
prise  pour  qu'elle  ait  son  plein  effet  immédiatement. 

En  ce  qui  concerne  les  legs,  destinés  à  récompenser  un  neveu 
affectueux,  un  fils  adoptif  aimant  et  dévoué,  ou  un  serviteur 
iidèle,  l'oncle,  l'adoptant  ou  le  maître  généreux  et  reconnais- 
sant a  bien  soin  d'indiquer  sa  volonté  à  ses  proches  et  aux  gens 
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de  son  village  :  à  sa  mort,  le  ou  les  bénéficiaires  désignés  re- 
cueillent sans  difficulté  la  part  qui  leur  a  été  attribuée  sur  l'hé- 
ritage du  de  cujus,  et  n'ont  pas  à  craindre  la  moindre  opposi- 
tion des  héritiers  naturels. 

D.  —  De  la  propriété  :  cultures,  troupeaux,  pâturages 

a)  Biens  fonciers  :  régime  domanial.  —  A  tout  âge,  le  Bara, 
homme  ou  femme,  est  apte  à  posséder  des  rizières,  terres  de 
cultures,  troupeaux,  soit  à  la  suite  d'un  héritage  ou  d'un  don 
ou  legs,  soit  à  la  suite  d'acquisitions  personnelles  faites  par  lui 
(ou  en  son  nom,  s'il  est  encore  soumis  à  l'autorité  paternelle). 

La  terre  appartient  au  roi,  c'est  le  domaine  public;  mais  cha- 
cun a  le  droit  d'en  prendre  telle  quantité  qu'il  désire  pour  la 
cultiver  comme  il  l'entend,  si  personne  n'occupe  le  lopin  con- 
voité. 

o)  Cultures.  —  Les  biens  fonciers  sont  transmissibles  dans  la 
même  famille,  à  la  condition  que  les  terres  soient  toujours  cul- 
tivées par  les  membres  de  cette  famille.  Si  elles  sont  incultes 
ou  abandonnées,  elles  retombent  dans  le  domaine  banal  et  peu- 
vent être  prises  et  occupées  librement  par  un  autre  dans  des 
conditions    identiques. 

c)  Troupeaux.  —  Les  Bara  gardent  eux-mêmes  leurs  bœufs 
ou  les  font  garder  par  leurs  enfants.  Celui  qui  n'a  pas  d'enfant.-, 
—  si  ses  moyens  le  lui  permettent,  —  rétribue  un  mpiarakandro 
(gardien  de  bœufs)  :  le  gardien  peut  disposer  du  lait  des  vaches, 
il  reçoit  nourriture  et  vêtements  en  nature  (deux  lamba  par  an); 
de  plus,  sa  carte  (impôts  de  l'année  en  cours)  est  payée  par  son 
maître  qui  lui  abandonne,  en  outre,  un  ou  plusieurs  mai  il  n 
(bouvillonsj  en  fin  d'année,  suivant  l'importance  du  troupeau  : 
c'est  le  karama  habituel. 

d)  Pâturages  :  transhumance.  Les  terrains  de  pâturages, 
comme  les  terres  de  cultures,  appartiennent,  il  est  vrai,  à  la  cou- 
ronne, mais  tous  peuvent  en  profiter  dans  la  plus  large  mesun 
el  y  faire  paître  librement  leurs  animaux,  6ans  qu'aucune  zone 
fixe  soit  assignée  aux  gens  de  tel  ou  tel  village,  de  telle  ou  telle 
i  :.rion;  tons  les  propriétaires  ou  gardiens  de  ba)ufs  ont  le  droit 
de  conduire  leurs  troupeaux  là  <»ù  bon  leur  semble,  même  hors 
de  leur  faritany,  sans  que  quiconque  puisse  >    trouver  ;'i   redire. 

l'artbbopoloou.  —  i.  un         1921  33 
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VU.  _  CÉRÉMONIES  ET  SOLENNITÉS  DE  LA  VIE  BARA 

a)  La  naissance.  —  La  naissance  d'un  enfant  est,  pour  le  Bara, 
l'occasion  de  grandes  fêtes  et  réjouissances,  surtout  si  c'est  un 
garçon. 

Quelques  mois  avant  l'accouchement,  le  mari  et  les  parents 
de  la  jeune  mère  ont  invoqué  Ndriananahary  et  les  ancêtres, 
en  leur  promettant  de  sacrifier  un  bœuf,  pour  que  les  couches 
soient  bonnes  et  que  l'enfant  ne  vienne  pas  au  monde  un  jour 
jaly  (néfaste). 

Au  moment  de  l'accouchement,  dès  la  délivrance,  on  immole 
le  bœuf.  La  victime  n'est  pas  abattue  immédiatement  :  un  pa- 
rent brandit  une  hache  en  poussant  des  cris  joyeux  et  coupe 
lun  des  pieds  de  l'animal  d'un^geul  coup.  Le  bœuf  mugit  de 
douleur  et  s'enfuit  en  courant  sur  trois  pattes  et  en  arrosant  le 
sol  de  son  sang.  On  le  poursuit,  mais  ce  n'est  que  longtemps 
après  qu'il  reçoit  le  coup  mortel.  Cette  coutume  barbare  a  pour 
but  de  donner  au  nouveau-né  un  tempérament  guerrier;  celle 
cruauté  est  nécessaire  pour  qu'il  devienne  plus  tard  un  homme 
robuste,  sans  peur  et  sans  faiblesse,  que  rien  ne  fera  reculer, 
ni  ne  pourra  troubler  et  qui  verra  couler  le  sang  d'un  œil  froid 
et  insensible  (impavidum  ferient  ruinœl) 

Après  que  la  bête  a  été  enfin  abattue,  on  la  dépèce  et  la  moitié 
de  la  viande,  découpée  par  quartiers,  est  remise  aux  femmes 
pour  la  préparation  du  festin  familial  auquel  prendront  part  tous 
les  parents  et  amis  présents.  Le  reste  est  partagé  entre  les  assis- 
tants, les  gens  du  village,  les  connaissances  et  même  les  étran- 
gers de  passage. 

Quelques  heures  après,  on  voit  défiler,  devant  la  maison  où 
est  né  l'enfant,  un  convoi  de  porteurs  de  frandrehetsa  (bois  à 
brûler)  :  ce  sont  les  membres  de  la  famille  qui  apportent  ces 
fagots  en  l'honneur  du  nourrisson.  C'est  le  symbole  de  la  puis- 
sance future  de  l'enfant,  auquel  on  souhaite  que  tous  obéissent 
et  viennent  rendre  hommage  dans  l'avenir. 

Ces  fêtes,  avec  accompagnement  de  danses  et  de  chants,  durent 
plusieurs  jours. 

b)  La  circoncision.  —  C'est  une  des  cérémonies  les  plus  impor- 
tantes de  la  vie  bara. 
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Lorsque  l'enfant  a  l\  ou  5  ans,  le  père  va  trouver  Yombiasa 
(sorcier)  :  celui-ci,  après  avoir  consulté  le  sikily  et  observé  la 
position  du  Scorpion,  indique  le  jour  de  la  solennité,  d'après 
les  phases  de  la  lune.  A  la  suite  de  cette  consultation,  le  père 
convoque,  —  généralement  une  huitaine  avant  le  grand  jour, 
—  tous  les  membres  de  la  famille,  les  parents,  alliés  et  amis, 
pour  assister  aux  fêtes  qui  seront  données  à  cette  occasion. 

Pendant  cette  semaine,  on  festoie,  on  chante,  on  danse,  on 
se  livre  à  toutes  sortes  de  distractions.  Les  gens  du  village  sont 
invités,  et,  si  le  père  est  un  grand  chef  ou  un  riche  propriétaire 
de  bœufs,  les  habitants  des  villages  voisins  sont  conviés  à  se 
joindre  à  la  famille  pour  prendre  part  aux  réjouissances. 

Pendant  ces  préliminaires,  aucun  salaire  n'est  donné  aux 
chanteurs,  musiciens  ou  danseurs,  lesquels  ne  seront  payés 
qu'après  les  fêtes. 

Le  père  participe,  avec  ses  invités,  à  toutes  ces  manifestations 
joyeuses,  malgré  ses  préoccupations  et  ses  inquiétudes  :  une 
maladresse  de  l'opérateur  peut  estropier  l'enfant,  dont  la  mort 
est  peut-être  imminente  ou  prochaine,  car  il  mourra  pendant 
l'opération  ou  quelques  jours  après,  si  sa  mère  a  eu  des  relations 
incestueuses  avec  un  frère  ou  un  oncle. 

La  veille  du  jour  fixé  pour  la  circoncision,  à  minuit,  «  quand 
tout  repose  dans  la  nature  »,  le  sorcier  va  quérir  à  la  rivière  voi- 
sine la  ranovitra  (eau  lustrale),  destinée  à  laver  la  blessure  de 
l'enfant  et  à  hâter  la  cicatrisation  :  à  ce  moment,  croit-on, 
v  l'eau  est  pure,  car  personne  ne  vient  la  troubler  et  rien  ne 
peut  la  souiller  ». 

Tout  en  invoquant  Ndriananahary  et  la  Terre  sacrée  (aima 
parens),  et  en  implorant  leur  secours,  le  sorcier  jette  clans  l'eau 
les  aoly  prescrits  par  le  sikily  pour  la  purifier  et  éviter  tout  acci- 
dent au  cours  de  l'opération. 

La  cérémonie  a  lieu  le  matin  de  bonne  heure  :  un  pieu  de 
a  mètres  environ  a  été  préparé  que  l'on  plante  droit  dans  le  sol, 
(à  l'est  du  village),  l'extrémité  pointue  en  haut  :  c'est  l'hazo- 
manga  au  pied  duquel  lVnfant  sera  circoncis.  Non  loin  de  là 
est  attaché  le  bœuf  qui  sera  sacrifié,  l'opération  terminée  :  on 
a  entravé  les  pieds  dv  l'animal  qui  <-st  couché  près  de  Vha 
maneja,  le  front  tourné  vers  le  ciel.  Pour  le  maintenir  dans  cett«' 
position,  deux  hommes  placés  l'un  el  l'autre  de  chaque  côté 
du  bœuf  et  inunis  chacun  d'un  long  morceau  d<-  bois  qui  pn 
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les  cornes  de  l'animal  à  droite  et  à  gauche,  le  forcent  à  relever 

la  tête. 

Le  sorcier  (ou  le  père)  tient  l'enfant  posé  sur  le  front  du 
bœuf  ((  subjugué  »  et  l'opère  avec  un  simple  couteau  de  poche. 
La  blessure  est  lavée  avec  l'eau  lustrale  apportée  avant  le  jour. 
Le  prépuce  est  mis  ensuite  dans  le  canon  d'un  fusil  chargé  à 
poudre  que  l'on  tire  en  l'air  :  c'est  pour  préserver  l'enfant  des 
maladie*  vénériennes  dans  l'avenir  et  éloigner  les  mauvais  esprits 
qui  peuvent  rôder  autour  de  Yhazonianga.  Quelquefois  le  mor- 
ceau de  peau  saignante  est  déposé  sur  la  pointe  de  Yhazomanga. 
Le  bœuf  est  alors  immolé  et  dépecé. 

On  chante  et  on  danse  encore,  puis  la  viande  est  distribuée 
à  tous  les  assistants  et  l'on  fait  bombance  :  toaka  (rhum)  et  vin 
coulent  abondamment  toute  la  journée.  Le  soir,  quand  tout 
le  monde  est  repu  et  qu'il  ne  reste  plus  rien  à  manger  ni  à  boire, 
les  invités  se  retirent  en  souhaitant  à  l'enfant  toutes  sortes  de 
prospérités  pour  l'avenir. 

c)  Le  Mariage.  —  Le  mariage  bara  ne  comporte  pas  de  forma- 
lités bien  compliquées  :  c'est  d'une  simplicité  biblique. 

Le  jeune  homme  de  i3  à  i5  ans  choisit  une  jeune  fille  de 
K!  à  12  ans  (i)  avec  laquelle  il  a  en  cachette  des  relations  plus 
ou  moins  fréquentes,  ignorées  des  parents.  S'ils  se  plaisent,  les 
deux  jeunes  gens  se  mettent  en  ménage  et  vivent  en  concubinage 
coram  populo  pendant  un  certain  laps  de  temps,  un  an  généra- 
lement :  ce  sont  les  fiançailles  ou  plutôt  l'union  préparatoire. 
Au  bout  de  cette  période  d'essai,  si  l'expérience  est  concluante, 
c'est-à-dire  après  s'être  prouvé  leur  amour  réciproque  et  rendu 
compte  de  leurs  qualités  respectives,  l'accord  s'établit  entre  les 
fiancés  et  le  mariage  est  décidé. 

Le  jeune  homme  délègue  alors  un  de  ses  parents  ou  un  chef 
pour  demander  la  main  de  la  jeune  fille  (à  défaut  d'envoyé,  il 
se  présente  lui-même  aux  parents  de  celle-ci  et  formule  person- 
nellement sa  requête).  Le  mandataire  s'exprime  en  ces  termes  : 
«  Le  descendant  d'un  tel  vient  frapper  à  votre  porte  pour  vous 

(i)  Il  y  a  une  exception  :  assez  souvent  un  jeune  homme  adulte  choisit  pour 
femme  une  fillette  en  bas-âge.  Celle-ci  habite  alors  chez  son  fiancé;  elle  gran- 
dit, comblée  des  soins  vigilants  du  jeune  homme  el  de  sa  famille,  mais  sans 
avoir  de  rapports  sexuels  avec  son  futur  mari.  Lorsqu'elle  est  pubère,  le  ma- 
riage a  lieu  el  elle  partage  la  couche  conjugale. 
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demander  de  lui  donner  Ranona  (une  telle)  pour  femme.  »  Un 
des  parents  répond  (un  ascendant,  habituellement)  :  «  Vous  n'êtes 
pas  un  petit  garçon,  vous  (Mes  un  homme  sensé  et  raisonnable; 
si  vous  venez  demander  notre  filie  en  mariage  pour  Ranono  (un 
tel),  c'est  qu'elle  a  déjà  consenti  à  être  sa  femme.  En  ce  qui 
nous  concerne,  nous  ne  pouvons  nous  opposer  à  cette  union.  » 
L'envoyé  remercie  les  parents  de  leur  décision  et  se  retire  pour 
rendre  compte  de  sa  mission  au  jeune  homme. 

Parfois,  les  parents  s'enquièrent  de  la  qualité  et  des  ressources 
du  prétendant  (lorsqu'ils  ne  le  connaissent  pas)  et  réservent  leur 
consentement  pour  prendre  l'avis  de  la  jeune  fille  :  dans  ce  cas, 
ils  demandent  un  délai,  avant  de  donner  une  réponse  définitive. 
A  la  date  fixée,  le  jeune  homme  revient,  et,  dès  son  arrivée,  leur 
dit  :  «  Je  n'ai  plus  rien  à  ajouter  à  ce  que  j'ai  déjà  dit  :  c'est 
à  vous  de  décider  de  mon  sort.  »  Les  parents  lui  répondent  : 
«  Comme  noire  fille  vous  aime  et  veut  être  votre  femme,  nous 
vous  la  donnons  :  tâchez  de  la  rendre  heureuse!  » 

Lorsque  les  futurs  sont  parents  (bien  entendu,  à  un  degré 
non  prohibitif),  la  demande  en  mariage  n'est  pas  faite  de  la 
manière  habituelle.  Pas  d'émissaire  :  ce  sont  les  membres  des 
deux  familles  qui  s'entretiennent  du  projet  d'union  et  l'approu- 
vent, lorsqu'ils  ont  le  consentement  des  jeunes  gens.  Le  fiancé 
offre  alors  un  bœuf  aux  parents  de  sa  promise  et  l'animal  esl 
immolé  le  jour  du  mariage.  Entre  familles  étrangères,  aucun 
don  n'est  d'usage. 

Toutefois,  si,  par  déférence,  l'agrément  des  ascendants  est 
sollicité  par  les  intéressés,  ce  consentement  n'est  point  indispen- 
sable pour  que  le  mariage  ait  lieu  et  que  l'union  soit  régulière  : 
c'est  une  formalité  secondaire,  ce  qui  importe,  c'est  que  les 
jeunes  gens  soient  d'accord.  Car  ceuxei  peuvent,  sans  incon- 
vénient, se  marier  à  leur  gré,  sans  prendre  l'avis  de  personn  •. 
les  parents  n'ayant  pas  le  droit  de  s'opposer  à  l'union  projetée, 
pas  plus  qu'ils  n'ont  qualité  pour  imposer  leur  choix  à  l'un  ou  à 
l'autre  fiancé. 

De  même,  en  cas  de  refus  ou  d'opposition  des  parents,  aucune 
sommation  ou  formalité,  aucun  acte  respectueux  nVst  obligatoire  : 
le  mariage  a  lieu  en  dehors  des  parente  et  il  est  quand  même 
valable.  Mais  ce  cas  est  fort  rare,  les  parents  agréanl  toujours 
le  gendre  ou  la  bru  choisi  par  leur  enfant. 

Cependant,  si  la  jeune  femme  ainsi  mariée  contre  le  gré  des 
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siens  était  atteinte  d'une  maladie  grave,  si  un  accident  quel- 
conque lui  survenait  peu  après  le  mariage,  les  parents  pouvaient 
porter  plainte  contre  le  ravisseur  de  leur  fille  auquel  ils  attri- 
buaient la  cause  du  mal  ou  de  l'accident  (i). 

Dès  que  la  famille  de  la  jeune  fille  a  consenti  au  mariage,  le 
jeune  homme  (ou  un  de  ses  parents)  va  chercher  la  mariée  pour 
l'amener  chez  lui.  A  son  arrivée  au  nouveau  foyer,  au  moment 
où  elle  pénètre  sous  le  toit  conjugal,  un  bœuf  est  sacrifié  par 
l'époux,  si  sa  position  le  lui  permet  :  c'est  le  tandra  (2). 

S'il  est  pauvre  ou  peu  fortuné,  on  met  dans  une  marmite  du 
riz,  du  manioc,  du  maïs,  des  saonjo,  des  patates,  etc.,  et  on  fait 
cuire  le  tout  ensemble.  Les  nouveaux  époux,  accroupis  sur  une 
natte,  mangent  le  frugal  repas  ainsi  préparé  dans  la  même 
assiette,  symbole  de  la  vie  en  commun  qu'ils  auront  à  partager 
dorénavant,  bonne  ou  mauvaise. 

Pour  célébrer  la  noce,  on  choisit  ordinairement  un  jour  favo- 
rable de  la  nouvelle  lune,  car  le  jour  a  une  influence  considé- 
rable sur  l'avenir  du  jeune  ménage.  Le  lundi  et  le  mardi  sont 
des  jours  fastes  :  si  le  mariage  a  lieu  ces  jours-là,  la  femme  res- 
tera toujours  tranquillement  chez  elle,  s'occupera  avec  6oin  de 
son  intérieur,  aura  beaucoup  d'enfants,  sera  fidèle  à  son  mari 
et  aura  une  conduite  exemplaire. 

(i)  Toutefois,  aucun  cas  de  nullité,  résultant  de  la  parenté,  de  formalités 
omises  ou  pour  tout  autre  motif,  ne  peut  être  soulevé,  une  fois  le  mariage 
accompli  :  il  est  et  reste  valable. 

(2)  Lorsque  le  mari  peut  sacrifier  un  bœuf  le  jour  du  mariage,  l'animal  est 
abattu  devant  la  porte  de  sa  case.  Le  grand-père  ou  la  grand'mère  de  la  jeune 
fille  invoque  Ndriananahary  et  les  ancêtres,  pour  attirer  les  bénédictions 
célestes  sur  le  jeune  couple,  et  fait  offrande  à  la  Divinité  et  aux  esprits  de 
petite  morceaux  de  chaque  partie  de  la  victime  (cœur,  foie,  cervelle,  loupe, 
tripes,  viandes,  etc.).  Puis  a  lieu  le  festin  nuptial  auquel  prennent  p;ut  les 
parents  et  alliés  des  conjoints;  les  gens  riches  ajoutent  quelques  bouteilles  de 
rhum  et  de  vin.  La  noce,  qui  dure  un  ou  deux  jours,  n'est  en  réalité,  qu'une 
fête  !"  famille  à  laquelle  sont  rarement  conviés  des  étrangers  (les  amis,  quel- 
quefois). Faute  de  bœuf,  on  tue  un  ou  deux  moutons,  ou  des  poulets.  Les 
objets  portés  en  mariage  par  la  femme  concernent  toujours  le  ménage, 
la  maison  :  marmites,  nattes,  sajoas,  etc.  :  ce  sont  les  attributs  symboliques 
de  sa  nouvelle  existence.  Quelques  jours  après  la  noce,  le  jeune  époux  échan- 
ge des  visites  avec  les  parents  de  sa  femme  :  s'il  est  riche,  il  tue  un  bœuf  <n 
leur  honneur  et  leur  offre  du  vin  et  du  rhum;  —  s'il  est  de  condition  mo- 
deste, i!  abal  11:1  porc  ou  un  mouton,  ou  même  tue  un  poulet.  Ces  \isit<s  obliga- 
toires doivent  avoir  lieu  dans   la  semaine  qui  suit  le  mariage. 
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Par  contre,  si  c'est  un  jeudi,  jour  faly  (néfaste),  qu'on  fait 
ia  cérémonie,  la  femme  sera  d'humeur  vagabonde,  inconstante, 
ne  s'occupera  pas  de  son  ménage  et  querellera  continuellement 
son  mari,  «  dont  le  sort  sera  absolument  différent  du  sien  ». 

d)  Le  décès,  i)  Veillée  mortuaire.  Enterrement.  \  la  mort 
d'un  Bara,  les  parents  doivent,  suivant  l'usage,  prévenir  immé- 
diatement de  la  triste  nouvelle  les  habitants  des  villages  voisin-. 
Un  courrier  spécial  parcourt  les  diverses  agglomérations  envi- 
ronnantes dans  ce  but;  pour  ne  pas  perdre  de  temps,  l'envoyé 
se  rend  directement  chez  chaque  sefo-tana.  près  duquel  il  s'ac- 
quitte de  sa  mission.  Celui-ci,  à  son  tour,  convoque  les  gens  Je 
son  groupement  et  leur  apprend  le  malheur  survenu  dans  tel 
village.  Sans  retard,  tous  les  habitants,  d'un  commun  accord, 
se  mettent  en  route  pour  assister  la  famille  éprouvée  et  lui  appor- 
ter leurs  consolations. 

Les  premières  heures  sont  tragiques  :  on  pleure,  on  gémit, 
on  se  lamente  avec  les  parents  du  mort,  et,  à  chaque  nouvel  arri- 
vant, les  cris  redoublent  et  le  concert  de  douleur  recommence 
sur  un  ton  plus  élevé.  Les  paroles  murmurées  doucement  et  en 
pleurant  célèbrent  les  qualités  du  défunt  et  expriment  aux  mem- 
bres de  la  famille  les  condoléances  émues  des  amis  et  connais- 
sances :  mais  jamais  de  chants  dans  la  maison  mortuaire 

Du  riz  et  des  bœufs  sont  offerts  aux  parents  pour  les  aider 
matériellement  dans  leur  malheur  :  les  bœufs  sont  abattus,  la 
viande  et  le  riz  sont  distribués  aux  a<-istants. 

La  veillée  mortuaire  se  passe  en  causeries  à  voix  basse,  nonobs- 
tant pleurs  et  gémissements  des  femmes  el  des  enfants,  autour 
des  parents  qui  ont  déjà,  en  signe  de  deuil,  rasé  barbe,  cheveux, 
sourcils  et  couvert  de  cendres  leur  tète  et  leur  visage.  Tout  le 
monde  est  accroupi  dans  la  case  où  le  cadavre  est  exposé  sur 
un  lit  (à  défaut,  par  terre  sur  une  natte).  Ceux  qui  n'ont  pu 
trouver  place  à  l'intérieur  sont  assis  ou  étendus  au  dehors,  au- 
tour de  la  maison,  si  le  temps  le  permet,  ou  dans  les  auf 
casée  du  village,  en  cas  de  pluie  ou  de  grand  vent.  On  mange 
du  riz  et  de  la  viande,  on  boit  du  vin  et  du  rhum,  pendant  tout<* 
la  nuit. 

D'après  la  croyance  bara,  l'esprit  du  mort  rôde  toul  le  temps 
dans  la  case,  près  du  corps  qu'il  vient  de  quitter.  Vussi  ne  garde  t- 
on  pas  longtemps  le  morl     un  jour  et  une  nuit  habituellement), 
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de  façon  à  se  débarrasser  bien  vite  de  son  fantôme  gênant.  L'in- 
humation a  lieu  généralement  dans  les  vingt-quatre  heures  et 
très  loin  du  village,  à  une  heure  ou  deux  de  marche. 

Pour  les  mpanjaka,  le  cadavre  reste  exposé  quelquefois  pen- 
dant plusieurs  semaines  (i)  sur  un  clayonnage  de  branches  et  de 
roseaux,  en  plein  air,  devant  Yandonaka  (case  royale)  :  des  vases 
en  terre,  placés  au-dessous  du  corps,  recueillent  tous  les  liquides 
provenant  de  la  décomposition.  On  brûle  du  ramy,  des  copeaux 
d'hazomalany  et  des  branches  de  bois  résineux,  on  fait  une  fumée 
épaisse  pour  atténuer  l'odeur  pestilentielle  de  la  royale  pourri- 
ture. Malgré  les  émanations  putrides,  les  assistants  et  la  famille 
continuent  à  manger  et  à  boire  autour  du  cadavre. 

Pour  Impoinimerina,  on  tua  cinq  ou  six  cents  bœufs  et  plus 
d'une  centaine  de  dames-jeannes  de  rhum  et  de  vin  furent  con- 
sommées à  cette  occasion. 

Nous  avons  dit  plus  haut  quelles  Bara  ne  veillaient  le  corps 
qu'un  jour  seulement  et  l'enterraient  immédiatement  après,  pour 
èlre  délivrés  en  même  temps  de  l'esprit  du  mort.  Car,  croit-on, 
jKmdant  la  veillée,  il  y  a  toujours  à  craindre  la  colère  et  la  ven- 
geance de  l'esprit  qui  se  fâche  à  la  moindre  faute,  à  la  plus  petite 
négligence,  commise  par  ses  proches  ou  l'un  des  assistants  : 
on  ne  sait  pas  encore  s'il  sera  bienveillant  ou  malfaisant,  puis- 
qu'il ne  s'est  pas  encore  manifesté  aux  vivants  dont  il  vient  à 
peine  de  se  séparer  pour  entrer  dans  l'autre  monde. 

Le  lendemain  du  décès,  on  creuse  un  trou  peu  profond  sur 
un  mamelon,  juste  la  place  du  corps  qui  y  est  enfoui,  simple- 
ment enveloppé  d'un  lambamena  quelconque  ou  d'une  vulgaire 
natte,  puis  recouvert  de  terre  avec  une  pierre  au-dessus  pour 
marquer  l'endroit  :  c'est  la  tombe  provisoire  dans  laquelle  le 
cadavre  doit  al  tendre  que  soit  confectionné  son  cercueil  et  choisi 
l'emplacement  de  sa  sépulture  définitive. 

2)  Cercueils  :  leur  confection.  —  Les  mpanjaka,  les  chefs-be 
el  les  vohistsa  riches  ou  de  grande  famille  Reliefs  de  clan  ou  gros 
propriétaires  de  bœufs"!  déposent  leurs  morts  dans  des  bières 
sculptées  :  ces  cercueils  sont  faits  de  deux  troncs  d'arbres  creusés 
qui  s'adaptent  exactement;  le  couvercle  porte  en  relief  des  lé- 
gendes  diverses    têtes  de  femmes,  bœufs,  oiseaux,  reptiles,  vases, 

(1)  Impoinimerina  ne  fut   enterré  que  quarante  jours  après  sa  mort. 
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dessins  variés)  qui  indiquent  la  condition  <lu  défunt,  sa  richesse, 
son  origine,  le  rang  qu'il  a  occupé  de  son  vivant. 

Les  vohitsa  de  situation  médiocre  ont  une  double  pirogue  sans 
ornements  pour  contenir  leurs  restes,  cl  les  gens  pauvres  sont 
ensevelis  dans  une  ou  deux  nattes  cousues,  avant  d'être  mis  en 
terre. 

Pendant  les  cinq  ou  six  semaines  qui  suivent  le  décès,  on  pré- 
pare le  cercueil.  Tous  les  membres  de  la  famille,  parents  et  alliés, 
ont  été  convoqués. 

L'ombiasa,  auquel  on  a  eu  soin  de  s'adresser,  a  tiré  le  sikiK  et 
déjà  fixé  le  jour  où  l'on  doit  aller  couper  l'arbre  appelé  à  être 
transformé  en  cercueil;  il  a  indiqué  également  ie  lieu  où  l'on  peul 
ie  trouver,  et  désigné  l'essence  de  ce  géant  de  la  forêt.  La  hache 
sur  l'épaule,  les  hommes  vont  à  la  recherche  de  l'arbre,  pendant 
que   les  femmes  chantent,   au  village,   des    mélopées   traînantes. 

Dès  qu'on  a  découvert  et  abattu  l'arbre  désigné  par  le  sort, 
avant  de  le  transporter  au  tanana,  on  immole  un  bœuf  séance 
tenante  et  le  tronc  est  teint  du  sang  de  la  victime,  afin  d'éviter 
La  colère  de  l'esprit  du  mort. 

Les  chants  ne  cessent  pas  pendant  la  confection  du  cercueil  : 
le  travail  dure  longtemps,  malgré  le  nombre  des  ouvriers.  Lors- 
que la  boîte  funèbre  est  prête,  les  habitants  des  villages  voisins 
sont  prévenus  et  priés  de  venir  assister  à  l'exhumation,  à  la  mise 
en  bière  et  à  l'enterrement  définitif.  Avant  la  cérémonie,  on  pro- 
cède à  des  hécatombes  de  foloay,  (bêtes  réservées  aux  sacrifices, 
;iux  fêtes  de  funérailles),  si  le  défunt  était  très  riche  ou  de 
haute  condition  (ropanjaka  ou  chef-be);  ou  bien  l'on  sacrifi< 
un  ou  plusieurs  bœufs  de  choix-,  suivant  le  nombre  d'ani- 
maux laissés  par  le  de  cujus.  Les  invités  font  ripaille,  la  famille 
également,  et  tous  boivent  à  longs  traits  des  alcools  variés,  du 
rhum  principalement,  en  l'honneur  du  mort  dont  l'héritage  fait 
tous  les  frais  de  la  fête  (i).  Le  cercueil  est  enduit  de  la  graisse  des 


(i)  Chez  les  Betsileo,  dit-on,  les  fêtes  de  funérailles,  sont  l'occasion  de  véri- 
tables «  Saturnales  »  :  après  avoir  fait  ripaille,  (la  viande  ne  manque  point,  car 
de  nombreux  «  foloay  »  (bœufs  de  sacrifices)  onl  été  abattu*),  à  la  Miib  de  co- 
pieuses libations,  tous  les  assistants,  homme*  <■(  femmes,  vieux  et  jeunes,  se 
livrenl  sans  pudeur  à  la  débauche  la  plus  effrénée,  ■'■  l'orgie  la  plus  éhontée 
entre  parents  et  amis.  Pendant  cette  période  («  fiaodravasana  »)  tout  est  per- 
mis :  les  accouplements  les  (>in>  criminels  el  les  plus  monstrueux  son4  licjtes, 
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victimes  et  l'on  se  rend  en  troupe  à  l'endroit  où  le  cadavre  a  été 
enterré  sommairement.  On  exhume  le  mort,  on  l'enveloppe  dans 
de  nouveaux  lambamena  (un  ou  plusieurs,  suivant  fortune  et  con- 
dition de  la  famille),  de  soie,  cette  fois,  et  on  l'introduit  dans  la 
bière  où  il  devra  séjourner  désormais. 

Des  bœufs  sont  encore  égorgés,  après  avoir  subi  d'atroces  tor- 
tures et  mugi  longtemps  de  douleur  :  on  leur  coupe  les  jarrets 
avant  de  leur  donner  le  coup  de  grâce.  Pendant  ce  temps,  les 
femmes  pleurent,  gémissent,  poussent  des  cris,  se  lamentent, 
couchées  sur  le  ventre,  et  se  roulent  sur  le  sol,  la  tête  dans  la 
poussière. 

3)  Tombeaux.  —  C'est  le  lendemain  de  cette  cérémonie  que  le 
cadavre  est  réinhumé  dans  une  excavation  naturelle  ou  dans  un 
trou  creusé  profondément  au  sommet  d'une  montagne,  sur  une 
colline  ou  un  mamelon  élevé,  à  p-lusieurs  heures  de  marche  du 
village.  La  fosse  est  recouverte  de  larges  dalles  et  entourée  sur 
les  quatre  faces  d'un  mur  de  pierres  sèches  bien  rangées  attei- 
gnant i  à  2  mètres  de  hauteur  sur  om,5o  à  i  mètre  d'épaisseur  : 
quelquefois,  de  grosses  roches  recouvrent  le  carré  ou  le  quadri- 
latère ainsi  formé;  d'autres  fois,  un  arbre  épineux  (tsincfo,  lamoty) 
est  planté  dans  l'espace  vide  au-dessus  du  mort  :  ces  cubes  de 


sans  qu'il  soit  tenu  compte  de  l'âge,  du  sexe,  du  degré  de  parente  ou  de  la  con- 
dition sociale. 

En  pays  Bara,  si  les  veillées  mortuaires  n'atteignent  pas  dos  proportions 
aussi  scandaleuses,  la  luxure  et  le  vice  ne  se  donnent  pas  moins  libre  cour-,  et 
des  scèn<>s  aussi  licencieuses  et  immorales  se  répètent  toutes  les  nuils  derrière 
les  cases  du  village  ou  dans  la  campagne  environnante.  Pendant  les  fêtes  de 
funérailles,  nulle  femme,  après  le  coucher  du  soleil,  ne  peut  refuser  ses  fa- 
veurs à  celui  qui  la  désire,  quel  qu*il  s-iif,  :  vieillards  el  fillettes,  pères  el  filles 
mères  el  fils,  frères  et  soeurs,  vieilles  femmeset  jeunes  garçon*,  maîtres  el  es- 
claves ont  ensemble  de?  rapports  incestueux  ou  condamnables,  sans  honte  et 
sans  remords,  sans  craint'  de  ridicule  ou  de  cbàtiment.  Mais  ce  relâcli^menl 
des  meenrs  ne  jouit  de  cette  tolérance  que  momentanément,  car.  après  l'enter- 
rement, tout  rentre  dans  l'ordre  babituel:  la  morale  reprend  ses  droils  et  la  vie 
normale,  son  eours  résilier.  Chacun  doit  oublier  les  actes  infâmes  dont  il 
s'est  rendu  coupable  au  cours  de  ces  nuits  de  fièvre  lubrique  et  de  délire  eroti- 
que, et  s'ab'tenir  de  les  rappeler  à  son  on  à  «es  complices  occasionnels,  sans 
avoir  la  possibilité  de  les  renouveler  en  temns  ordinaire. 

''Les  fêtes  de  Saturne,  de  Raccbus  et  de  LupeTCUS,  à  Rome  et  dans  tout  le 
Latium.  n'étaient  ni  moins  licencieuses,  ni  moins  scandaleuses,  bien  qu'elles 
fussent  célébrées  publiquement). 
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pierres  dominenl  généralemenl  les  vallées  ou  les  plaines  envi- 
ronnantes et  sont   reconnaissables   à   de   très  grandes  distances. 

Les  Bai  a  disent  que  les  esprits  de  leurs  morts  aiment  à  s'asseoir 
sur  le  bord  des  tombeaux  pour  regarder  au  loin  les  cultures  de 
leurs  descendants  et  suivre  amoureusement  des  yeux  les  trou- 
peaux de  bœufs  qu'ils  ont  laissés  sur  la  terre. 

Lorsque  tous  les  rites  et  cérémonies  prescrits  par  la  coutume 
ont  été  accomplis,  et  que  le  mort  a  été  enfin  mis  en  possession 
de  sa  dernière  et  définitive  demeure,  Iles  parents  du  défunt  peu- 
vent, sans  se  déranger  et  de  leur  maison,  invoquer  son  esprit 
et  solliciter  toutes  sortes  de  grâces  et  de  prospérités  pour  l'ave- 
nir :  ils  n'ont  plus  à  craindre  sa  vengeance  el  onl  le  droit  d'es 
pérer  dorénavant  en  sa  bienveillance,  d'escompter  sa  protec- 
tion. 

Le  culte  de  leurs  morts  est  une  véritable  religion  pour  les 
Bara  :  c'est  pourquoi  ils  s'éloignent  avec  tant  de  répugnan.-e 
do  leur  pays  d'origine.  Ceux  qui  émigrent  dans  les  circonscrip- 
tions voisines  le  font  toujours  pour  un  laps  de  temps  déterminé 
et  avec  esprit  de  retour,  car  ils  espèrent  reposer,  à  leur  mort, 
dans  la  terre  natale,  celle  où  leurs  ancêtres  ont  été  enterrés.  Pour 
ceux  décédés  au  loin,  les  parents,  en  temps  utile,  se  mettent  en 
route  pour  aller  recueillir  leurs  ossements  et  les  réinhumer  en 
pays  bara. 

Dans  le  cas  où  les  restes  mortels  d'un  des  leurs  ne  peuvent 
être  retrouvés  et  rapportés,  les  membres  de  la  famille  élèvent  un 
latolahy  à  la  mémoire  du  disparu,  après  lui  avoir  sacrifié  un 
ou  plusieurs  bœufs  (ce  menhir  perpétue  son  souvenir  et  rem- 
place la  sépulture  qu'il  n'a  pas  reçue  dans  sa  patrie). 

e)   Le   «  Fatidra  »    (Serment  du  sang)  De  même  que  la  cir 

concision,  le  Fatidra  ou  serment  du  sang  est  une  des  cérémonies 
les  plus  importantes  et  les  plus  curieuse?  de  la  vie  des  Imamono, 
une  des  coutumes  auxquelles  ils  sont  le  plus  attachés. 

Le  fatidra  ne  peut  jamais  se  faire  entre  parents;  il  est  interdit 
avec  un  esclave.  Mais  il  est  possible  entre  un  roi  et  un  simple 
vohitsa,  entre  un  vazaha  (Européen)  el  un  indigène,  entre  Bara 

et  gens  d'autres  races,  mê rivales  ou  ennemies,  1  Vmbaniandro 

(Ilova),  Tanandro  (Betsileo),  Tanosy,  Masikoro,  Tanala,  Mafia- 
fally,  etc.],  entre  un  homme  et  une  femme,  à  quelque  rare  qu'ils 
appartiennent  et  même  entre  deux  femmes. 
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La  cérémonie  rituelle  a  lieu  dans  la  case  de  celui  qui  a  demandé 
à  faire  fatidra. 

Les  familles  des  deux  amis  sont  présentes  et  de  nombreux  invi 
tés  y  assistent.  Lorsque  tout  le  monde  est  réuni  autour  des  postu- 
lants, on  prend  dans  l'âtre  un  petit  morceau  de  bois  non  brûlé 
un  peu  de  suie  du  foyer,  du  gros  sel  et  de  la  terre  recueillie  dans 
les  quatre  coins  de  la  case;  on  met  le  tout  ensemble  dans  un  plat 
rempli  d'eau  où  le  pitititiy  (maître  des  cérémonies,  celui  qui 
dirige  le  fatidra)  place  debout  une  sagaie  que  doivent  tenir  les 
deux  récipiendaires;  l'impétrant  doit  avoir  sa  main  au-dessus  de 
celle  de  son  ami.  Le  pititiky  prononce  alors  les  paroles  sacra- 
mentelles :  «  X  et  Y  veulent  devenir  frères  de  sang.  Si  l'un  d'eux 
o  besoin  d'argent,  de  lamba,  etc.  ou  désire  avoir  des  bœufs, 
l'autre  devra  le  lui  donner.  Sinon,  il  mourra,  pour  n'avoir  pas 
exécuté  le  pacte  d'amitié.  »  X  et  Y  jurent. 

Ensuite,  les  deux  frères  se  font_chacun  une  petite  incision  sur 
la  poitrine,  près  de  la  pointe  du  sternum  :  le  sang  est  recueilli 
sur  un  couteau  et  mêlé  dans  une  cuiller  à  un  peu  de  l'eau  con- 
tenue dans  le  plat.  Le  mélange  est  présenté  à  son  futur  «  frère  » 
par  celui  qui  a  demandé  le  fatidra  :  «  Je  donne,  dit-il,  ce  sang 
à  boire  à  Y  pour  qu'il  soit  fidèle  au  fatidra.  Que  la  mort  le 
frappe,  s'il  viole  le  serment  sacré  du  sang!  »  Puis  il  compte  jus- 
qu'à 7,  s'arrête,  et  recommence  à  compter  jusqu'à  6;  il  se  tait 
alors.  A  ce  moment,  l'autre  boit  le  breuvage  et  répète  le  même 
cérémonial  vis-à-vis  du  premier  qui  boit  à  son  tour.  Ensuite,  X, 
avec  les  quelques  gouttes  d'eau  sanguinolente  qui  restent  dans  la 
cuiller,  frotte  les  articulations  de  son  frère  en  disant  :  «  qu'Y 
devienne  infirme  et  ne  puisse  se  servir  de  ses  membres,  s'il  viole 
son  serment!  »  Y  répète  des  attouchements  identiques  sur  son 
ami  et  redit  les  mêmes  paroles. 

Après  cela,  l'eau  boueuse  qui  reste  dans  l'assiette  est  répandue 
dans  la  case  du  côté  de  l'Est  :  tous  les  assistants  viennent  jeter 
une  poignée  de  terre  sur  la  place  humide,  en  formant  des  vœux 
pour  que  l'amitié  des  deux  frères  de  sang  soit  indestructible  et 
leur  entente  inébranlable. 

Toutes  les  formalités  rituelles  accomplies,  on  festoie  joyeuse- 
ment :  des  bœufs  sont  tués,  He  rhum  et  le  vin  sont  copieusement 
distribués  aux  assistants  pour  fêter  comme  il  convient  cet  heu- 
reux événement. 

Le  lendemain  de  la  cérémonie,  avant  de  se  séparer,  les  deux 
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nouveaux  frères  se  renouvellent  leurs  serments,  se  communiquent 
les  noms  et  adresses  de  leurs  parents  et  amis  et  promettent  l'un 
o  l'autre  excellente  réception,  aide  et  protection  de  la  part  de 
ceux-ci,  si  l'un  des  deux  amis  venait  à  se  présenter  à  eux  au 
nom  de  son  frère  de  sang. 

Toutefois,  le  fatidra  n'a  son  plein  effet  qu'un  an  après  le 
pacte  d'amitié  :  toute  demande  d'argent  ou  de  bœufs  faite  pré- 
maturément est  repoussée  ou  remise  à  une  date  ultérieure,  pour 
ne  recevoir  de  suite  favorable  qu'à  partir  de  l'époque  fixée  par 
la  coutume  séculaire. 

Il  est  très  rare  —  ceci  est  à  remarquer  —  de  voir  un  «  frère  de 
sang  »  manquer  à  ses  engagements  vis-à-vis  de  celui  auquel  il 
a  juré  fidélité  et  assistance. 

C'est  un  fait  avéré  que  deux  frères,  issus  du  même  père  et  de 
la  même  mère,  peuvent  se  brouiller  et  devenir  ennemis,  sans 
que  jamais  on  puisse  constater  la  moindre  inimitié  ou  mésen- 
tente, le  plus  léger  dissentiment  ou  désaccord  entre  deux  étran- 
gers liés  par  le  fatidra  :  le  serment  solennel  prononcé  lors  de  la 
cérémonie  est  respecté  religieusement  de  part  et  d'autre,  et  les 
frères  de  sang  restent  toujours  fidèles  à  la  foi  jurée. 
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SÉAJNTCE  DU  16  NOVEMBRE  1921 

Présidence  de  M.  MARCELLIN  BOULE,  président 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopte. 

M.  Boule  fait  part  de  la  mort  de  MM.  Culdeau  et  Alfred  Grakdidier. 
Au  ncm  de  l'Institut  français  d'Anthropologie,  il  adresse  toutes  ses 
condoléances  aux  familles  de  nos  regrettés  confrères. 

M.  Yerneau  présente  un  sarcophage  égyptien,  contenant  une  momie 
d'enfant;  cette  pièce,  récemment  donnée  au  Laboratoire  d'Anthropolo- 
gie, lui  semble  suspecte  sous  différents  rapports;  il  serait  heureux  d'a- 
voir l'avis  d'un  spécialiste  sur  cet  objet. 

Communications. 

M.  Boule  signale,  sans  entrer  dans  les  détails,  la  récente  Découverte 
d  un  crâne  fossile  humain  dans  la  Rodhesia  britannique;  cette  trouvaille 
lui  semble  présenter  le  plus  grand  intérêt  (1). 

M.  l'abbé  Breuil  fait  une  communication  sur  Les  gravures  rupestres 
préhistoriques   et  modernes  de  la  Péninsule  Ibérique. 

Il  présente  les  décalques  des  signes  qu'il  a  relevés  sur  un»'  roche 
granitique,  la  Piedra  de  los  Hierros,  au  Corraî  </<■  S<inch<>,  près  Almaden 
(Espagne  centrale),  figures  schématiques  très  apparentées  avec  d'autres 
roches  d'Estrémadnrc,  du  Portugal,  et  d'autres  points  de  la  péninsule 
Ibérique.  Dans  la  plupart,  les  indigènes  voient  des  hierros  •!<■  ganaderias 
gravés  par  des  pâtres;  pourtant,  il  en  est  qui  son!  certainement  au  moins 
énéol il  biques;  mais,  d'autre  part,  à  côté  de  L'analogie  entre  les  gravure* 


(1)  Voir  son  article  dans  l.n  Nature,  n"  du  17  déc.  1921  al  aux    Vouvellet  de  oe  bu 

cicule. 


520  VARIETES. 

rupestres  et  les  peintures  rupestres,  celles-ci  bien  datées  comme  néo- 
et  énéolithiques,  il  faut  tenir  compte  de  leur  ressemblance,  souvent 
extrême,  avec  les  signes  lapidaires  des  monuments  du  Moyen  âge  et  les 
gravures  des  pâtres  de  signes  d'éleveurs  certains  anciens  ou  modernes. 

M.  Breuil  insiste,  à  l'occasion  de  la  Laja  de  los  Hierros  de  Casas  Vicias 
(Cadiz),  pour  voir  dans  les  signes  qui  s'y  trouvent  des  marques  de 
propriété  des  éleveurs  de  la  région  ne  remontant  pas  au-delà,  peut-être, 
du  Moyen  âge,  pour  les  plus  anciennes.  Des  signes  anciens  ne  ste 
seraient  pas  conservés  sur  cette  roche  tendre. 

Une  autre  roche  des  mêmes  environs,  associée  à  des  maisons  taillées 
dans  le  rocher,  ne  saurait  non  plus  être  plus  ancienne. 

Il  s'agit  donc  d'un  phénomène  humain,  plongeant  d'un  côté  dans  le 
préhistorique  récent,  traversant  tous  les  temps  et  se  reproduisant  encore; 
sur  lui  se  greffe  probablement  l'élaboration  de  ou  des  écritures  ibériques, 
et  celui  des  signes  lapidaires  médiévaux. 

La  comparaison  s'impose  aussi  avec  une  curieuse  représentation 
graphique  des  nombres  usités  chez  Tes  paysans  illettrés  d'Alcobaça  (Por- 
tugal), et  avec  les  wasins  des  Arabes,  dont  ils  marquent  les  rochers 
des  pâturages  appartenant  à  telle  ou  telle  tribu.  Peut-être 
les  signes  des  roches  gravées  avaient-ils  la  même  valeur  que  ces 
derniers? 

MM.  Verneau,  Hubert,  de  Sainl-Périer,  Delafosse,  Rivet,  Joleaud, 
Deuy  présentent  quelques  observations. 

M.  P.  Wintrebert  fait  une  communication  sur  La  valeur  de  l'embry- 
ogénie  pour  la  connaissance  de  la  base  du  crâne  et  la  recherche  de  la 
filiation  chez  les  Urodèles. 

I.  —  Il  n'existe  à  aucun  moment  d'os  palatin  chez  les  Urodèles 
Amblystoma  tigrinum,  Salamandra  macuilosa).  La  partie  dentée  anté- 
rieure de  l'os  ptérygoïde,  improprement  appelée  palatin  par  les  auteurs, 
se  résorbe  complètement  au  cours  de  la  métamorphose,  tandis  que  le 
vniner  et  le  reste  du  ptérygoïde  sont  remaniés.  L'absence  de  palatin, 
spéciale  aux  Urodèles,  est  liée  à  l'architecture  particulière  de  leur  crâne, 
conslitué  par  un  massif  osseux  médian,  large  et  puissant  qui  réunit  so- 
lidement l'une  à  l'autre  les  régions  antérieure  et  postérieure  de  la  tête, 
sans  le  secours  d'arcs  osseux  latéraux. 

II.  i —  Les  Stégocéphales,  les  Anoures,  les  Reptiles  présentent  une 
conformation  tout  autre  du  crâne.  La  tige  médiane,  parasphénoidienne, 
est  grêle,  elle  est  soutenue  de  chaque  côté  par  deux  rangées  osseuses  lon- 
gitudinales, l'une  interne,  ptérygo-vomérienne,  l'autre  externe,  maxil- 
lo-qundrato-jugale.  Entre  ces  deux  rangées  se  trouve,  en  avant,  un  pala- 
lm,  "I  parfois  derrière  lui,  un  transverse;  ces  us  sonl  des  àreboutants 
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transversaux  interposés  entre  les  deux  rangées  osseuses  et  les  mainte- 
nant unies.  Il  n'est  pas  légitime  de  considérer  le  palatin,  suivant  L'opi- 
nion classique,  comme  un  os  de  la  rangée  longitudinale  interne,  inter- 
médiaire au  ptérygoidien  ri  au  vomer. 

III.  —  L'ensemble  de  ces  faits  m'a  conduit  en  1910  à  conclure  que  les 
Urodeles  ne  peuvent  desrendre  des  Stégocéphales  et  «  que  la  forme  bran- 
chiée  des  Protritons,  en  dépit  de  son  ancienneté,  représente  un  état  moins 
primitif  et  plus  spécialisé  que  la  forme  larvaire  actuelle  des  Salaman- 
dridés.  »  (1)  Les  travaux  récemment  parus  sur  Lysor&iyhus  tricarinatus 
(Sollas  1920),  Urodèle  du  Carbonifère  supérieur  de  l'Illinois  et  du  Texas, 
confirment  cette  interprétation. 

IV.  —  Au  point  de  vue  général  de  la  valeur  que  l'on  peut  attribuer 
aux  travaux  d'ontogénie  pour  l'étude  de  la  pliylogénie,  il  importe  de 
remarquer  que  les  déceptions  éprouvées  par  les  savants  qui  ont  cher- 
ché chez  les  embryons  la  trace  des  dispositions  ancestrales,  tiennent,  en 
grande  partie,  à  ce  qu'ils  ont  méconnu  l'influence  très  considérable 
du  milieu  sur  les  organismes  et  particulièrement  sur  les  embryons. 
Cette  influence  est  aujourd'hui  unanimement  admise.  On  ne  peut,  en 
conséquence,  avoir  confiance  dans  les  données  d'un  développement  que 
s'il  est  à  présumer  que  les  générations  successives  du  groupement  étudié 
ont  vécu  dans  des  conditions  semblables  d'existence.  C'est  le  cas  pour 
les  Urodeles,  et  c'est  pourquoi  les  faits  recueillis  dans  leur  ontogénie 
présentent  quelque  valeur  pour  la  découverte  de  Leur  filiation. 

MM.  Rabaud,  Rivet,  Boule  et  Joleaud  présentent  quelques  observa- 
tions. 

M.  Rivet,  au  nom  de  M.  Arsandaux  et  au  sien,  fait  part  de  ses  Re- 
cherches sur  la  métallurgie  mexicaine.: 

Des  nombreuses  analyses  qui  ont  été  faites  sur  les  objets  de  la  collec- 
tion du  Musée  d'ethnographie  du  Trocadéro,  il  résulte  que  les  anciens 
Mexicains  connaissaient  très  certainement  le  bronze.  Il  est  très  probable 
qu'ils  savaient  également  se  servir  du  plomb  qu'ils  associaient  dans  cer- 
tains cas  (grelots)  au  cuivre. 

A  tous  les  points  de  vue,  la  métallurgie  mexicaine  se  rapproche  de 
la  métallurgie  du  haut  plateau  péruano-bolivien  el  suppose  à  la  métal- 
lurgie de  la  Colombie.  Il  semble  certain  que  l<-s  ressemblances  entre 
les  techniques  péruvienne  et  mexicaine  sont  la  conséquence  des  rapports 
commerciaux  étroits  existant  entre  les  deux  pays  par  voie  de  mer. 

Il  est  probable  que  c'est  le  Mexique  qui  a  reçu  du  Pérou  la  bechni- 


(1)  Comptes  Rendus,  Société  de  Biologie,  I    LXIX,  p.  78.  Voir  aussi  /W. ,  p.    lT.'i  <-t 
p.  220. 
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que  du  bronze,  à  une  époque  qui  ne  parait  pas  devoir  remonter  long- 
temps avant  la  découverte.  La  technique  de  l'argent  a  probablement 
suivi  la  même  voie  et  s'est  propagée  également  du  sud  au  nord. 

M.  II.  Hubert  parle  du  Fort  Uarrouard. 

Le  Fort  Harrouard  est  un  éperon  barré  de  quelques  hectares  de  su- 
[îcie,  qui  se  trouve  sur  le  territoire  de  Sorel-Moussel,  dans  l'Eure.  Il 
s'allonge  le  long  de  la  Forêt  de  Dreux  et  domine  la  rivière.  Les  archéo- 
logues le  connaissent  bien.  Ils  y  ont  ramassé,  dans  ies  sillons,  de  belles 
séries  de  cailloux.  L'abbé  Philippe,  curé  de  Breuilpont,  y  vint  un  beau 
jour,  s'y  consacra  et  reçut  pour  les  fouilles  qu'il  y  fit  quelques  subsides 
du  Comité  des  Travaux  historiques.  M.  Dedatigny  nous  a  rendu  le  ser- 
vice d'acheter  le  fort  et  de  le  donner  à  l'État.  Depuis  deux  ans,  l'admi- 
nistration des  monuments  historiques  subventionne  les  fouilles  de  l'ab- 
bé  Philippe,  qui  vont  maintenant  se  développer  régnlièrement,  conti- 
nûment, sur  un  plan  méthodique.  Les  objets  découverts  viendront  au 
Musée  de  Saint-Germain.  L'abbé  Philippe  a  publié  ses  premières  dé- 
couvertes avec  une  très  appréciable  précision  à  partir  de  1911  dans  le 
linjletin  de  la  Société  Normande  d'études  préhistoriques. 

Le  Fort  Harrouard  a  été  occupé  à  l'époque  néolithique,  une  partie 
de  l'âge  du  bronze  et  à  l'époque  de  La  Tène  III.  L'examen  de  la  col- 
lection montre  que  deux  civilisations  néolithiques  y  sont  représentées 
et,  jusqu'à  présent,  ne  s'y  mélangent  pas.  La  première  se  rattache  à  la 
civilisation  des  palaffittes  de  Suisse;  le  Fort  Harrouard  aurait  été  une 
station  de  hauteur  comparable  à  celles  de  la  vallée  du  Rhin  (Michels- 
berg)  :  poterie  sans  décor,  plats  à  pain,  outils  de  corne  de  cerf.  Les 
fouilles  de  cette  année  ont  montré  que  les  morts  devaient  être  inhumés, 
sinon  dans  les  habitations  comme  en  Alsace,  du  moins  à  proximité  des 
habitations.  L'abbé  Philippe  a  découvert  une  sépulture  d'enfant  près 
de  L'ancienne  entrée  du  camp,  et  dans  d'anciens  déblais  néolithiques, 
en  dehors  des  cabanes,  des  quantités  d'ossements  humains  provenant 
de  lombes  bouleversées.  La  deuxième  civilisation  néolithique,  repré- 
sentée sur  d'autres  points  du  camp,  est  caractérisée  par  une  poterie  dé- 
corée de  motifs  gravés,  très  légèrement  tracés,  et  d'incrustations  de 
paie  blanche;  ce  sont  des  damiers  et  des  groupes  de  triangles  alterna- 
tivement lisses  et  gravés.  Cette  poterie  est  tout  à  fait  semblable  à  celle 
du  camp  de  Chassey.  Est-ce  un  développement  de  la  céramique  des 
palaffittes?  C'est  un  développement  en  tous  cas  qui  s'est  fait  sous  l'in- 
fluence des  céramiques  décorées  qui  sont  répandues  des  Balkans  au 
Rhin.  Avec  l'une  et  l'autre  céramique  se  trouve  le  tranchet  campignien, 
qui  paraît  plus  jeune  qu'on  ne  l'a  dit  souvent.  Notre  Néolithique  a  été 
jusqu'à  présent  fort  obscur,  faute  de  bonnes  fouilles.  Celle  du  Fort 
Harrouard  promet  de  réparer  des  erreurs  anciennes. 
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Les  soudages  de  l'abbé  Philippe  ont  découvert  sous  les  éboulis  inté- 
rieurs du  rempart  quelques  objets  de  la  première  période  de  L'âge  du 
Bronze.  Les  24  maisons  de  L'âge  du  Bronze  dont  il  a  retrouvé  le  sol  sont 
de  la  troisième.  La  masse  de  la  poterie  est  considérable.  Od  y  trouve 
tout  particulièrement  de  très  nombreux  fragments  de  poterie  fin.*,  a 
gorges,  du  style  de  Lusace.  Encore  une  civilisation  dont  les  touilles  du 
Fort  Harrouard  élargissent   l'aire  d'extension  vers  l'Ouest. 

Le  Fort  ne  paraît  avoir  été  occupé  par  La  suite  qu'à  L'époque  de  La 
Tène  III.  L'abbé  Philippe  n'a  encore  fouillé  que  ît  maisons  de  cette 
époque,  avec  .beaucoup  de  profit.  Mais  l'époque  est  un  peu  mieux 
connue. 

Présentation  de  Membre. 

M.   Paul  Fauconnet  est  présenté,  comme  menhre  titulaire,  par  MM. 
Lévy-Bruhl  et  P.  Rivet. 
La  séance  est  levée  à  18  heures  35. 


SÉANCE  DU  21  DÉCEMBRE  1921 

(Assemblée  générale.) 

Présidence  de  M    MARCELLIN      BOULE,    Président 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

M.  Boule  annonce,  en  termes  émus,  la  mort  de  M.  Emile  Cartailhac, 
membre  d'honneur  de  l'Institut  français  d'antbropologie,  et  retrace 
la  vie  de  ce  savant  qui  fut  un  modèle  de  désintéressement  et  de 
i li' vouement  passionné  à  la  science.  M.  Cartailhac  restera  un  des  plus 
grands  maîtres  de  l'Archéologie  préhistorique.  L'Institut  français  il  an 
thropologie  prie  son  président  de  bien  vouloir  transmettre  à  Mme  et 
à   Mlle   Cartailhac   l'expiession   de   sa   douloureuse   sympathie. 

M.  le  Comte  Begouen  raconte  en  quelques  mots  les  derniers  moments 
de  M.  Cartailhac. 

M.  Le  Président  rend  compte  ensuite  de  la  réunion  du  Conseil  qui  s'est 
tenue  avant  la  séance.  On  procède  aux  élections.  Sont  nommés,  à 
l'unanimité,  pour  une  période  de  trois  ans  : 

M.  Vebneau,   président; 

M.  Meillet,  vice-président; 

M.  Lévy-Bruhl, 

M.  de   Zeltwer,    secrétaire  général; 
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M.  Hubert,    trésorier; 

M.  Dussaud,    archiviste-bibliothécaire; 

M.  Boule,   conseiller; 

M.  Boyer, 

M.  Delafosse,  — 

M.  Mauss,  — 

Le  rapport  de  M.  Hubert,  trésorier,  est  ensuite  approuvé  à  l'una- 
nimité. 

Nominations. 

V  l'unanimité,  sur  la  proposition  du  Conseil,  l'Institut  français  d'An- 
thropologie nomme  membre  d'honneur  Sir  James  Frazer. 
M.  Fauconnet  est  nommé,   à  l'unanimité,  membre  titulaire. 

Communications. 

M.  le  Comte  Bégouen  fait  une  communication  sur  la  Découverte  d'ar- 
gile cuite  dans  un  gisement  magdalénien. 

Il  y  a,  dans  le  couloir  qui  met  en  communication  la  grotte  d'Enlène 
avec  la  caverne  des  Trois-Frères  à  Montesquieu-Avantès  (Ariège),  un 
foyer  qui  remplit  jusqu'à  mi-hauteur  tout  l'étroit  passage.  Quand  je  dis 
un  foyer,  il  me  semble  que  l'expression  de  «  débris  de  foyer  »  serait 
plus  juste.  11  est  en  effet  impossible  d'établir  une  stratification  bien 
util-'.  Lorsqu'on  a  brisé  la  stalagmite  d'environ  1  centimètre  et  demi 
d'épaisseur  qui  formait  le  sol  de  ce  couloir,  on  trouve  d'abord  une 
couche  de  terre,  de  cendres  et  de  matières  organiques,  probablement 
de  la  fiente  de  chauve-souris,  d'environ  3  à  5  cent,  d'épaisseur.  Celte 
couche,  excessivement  pauvre  au  point  de  vue  archéologique,  renferme 
(le  nombreux  Hélix.  Au-dessous,  on  rencontre  une  très  légère  et  irrégu- 
lière stalagmite  et  enfin,  sur  une  épaisseur  de  23  à  80  cent.,  selon 
L'inclinaison  île  la  roche  qui  forme  le  sol,  un  amas  de  pierres,  de  sta- 
lagmites  parfois  grosses,  d'ossements  brisés  et  calcinés,  parmi  lesquels 
des  silex  e|  des  objets  travaillés.  Tout  cela  semble  ne  pas  être  en  place 
el  avoir  élé  l'objet,  il  y  a  fort  longtemps,  d'un  bouleversement  peut- 
èlre  causé  par  les  eaux.  Le  gisement  du  fond  de  la  grotte  d'Enlène  pré 
sente  le  même  caractère. 

.le  ne  parlerai  pas  ici  des  nombreux  objets  trouvés  dans  ce  couloir 
de  la  caverase  des  Trois-Frères  :  pointes  de  sagaies,  aiguilles,  coquilles 
marines,  dents  percées,  dont  une  de  squale  fossile  avec  deux  trous  de 
sii<pen-ion.  pas  d'oMivres  d'art  si  ce  n'est  de  nombreux  cailloux  fine- 
ment gravés  ruais  difficiles  à  déchiffrer,  petits  silex,  grattoirs,  burins 
etc.,   le  tout    nettement   magdalénien.    Au  cours  des   déblais  entrepris 
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pour  faciliter  le  passage,  nous  avons  trouvé  cel  été,  M.  l'abbé  Breuil 
et  moi,  des  morceaux  d'argile  cuite  présentanl  l'aspecl  de  briques  ex- 
trêmement   grossières. 

Comme  cet  endroit  n'est  pas  tirs  éloigné  de  galeries  de  la  caverne 
d'Enlène  ayant  renfermé  une  nécropole  néolithique,  nous  noue  sommes 
demandé  tout  d'abord  s'il  n'y  avait  pas  pu  y  avoir  de  mélange,  mais 
l'examen  minutieux  de  la  situation  nous  a  clairement  démontré  qu'une 
pareille  confusion  n'avait  pas  pu  se  produire  et  que  tout  ce  qui  se  trouve 
sous  le  double  plancher  stalâgmitique  es!    magdalénien. 

Nous  sommes  donc  en  présence  de  terre  cuite  d'origine  paléolithique. 
Nous  avons  ramassé,  Breuil  et  moi,  en  bout  une  dizaine  de  fragments, 
soif  dans  le  foyer  décrit,  plus  haut,  soif  dans  un  autre  situé  dans  le  même 
couloir  à  une  dizaine  de  mètres  du  premier.  Ce  second  foyer  moins  épais, 
mais  plus  large,  couvre  le  sol  d'une  petite  salle  très  basse.  Ou  se 
demande  vraiment  comment  les  hommes  préhistoriques  pouvaient  vivre 
et  faire  du  feu  dans  un  réduit  si  loin  de  l'entrée  et,  mesurant  à  peine 
lm,  fiO  entre  le  roc  du  sol  et  celui  du  plafond,  distance  diminuée  encore 
pir  les  20  à  30  cent,  de  détritus.  Ceux-ci  sont  eu  place.  Tl<  sonl  formés 
principalement  d'ossements  brisés  (Cheval.  Bovidé,  Benne,  etc.).  Non-  > 
avons  trouvé  des  pierres  de  foyer,  quelques  unes  sonl  soudées  entre  elles 
non  seulement  par  de  la  stalagmite,  mais  encore  par  de  l'argile  cuite.  Et 
cela  nous  donne  la  solution  du  problème. 

Ce  n'est  pas  intentionnellement  que  cette  sorte  de  brique  grossière 
noire  et  brune  a  été  cuite,  c'est  par  l'effet  du  hasard.  Quelques  mor- 
ceaux d'argile  se  sont  trouvés  jadis  pris  dans  ou  sous  des  foyers  et 
ont  ainsi  subi  l'action  du  feu  sans  que  les  Magdaléniens  l'aient  voulu 
ou  peut-être  même  s'en  soient  aperçus.  Il  semble  cependant  que  cer- 
tains  morceaux  présentant  des  surfaces  plates  aient  été,  je  ne  dirai 
pas  pétries,  mais  aplanies  comme  pour  former  nne  sole  de  foyer. 

J'ai  montré  des  échantillons  de  cette  argile  cuite  à  M  !..  Franchet, 
dont  les  études  chimiques  sur  les  poteries  préhistoriques  sonl  bien 
connues,  il  les  a  déclarées  très  calcaires,  très  fusibles,  n'ayanl  pas  dû 
subir  de  hautes  températures  mais  étant  restées  probablement  long- 
temps à  l'action  du  feu,  toufes  choses  qui  semblent  bien  naturelles  élan! 
donné  les  conditions  de  leur  cuisson.  J'ai  d'ailleurs  essayé  moi-même 
de  faire  cuire  de  l'argile  de  la  grotte  avec  un  feu  de  bois  ordinaire, 
et  je  suis  arrivé  au  même  résultat. 

On  peut  s'étonner  que  de.  hommes  qui  savaienl  modèle:-  l'argile  avec 
l'art  que  nous  leur  connaissons,  et  qui,  d'autre  pari,  oui  dû  remarquer 
l'action  du  feu  sur  la  terre  de  leurs  foyers,  n'aient  pas  de.  ce  ne  ment, 
même  conduits  par  le  hasard,  inventé  la  poterie.  Car  c'esl  un  fait  sur 
lequel  il  n'y  a  pas  lieu  d'insister,  rien  ne  nous  prouve  jusqu'à  présent 
que  la  poterie  ait  existé  à  l'époque  paléolithique,  On  a  fait  jadis  grand 
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bruit  au  sujet  de  poteries  découvertes  à  Spy.  Cela  ne  me  parait  nulle- 
ment convaincant.  Il  y  a  dû  y  avoir  quelque  bouleversement  ou  renver- 
sement de  couches  ayant  échappé  à  la  sagacité  du  fouilleur.  D'ailleurs 
j'ai  pu  me  rendre  compte  cette  année  à  Liège,  que  les  savants  belges 
ne  sont,  plus  aussi  affirmatifs  que  jadis,  et  que  quelques-uns  même,  et 
non  des  moindres,  n'acceptent  pas  cette  découverte. 

Tout  ce  qu'on  peut  trouver  dans  des  foyers  magdaléniens  ce  sont 
des  morceaux  d'argile  cuits  par  hasard  comme  ceux  que  nous  avons 
trouvés  dans  les  foyers  de  la  caverne  des  Trois-Frères. 

Le  Dr  Henri  Martin  fait  observer  qu'en  1910  au  Congrès  Préhistori- 
que île  France  (Session  de  Beauvàis),  il  a  communiqué  deux  fragments 
de  poterie  trouvés  à  Nemours  (Seine-et-Marne)  dans  une  station  magda- 
lénienne. Cette  trouvaille  avait  d'ailleurs  été  précédée,  dans  le  même 
endroit,  d'une  semblable  par  M.  Fouju. 

Les  deux  fragments  trouvés  par  M.  H.  M.  proviennent  de  deux  em- 
placements différents  dans  le  gisement;  l'un  d'eux  a  été  trouvé  sur  le 
plateau  de  Beauregard  dans  une  des  couches  profondes,  où  les  rema- 
niements sont  moins  étendus  qu'à  la  surface.  L'autre  fragment  provient 
d'un  ancien  foyer  à  flanc  de  coteau,  sorte  d'abri  sous  roche  recouvert 
par  un  éboulement.  Cette  dernière  trouvaille  offre  de  certaines  garanties. 
car  les  terrassements  des  animaux  fouisseurs  n'étaient  guère  possibles 
dans  la  couche  mince,  compacte  et  surmontée  d'une  forte  dalle  de  grès. 
Ce  débris  était  accompagné  de  quelques  silex  caractéristiques,  il  mesu- 
rait en  millimètres,  33  de  large,  10  de  haut  et  4  d'épaisseur;  de  cou- 
leur grise,  de  pâte  fine,  de  forme  cintrée,  il  offrait  des  signes  certains 
de  cuisson.  La  position  stratigraphique,  •seule,  nous  permet  de  ratta- 
cher ces  pièces  au  Paléolithique.  Les  trouvailles  semblables  sont  rares, 
mais  elles  existent;  plusieurs  ont  été  signalées  en  France  et  en  Belgique. 
Pourquoi    seraient-elles   toutes  récusées? 

La  civilisation  magdalénienne  nous  fait  pressentir  un  outillage  assez 
compliqué.  L'alimentation  et  la  peinture  sur  les  parois  des  grottes,  à 
elles  seules,  nous  font  soupçonner  l'usage  d'accessoires  renfermant  des 
substances  liquides. 

On  admettra  difficilement  que  les  Magdaléniens  ignoraient  les  mo- 
destes récipients  en  argile  molle,  qui  se  sont  transformés  plus  tard 
en  matière  plus  dure  par  le  contact  du  feu. 

La  découverte  de  la  cuisson  de  l'argile  a  été  sans  doute  fortuite,  et 
M  Régouen  nous  en  donne  aujourd'hui  un  élément  de  preuve  avec  ses 
fragments  d'argile  durcie,  sans  intention,  au  contact  d'un  foyer. 

L'hypothèse  des  récipients  magdaléniens,  en  argile  non  cuite,  est 
vraisemblabl  •,  mais  leur  fragilité  nous  a  supprimé  les  témoins. 

Si  Les  timides  découvertes  d'argile  cuite,  déjà  mentionnées  au  Paléo- 
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lithique  supérieur,  ne  sont  pas  suffisantes  pour  affirmer  leur  emploi  à 

cette  époque,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'elles  permettent  d'en  soup- 
çonner l'existence. 

Le  Dr  Patenostre  lit  l'observation  d'un.  Monstre  xyphopage  de 
race  voire,  cas  observé  à  Mopti  (Soudan   français'    le  '.>   février    l'.':M. 

1^  9  février  1921,  sont  nées  à  6  heures  du  matin  deux  jumelles  unies 
par  un  pont  organique  s'étendant  de  la  région  préxyphoïdienne  à  l'om- 
bilic. 

Parents.  —  Mère  :  Diko  Tamboura,  20  ans  environ,  secondipare. 
Premier  accouchement  normal.  Rien  de  particulier  dans  les  antécédents 
héréditaires  et  personnels.  Pas  de  stigmates  syphilitiques.  Père  :  plus 
hypothétique  dans  ces  pays  qu'ailleurs.  Le  mari,  Hamadi  Tamboura  est 
un  homme  de  cinquante  ans,  qui  ne  présente  rien  de  particulier.  Tons 
deux  sont  des  Rimaïbés  (captifs  de  Peuls"),  certainement  d'origine  mnn- 
diusue,  probablement  bambara.  avec  mélange  de  Poul  chez  la  femme. 

État  des  itouveatj-rés.  —  Filles  bien  constituées:  le  monstre  pose 
un  peu  plus  de  quatre  kilogr.  ;  beaucoup  de  cheveux  :  oncles  mous; 
probablement    pas   à    terme. 

Les  enfants  rendent  du  méVoninm  :  donc  pas  d'imperforation  anale. 
"Rien  d'anormal  aux  membres:  rien  de  particulier  an  cœ^r  comme  on 
le  verra  par  la  suite. 

Pont  d'union.  —  Le  pont  est  constitué  par  un  anneau  de  peau,  d'où 
pend,  a  la  partie  inférieure,  le  cordon. 

Ce  cordon,  unique,  contient  néanmoins  six  A-aisseaux,  quatre  artères 
et  deux  veines. 

Le  pont  contient  de  haut  en  bas  -1°  les  appendices  xyphoïdes  soudés; 
2°  un  organe  résistant  et  êlasturue  formant  un  nont  interne,  fuvant  sous 
la  pression  des  doi-rfs.  et  qui  es>t  évidemment  le  foie.  ou.  plutôt,  l'union 
des  deux  foies;  3°  un  faisceau  inférieur  rrui  continue  le  cordon  et  s'élève 
vers  le  foie  en  s'épanouissant  :  ce  ^ont  évidemment  les  vaisseaux  ombi- 
licaux. 

On  a  donc  à  faire  à  un  montre  xvphopaco  nvec  union  viscérale, 
fait  déjà  connu  dans  d'autres  rares,  mais  que  je  ne  crois  pas  avoir-  été 
signalé  dans  la  race  noire  où  les  monstres  sont  tués  à  la  naissance. 

ArroTTHE>rFNT.   —  L'accouchement   a  été  spontané;   la    femme  a   une 
déchirure  qui  ne  s'étend  pas  a  l'anus;  elle  raconte  qu'une  tète  a  p 
d'abord  et  que  l'autre  s'est  présentée  en  même  temps  que  la  poitrine 
du  premier  enfant  :  c'a  été  le  moment  critique,  mais  surtout  pour  les 
enfants,  non  pour  la  more,  car  la  matrone  indigène,  appelée  à  ce-  mo 
ment,   arriva  après  l'expulsion  qui   s'était   effectuée  naturellement. 

La  durée  totale  du  travail  n'a  certainement  pas  excédé  sept  heures. 

Néanmoins,  la  compression  signalée  nuisil  à  l'une  des  jumelles  ;  il 
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y  a  lieu  de  signaler  les  accidents  constatés  et  le  résultat  de  leur  trai- 
tement. 

Symptômes  observés  sur  les  jumelles  après  l'accouchement.  —  L'ex- 
pulsion de  ce  monstre  eut  lieu  à  6  heures  du  matin.  Or  je  n'en  fus  pré- 
venu qu'à  10  heures  et  je  demandai  le  matin  même  qu'on  dressât  l'acte 
d'état  civil,  les  indigènes  déclarant  qu'un  enfant  était  mort  et  l'autre 
vivant.  Et,  en  effet,  rendu  sur  place,  je  constatai  qu'un  enfant  était  livide 
et  l'autre  cyanose;  l'enfant  pâle  ne  respirait  pas  et  n'avait  aucune 
pulsation  cardiaque. 

Je  fis  immédiatement  :  hains  alternatifs  d'eau  chaude  et  froide; 
frictions  d'alcool;  tractions  de  la  langue  associées  aux  mouvement^ 
.l'élévation  des  bras  et  à  la  compression  du  thorax  agissant  en  même 
temps  comme  massage  du  cœur,  puis  aspirations.  Ce  furent  les  aspira- 
tions et  les  insufflations  directes  d'air  dans  les  voies  respiratoires 
qui  permirent  d 'entendre  un  premier  cri  au  bout  d'une  demi-heure, 
puis  d'ohteuir  des  battements  cardiaques  irréguliers,  et  enfin  la  respi- 
ration spontanée,  mais  accompagné*»-  d'un  hoquet  qui  dura  les  trois 
jours  que.  vécut  le  monstre.  Ce  résultat,  après  quatre  heures  de  mort 
apparente,  est  dû  évidemment  aux  communications  vasculaires  et  peut- 
être  aussi  aux  connexions  nerveuses  entre  les  deux  jumelles.  Celle 
oui  respirait  présenta  des  raies  généralisés  dans  les  deux  poumons, 
l'autre  le.  hoquet  précité  jusqu'à  la  mort,  et  n'ouvrit  crue  très  peu  les 
yeux.  Ni  l'une  ni  l'autre  ne  présentait  de  souffle  cardiaque. 

On  se  demandera  pourquoi  je  n'ai  pas  fait  l'autopsie  :  c'est  dans 
le  but  de  ne  pas  effrayer  les  indigènes;  il  était  déjà  bien  beau  d'être 
prévenu  de  la  naissance  d'un  monstre,  qu'ils  auraient  probablement 
caché  s'ils  n'avaient  connu  le  médecin  dès  longtemps,  et  dans  ces  pays 
marahouticrues.  il  faut  faire  ce  que  l'on  peut  pour  conserver  une  con- 
fiance si  difficile  à  gagner. 


M.MEn.T.ET  parle  de  La  lanque  chi  groune  principal  des  textes  trouvés 
à  Bnqhazloï.  en  Cappaiïnee,  texte  qui  a  été  lu  par  M.  Hrozny  et  déjà  en 
partie  interprété.  On  a  d'abord  attribué  ce  texte  à  la  langue  hittite,  on 
sait  maintenant  que  le  hittite  est  autre.  Mais  quel  que  soit  le  nom  de  la 
langue,  le  problème  qui  se  pose  est  embarrassant;  bien  que  l'interpré- 
tation soit  encore  très  incomplète,  il  apparaît  que  certains  traits  de  la 
langue  rappellent  de  près  l'indo-européen,  tandis  que  le  vocabulaire 
es!  très  aberrant.  M.  Meillet  se  demande  si  la  langue  en  question  ne 
serait  pas  un  représentant  d'une  lantme  relativement  ancienne  dont 
! 'indo-européen  commun  serait  aussi  la  continuation. 
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M.  do  Saint-Péribr  fait  une  communication  sur  Lr  Solutréen  supé- 
rieur de  la  grotte  des  Harpons,  à  Lespugue  (Haute-Garonne 

Il  présente  nne  série  de  silex  et  des  pièces  en  os  et  en  bois  de  Renne 
qui  proviennent  des  fouilles  qu'il  a  pratiquées  dans  cette  grotte. 

Ces  pièces  ont  été  recueillies  dans  le  niveau  solutréen  ou  niveau  1» 
qui,  surmonté  de  trois  niveaux  magdaléniens,  s'avançail  en  avanl  du 
surplomb  rocheux  île  la  grotte.  Encombré  de  blocs  d'éboulemenl  énor- 
mes, ce  niveau  était  moins  riebe  en  charbons  et  en  cendres  que  les  ni- 
veaux supérieurs.  Un  foyer  isolé,  circonscrit  par  des  galets  de  quart- 
zite,  a  même  été  retrouvé  tout-à-fait  à  l'air  libre.  Il  semble  résulter  de 
ces  faits  que  les  tribus  solutréennes  à  Lespugue  rampaient  plus  volon- 
tiers qup  les  tribus  magdaléniennes  en  dehors  des  grottes  et  qu'ils  en 
tretenaient  des  feux  moins  intenses.  Peut-être  le  climat  était-il  moins 
rigoureux  alors  qu'à  l'époque  de  la  Madeleine. 

L'industrie  en  silex  montre  de  gros  grattoirs  massifs,  à  côté  de  for- 
mes plus  fines,  retouchées  sur  les  bords,  des  feuilles  de  laurier  et  des 
pointes  à  base  concave  symétrique  et  asymétrique,  rpii  conduisent  à 
la  pointe  à  eran  typique.  L'auteur  a  recueilli  nue  série  de  formes  qui 
passent,  par  des  transitions  insensibles,  de  la  pointe  à  base  conenve 
svméfrique  à  In  pointe  à  c^an  évoluée,  comparable  h  la  pointe  de  la  Dor- 
dogne  et  du  Placard.  Petto  évolution  de  In  pointe  à  ernn  à  Lesnuirue 
est  semblable  à  révolution  du  même  instrument  eu  Espagne,  notnmmeut 
dans  les  Asturies.  Une  pointe  en  silex,  de  forme  arquée,  ne  se  rattaebe 
pas  à  m  type,  mais  «o  relie  aux  pieros  de  Montant  (Landes)  qni  ont  été 
attribuées  au  solutréen  par  leur  morphologie  La  pièce  de  Lespugue 
confirme,    par   sa    position    stratigraphique,    cette    attribution. 

L'outillage  en  matière  animale  .-omprend  des  sagaies  longues  et  fines, 
quelques  unes  rainées  sur  leur  face  supérieure,  des  baguettes  pointues 
aux  deux  extrémités,  si  frngiles  qu'elles  n'ont  pu  servir  de  traits.  L'au- 
teur suppose  qu'elles  ont  pu  être  utilisées  comme  épingles  à  cheveux. 
■Y  côté  de  ces  formes  allongées,  quelques  sagaies  plus  courtes  et  massives 
mais  toujours  à  biseau  simple,  se  rapprochent  davantage  'les  formes 
des  sagaies  du  Magdalénien  ancien.  Un  fragment  osseux,  allongé  et 
poli,  porte  sur  l'un  de  ses  bords,  une  série  de  traits  obliques  el  paral- 
lèles. 

La  faune  comprenait,  outre  les  espèces  du  Magdalénien,  le  Rhinocé- 
ros tichorhinus  et  le  Mammouth  qui  n'existaienl  pas  dans  les  niveaux 
supérieurs  et  un  Oiseau,  déterminé  par  M.  Boule,  le  Gyps  melitensis 
Lydekker,  qui  n'avait  point  été  rencontré  encore  dans  les  gisements 
ilu  Quaternaire  français. 
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VARIETES. 


Présentations  de  membres. 

Sont  présentés  comme  membres  titulaires    : 

M.   Moret,  par  MM.  Hubert  et  Delafosse; 

M.  André  Vaillant,  par  MM.  Cohen  et  Rivet; 

M.  Paul  de  Givenchy,  par  MM.   de  Saint-Périer  et  H.  Martin; 

M.  Pierre  Mille,  par  MM.  Lévy-Bruhl  et  P.  Rivet. 


La  séance  est  levée  à  18  heures  15. 


Le  Secrétaire  général, 
P.  Rivet. 


ERRATA 


Différentes  erreurs  se  sont  gli>~ées  dans  le  compte  rendu  de  la  séance  du  20  avril  lïiJl 
de  l'Institut  français  d'Anthropologie,  paru  dans  le  dernier  numéro;  il  convient  de 
les  rectifier  de  la  façon  suivante  : 


lire  :  produirait. 

—  ternir*  de. 

—  organisme. 

—  sériation. 

—  interaction. 

—  qui  soit. 


lire  :     substrat. 

—  affirmation. 

—  constamment. 

—  individus  sociaux. 

—  interaction. 

—  méthode. 

—  faits  particuliers. 

—  décrire. 


Piif«-  338  : 

Ligne 

fi, 

an 

lieu  de 

:  répandrait, 

— 

16, 

— 

termes  des. 

— 

i-, 

— 

organicisme, 

— 

18, 

— 

sécrétion, 

— 

23, 

30, 

31.  13, 

intervention, 

— 

il. 

— 

ijui  sont. 

Page  339  : 

Ligne 

1. 

au 

lieu  de 

:  substitut, 

— 

8, 

— 

affirmative, 

— 

27, 

— 

courtoisement, 

— 

29, 

— 

individus  normaux, 

— 

30, 

— 

intervention, 

— 

39, 

— 

méthodes, 

— 

il. 

— 

fautes  particulières, 

— 

il. 

— 

devenir, 

MOUVEMENT  SCIENTIFIQUE 


Schwalbe  (G.)  Ueber  einen  bei  Ehringsdorf  in  der  Nahe  von  Weimar  gefundenen  Unter- 
kieferdes  Homo  primigenius.  (Sur  la  découverte  d'une  mandibule  d' Homo primigenius 
à  Ehringsdorf...)  Anatomischér  Anzeiger,  vol.  4",  n0  13,  pp.  337-345.  6  figures. 
Octobre  1914. 

Les  dépôts  quaternaires  de  Taubach  el  d'Ehringsdorf,  près  Weimar, 
sont  bien  connus  des  préhistoriens.  Dans  ces  localités  il  existe,  au- 
dessus  de  sables  et  de  graviers  très  anciens  (rissiens,  suivanl  (Mut 
maier(i),  une  ('paisse  formation  de  luis  calcaires  (Yj-S  mètres),  exploités 
par  carrières,  où  on  a  recueilli  de  nombreux  fossiles  :  à  la  hase, 
Elephas  primigenius  et  Rhinocéros  tichorhinus  ;  plus  liant.  Elephas 
antiquus,  Rhinocéros  Mercki,  etc.  Là  où  la  formation  esl  complète, 
comme  à  Ehringsdorf,  on  rencontre,  au-dessus  de  «'elle  première  forma- 
tion calcaire  travertin  inférieur),  nue  couche  tufacée  spéciale,  épaisse 
de  i  mètre  environ  («  pariser  »  ou  «  porOser  »>),  à  Laquelle  succèdent 
une  dizaine  tle  mètres  d'un  travertin  supérieur  contenant  Elephas  pri- 
migenius, Rhinocéros  tichorhinus,  et  quelquefois  Rhinocéros  Mercki.  A 
Taubach,  le  travertin  inférieur  à  Elephas  antiquus  contient  des  restes 
de  foyers  et  de  nombreux  silex  de  type  en  apparence  moustérien  celle 
industrie  est  regardée  par  Obermaier  comme  du  Cbelléen  sans  coup- 
de-poing  ,  et  il  a  li\ré  deux  dents  considérées  d'abord  c rie  humaines, 

mais  dont  Tune  pourrait  bien  être  de  Chimpanzé.  \  Ehringsdorf,  les 
silex  travaillés  et  les  ossements  se  rencontrent  aussi  bien  dans  le 
travertin  supérieur  que  dans  le  «  pariser  el  le  travertin  inférieur; 
mais  ils  sont  surtout  abondants  dans  la  partie  supérieure  du  travertin 
inférieur,  c'est-à-dire  dans  une  zone  un  peu  plus  élevée  que  celle  qui 
contient  Elephas  antiquus  à  Taubach    a 

C'est  dans  ce  niveau  spécialement  fossilifère  du  travertin  inférieur 
d'Ehringsdorf  (à  nm,9o  au-dessous  du  sol,  à  ^'",90  au-dessous  du 
«  pariser  »,  à  am,6o  au-dessus  des  graviers  de  base,  au  voisinage  d'un 
outillage  moustérien,  et  en  compagnie  d'une  faune  non  encore  étudiée 
dans  le  détail,   mais  comprenant   au   moins   :   Rhinocéros  tichorhinus. 

(1)  D'  Sugo  Obebkaibb,  Der  Itfensch  der  Vorzeit,  p.   149. 

(2)  Obermaier  loc.  cit.,  p.  152  observe  qu'à  ce  niveau  L'industrie  esl  d'un  type 
nettement  moust-  rien,  bien  qu'on  >  ait  aussi  trouvé  un  petit  coup  de  poing  typique 
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Equus,  Cervus,  L'rsus  spelaeus)  qu'un  coup  de  mine  a  fait  apparaître,  le 
8  mai  1914.  la  mandibule  humaine  dont  le  Prof.  Schwalbe  fait  l'étude 
dans  la  note  que  nous  analysons  ici. 

La  ((  mâchoire  de  Weimar  »  manque  complètement  de  sa  branche 
montante  gauche,  et  sa  branche  montante  droite  est  brisée  peu  après 
l'origine.  A  part  cette  mutilation,  elle  est  bien  conservée.  Sauf  les  deux 
incisives  du  côté  droit  qui  sont  tombées,  les  dents  sont  toutes  en  place; 
malheureusement  elles  sont  très  usées  par  la  mastication. 

Les  incisives  sont  très  aplaties  transversalement  (dimension  labiale- 
linguale  de  la  surface  triturante,  8  mm.  ;  dimension  médiane-latérale, 
.")  mm.).  La  canine  est  plus  usée  que  les  prémolaires,  ce  qui  indique 
qu'elle  était  plus  haute  que  ces  dernières;  sa  racine  est  si  large  dans  le 
sens  labial-lingual  qu'on  peut  se  demander  si  elle  n'est  pas  double  ;  ce 
caractère  (qui  s'observe  aussi  sur  la  deuxième  incisive,  dont  la  racine 
porte  distinctement  un  sillon  latéral)  sera  étudié  ultérieurement  par 
radiographie.  Les  première  et  la  deuxième  molaires  sont  aussi  grandes 
que  sur  les  mâchoires  de  Mauer  et  de  Krapina.  Par  contre  la  troisième 
molaire  paraît  extrêmement  réduite  (surface  triturante  des  première  et 
deuxième  molaire,  i^i  millimètres  carrés  environ  ;  surface  triturante 
des  troisièmes  molaires,  99  millimètres  carrés  du  côté  droit,  et 
72  millimètres  carrés  du  côté  gauche).  Schwalbe  ne  dit  pas  dans  quelle 
mesure  ce  caractère  un  peu  anormal  peut  être  mis  sur  le  compte  de 
l'usure.  La  deuxième  molaire  gauche  laisse  voir  distinctement  un 
cinquième  tubercule  sur  son  bord  postéro-externe. 

Les  principaux  caractères  observables  sur  le  corps  du  maxillaire  sont  : 
l'absence  de. menton,  le  prognathisme  dentaire,  l'étalement  des  surfaces 
d'attache  des  muscles  digastriques,  la  forme  spéciale  de  la  région 
eénienne,  la  grandeur  et  la  position  très  reculée  (jusque  sous  le  milieu 
de  la  première  molaire)  du  trou  mentonnier. 

Le  prognathisme  dentaire,  joint  à  l'absence  de  menton,  contribue 
surtout  à  donner  à  la  mâchoire  de  Weimar  une  physionomie  spéciale. 
Sur  une  coupe  verticale  de  la  mandibule,  menée  suivant  la  ligne 
symphysienne,  on  voit  la  section  du  maxillaire,  verticale  dans  sa 
moitié  inférieure,  s'incliner  brusquement  en  avant  au  niveau  du  trou 
géni  supérieur,  et  garder  pendant  toute  sa  moitié  supérieure  une 
inclinaison  de  45°  avec  l'horizontale.  Cette  disposition  donne  nais- 
sance, sur  la  face  interne  de  la  mâchoire,  en  arrière  du  bord  alvéolaire, 
à  une  large  surface  plane  inclinée  à  45e  iplanum  alvcolare)  qui 
prolonge  latéralemenl  par  un  bourrelet  bien  marqué  (tuberositas 
subalveolaris ;  jusque  sous  la  dernière  molaire.  En-dessous  de  ce  plénum 
alr-olare,  à  la  symphyse,  on  observe,  pour  l'attache  des  muscles  de 
la  langue,  une  petite  surface  rugueuse,  lancéolée  farea  spinosa  ,  traversée 
ilu  haut  en   bas,   sui\ant    sa  plus   grande  dimension   (iO   millimètres), 
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par  une  crête  basse,  médiane.  Laquelle  représente,  indubitablement,  la 
spina  mentalis  interna.  De  pari  et  d'autre  de  Varea  spinosa,  vers  ses 
deux  tiers  inférieurs,  deux  renflements  (tubera  paraspinalia)  font  saillie 
et  se  continuent  de  chaque  côté  de  la  mâchoire,  le  long  du  bord  inférieur, 

par  un  bourrelet  (luberositas  marginalis)  qui  va  rejoindre  la  branche 
montante  du  .maxillaire.  Entre  celte  luberositas  marginalis  el  la  lubero- 
sitas subalveolaris  court  une  sorte  de  gouttière,  mais  il  n'\  a  pas  de 
M'ai  sillon  mylo-hyoïdien.  La  pointe  inférieure  de  Varea  spinosa  se 
prolonge  sous  la  symphyse  par  la  crête  qui  sépare  les  deux  fosses 
digastriques.  Celles-ci  sont  très  grandes,  nettement  arrêtées  sur 
leurs  bords  médian,  interne  et  externe,  mais  sans  limite  précise 
latéralement. 

Un  dernier  caractère  important  de  la  mâchoire  de  Weimar  est  l'étroi- 
tesse  de  l'arc  mandihulaire.  L'ouverture  de  cel  arc  mesurée  en  divisanl 
la  longueur  delà  ligne  joignant  entre  elles  les  deux  dernières  molaires 
par  la  longueur  de  la  flèche  abaissée  de  la  symphyse  sur  cette  Ligne) 
est  ici  de  o,6g5  alors  qu'elle  est  de  o,546  pour  le  Chimpanzé,  de 
0,767  pour  Mauer,  de  0,800  pour  Krapina,  de  1,000  pour  La  Chapelle- 
aux-Saints  Cette  petitesse  de  l'ouverture  est  remarquable  ;  mais  il  esl 
possible,  remarque  le  prof.  Schwalbe,  que  la  mâchoire  ail  été  déformée 
par  la  pression  subie  dans  le  travertin  qui  la  contenait. 

La  conclusion  du  Prof.  Schwalbe  dans  ce  premier  travail  est  (pie  la 
mâchoire  de  Weimar,  comme  celles  de  La  Naulette,  Krapina,  Ochos,  La 
Chapelle-aux-Saints,  appartient,  malgré  des  différences  individuelles, 
au  type  fondamental  de  Néanderthal,  ce  qui  est  d'accord  avec  la 
faune  et  l'outillage  qui  l'accompagnait  dans  le  gisement.  11  ne  faut 
donc  pas  chercher  à  y  voir  une  forme  nouvelle  appartenant  à  une  couche 
humaine  plus  ancienne  que  celle  de  ÏHonio  prirnigenius. 

P.  Teilhard. 

Vbrworh  (Max),  IV>n\f.t  (II.)  Steinmann  (G.).  Diluviale  Menschenfunde  in  Obercassel  bei 
Bonn.  (Découverte  de  restes  humains  çniaternaires  à  Obercaisel,  près  de  Bonn.)  Die 
Natururissen&chaften,  3  juillet  1914,  pp.  648-650,  6  figures. 

En  février  1  y  1 4 ,  la  Société  d'Anthropologie  de  Bonn  fut  avisée  que 
dans  les  morts-terrains  d'une  carrière  de  basalte  située  près  d'Obercas- 
sel  deux  squelettes  humains  ci  un  instrument  en  os  axaient  été  mis  au 

jour.  MM.  Verworn,  Bonne!  et  Steinmann  se  rendirenl  ii édiatemenl 

sur  place  pour  vérifier  le  l'ait,  et  ils  furent  liés  surpris  de  se  trouver  en 
présence  d'une  sépulture  datant  de  l'âge  du  Renne  Dans  sou  numéro 
du  3  juillet  1914,  la  Revue  Die  JSalurwissenschaften  publie  le  premiei 
compte-rendu  officiel  de  la  découverte.  Dans  ce  compte-rendu 
M.  Verworn   étudie    les  conditions    archéologiques   de    la   Bépulture, 
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M.   Bonnet  décrit  lès  squelettes,  M.   Steinmann  donne  la  stratigraphie 

«lu  gisement. 

La  trouvaille  a  été  faite  au  pied  de  l'escarpement  qui  borde  le 
massif  de  basalte  entamé  parles  carrières  d'Obercassel.  En  ce  point 
la  série  des  dépôts  observés,  de  haut  en  bas,  est  la  suivante  :  terre 
végétale  et  déblais,  o",5o;  éboulis  de  pente,  non  remanié,  contenant 
des  fragments  et  des  blocs  de  basalte  plus  ou  moins  décomposé  et  de 
l'argile  d'altération  du  basalte,  mais  pas  de  lôss,  G  mètres;  lehm 
sableux,  om,io;  sable  (haute  terrasse  du  Rhin).  4  mètres;  basalte 

Les  restes  humains  se  trouvaient  à  la  base  des  éboulis  de  pente,  sur 
le  lehm,  dans  un  dépôt  artificiel  (Rulturschichle)  formé  de  lehm  et 
de  cailloux  de  basalte,  imprégné  d'une  couleur  rouge-vif.  Les  os  avaient 
été  retirés  de  leur  gisement  quand  les  savants  de  Bonn  arrivèrent,  de 
sorte  qu'il  n'a  pas  été  possible  à  ceux-ci  de  préciser  dans  quelle  attitude 
les  squelettes  gisaient  dans  le  sol.  On  sait  seulement,  par  les  ouvriers, 
que  les  os  étaient  recouverts  de  larges  dalles  de  basalte,  ce  qui  explique 
leur  conservation  au  milieu  des  débris  de  la  roche  éboulée.  Au  voisinage 
immédiat  des  corps  on  n'a  pas  rcciîèilli  la  moindre  trace  de  silex  ni 
d'outillage  en  pierre,  mais  quelques  restes  d'animaux  (Renne,  Bœuf, 
Loup,  Ours...)  et  deux  objets  en  os  :  une  petite  tète  de  Cheval  gravée 
sur  les  deux  faces  (la  pièce  est  malheureusement  en  partie  brisée,  et  une 
aiguille  (lissoir?)  de  20  centimètres  de  long,  terminée,  du  côté  du 
manche,  par  une  tête  de  Rongeur  ou  de  Martre.  Par  les  conditions  du 
gisement  et  la  coloration  en  rouge  des  ossements,  le  caractère  inten- 
tionnel de  la  sépulture  n'est  pas  douteux.  L'absence  de  loess  au-dessus 
des  squelettes  prouvé  qu'ils  tbnt  post-aurignaciens.  L'industrie  qui  les 
accompagne  indique  un  âge  magdalénien  inférieur. 

Les  restes  humains  sont  ceux  d'un  homme  et  d'une  femme,  dont 
presque  tous  les  os  ont  été  enterrés  (entiers  ou  brisés  .  Il  ne  manque 
aux  squelettes  que  les  os  du  carpe  et  du  tarse,  un  fémur,  quelques 
doigts  et  le  sternum.  Dans  sa  communication.  M.  Bonnet  ne  parle  en 
détail  que  des  crânes,  qui  sont  admirablement  conservés. 

Le  crâne  féminin  semble  avoir  appartenu  à  un  individu  d'une 
taille  de  iin,55,  âgé  d'une  vingtaine  d'années.  11  est  dolichocéphale 
(hauteur  maxima,  1 35  millimètres;  longueur,  18V.  largeur,  129: 
indice,  70).  d'une  courbure  régulièrement  arquée  lorsqu'on  le  regarde 
de  profil,  d'un  contour  fortement  pentagonal  si  on  l'observe  par  la  face 
postérieure.  Les  os  frontaux  (incomplètement  soudés)  sont  droits, 
bombés,  moyennement  larges:  les  bourrelets  orbitaires  bien  accusés; 
\>  -  orbites  assez  larges,  rectangulaires;  les  narines  plutôt  étroites  ;  la 
voûte  du  palais  très  profonde;  la  mandibule  forte,  avec  menton  dis- 
tinct; l'arc  dent. lire  en  forme  de  parabole. 

Le  crâne  masculin  parait  être  celui  d'un  sujet  d'une  taille  de   im,(Jo 
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environ,  Agé  de  4o  à  ôo  ans,  doué  d'une  force  peu  commune.  Lui  aussi 
est  dolichocéphale  (hauteur,  1 38  millimètres;  longueur.  lq3;  largeur, 
i44 ;  indice.  74),  avec  un  front  haut,  bombé,  et  une  voûte  régulièrement 
arquée  (capacité  crânienne,  u5oo  centimètres  cubes  environ).  Mais,  par 
sa  face  large  et  basse,  il  contraste  brutalement  avec  le  dessin  délicat  de 
l'individu  féminin.  La  largeur  du  visage,  au  niveau  de  pommettes 
—  extraordinairement  développées  —  est  de  [53  millimètres  Les 
orbites,  basses  et  rectangulaires,  fortement  inclinées  vers  le  dehors  et 
vers  le  bas,  sont  abritées  sous  un  fort  bourrelet  (torus  supra-orbitalis) 
large  de  8  millimètres  environ.  Un  autre  bourrelet,  bas  et  large,  prend 
naissance  au  milieu  du  front,  et  va  en  s'étalant  jusqu'au  sommet  du 
crâne.  La  mandibule,  très  robuste  est  en  forme  de  V.  Klle  déborde, 
sur  tout  le  pourtour  l'arc  maxillaire  supérieur,  et  se  termine  par  un 
menton  triangulaire  proéminent;  apophyse  coronoïde  faible.  Les  dents 
sont  usées  presque  jusqu'au  bas  de  la  couronne.  V  la  mâchoire  supé- 
rieure il  ne  reste  plus  que  les  deux  dernières  molaires  de  chaque  côté. 
A  la  mandibule  il  ne  manque  que  trois  incisives  et  la  canine  droite. 
Presque  toutes  les  dents  absentes  sont  tombées  du  vivant  de  leur 
possesseur.  Le  trou  occipital,  grand  et  un  peu  reculé,  est  flanqué  de 
deux  condyles  fortement  bombés. 

En  somme  les  deux  crânes  d'Obercassel  ont  en  commun  :  la  largeur 
de  la  face,  la  grandeur  de  l'angle  facial  (à  peu  près  droit),  l'allongement 
de  l'orifice  nasal,  la  belle  courbure  de  la  voûte  crânienne,  la  présence 
d'une  carène  sagittale  (reconnaissable,  bien  que  plus  faible,  sur  le  sujet 
masculin).  Mais,  à  côté  de  ces  ressemblances,  ils  ont  chacun  leurs 
caractères  bien  distincts.  —  Le  crAnc  masculin  trahit  surtout  des 
affinités  avec  la  race  de  Néanderthal  (existence  d'un  bourrelet  frontal 
médian  et  de  bourrelets  supra-orbilraires),  avec  celle  de  Cro-Magnon 
(visage  large  et  bas,  orbites  basses  et  rectangulaires,  mandibule  a  V, 
menton  triangulaire),  et  aussi  avec  celle  de  Chancelade  (largeur  maxima 
du  crâne  située  entre  les  parties  de  la  région  temporale  situées  au-des- 
sus de  l'apophyse  mastoïde,  et  non  entre  les  bosses  pariétales,  comme 
cela  a  lieu  sur  les  crânes  de  Cro-Magnon).  —  L<>  crâne  féminin,  tout  en 
présentant  les  mêmes  analogies  avec  la  race  de  Chancelade  (analogies 
renforcées  par  le  développement  delà  carène  sagittale),  ressemble  sur- 
tout au  crâne  de  Combe-Capellc  dont  il  ne  se  distingue  guère,  dans 
partie  faciale,  que  par  un  menton  mieux  formé  el  la  largeur  nota- 
blement plus  grande  do  l'angle  de  la  mandibule.  \  la  différence  de 
l'homme  de  Combe-Capelle,  il  est  vrai,  la  femme  d'Obercassel  a  une 
région  occipitale  régulièrement  hémisphérique,  non  proéminente  et 
conique.  Certain-  rapprochements  pourraient  aussi  être  tentés  avec  le 
crâne  de  Galley-Hill. 

Ces  différences  entre  les  sujets  masculin  et  féminin  d'Obercassel  ne 
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semblent  pas  être  dus.  uniquement,  à  un  dimorphisme  sexuel;  mais 
elles  sont  vraisemblablement  le  résultat  de  croisements  entre  diverses 
races  du  Paléolithique. 

P.  T. 

Memjes  Coruka  (A.  A.).  A  propos  des  caractères  inférieurs  de  quelques  crânes   préhis- 
toriques du  Portugal.  (Ext.  des  Archivio  de  Anatomia  e  Ânthropologia,   Vol.  111,1917). 

L'auteur  a  procédé  à  un  nouvel  examen  des  crânes  préhistoriques 
exhumés  du  sol  portugais  et  conservés  au  Musée  anthropologique  du 
Service  géologique  à  Lisbonne.  Il  a  été  ainsi  amené  à  rectifier  quelques 
opinions  courantes  parmi  les  anthropologistes. 

C'est  ainsi  que  contrairement  à  ce  qu'ont  écrit  Hervé,  Bicardo 
Severo  et  d'autres,  si  les  plus  vieux  crânes  portugais,  notamment 
ceux  de  Mugem,  révèlent  quelques  caractères  d'infériorité  rela- 
tive, on  ne  saurait  les  rattacher  au  type  de  Néanderthal,  a  ni  dire 
qu'ils  révèlent  des  influences  néanderthaloïdes,  ni  enfin  les  désigner 
comme  des  preuves  de  transition  de  Y  H.  neanderthalensis  à  Y  H.  sa- 
piens ».  Les  dolichocéphales  de  Mugèrn,  tout  comme  les  brachycéphales 
de  la  même  localité,  sont  nettement  des  Homo  sapiens. 

Le  type  dolichocéphale  de  Mugem  a  été  rapproché  du  type  de  Chance- 
lade;  il  en  diffère  cependant  par  sa  petite  capacité,  sa  mésorhinie,  ses 
arcades  sourcilières  saillantes,  ses  orbites  moins  hautes,  ses  pommettes 
peu  saillantes.  Il  n'est  pas  plus  exact  de  confondre,  comme  on  le  fait  si 
souvent,  ces  dolichocéphales  de  Mugem  avec  la  race  néolithique  des 
Baumes-Chaudes.  Cette  dernière  a  le  front  plus  vertical,  le  crâne  plus 
volumineux,  la  face  nettement  orthognathe;  elle  est  très  leptorhi- 
nienne,  etc.  Par  rapport  à  celle-ci,  la  race  de  Mugem  est  inférieure. 
Mais  le  peuple  portugais  actuel  n'en  dérive  pas  directement  comme 
l'assurent  plusieurs  auteurs. 

M.  Mendes  Corrêa  croit  à  une  certaine  affinité  entre  la  variété  paléo- 
lithique H .  aurignacensis  et  la  race  de  Mugem.  mésolithique.  L'une  et 
l'autre  sont  de  petite  taille,  dolichocéphales,  prognathes  et  ont  des 
indices  nasaux  plus  élevés  que  ceux  de  la  race  de  Cro-Magnon.  On  peut 
penser  que  les  deux  types  sont  des  formes  divergentes  d'un  type 
primitif,  hypsisténocéphale,  microsème,  méso-platyrhinien  et  pro- 
gnathe. 

Les  moyennes  de  quelques  caractères  métriques  des  Portugais  con- 
temporains sont  proches  de  celles  du  type  de  Mugem.  Mais  il  y  a  des 
écarts,  parfois  énormes,  et  les  différences  sont  trop  nettes  pour  qu'on 
puisse  donner  la  race  primitive  des  Kjoekkenmoeddinger  de  la  vallée 
du  Tage  comme  identique  aux  Portugais  actuels.  Pourtant  certaines 
observations  portent  à  admettre  la  possibilité  de  quelques  survivances 
actuelles. 
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Les  types  néolithiques  du  Portugal  (Cesareda,  etc.)  ont  encore 
quelques  caractères  inférieurs  de  la  race  de  Mugem;  ils  marquent 
pourtant  une  évolution  processive  due  à  L'influence  de  populations 
supérieures,  plus  proches  du  Portugais  contemporain. 

Enfin,  les  caractères  de  la  race  dolichocéphale  de  Mugem  portent 
l'auteur  à  la  rapprocher  du  groupe  des  races  australoïdes  et,  peut-être, 
à  la  rattacher  par  des  liens  d'une  parenté  plus  ou  moins  étroite  à  un 
«  type  protoéthiopien  »  (Giuffrida-Ruggeri)  qui  la  précéda  dans  le 
Pléistocène  supérieur  ou  dont  elle  a  été  contemporaine. 

Ce  mémoire,  clair,  bien  ordonné,  fait  grand  honneur  à  l'Anthropo- 
logie portugaise. 

M.  Boule. 

Mbhdbs  Courèv  (A.  A.).   Sobre   una  forma  craniana  arcaica.  (Sur  nne  forme  crânienne 
archaïque''.  |Extr.   des  Anais  scientifieos  do   Faculdade  Medicinci  tl<>  Porto    vol.   IV 
n«  1,  1917. 

L'étude  des  séries  de  crânes  préhistoriques  conservés  au  Service 
géologique  de  Lisbonne  a  conduit  l'auteur  à  composer  ce  long  mémoire 
pour  mettre  en  évidence  la  signification  de  certaines  formes  considérées 
comme  archaïques  et  comme  d'une  grande  importance  pour  l'établisse- 
ment de  la  généalogie  des  types  actuels.  Il  s'agit  du  caractère  désigné 
par  le  terme  d'hypsisténocéphalie. 

L'auteur  définit  ce  terme,  en  précise  la  signification  et  recherche 
d'abord  l'hypsisténocéphalie  dans  les  séries  portugaises,  puis  dans  cer- 
taines races  primitives  :  Homo  aurignacensis,  H .  Grimaldii,  II.  prisais, 
H.  taganus  (race  de  Mugem).  Dans  un  travail  antérieur  (V.  l'analyse 
ci-dessus),  il  a  montré  l'infériorité  morphologique  de  ce  type  des  amas 
de  coquilles  de  Mugem. 

Il  discute  ensuite  l'antiquité  de  i'ffomo  sapiens  et  de  L'hypsisténocé- 
phalie et  il  suit  ce  caractère  à  travers  les  temps  néolithiques,  les  temp* 
protohistoriques  pour  arriver  à  étudier  sa  répartition  actuelle. 

Il  continue  son  exposé  en  étudiant  comparativement  les  mésopla- 
tyrhiniens  fréquents,  de  type  archaïque  et  les  leptorhiniens  plus  rares, 
la  forme  néolithique  des  Mureaux,  de  Lagoa-Santa,  la  forme  esqui- 
moïde  de  Chancelade  et  les  survivances  de  ces  types  en  Europe  et  aux 
deux  extrémités  du  Nouveau-Monde,  etc.  Ces  dissertations  sont  accom- 
pagnées de  tableaux  d'indices  et  de  graphiques. 

Les  principales  conclusions  de  l'auteur  me  paraissent  être  les  sui- 
vantes. 

Un  ou  plusieurs  types  hypsisténocéphales  primitifs  de  Yllomo  sapiens 
ont  coexisté,  dès  le  Quaternaire  inférieur,  avec  Le  platycéphale  Homo 
neander thaïe  n  sis. 

Deux  centres  d'origine  et  de  dispersion  peinent  être  admis  pour  Les 
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types  à  crâne  étroit  et  élevé  qui  habitèrent  l'Europe  pendant  le  Quater- 
naire supérieur  :  i°  une  série  équatoriale  d'où  seraient  provenues  les 
formes  protoéthiopiques  aurignaciennes  de  Combe-Capelle,  de  Gri- 
maldi  et  les  australoïdes  azilio-tardenoisiens,  de  la  vallée  du  Tage 
(//.  taganus)  :  3°  une  série  arctique,  à  laquelle  se  rattache  le  crâne  de 
Ghancelade  et  qui  a  donné  plus  tard  une  forme  voisine  de  YH.  euro- 
peus. 

La  première  série  se  continue  par  des  formes  qu'on  retrouve  aujour- 
d'hui dans  tous  les  continents,  en  Afrique,  en  Asie,  en  Australie,  en 
Mélanésie  et  jusque  dans  la  série  américaine  de  Lagoa-Santa. 

Du  centre  arctique,  moins  important,  on  peut  faire  dériver  avec 
l'Homme  paléolithique  de  Chancelade,  quelques  formes  de  YH.  euro- 
peus  et  d'autres  formes  proto-américaines  différentes  de  celle  de 
Lagoa-Santa.  Cet  hypsisténocéphale  arctique  primitif  se  distingue  par 
sa  leptorhinie  du  groupe  équatorial  en  général;  et,  particulièrement, 
du  «  proto  -australoïde  »  et  de  son  parent  Y  H.  taganus  par  son  ortho- 
gnathisme,  sa  plus  grande  capacité  cérébrale,  par  son  plus  grand  indice 
orbitaire;  du  «  protoéthiopien  »  et  de  YH.  Grimaldii  par  son  ortho- 
gnathisme,  par  ses  indices  nasal  et  orbitaire;  du  «  protovédaïque  » 
par  sa  capacité  et  son  indice  nasal. 

En  terminant  son  mémoire,  l'auteur  a  soin  de  le  présenter  comme 
une  «  ébauche  »  comme  un  simple  essai  de  «  systématisation  »  des 
laits  relatifs  à  l'hypsisténocéphalie.  Il  ne  prétend  pas  que  ses  conclu- 
sions soient  définitives. 

M.  B. 

Lejat  (A.).  Recherches  préhistoriques  aux  environs  de  Lons-le-Saulnier  (Extr.  des  item. 

de  la  Son.  d'Emulation  fin  Jura,  1017). 

Cette  brochure,  «  de  \l\  pages,  comprend  deux  notes  ».  La  première, 
intitulée  :  «  Les  coups  de  poing  chelléens  de  Courlans  »,  a  trait  à  la 
découverte  par  l'auteur  de  deux  silex  (ou  chailles)  taillés,  de  facture 
paléolithique,  sur  le  territoire  de  la  commune  de  Courlans.  11  parais- 
sent provenir  de  la  partie  supérieure  d'un  dépôt  de  vieux  cailloutis 
superficiel.  Ces  objets,  de  petite  taille,  ressemblent,  comme  matière 
première  et  comme  fabrication,  à  celui  de  Conliège  que  j'ai  décrit  en 
1908  [L'Anthr.,  t.  XIX,  p.  1).  Dans  une  lettre  que  M.  Lejay  a  bien 
voulu  m'écrire  pour  me  donner  quelques  renseignements  complémen- 
taires, il  me  dit  qu'il  est  bien  probable,  sinon  certain,  que  la  portion  du 
territoire  delà  commune  de  Courlans  sur  laquelle  ont  été  recueillies  les 
deux  pièces  signalées  a  été  recouverte  par  les  glaces.  Et  il  ajoute  :  «  Ce 
cailloutis  proviendrait-il  d'une  ancienne  moraine  oblitérée?  J'en  ai 
l'impression.  Mais  ce  n'est  qu'une  simple  impression  que  rien  n'est 
venu  confirmer  ou  infirmer  à  ce  jour  ». 


Mouvement    scientifique.  f>3o, 

La  seconde  note  se  rapporte  à  une  gravure  de  la  grotte  magdalé- 
nienne d'Ariay  (Jurai ,  ej  clans  laquelle  M.  Breuil  serait  porté  à  voir 
le  symbole  d'une  «  flèche  »  très  fréquemment  gravé  sur  de  petites 
pointes  de  sagaies. 

M     B. 

Mahr  (J.  E).  Submergence  and  glacial  climates  during  the  accumulation  of  the  Cam- 
bridgeshire  Pleistocene  Daposits  (Submersion  el  climats  glaciaires  pendant  l'accu- 
mulation des  dépôts  pléistocènes  du  Camnridgeshire).  E.vtr.  des  Proced.  <>/'  the 
Cambridge  philosoph.  Soc.  XIX,  1917. 

Les  dépôts  pléistocènes  de  la  région  de  Cambridge  ont  été  étudiés 
par  de  nombreux  géologues.  Quelque  temps  avant  sa  mort,  le  profes- 
seur Hughes  leur  consacrait  un  mémoire  que  j'ai  analysé  (L'Anthr., 
XXVIII).  Son  successeur  à  l'Université  de  Cambridge,  M.  Marr,  inter- 
vient à  son  tour  et  il  donne,  dans  la  note  dont  on  vient  de  lire  le  titre,  le 
résumé  d'un  mémoire  détaillé  qu'il  se  propose  de  publier.  Ses  conclu- 
sions sont  fort  différentes  à  plusieurs  égards  de  celles  de  ses  prédé- 
cesseurs. 

Il  étudie  d'abord  les  effets  d'une  période  de  submersion  qui  a  suivi 
le  dépôt  du  «  boulder-clay  »  crayeux  et  la  succession,  telle  qu'on  la  voit 
actuellement,  des  dépôts  pléistocènes  dans  les  vallées  de  l'Ouse  et  de 
la  Cam.  Il  donne  les  caractères  paléontologiques  et  archéologiques 
(dans  la  mesure  du  possible)  de  chacun  d'eux.  Les  plus  anciens  ren- 
ferment une  faune  chaude  à  Hippopotame  et  correspondraient  au  plus 
vieux  Paléolithique  (Older  Barnwell  village  gravel  and  loam  .  Puis 
viendraient  à  une  altitude  supérieure,  les«  graviers  de  l'Observatoire  », 
relativement  riches  en  instruments  chelléens,  acheuléens  et  inous- 
tiériens,  ces  derniers  étant  moins  patines  et  par  suite  plus  récents. 
Hoxne  serait  de  cette  époque.  Cette  formation  correspondrait  à  une 
période  froide  que  l'auteur  parallélise,  sans  donner  ses  raisons,  avec  la 
glaciation  de  «  Riss  ». 

A  Barnwel,  des  graviers  plus  récents  que  ceux  à  faune  chaude,  ren- 
ferment une  faune  froide  (Mammouth  Rhinocéros  à  narines  cloison- 
nées), et  quelques  rares  silex  qu'on  peut  attribuer  au  Paléolithique 
supérieur.  On  peut  se  demander  pourquoi  l'auteur  rapporte  cette  for- 
mation à  une  période  chaude  qu'il  place  entre  les  glaciations  de  Riss  et 
de  Wùrm.  Cette  dernière  serait  représentée  par  les  dépôts,  de  la  station 
de  Barnwell,  où  le  Renne  et  des  empreintes  de  Betnla  natta  viennent 
accuser  le  caractère  froid.  Il  est  vrai  que  l'auteui  n'esl  pas  absolument 
affirma tif  sur  l'existence  de  trois  ou  de  deux  périodes  froides  dans  Le 

Cambridgeshire. 

M.    R 
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Schûrer.  Ein  Versuch  zur  Deutung  der  palaeolithischen  Kommandstaeba  (Tentative 
d'explication  îles  bâtons  île  commandement  paléolithiques).  Fitzungsberitchte  der 
Anl/irop.  Gesellschaft  in  Wien,  i  fig.,  10  novembre  1915. 

Après  bien  d'autres  M.  S.  a  tenu  à  donner  une  interprétation  à  ces 
singuliers  objets.  Il  a  trouvé  dans  la  Haute  Carinthie  une  sorte  de  bâton 
courbe  servant  à  porter  certaines  charges  sur  le  dos,  et  présentant  une 
analogie  de  forme  avec  les  bâtons  de  commandement.  11  croit  pouvoir 
en  déduire  que  ceux-ci  servaient  à  porter  des  corbeilles.  Conclusion 
téméraire,  car  les  trous  dont  ils  sont  ornés  leur  enlèvent  toute  solidité 
là  où  il  y  en  aurait  le  plus  besoin.  Cette  tentative  méritait  néanmoins 
d'être  signalée. 

F.  Zeltner. 

Cbrralbo  (Marquis  de).  El  arte  rupestre  eu  la  région  del  Duraton  L'Art  runestre  dans  la 
région  du  Duraton.  Boletin  de  la  Real  academia  de  la  Historia,  1918,  p.  127-160, 
1  planche. 

L'auteur,  dont  on  connaît  les  découvertes  antérieures,  d'âge  chelléen, 
de  Torralba  (Soria)  et  les  nombreuses  explorations  de  cimetières  et  de 
villes  ibériques,  consacre  principalement  cette  note  à  la  description  et  à 
l'interprétation  de  découvertes  faites  dans  la  région  calcaire  de  la  province 
de  Ségovie  le  long  de  la  vallée  encaissée  du  rio  Duraton,  entre  Sepulveda 
et  Carrascal  del  Rio.  Après  avoir  mentionné  un  camp  ibéro-romain 
voisin  de  Sepulveda,  il  décrit  sommairement  d'assez  nombreuses 
roches  peintes  sur  les  deux  rives  du  Duraton,  qui  dénotent  l'extension 
à  la  province  de  Ségovie  de  l'art  rupestre  schématique  néolithique  et 
énéolithique.  La  plupart  semblent  d'un  médiocre  intérêt,  ne  présen- 
tant le  plus  souvent  que  des  ponctuations  et  des  barres;  il  y  a  cependant 
aussi  des  signes  ramiformes,  des  cercles  concentriques,  des  arceaux, 
des  rectangles  barrés,  des  signes  scutiformes,  des  cercles  rayonnes,  des 
animaux  et  des  hommes  stylisés;  tout  cela  est  d'un  intérêt  médiocre, 
mais  établit  une  donnée  de  géographie  préhistorique  nouvelle. 

La  grotte  la  plus  intéressante  est  appelée  par  les  indigènes  cueva  de 
los  Siete  AUares  ;  elle  est  agrandie  artificiellement  dans  sa  première 
partie;  on  y  a  trouvé  de  la  céramique  d'aspect  néolithique,  et  près  de 
l'entrée,  des  haches  polies  et  beaucoup  de  céramique  de  même  âge. 

L'auteur  considère  cette  cavité  comme  un  monument  funéraire  dédié 
à  un  grand  guerrier  ou  pontife  (!)  ou  peut-être  tous  les  deux. 

La  galerie  a  35  mètres  de  long  environ,  mais  ses  quinze  premiers 
mètres  sont  élargis  artificiellement  et  leur  paroi  droite  profondément 
sculptée  de  singuliers  motifs  en  partie  rehaussés  de  peintures  rouges. 
Les  premières  sculptures  se  trouvent  à  l'entrée  à  droite.  La  roche  y  est 
évidée  d'une  grande  cavité  rectangulaire  de  3m,o5  de  large,  a  mètres  de 
haut  et  environ  om,90  de  profondeur.  Au  centre,  est  creusée  une  niche 
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en  forme  de  fer  à  cheval,  haute  de  i"\ïo,  large  en  bas  de  om.7o.  vers  l'- 
haut de  om,tj.'>;  deux  gorges  verticales  parallèles  eu  descendent,  et  entre 
elles,  à  leur  terminaison,  existe  une  autre  petite  niche  en  demi-cercle. 
Le  contour  de  l'arceau  principal  est  rubrique.  —  Entre  ce  monument 
monolithe  et  les  sculptures  suivantes,  se  voit  une  profonde  rainure 
verticale  de  on',5o  de  large  sur  o^ôo  de  profondeur.  Ensuite,  viennent 
trois  autres  niches  en  forme  de  cintres  arabes;  la  première  mesure 
i"\45  de  haut,  pour  om,24  de  profondeur,  et  o'",8o  de  largeur  inté- 
rieure, et  présente  une  forme  de  cloche  à  bords  ornés  de  taches  rayon- 
nantes, et  ourlés  de  moulures  rubriquées  se  continuant  vers  le  bas  par 
deux  bandes  verticales  rebordant  deux  profondes  rainures  perpendicu- 
laires; dans  l'entablement,  à  la  base  de  la  cavité,  existe  un  trou  rond, 
comme  une  cupule.  A  la  périphérie  de  l'arc,  se  trouvent  distribués  des 
dessins  géométriques,  rhombes  imbriqués,  gravés  et  peints  en  rouge. 
Au  dessous,  au  ras  du  sol,  est  une  niche  en  plein  cintre,  et  une  pareille 
existe  sous  les  deux  dernières  grandes  niches  cintrées.  Celle  qui  suit, 
et  qui  occupe  le  cintre  entre  la  seconde  et  la  quatrième  présente  aussi 
une  cupule  centrale,  et  domine,  à  la  façon  d'un  tabernacle,  une  sorte 
d'autel  rectangulaire  de  im,8o  de  large,  environ  i  mètre  de  haut  et 
o,n,25  de  relief.  Le  pourtour  du  «  tabernacle  »  est  rebordé  de  bandes 
parallèles  à  ses  bords,  avec  traits  rayonnants. 

La  quatrième  niche  est  analogue,  mais  un  peu  plus  surbaissée;  elle 
a  aussi  sa  cupule  centrale,  ses  bords  ourlés  de  bandes  rouges,  et  un 
entablement  horizontal  dominant  la  cavité  inférieure  cintrée.  Sur  le 
panneau  vertical,  au  dessus  de  l'entablement,  se  voient  deux  cupules 
symétriques  très  peu  profondes,  où  l'auteur,  qui  voit  dans  ces  sculptures 
des  représentations  anthropomorphiques  stylisées,  croit  reconnaître  des 
seins,  comme  il  voit  des  jambes  dans  les  rainures  verticales  des  n  ™  i 
et  2. 

Le  monument  publié  est  assurément  très  curieux,  mais  son  âge  et 
son  interprétation  demeurent  très  obscures.  Le  marquis  de  Cerralbo, 
avec  l'imagination  qu'on  lui  connaît,  se  lance  dans  des  perspectives 
qui  n'existent  pas  à  mon  sens. 

Comme  la  plupart  de  ses  compatriotes,  avec  lesquels  j'ai  eu  l'occasion 
de  m'entretenir  de  cette  découverte,  je  suis  porté  à  croire  que  nous 
sommes  en  présence  d'une  sorte  de  chapelle  monolithe  où  le  sculpteur 
a  imité  les  ouvertures  d'arcs  arabes  primitifs,  dans  la  confection  des 
niches;  il  y  aurait  là  un  autel  avec  niche  centrale  entre  deux  latéral.-: 
les  trous  et  les  rainures  ont  pu  servir  à  fixer  les  armatures  de  bois  de 
l'édicule  et  les  emblèmes  religieux  occupent  les  niches  cintrées.  Dans 
cette  perspective,  que  l'auteur  emporté  par  sa  fantaisie,  n'envisage 
même  pas,  le  monument  serait  tout  au  plus  \isigolhique  ou  araLe 
ancien. 
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Mais  le  marquis  vogue  vers  d'autres  horizons:  il  voit  dans  chaque 
niche  cintrée,  ourlée  de  bandes  rouges,  l'arceau  qui  termine  les  idoles 
énéolithiques  des  cryptes  de  la  Marne,  de  la  Peha  Tu,  etc.,  et  croit  y 
reconnaître  une  représentation  humaine,  tantôt  celle  de  l'illustre 
défunt  (la  seconde)  avec  son  diadème  «  imitant  par  ses  irradiations, 
symboliques  de  pouvoir  divin  et  suprême,  la  grandeur  incomparable 
du  Soleil;  —  tantôt  (n°  3)  la  déesse  régénératrice  de  la  mort,  tantôt  la 
même  (n°  4>  avec  ses  seins  rituels  (pourquoi  en  creux  ?)  que  les  dévots 
venaient  «baiser». 

Il  se  lance  ensuite,  à  propos  des  vraies  figures  funéraires  néolithiques, 
dans  des  considérations  très  étranges;  elles  n'ont  pas  de  bouche  (une de 
la  Marne  la  présente  et  aussi  celle  de  Guernesey)  caries  morts  ne  parlant 
pas,  elles  n'auraient  que  faire  de  la  voix;  elle  a  des  yeux,  «  car  il  lui  en 
faut  de  bien  avertis  pour  découvrir  et  discerner  le  moindre  mouvement 
du  défunt,  afin  de  favoriser  sa  résurrection  et  s'approcher  aussitôt 
à  son  aide  pour  renouveler  son  allaitement  de  ses  seins  maternels;  il 
lui  faut  un  nez,  afin  de  s'assurer  que  la  corruption  du  cadavre  a  cessé.  » 
Que  dire  de  pareilles  imaginations,  sinon  qu'elles  n'ont  rien  à  voir 
avec  un  travail  d'interprétation  objective? 

Au  sujet  des  rites  funéraires,  l'auteur  cite  des  faits  intéressants  qu'il 
a  constatés:  l'attitude  recroquevillée  d'une  sépulture  multiple  d'Agui- 
lar  de  Anguita,  les  squelettes  à  crâne,  corps  et  pieds  forés  de  grands 
clous  de  fer  de  cadavres  de  Luzaga  et  de  Aguilar  de  Anguita  qui  sont 
fort  intéressants. 

Pourquoi  l'auteur  qui  possède  de  si  merveilleux  matériaux  inédits, 
dépense-t-il  en  imaginations  fantastiques  un  temps  qu'il  pourrait  si 
bien  employer  à  nous  faire  connaître  des  documents  incontestables 
et  d'une  valeur  autrement  solide? 

H.  Brelil. 

Battaglia.  (Rafaello).  Nota  preliminare  sul  Paleolitico  délia  Venezia  Giulia  (Note  préli- 
minaire sur  le  Paléolithique  de  la  Yénétie  julienne).  Extr.  des  Atti  deli  Accademia 
Veneto-Trentino-Istriana,  vol.  VIII,  1915. 

'Cette  région  a  été  l'objet  de  nombreuses  recherches  et  publications 
du  Dr  Marchesetti.  Les  cavernes  y  sont  nombreuses.  Les  restes  d'ani- 
maux quaternaires  sont  plus  abondants  que  ceux  des  Hommes  paléo- 
lithiques. Les  gisements  les  plus  riches  sont  ceux  de  Gabrovizza  et  de 
Pochala,  où  pullulaient  l'Ours  des  Cavernes  et  ses  variétés  minor  et  iigus- 
ticus,  des  Félins,  le  Gloutou,  etc. 

Les  faits  les  plus  importants  sont  la  découverte  d'un  bois  de  Renne 
dans  la  caverne  Pochala,  de  restes  de  Mammoutb,  de  Rhinocéros  ticho- 
rhinus  et  de  R.  Mercki  dans  la  région  de  Triestë.  La  contemporanéité  de 
ces  animaux  et  de  l'Homme  paléolithique  est  prouvée  par  la  trouvaille 
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d'une  pointe  de  silex  dans  la  terre  qui  remplissait  la  cavité  crânienne 
d'un  Ours  de  la  caverne  Pochala  et  par  d'autres  instruments  de  type 
motlstiérien'. 

M.  Boi  i  i  . 

Battaglia  (Itafaello).  Intorno  aile  origini  e  ail'  et'i  délie  piu  antiche  abitazioni  lacustri 
deir  Alta  Italia.  (Sur  les  origines el  l*age  des  plus  antiques  habitations  làcùâtréâ  de 
la  Haule-Ilalie.  Extr.  delà  Rivisla  di  Anthropologia,  vol.  XXI,  1916-1917 

Le  problème  des  origines  des  habitations  lacustres  et  palustres 
italiennes  semblait  être  définitivement  résolu,  à  la  suite  d'une  foule  de 
travaux  allant  de  B.  Gastaldi  à  Colini,  sans  parler  de  ceux  de  Pigorini 
dont  les  idées,  acceptées  par  la  majorité  des  archéologues  italiens,  fonl 
autorité.  D'après  la  théorie  de  cet  illustre  savant,  les  premières  popu- 
lations qui  s'installèrent  sur  les  nappes  lacustres  n'appartenaient  pas  aux 
tribus  néolithiques  éparses  dans  le  pays,  soit  à  l'entrée  des  cavernes, 
soit  sous  des  cabanes.  Ils  étaient  des  étrangers,  venus  de  contrées  loin- 
taines à  travers  les  périls  ou  difficultés  que  leur  créait  la  traversée  des 
Alpes  et  qui  furent  attirés  par  les  plages  riantes  vers  lesquelles  se 
ruèrent  plus  tard  tant  de  Barbares. 

L'étude  du  matériel  recueilli  dans  la  palafitte  de  Fimon  (Vice.nza  a 
conduit  M.  Battaglia  à  d'autres  conclusions  La  plus  grande  partie  de 
son  long  mémoire  est  consacrée  à  la  description  de  ce  matériel,  à  la 
comparaison,  appuyée  sur  une  copieuse  bibliographie,  des  principales 
stations  lacustres  italiennes,  à  la  discussion  savante  d'une  foule  de  faits 
qu'il  est  impossible  de  rapporter  ici  et  sur  lesquels  nous  ne  pouvons 
qu'attirer  l'attention  de  ceux  de  nos  lecteurs  qui  s'intéressent  particu- 
lièrement à  cette  question.  Mais  voici  la  traduction  littérale  de  -  s 
conclusions  finales. 

Les  habitations  lacustres  de  la  Lombardie  et  de  la  Vénétie  ne  sont 
pas  dues  à  une  population  étrangère 

11  est  très  probable  que  les  constructeurs  de  palafittes  îles  lacs  de 
ces  provinces  n'étaient  autres  qu'un  groupe  de  ces  populations  eurafri- 
caines  (Ligures  des  préhistoriens)  qui  habitaient  les  fonds  de  cabanes, 
les  entrées  des  cavernes  et  autres  stations  aux  débuts  du  Néolithique  et 
de  l'Énéolithique  de  la  Péninsule. 

L'érection  des  plus  vieilles  palafittes  de  la  Haute-Italie,  telles  «pie 
celles  de  Fimon,  d'Arquà-Petiarca,  des  Lagazzi,  de  la  Lagoz/.a.  de 
l'Isolino,  de  Bandello,  etc.,  remontent  à  l'époque  aéolithique. 

Les  Hommes  des  palafittes  de  l'âge  de  la  pierre,  comme  ceux  de 
leurs  frères  qui  continuèrent  à  habiter  i\v>  demeures  en  terre  ferme, 
devaienl  nécessairement  inhumer  leurs  morts  suivant  le  rite  propre  à 
leur  tribu  et  à  l'époque  où  ils  vivaient. 

Enfin.  Je  rite  de  la  crémation,  dont  il  n'existe  absolument  aucune 
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trace  parmi  les  populations  des  palafîttes  de  l'âge  de  la  Pierre  et  qui  est 
à  peine  prouvé  pour  celles  qui  continuèrent  leur  évolution,  fut  importé 
en  Italie  par  de  nouvelles  populations  originaires,  comme  le  veut  Pigo- 
rini,  de  l'Europe  centrale  et  auxquelles  on  doit,  suivant  toutes  probabi- 
lités, la  construction  des  terramares. 

Avec  son  arrivée  l'ère  du  Bronze  s'ouvre  en  Italie.  M.  B. 

Issel  (A.).  Le  selci  enigmatiche  di  Breonio  (Les  silex  énigmatiques  de  Breonio).  Extr. 
des  Atti  délia  Soc  Ligusticadi  Scienze  Nat.  e  Geogr.,  vol.  XXVIil,  ne  1.  1917. 

Il  y  a  au  musée  de  Gènes  une  belle  série  de  silex  de  Breonio,  faisant 
partie  de  la  collection  Rossi  et  composée  de  belles  et  curieuses  pièces. 
Le  Prof.  Issel  en  donne  une  description  accompagnée  de  quatre  planches 
de  reproductions  photographiques. 

Cette  petite  monographie  est  précédée  d'une  instruction  historique 
où,  après  avoir  rappelé  les  travaux  des  archéologues  dans  la  province  de 
Vérone,  il  résume  les  longues  polémiques  suscitées  par  les  silex  de 
Breonio  et  leurs  formes  étranges.  On  sait  qu'à  rencontre  du  témoignage 
de  nombreux  savants  italiens,  les  préhistoriens  français,  dirigés  à 
cette  époque,  par  G.  de  Mo r tille t  n'ont  pas  voulu  accepter  l'authenticité 
des  silex  de  Breonio  et.  les  ont  regardés  comme  des  faux,  du  moins 
ceux  qui  présentent  des  formes  extraordinaires.  Quant  aux  formes  plus 
normales,  d'abord  considérées  comme  solutréennes,  elles  furent  ensuite 
rattachées  au  Néolithique.  Un  argument  de  poids  en  faveur  de  l'opinion 
italienne  fut  la  découverte  par  Savenkov  d'objets  analogues  dans  le  dis- 
trict de  Vladimir,  en  Russie. 

La  série  du  Musée  de  Gênes  décrite  dans  le  mémoire  de  M.  Issel 
comprend  5  l'j  pièces  ;  5o  d'entre  elles  affectent  des  formes  plus  ou 
moins  bizarres.  L'auteur  aurait  voulu  faire  une  enquête  sur  place  ;  la 
guerre  l'en  a  empêché.  11  donne  cependant  quelques  détails  sur  les  gise- 
ments, sur  la  nature  et  la  provenance  de  la  matière  première  des  objets 
travaillés,  sur  la  patine  qu'ils  présentent  dans  quelques  cas.  Le  silex  fut 
exploité  dans  cette  région,  non  seulement  aux  temps  préhistoriques, 
mais  encore  bien  plus  tard,  à  l'époque  des  fusils  à  pierre. 

11  entre  ensuite  dans  la  description  détaillée  des  objets  qu'il  range 
dans  les  catégories  suivantes,  faciles  à  apprécier,  grâce  aux  photogra- 
phies :  silex  anthropomorphes;  silex  stelliformes  ;  silex  en  forme  de 
navette;  silex  cruciformes;  pointes  de  flèches  normales;  pointes  en 
feuille  de  laurier;  pointes  linguiformes  ;  pointes  en  feuille  de  saule; 
pointes  amygdaloïdes  ;  pointes  triangulaires  ;  silex  à  tranchant  oblique  ; 
pointes  de  lances  ou  de  harpons  ;  pointes  de  formes  aberrantes  ;  silex  pec- 
tiniforraes;  poignards;  couteaux  et  tranchets;  perçoirs  ou  alênes; 
burins  ;  scies  ;  racloirs  ;  silex  de  la  forme  de  Saint-Acheul  ;  retouchoirs  ; 
nucléus  et  rebuts. 
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D'après  M.  Issel,  qui  n'a  aucun  motif  de  repousser  l'authenticité  de 
ces  silex,  il  faut  attribuer  un  caractère  rituel  aux  objets  de  formes  el  de 
dimensions  exceptionnelles.  licite  d'autres  faits  archéologiques  à  l'appui 
do  celle  opinion.  Les  silex  de  Breonio  se  présentent  dans  un  étal  de  fraî- 
cheur qui  s'accorde  mal  avec  l'idée  qu'ils  <>ni  pu  sen  ir  d'armes  ou  d'us- 
tensiles et  qui  s'explique  si  un  les  considère  comme  des  objets  votifs. 
Les  délicates  et  petites  figurines  anthropomorphes  notamment,  ressem- 
blent singulièrement  aux  ex-votos  de  nos  sanctuaires. 

D'après  les  conclusions  de  \1  Issel,  les  silex  de  Breonio  proviendraient 
les  uns  d'une  phase  analogue  au  Magdalénien  français,  les  autres  du 
.Néolithique  el  de  l'Enéolithique,  bien  qu'il  soit  difficile  île  distinguer 
les  uns  des  autres.  C'est  aux  périodes  les  plus  récentes  qu'appartien- 
draient les  ohjets  bizarres  el  énigmatiques,  considérés  par  les  uns 
comme  des  faux,  mais  reconnus  authentiques  par  des  savants  italiens 
comme  Pigorini,  Castelfranco.  etc..  qui  les  ont  vu  sortir  «le  leur-  gise- 
ments avec  un  aspect  frais  et  neuf  et  parfois  rassemblés  dans  un  petit 
espace  comme  des  articles  de  commerce.  Ce  sont  surtout  ces  dernières 
circonstances  qui  portent  M.  Issel  à  proclamer  le  caractère  votif  'le  «es 
ohjets,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  un  caractère  cultuel. 

En  somme,  dit  l'auteur  en  terminant,  les  silex  de  Breonio  sont  pour 
la  plus  grande  part  au  moins,  bien  authentiques  el  se  rapportent  à  des 
temps  antérieurs  à  tous  souvenirs  historiques. 

M.  B. 

Cotte  J.  et  Cotte  (C.1.  La  caverne  de  l'Adaouste.  Première  annexe.  Analyses  de  résidi  s 
organiques  de  l'époque  néolithique  (Extr.  des  Bull,  el  Mém.  de  In  Société  d'Anthrop. 
île  Paris,   1917). 

—  Id.  Deuxième  annexe.  Le  kermès  dans  l'Antiquité.  (Extr.  'le  lu  Revue  Archéolo- 
gique, 1918;. 

Travail  résultant  de  l'heureuse  collaboration  d'un  archéologue  el 
d'un  chimiste  naturaliste.  Les  analyses  de  divers  résidu-  organiques 
observés  et  soigneusement  recueillis  dans  la  grotte  néolithique  et 
énéolithique  de  l'Adaouste  (commune  de  Jouques,  Bouches-du-Rhône) 
ont  fourni  d'intéressants  résultats. 

Une  substance  pâteuse  encore  adhérente  à  un  os  aminci  de  Renard  a 
permis  de  reconnaître  de  la  farine  d'orge,  des  fibres  textiles  de  lin.  de 
chanvre  el  de  guède  des  spores  et  des  tubes  mycéliens  de  champi- 
gnons, des  fragments  de  muscles  striés,  des  poils  de  Mammifères, 
des  fibres  musculaires  et  jusqu'à  un  ovule  de  kermès  f Kermococcus- 
vermilio  Planch.),  des  gouttelettes  de  graisse.  Le  toul  avail  été  soigneu- 
sement broyé  pour  former  une   pâte   homogène. 

Une  tache  et  de  la  matière  charbonneuse  recueillies  sur  une  esquille 
d'os   plat  ont    montré  de   nombreux  ^rain-  d'amidon  d'avoine;  cette 
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céréale  devait  servir  à  l'alimentation  de  l'Homme;  elle  était  triturée 
avec  soin. 

D'autres  détritus  ont  permis  de  reconnaître  de  l'orge,  de  l'avoine  et 
du  blé. 

Un  tronçon  d'os  long,  fermé  à  l'une  de  ses  extrémités  par  une 
esquille  osseuse,  renfermait  du  charbon  que  les  auteurs  rapportent 
très  dubitativement  à  une  plante  de  la  famille  des  Malvacées. 

L'enduit  d'un  vase  à  côtes  verticales  et  les  restes  tapissant  l'intérieur 
d'Un  vase  apode  à  trois  anses  ont  été  l'objet  d'observations  curieuses 
sur  des  restes  culinaires  où  la  viande  dominait.  Un  dépôt  jaune,  tapis- 
sant un  tesson,  représente  un  résidu  de  matières  alimentaires  et  proba- 
blement de  matières  fécales,  restes  d'un  repas  surtout  végétarien, 
composé  d'aliments  pauvres  en  vaisseaux  et  en  fibres,  tels  que  les 
graines  alimentaires  et  les  fruits  charnus. 

Les  auteurs  ont  donné  la  technique  détaillée  de  leurs  opérations, 
des  dessins  de  leurs  préparations  micrographiques.  Ils  terminent  leur 
mémoire  par  des  observations  générales  où  ils  n'ont  pas  de  peine  à 
montrer  tout  l'intérêt  de  semblables  études,  toutes  les  ressources  que 
de  telles  analyses  peuvent  apporter  non  seulement  à  la  détermination 
de  certains  objets,  mais  encore  à  l'étude  même  des  civilisations  préhis- 
toriques. C'est  le  microscope  qui  rendra  le  plus  de  services. 

Les  habitants  de  l'Adaouste  devaient  faire  déjà  un  grand  usage  des 
bouillies  à  base  de  farine  de  céréales  composées  avec  des  grains  fine- 
ment moulus  et  avec  de  l'orge  paraissant  avoir  été  torréfie.  L'emploi 
du  chanvre  et  de  la  guède  (pastel)  est  ici  reconnu  pour  la  première  fois. 
L'avoine  est  aussi  presque  une  nouveauté  pour  les  fouilles  préhisto- 
riques. On  ne  la  connaissait  jusqu'ici  que  de  l'âge  du  Bronze. 

Le  second  mémoire  est  une  étude  sur  le  kermès  dans  l'antiquité  que 
je  me  contenterai  de  signaler  car  elle  sort  du  cadre  de  notre  revue. 

M  B. 

Sarasin  (Fritz).  Note  sur  une  gravure  préhistorique  provenant  des  tourbières  de  l'ancien 
lac  de  Wauwil  (Lucerneï.  Extr.  des  Archives  suisses  d'Anthropologie  générale,  t.  II, 
n>  :;.  1917. 

Il  s'agit  d'un  objet  qui  se  trouve  au  Musée  ethnographique  de  Bâle 
avec  beaucoup  d'autres  provenant  des  tourbières  de  Vauwil.  C'est  une 
plaquette  en  bois  de  peuplier,  percée  d'un  trou  de  suspension  et  dont 
l'une  des  faces  porte  une  gravure  longue  de  om,o5  et  représentant  un 
Poisson,  probablement  une  Carpe. 

D'après  certains  faits  d'ethnographie  actuelle  rapportés  par  l'auteur, 
notamment  de  la  Nouvelle-Guinée,  l'objet  de  Wauwil  serait  un  flotteur 
destiné  à  être  attaché  à  un  filet  dans  un  but  superstitieux,  pour  la  r8us- 
site  de  la  pêche,  par  exemple. 
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La  plaquette  en  bois  est  d'âge  néolithique,  ce  qui  rend  plus  intéres- 
sante encore  la  gravure  de  caractère  naturaliste  qu'elle  porte.      M.  B. 

Scharff  iR.  F).  On  the  Irish  Pig.  (Le  Cochon  d'Irlande.)  Extr.  de  The  Irish  Naturalisa 
Vol.  XXVI,  1917. 

Contribution  intéressante  à  l'histoire  des  Cochons  préhistoriques. 
Naguère,  il  y  a  une  trentaine  d'années,  il  existait  encore,  dans  qûelcjuës 
coins  reculés  de  l'Irlande,  des  Cochons  domestiques  fort  différents  de 
la  race  ordinaire.  Ils  se  faisaient  remarquer  par  leur  forte  taille,  la  hau- 
teur de  leurs  jambes,  la  longueur  de  leur  tête,  des  oreilles  pen- 
dantes, etc.  Évidemment  ce  type,  dit  «  greyhound  »,  était  jadis  beau- 
coup plus  répandu.  Les  auteurs  anciens  en  témoignent  et  parlent  de 
l'agilité  et  de  l'intelligence  de  ces  animaux.  D'anciennes  gravures  le 
représentent  avec,  à  la  gorge,  des  appendices  charnus  comme  ceux  du 
Sus  verrucosus  de  Java. 

L'auteur  s'est  posé  plusieurs  questions  au  sujet  de  ce  vieux  Cochon 
élevé  en  Irlande  au  moment  où  ce  pays  nourrissait  également  beaucoup 
de  Cochons  sauvages.  Était-il  indigène  ou  originaire  du  continent)  Ou 
bien  provenait-il  d'un  Cochon  domestique  d'abord  importé  en  Irlande 
et  redevenu  sauvage  en  reprenant  les  caractères  de  ses  premiers  ancêtres 
Pour  tâcher  de  répondre  à  ces  questions,  M.  Scharff  a  étudié  les  débris 
de  Cochons  recueillis  dans  les  dépôts  de  gisements  plus  ou  moins 
anciens  de  l'Irlande.  En  dehors  d'un  crâne  découvert  à  Killestandni 
(Cavan)  à  3  m.  de  profondeur,  dans  un  dépôt  tourbeux,  et  qui  révèle 
une  forme  sauvage,  tous  les  autres  ossements  dénotent  des  animaux 
domestiques.  Contrairement  à  ce  qu'il  avait  pensé  jusqu'ici,  l'auteur 
croit  aujourd'hui  que  le  Cochon  a  d'abord  été  introduit  en  Irlande  à 
l'âge  du  Bronze  ou  au  Néolithique  et  que  de  nombreux  individus  de 
cette  race  primitive  sont  retournés  à  l'état  sauvage. 

Un  crâne  du  «  crannog  »  de  Dunshaughlin  ressemble  tout  a  fait 
Sus  palustris  des  palafittes  suisses,  ce  qui  nous  éclaire  sur  l'origine  des 
anciens  Cochons  Irlandais  et  aussi  des  anciens  Cochons  d'Angleterre  où 
se  retrouve  le  même  type.  Quant  à  l'origine  de  celui-ci,  l'auteur  s'ac- 
corde avec  la  plupart  des  paléontologistes  pour  la  voir,  non  dans  la 
descendance  des  sangliers  de  nos  pays  mais  dans  celle  du  Sus  vittatus  des 
Indes  orientales,  venu  en  Europe  avec  de  grandes  migrations  humaines. 

M.  B. 

SzoMiuTMY  (Joseph).  Funde  der  ersten  Eisenzeit  aus  Apulien  (Trouvailles  du  premia 
du  f'T  en   Rpuille,  18  fig.J  Mtttheilungen  der  Ânthropologischen  Gesellschafï  in    H 

v..|.    17,   l'.U7. 

Ces  trouvailles  sont  des  achat-  d.    provenance  inconnue,  venant  pro- 
bablement d'une  nécropole  apulienne,  contemporaine  de  L'époque  de 
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Hallslatt.  Comme  bronze,  des  fibules  à  double  spirale,  des  fibules 
serpenliformes,  des  bosseltes,  des  disques;  comme  céramique,  des 
vases  monochromes,  d'autres  à  décor  géométrique  et  un  jouet  en 
forme  de  cheval  ;  ni  armes,  ni  ustensiles.  Pour  M.  S.  l'intérêt  de  cet 
ensemble  est  qu'il  jette  quelque  lumière  sur  les  migrations  des  Illy- 
riens.  Avant  le  vin*  siècle  av.  J  -C.  ils  étaient  venus  par  mer  dans  le 
Sud  de  l'Italie  où  ils  avaient  dépossédé  les  colons  grecs.  Leur  alphabet, 
que  l'on  connaît  par  les  inscriptions  messapiennes,  dérive  de  l'alphabet 
locrien.  Partout  où  ils  ont  été  ils  ont  porté  avec  eux  la  fibule  à  double 
spirale.  Les  groupes  septentrionaux  des  Illyriens  se  sont  étendus  jusque 
dans  l'Allemagne  du  Nord,  et  leur  civilisation  semble  avoir  gardé  une 
réelle  homogénéité.  Il  ne  semble  pas  possible  cependant  d'exclure  cer- 
taines influences  grecques,  au  moins  dans  la  céramique. 

F.  Zeltner. 

Mahb  iDr  Adolf  .  Die  aelteste  Besiedelung  des  Ennser  Bodens  (Le  plus  ancien  établis, 
sèment  du  territoire  d'Enns.)  Mittheilungen  (1er  Anthropologischen  Gesellscfiafl  in 
Wien,  XVIe  vol.,  1916,  3pl.,  3  fig  _ 

Celte  localité,  située  dans  la  Haute-Autriche,  a  été  habitée  pen- 
dant une  longue  période  depuis  le  Néolithique  jusqu'à  la  fin  du 
Hallstattien.  L'époque  du  Bronze  y  est  particulièrement  bien  repré- 
sentée, mais  comme  les  trouvailles  n'ont  pas  été  l'objet  d'une  surveil- 
lance sérieuse,  seul  le  classement  typologique  peut  être  employé.  Cette 
incertitude  s'étend  à  l'époque  de  Hallstatt,  déjà  moins  riche  en  objets. 
Le  La  Tène  I  n'est  pas  représenté;  du  La  Tène  II,  de  rares  objets;  rien 
de  La  Tène  III;  le  fait  n'est  pas  rare  en  Autriche,  et  l'intérêt  de  cette 
note  est  de  montrer  que  dans  cette  région  la  plus  belle  époque  du  fer 
n'est  presque  pas  représentée.  Il  semble  que  le  pays  n'ait  pas  été 
peuplé  durant  cette  période  et  qu'elle  n'a  repris  de  l'importance  que 
sous  l'empire  romain,  sans  doute  à  cause  de  son  importance  stratégique 
sur  le  cours  du  Danube. 

F.  Z. 

HûsiKG  l>'  (i  l.  Voelkerschichten  in  Iran  (Les  races  de  l'Iran. 1  1  pi.,  1  carte,  9  figures. 
Miltlieilungen  der  Anlhropologisclien  GesellSchaft  in  Wien.  Vol.  40,  1916. 

M.  H.  a  entrepris  la  tâche  formidable  de  jeter  un  peu  de  lumière  dans 
le  chaos  des  anciennes  races  de  l'Iran,  en  s'aidant  des  nombreuses 
reproductions  de  types  humains  que  nous  ont  livrées  les  monuments 
antiques,  et  des  témoignages  écrits.  Il  croit  pouvoir  en  déduire  qu'aux 
tenip>  les  plus  anciens,  l'Iran  était  habité  par  des  peuples  à  peau 
bruo-olivâtre  avec  des  cheveux  longs,  noirs,  lisses.  La  côte  du  Bélou 
tchistan  avait  une  population  à  cheveux  plus  courts  et  frisés,  que  des 
auteurs   anciens    considèrent    comme  des   singes,   et   qui  a    peut-être 
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habile  les  hauts  plateaux  de  la  Perse,  se  mêlant  à  la  précédente.  On 
peut  se  demander  quels  rapports  les  unissaient  l'une  et  l'autre  aux 

Sumériens.  Sur  la  foi  des  monuments,  \l.  II.  distingue  parmi  ceux-ci 
trois  types  :  un  dolichocéphale,  ressemblant  à  certains  Égyptiens  ;  un 
indien,  à  grosses  lèvres  et  fort  menton  ;  un  hypsisténocéphale  dont  le 
front  et  le  nez  sont  dans  le  prolongement  l'un  de  l'autre. 

Sur  les  hauts  plateaux  iraniens  existait  déjà  en  2700  une  race  cauca- 
sique,  appartenant  au  groupe  élamite  et  divisée  en  deux  groupes, 
celui  du  Nord  qui  occupait  la  Médie,  et  celui  du  Sud  qui  tenait  la  Perse. 
11  s'y  trouvait  aussi  des  Tapur  qui  étaient  aussi  d'origine  caucasique 
et  ont  pu  être  la  souche  des  Tamouls  ou  Dravidiens,  poussés  vers  le 
Sud-Est  par  les  Aryens,  qui  ont  formé  les  1/idous. 

Cette  première  vague  venait  du  Nord-Ouest  par  le  Caucase  et,  pour 
se  rendre  dans  l'Inde,  a  passé  au  Nord  des  hauts  plateaux,  et  non  au 
Sud,  comme  le  montre  sa  langue  qui  ne  contient  rien  d'élamitique.  La 
seconde  vague  (les  Iraniens)  se  composait  de  Perses,  Mèdes  et  de 
Parthes,  survenus  au  milieu  du  ixc  siècle,  et  différents  de  leurs  prédé- 
cesseurs. Peu  nombreux  ils  se  sont  fondus  dans  les  peuples  qu'ils  ont 
soumis.  La  troisième  vague  aryenne  était  représentée  par  les  Saces,  qui 
propagèrent  en  Arménie  et  en  Asie-Mineure  l'influence  iranienne,  et 
rendirent  possible  la  création  d'états  puissants  comme  ceux  des  Parthes, 
Arsacides  et  des  Sassanides.  Ils  remontèrent  bien  plus  au  Nord  au  pays 
turco-altaïque.  Leur  influence  semble  à  M.  H.  avoir  été  prépondérante 
dans  la  civilisation  perse,  dont  le  rôle  a  été  si  considérable  dans 
l'antiquité  et  au  moyen  âge.  En  résumé  M.  H.  a  eu  le  mérite  de  classer 
et  de  mettre  en  œuvre  un  matériel  considérable,  et  bien  que  reposant  sur 
des  bases  bien  fragiles,  ses  conclusions  semblent  valables.  Souhaitons, 
avec  lui  qu'une  série  d'études  anthropologiques  nous  fasse  connaître  à 
la  fois  les  races  anciennes  et  les  populations  actuelles  de  ces  intéres- 


santes régions. 


F.  Z. 


A. -A.    Menues    Cohkka.    Le    milieu    géographique    et     la    race.    ExtraitJ  de    Scientia, 

\  1  membre  1921. 

L'homme  résulte  de  l'évolution  de  formes  animales  ancestrales,  per- 
sonne ou  presque  personne  n'en  doute  actuellement.  On  ae  retrouve 
«•(•pendant  pas  la  même  unanimité  à  propos  des  facteurs  et  du  mécanisme 
de  l'anthropogenèse  et  de  la  différenciation  des  races,  constate  M.  Mon- 
des Corrêa.  Il  passe  rapidemenl  en  revue  les  principales  hypothèses 
émises  sur  ce  sujet  puis  arrive  au  cœur  de  son  Bujel  :  L'influence  du  mi- 
lieu géographique  sur  la  race.  Il  rappelle  un  article  de  Joël  A.  Allen. 

publié  en  l  s 7 7 ,  fondé  surtout  sur  des  observations  chez  le-  mi uifères, 

et  les  oiseaux  de  L'Amérique  du  Nord,  et  concluant   par  L'affirmation 
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que  les  conditions  physiques  ont  un  rôle  très  important  et  évident  dans 
la  genèse  des  espèces  animales.  C'est  surtout  sur  des  groupements  hu- 
mains qu'ont  porté  les  études  de  M.  Mendes  Corrèa,  qui  étudie  la  taille, 
la  coloration  de  la  peau,  des  yeux,  des  cheveux,  etc. 

Après  avoir  constaté  certaines  contradictions  dans  les  résultats  ob- 
tenus, l'auteur  se  demande  à  quelles  raisons  attribuer  l'insuccès  des 
enquêtes  sur  les  influences  des  conditions  géographiques  sur  la  forma- 
tion des  races.  C'est  que.  en  premier  lieu,  les  conditions  actuelles  ne 
sont  pas  partout  celles  qui  ont  déterminé  la  morphogenèse  spéciale  des 
populations  correspondantes.  D'autre  part,  ce  n'est  que  dans  certaines 
conditions  que  le  milieu  peut  rompre  l'équilibre  et  précipiter  les  êtres 
vers  de  nouveaux  états  morphologiques. 

Il  y  a  peut-être  des  métamorphoses  dues  à  des  causes  extérieures 
minimes.  Celles-ci  ne  seront  souvent  que  des  agents  catalytiques  qui 
déclanchent  des  réactions  et  mettent  en  jeu  les  énergies  et  affinités  in- 
ternes. 

Ainsi  il  ne  suffit  pas  de  parler  de  milieu  dans  l'explication  de  l'évo- 
lution, on  doit  aussi  tenir  compte  de  ces  énergies  et  de  ces  affinités. 

D.    REAL. 

A.  Mbkdb9   Corrèa.    Sur  quelques  différence!  sexuelles   dans  le  squelette  des  membres 
supérieurs.  Comptes  rendus  de  l'Académie  des  Sciences,  29  mars  1921. 

En  dehors  du  crâne,  c'est  surtout  dans  les  os  du  bassin  et  de  la  colonne 
lombaire  qu'on  a  trouvé  des  caractères  sexuels;  M.  Mendes  Corrèa 
estime  qu'il  y  a  avantage  à  rassembler  les  données  sur  les  différents  os  et 
croit  que,  à  ce  point  de  vue,  ce  sont  les  os  des  membres  supérieurs  qu'on 
a  étudiés  le  moins. 

Aussi  a-t-il  pris  des  mensurations  de  clavicules,  omoplates,  humérus, 
radius  et  cubitus  et  nous  donne  aujourd'hui  le  résultat  de  ses  obser- 
vations. Dans  la  clavicule,  l'indice  total  de  l'os  est  en  moyenne  plus 
grand  chez  l'homme  que  chez  la  femme;  les  indices  de  l'omoplate  donnent 
des  éléments  importants  etc.  etc.  L'auteur  ajoute  en  terminant  sa 
courte  communication,  «  mon  étude  se  basant  sur  des  squelettes  portu- 
gais, il  faudra  certainement,  avant  la  généralisation  de  tous  mes  résul- 
tats, en  contrôler  quelques-uns  dans  d'autres  populations.  Mais  on  doit 
le  faire  avec  une  rigoureuse  analyse  critique  de  la  valeur  et  de  la  signifi- 
cation statistique  des  moyennes  et  des  différences  déterminées. 

D.    R. 

Costa  Fbrreira  (A.  Aurelio  da  ,  Sobro  a  formaçâo  da  parede  externa  da  ôrbita  (Sur  la 
formation  d*>  là  paroi  externe  de  l'orbite).  Àrquîvo  de  Anatomia  e  Antropologia,  t.  V. 
Lisbonne,  1920!  s  fit:. 

Do  même.  Sobre  morfologia  gérai  do  esqueleto  infantil  (Sur  la  morphologie  générale  du 
squelette  infantile).  Ibid.  6  pi.  hors  texte. 

L'auteur  ayant  observé  sur  un  crâne  de  jeune  chimpanzé  un  cas  très 
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remarquable  de  fente  sphéno-zygoinal.ique,  entièrement  analogui 
celle  décrite  chez  l'homme  par  Le  Double  dans  son  Traité  des  variations 
des  os  de  la  face,  a  eu  l'idée  d'étudier  le  mécanisme  de  la  formation  de 
la  paroi  externe  de  l'orbite,  particulièrement  dans  sa  portion  inférieure. 
Sur  des  tètes  de  fœtus  humains  et  de  jeunes  ••niant s  n'ayant  pas  dépassé 
l'âge  d'un  an  et  demi,  il  a  constamment  rencontré  une  sorte  de  fonta- 
nelle, généralement  de  forme  triangulaire,  entre  l'apophyse  orbitaire 
du  malaire,  la  grande  aile  du  sphénoïdale  et  le  bord  postéro-supérieur 
du  maxillaire.  Habituellement,  la  membrane  qui  obture  cette  espèce  de 
fontanelle  envoie  un  étroit  prolongement  dans  l'espace  sphéno-maxil- 
laire  et,  plus  rarement,  un  autre  prolongement,  linéaire  et  vertical,  dans 
l'espace  sphéno-zygoinatique. 

Ce  qui  est  intéressant  à  noter,  c'est  que  des  points  d'ossification  spé- 
ciaux apparaissent  au  milieu  de  la  petite  fontanelle  et  que,  par  suite, 
cette  portion  de  la  paroi  externe  de  l'orbite  parait  jouir  d'une  certaine 
indépendance  morphogénétique.  On  s'explique  donc  aisément  les  va- 
riantes qu'elle  présente  par  le  plus  ou  moins  de  développement  des  cen- 
tres d'ossification  dont  il  vient  d'être  question.  La  fente  sphéno-malaire, 
par  exemple,  chez  l'adulte  serait  due  simplement  à  l'absence  ou  à  l'in- 
suffisance de  l'os  sphéno-malaire  et  ne  serait,  en  somme,  que  la  persis- 
tance  d'un  état  infantile. 

Dans  sa  seconde  note,  A.  A.  da  Costa  Ferreira  étudie  une  question 
qui  avait  déjà  été  traitée  en  Portugal  par  le  Dr  Fr.  Ferraz  de  Macedo  : 
il  s'agit  de  la  corrélation  qui  existe  entre  la  forme  du  crâne  et  celle  du 
tronc.  Ferraz  de  Macedo,  pour  démontrer  cette  corrélation,  avait  mesu- 
ré le  diamètre  antéro-postérieur  maximum  et  le  diamètre  transvi 
maximum  du  crâne,  d'une  part,  la  distance  de  la  fourchette  sternale  au 
pubis  et  le  diamètre  biacromial,  d'autre  part.  Tandis  qu'il  avait 
porter  ses  recherches  sur  des  adultes,  M.  da  Costa  Ferreira  a  examiné 
des  squelettes  d'enfants  et  il  a  remplacé,  dans  ses  calculs,  le  diamètre 
biacromial  par  le  diamètre  transverse  maximum  du  thorax.  Il  a  ,  en 
outre,  comparé  le  volume  de  la  bête  à  celui  du  tronc  Le  volume  >\r  la 
tète  lui  est  donné  par  le  produit  des  diamètres  antéro-postérieur,  trans- 
verse maximum  et  basilo-bregmatique;  celui  du  trône  par  le  produit  de 
la  distance  de  la  fourchette  sternale  au  pubis,  du  diamètre  transverse 
maximum  du  thorax  et  de  son  diamètre  antéro-postérieur  mesuré  à  la 
hauteur  de  l'appendice  xyphoïde. 

Les  résultats  auxquels  il  est  arrivé  confirment  et  complètent  ceux 
qu'avait  obtenus  son  prédécesseur  :  à  une  tête  volumineuse  correspond 
un  thorax  également  volumineux.  Une  tête  relativement  très  développée 
en  largeur  accompagne  un  tronc  développé  transversalement   et   inver 
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sèment.  Le  type  étroit  et  allongé  est  le   signe  d'une  «  hypoévolution  », 
taudis  que  le  type  trapu  et  large  dénote  une  «  hypervolution  ». 

R.  Verseau. 

Flelke  tH.-J.  .  Some  Early  Neanthropic  Types  in  Europe  and  their  modem  Représentatives. 
(Quelques  anciens  types  humains  d'Europe  et  leurs  descendants  actuels.)  Extr.  de 
Journ.  oflhe  Anthrop.  Institute  of  Gréai  Brilain,  janvier-juin  1920,  1  broch.  in-ide  29  p. 

C'est  dans  la  région  de  Plynlynion  (Pays  de  Galles;  que  M.  F.  a  cherché 
à  retrouver  des  survivances  des  races  disparues.  On  y  rencontre  fré- 
quemment des  individus  appartenant  à  un  type  hyper  dolichocéphale 
(indice  eéphalique  généralement  inférieur  à  74,  parfois  même  à  70), 
hypsisténocéphale,  avec  un  front  fuyant,  la  glabelle  et  les  arcades  orbi- 
taires  très  saillantes,  des  .dépressions  temporales  marquées,  des  orbites 
longues  et  basses,  un  nez  large,  du  prognathisme  alvéolaire,  le  menton 
peu  saillant,  la  stature  peu  élevée  en  général,  les  yeux,  la  peau  et  les 
cheveux  bruns,  ces  derniers  ondes  et  même  frisés.  Ce  type  existe  égale- 
ment en  Portugal,  en  Guipuzcoa,  en  Sardaigne,  en  Algérie,  en  Tunisie, 
dans  le  Somal,  l'Abyssinie,  l'Egypte,  l'Australie,  les  îles  Fidji,  et  l'A- 
mérique. C'est  ÏHonto  eurafricanus  de  Sergi.  Il  semble  évident  que 
sa  distribution  par  ilùts  dispersés  indique  qu'il  a  eu  autrefois  une  aiie 
de  distribution  très  étendue,  sur  les  frontières  de  laquelle  il  s'est  main- 
tenu à  l'état  sporadique.  En  comparant  les  crânes  modernes  de  ce  type 
aux  crânes  anciens,  on  constate  qu'ils  en  ont  conservé  baucoup  de 
caractères,  et  précisément  ceux  qui  étaient  les  plus  caractéristiques. 
Les  groupes  humains  ont  souvent  modifié  ou  perdu  ces  caractères  mais 
us  les  ont  parfois  conservés  dans  des  pays  reculés  situés  en  bordure 
des  grandes  régions.  Il  est  permis  de  croire  que  les  hommes  de  ce  type 
ont  joué  un  rôle  important  dans  la  constitution  de  la  race  dolichocéphale 
en  Europe,  qui  se  trouve  ainsi  avoir  des  traits  d'origine  africaine.  En 
examinant  de  plus  près  les  mensurations  qui  s'y  rapportent,  on  constate 
que  le  groupe  qui  présente  les  caractères  énumérés  plus  haut  peut  se 
scinder  en  deux  fractions;  la  seconde  ne  se  distingue  de  la  première  que 
par  un  prognathisme  moindre,  des  cheveux  moins  frisés,  une  peau  moins 
foncée,  et  une  stature  plus  élevée.  Sa  distribution  est  aussi  plus  septen- 
trionale. 

Pour  expliquer  la  migration  des  types  africains  vers  le  Nord,  M.  F. 
admet,  à  la  lin  de  l'époque  glaciaire,  une  modification  de  climat  qui  a 
rendu  l'Europe  habitable  en  même  temps  qu'elle  desséchait  le  Sahara, 
obligeant  ainsi  ses  habitants  à  remonter  vers  le  Nord.  Comme  en  Europe 
les  conditions  d'habitabilité  variaient,  considérablement  suivant  les 
régions,  les  hommes  venus  du  Sud  ont  dû  suivre  des  itinéraires  détermi- 
nés rigoureusement  par  la  géographie  physique  et  la  géologie.  La  dif- 
férence de  climat  aurait  amené  la  perte  nu  l'atténuation  d'une  grande 
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partie  des  caractères  africains,  notamment  la  pigmentation  de  la  peau. 
Il  en  serait  résulté  le  type  nordique  actuel,  grand,  osseux,  musclé,  av<  c 
des  cheveux  bouclés,  des  yeux  bleus,  une  face  longue,  Le  nez  grand  et 
mince,  le  menton  saillant.  Un  processus  analogue  a  donné  Le  type  mé- 
diterranéen. La  limite  entre  les  aires  d'extension  de  ces  deux  types 
esl  formée  par  la  Franc-  et  les  Pays-Bas,  tandis  que  les  Iles  Britanniques 
ont  été  un  refuge  contre  la  poussée  des  envahisseurs.  On  peut  se  faire 
une  idée  assez  exacte  des  espaces  habiles  aux  temps  anciens  en  regardant 
une  carte  donnant  la  distribution  des  monuments  mégalithiques.  C'est 
ainsi  qu'on  voit  une  traînée  de  dolichocéphales  bruns  depuis  Narbonne 
jusqu'en  Angleterre,  où  ils  se  sont  très  bien  conservés  dans  le  pa>  -  de 
Galles  et  les  Higlands  d'Ecosse. 

En  résumé,  M.  F.  a  cherché  à  montrer  qu'un  ensemble  de  caractères 
homogènes  se  rencontre  dans  des  types  humains  babil ant  des  régions 
très  différentes  et  qu'il  se  trouve  associé,  à  d'autres  groupes  de  carac- 
tères très  variables  suivant  les  races.  Je  crois  comprendre  que  M.  F. 
attribue  cette  persistance  tenace  à  ce  que  ces  caractères  remontent  à 
une  haute  antiquité,  aux  hommes  paléolithiques,  venus  d'Afrique  à 
une  époque  où  le  retrait  des  glaciers  rendait  l'Europe  habitable  el  le 
Sahara  inhabitable.  L'Angleterre,  par  sa  situation  excentrique  et  isolée, 
a  permis  à  un  certain  nombre  de  ces  types  très  anciens  de  garder  leurs 
caractères  primitifs.  Il  est  évident  que  les  matériaux  mis  en  œuvre 
par  M.  F.  sont  insuffisants  pour  permettre  de  trancher  une  question 
aussi  importante.  Seule  une  étude  d'ensemble  groupant  beaucoup  d'ob- 
servations recueillies  en  divers  pays  pourra  nous  renseigner  sur  le> 
survivances  réelles  des  hommes  paléolithiques.  Le  travail  d<-  M.  F. 
aidera  à  réaliser  cette  synthèse. 

F.  Zeltner. 

Dudlbt  Boxtom    L.-1I.).   The  Ancient  and  Modem  Inhabitants  of  Malter.   (Lea  population* 
anciennes  cl  modernes  de  Malte).  Nature,  vol.  107,  n°  2700,  28  Juillet  1921. 

M.  L.  IL  Dudley  Buxton  a  lu,  à  la  réunion  *\u  28  juin  1921  du 
Royal  Anthropological  Institute,  un  mémoire  sur  «  Les  habitants  anciens 

et  modernes  de  Malte  »,  résumé  <h'>  résultats  de  la   pela «pédition 

anthropologique  d'Oxford  <|ui  visita  Malte  au  cours  de  l'hiver  1920 
L921.  L'expédition  a  été  possible  grâce  à  la  générosité  de  Sir  Alfred 
Mond  et  au  subside  du  «  Mary  Ewart  Trust  ».  Les  recherches  onl  été 
facilitées  par  l'appui  du  gouverneur  de  l'île,  le  Maréchal  Lord  Plumer, 
et  de  son  état-major.  Le  professeur  Zamimit,  recteur  de  l'Université, 
mit  au  service  de  l'expédition  ses  incomparables  connaissant  3  de  1  lie 

de  Malte. 
L'histoire  de  Malle  se  trouve  en  rapport  intime  avec  sa  position  g< 
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logique  qui  en  fait  un  contrefort  du  vieux  territoire  intermédiaire  entre 
l'Afrique  et  la  Sicile.  La  grotte  de  Ghar  Dalam,  explorée  par  M.  Despott, 
pourra  jeter  une  vive  lumière  sur  l'histoire  primitive  de  l'homme  à 
Malte.  Actuellement,  toutefois,  les  vestiges  humains  les  plus  primitifs 
appartiennent  au  néolithique,  ou  plus  probablement  à  l'énéolithique, 
période  des  constructeurs  des  grands  mégalithes  maltais.  Bien  que, 
dans  une  certaine  mesure,  cette  civilisation  soit  unique,  elle  présente 
des  ressemblances  possibles  avec  les  allées  couvertes  de  l'Europe  occi- 
dentale. L'emplacement  de  Baharia,  jusqu'à  présent  incomplètement 
exploré,  pourra  fournir  un  chaînon  entre  le  néolithique  et  l'âge  de 
bronze  dont  des  vestiges  ont,  en  effet,  été  découverts  au  sommet  de  la 
couche  néolithique  à  Hal  Tarxien.  Les  périodes  suivantes,  qualifiées 
de  phéniciennes  ou  puniques,  présentent  des  relations  étroites  avec 
l'Afrique  du  Nord,  relations  demeurées  ininterrompues  jusqu'à  l'occu- 
pation romaine.  Lors  de  la  division  de  l'empire,  en  395  de  notre  ère, 
Malte  fut  attribuée  aux  Byzantins  auxquels  elle  appartenait  au  point 
de  vue  ethnique.  L'île  fut  successivement  au  pouvoir  des  Arabes,  à  celui 
des  divers  occupants  du  trône  de  Sicile,  jusqu'en  1530,  date  à  laquelle 
Charles-Quint  la  remit  aux  Chevaliers  de  Saint- Jean- de- Jérusalem.  Ces 
derniers  la  conservèrent  jusqu'en  1798,  époque  où  ils  furent  dépossédés 
par  Napoléon.  Les  Anglais,  qui  l'occupèrent  en  1800,  l'ont  formellement 
annexée  en  1814. 

Les  constructeurs  des  mégalhites  semblent  avoir  appartenu  à  la  race 
généralement  qualifiée  de  méditerranéenne.  Ils  présentent  des  affinités 
avec  les  populations  du  Nord  de  l'Afrique  et  de  la  Sicile.  Il  est  proba- 
ble qu'à  la  fin  de  l'âge  de  bronze,  bien  que  l'époque  précise  suit  actuel- 
lement encore  incertaine,  une  transformation  décisive  se  produisit  dans 
la  population.  Un  nouveau  type  ethnique  apparut,  dont  la  morphologie 
du  crâne  suggère  des  «aractères  arménoïdes.  En  dépit  des  infusions 
constantes  de  sang,  probablement  originaire  de  l'Afrique  du  Nord,  à 
l'époque  punique,  et  de  sang  italien  au  cours  des  périodes  plus  récentes, 
ce  type  a  subsisté  jusqu'à  l'époque  actuelle  dans  les  îles  île  Malte  et 
dp  Gozo. 

L'étude  de  la  population  moderne  révèle  plusieurs  faits  remarquables. 
En  premier  lieu,  c'est  que,  bien  qu'il  existe  des  différences  significa- 
tives entre  les  Mallais  et  les  habitants  de  Gozo,  il  n'existe  pratiquement 
pas  de  différences  urbaines  et  rurales  prises  dans  leur  ensemble.  Les 
habitants  de  Valette  et  des  environs,  contrairement  à  ce  qu'on  pour- 
î-i i l  attendre,  présentent  moins  de  variation  que  ceux  des  districts 
des  campagnes.  Deux  villages,  Zurrico  et  Sigrewi,  pris  isolément,  révè- 
lent îles  variations  aussi  grandes,  bien  que  différentes,  avec  les  districts 
urbains,  que  celles  que  montrent  les  hommes  de  Gozo  avec  ceux  de 
Malte.  Mais  ici,  également,  la  population  des  petits  villages,  et  dans  une 


Mouvement    scienttfiqi  i 

large  mesure,  celle  des  villages  à  éléments  ethniques  endogaxnes,  était 
légèrement  moins  variable  que  celle  «l'un  porl  cosmopolite. 

On  peut  dire,  d'une  manière  générale,  el  en  faisant  certaines  réserves, 
que  les  Maltais  présentent  un  type  ethnique  bien  marqué,  différent  de 
celui  de  leurs  plus  proches  voisins,  sauf  à  l'époque  aéolithique,  et  beau- 
coup plus  éloigné  de  celui  des  Cretois  et  des  habitants  des  Iles  de  la 
Mer.  » 

J.    NlPPGEN 

DDDLKr  Bdxto.n  (L.-H.).  The  Anthropology  of  Cyprus.  (Anlhropologic  de  l'île  de  Chypre.) 
1  broch.  in-i  de-60  p.  Extrait  de  Journ.  ofthe  Anthrop.  lus!,  of  Great  Britain,  janv.- 
juin  1920. 

Au  début  de  ce  travail  se  place  une  étude  de  l'île  aux  points  de  vue 
géographique,  historique,  ethnographique  qui  est  précieuse  pour  la 
compréhension  de  la  partie  anthropométrique.  La  population  grecque 
atteint  216.000  âmes  contre  55.000  turcs.  M.  D.  B.  l'a  répartie  en  quatre 
groupes  géographiques  comprenant  en  tout  587  sujets,  tous  masculins. 
La  taille  moyenne  atteint  1.087,7;  l'indice  céphaMque  82,54,  l'indice 
facial  49,52,  l'indice  nasal  68, 08.  Sur  26  crânes  anciens  l'indice  cépha- 
lique  n'est  que  de  78,93.  11  semble  d'ailleurs  qu'il  y  ait  deux  groupes 
distincts  par  la  longueur  de  la  tête,  qui  est  en  raison  inverse  de  la  sta- 
ture. La  valeur  élevée  de  l'indice  nasal  et  de  l'indice  orbdtaire  indique 
an  mélange  de  sang  nègre,  qui  est  très  admissible  étant  donnée  La  proxi- 
mité de  L'Afrique  et  l'esclavage  qui  a  duré  Longtemps  dans  L'île  L'in- 
troduction d'africains  n'a  d'ailleurs  pas  beaucoup  influé  sur  la  race, 
car  elle  ne  s'est  guère  modifiée  depuis  L'âge  du  Bronze  :  il  ''-l  vrai  que 
pour  les  crânes  anciens  la  largeur  du  nez  ne  peut  être  évaluée.  Dans 
la  civilisation  matérielle  on  trouve  de  aombreuses  survivances  des  temps 
anciens,  et  en  somme  Chypre  semble  s'être  de  bonne  heure  eré 
race  et  une  civilisation  propres,  qui,  sans  pouvoir  prétendre  à  L'oi 
lité,  sont  arrivées  cependant  à  garder  à  travers  le!  sièi  les  une  réelle 
homogénéité. 

F.  /ii  i  mu. 

Parsoks  (F.-GA  The  Colour  Index  of  the  British  Isles.  (L'index  pigmentaire  dan-  les 
Uea  Britanniques.)  1  ])r,->ch.  in-4'  de  ï-'>  p.  el  9  tableaux.  Extrait  <l«'  Journ.  of  Mu 
Anthrop.  fnst.  of  Great  Britain,  janv.-juin  1930. 

Dans  ce  travail.  M.  P.  n'envisage  que  la  coloration  des  cheveux  et 
des  yeux  et  pour  arriver  à  constituer  un  index  il  emploie  la  méthode 
suivante.  Toutes  Les  ob  ervations  sont  classées  sous  trois  rubriques 
les  tout  blonds  qui  onl  les  yeux  el  les  cheveux  clairs;  1rs  tout  bruns, 
chez  qui  les  uns  et  les  autres  sont  foncés,  et  les  intermédiaires  ayant 
les  yeux  clairs  et  les  cheveux  foncés  <m  vice-versa.  Après  avoir  prw 
le  pourcentage  fies  tout  bruns,  il  Le  multiplie  par  deux  et   L'additionne 
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au  pourcentage  des  intermédiaires,  puisque  une  partie  de  ceux-ci  a 
les  cheveux  ou  les  yeux  noirs.  Il  est  indispensable  de  tenir  compte  à 
la  fois  des  yeux  et  des  cheveux  pour  déterminer  la  pigmentation,  sur- 
tout en  Angleterre  où  la  population  a  été  créée  par  deux  races  dolicho 
céphales,  la  Nordique  et  la  Méditerranéenne,  qu'il  est  impossible  de 
déterminer  à  l'aide  des  seules  mensurations.  Les  résultats  obtenus  par 
cette  méthode  sont  groupés  en  une  carte  qui  donne  la  répartition  de 
l'index  de  pigmentation  pour  l'ensemble  des  Iles  Britanniques.  On 
peut  en  déduire  que  l'apport  de  sang  méditerranéen  prédomine  dans 
le  pays  de  Galles,  dans  les  cotntés  de  l'Ouest,  dans  les  Highlands 
d'Ecosse  et  l'Irlande.  Il  aurait  été  intéressant  de  distinguer  quelle 
est  dans  les  chiffres  donnés  la  proportion  des  ô  et  des  Ç,  puisque 
l'auteur  indique  que  chez  ces  dernières  la  couleur  foncée  prédomine. 
Il  eut  été  également  utile  de  faire  le  départ  entre  les  yeux  et  les  che- 
veux foncés  et  ceux  qui  sont  clairs.  La  superposition  de  ces  cartes 
avec  une  autre  indiquant  la  taille  et  l'indice  céphalique  aurait  donné 
aussi  une  idée  bien  plus  précise  de  la  répartiton  des  races  dans  les 
îles  Britanniques.  Ce  sont  là  des  lacunes  que  M.  P.  comblera  aisément 
quand  il  nous  donnera  l'étude  sur  la  coloration  de  la  peau  qui  com- 
plète celle-ci. 

F.   Z. 

Marcello  Boldri.m.  I  Cadaveri  degli  sconosciuti,  ricerche  demografiche  e  antropologiehe 
sul  materiale  délia  Morgue  di  Roina.  (Les  cadavres  des  inconnus,  recherches  démo- 
graphiques et  anthropologiques  d'après  les   matériaux   de   la  morgue  de    Rome.)  ' 
Milan,  1920. 

M.  Marcello  Boldrini  nous  explique  d'abord  le  fonctionnement  de  la 
Mi ngue  de  Borne,  puis  nous  expose  les  procédés  qu'il  a  employés  dans 
cette  étude.  Il  examine  le  nombre  de  cadavres,  la  proportion  fournie 
par  la  ville  et  par  le  Tibre,  le  sexe  et  l'âge,  la  couleur  des  yeux  et  des 
cheveux  etc.  etc.  Voici  le  résultat  de  ces  recherches  : 

La  stature  moyenne  des  individus  des  deux  sexes  morts  de  suicide 
est  supérieure  à  la  stature  moyenne  des  individus  des  deux  sexes  morts 
pour  d'autres  causes. 

Les  statures  des  hommes  suicidés  sont  moins  variables  et  celles  des 
femmes  suicidées  plus  variables  relativement  aux  statures  des  morts 
et  des  mortes  pour  d'autres  causes. 

Parmi  les  suicidés  on  compte  plus  d'individus  aux  yeux  foncés  et 
aux  cheveux  sombres  que  parmi  les  morts  pour  d'autres  causes. 

Les  dimensions  du  crâne  et  de  la  face  de  nombreux  suicidés  mascu- 
lins ne  diffèrent  pas  d'une  manière  sensible  des  dimensions  crâniennes 
et  faciales  de  quelques  hommes  morts  pour  d'autres  causes. 

Les  dimensions  du  crâne  et  de  la  face  de  quelques  femmes  suicidées 
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sont  typiquement  plus  faibles  que  les  dimensions  crâniennes  e1  faciales 
de  quelques  femmes  mortes  pour  d'autres  causes. 

Les  crânes  des  suicidés  masculins  sonl  en  moyenne  légèremenl  plus 
symétriques  et,  eu  égard  à  ce  caractère,  plus  homogènes  que  les  crânes 

d'hommes  morts  pour  d'autres  causes. 

Toute  réserve  faite,  étant  donné  le  nombre  des  individu,  composant 
1rs  divers  groupes,  on  peut  retenir  que  les  suicidés  masculins  paraissent 

supérieurs  aux  hommes  morts  d'une  autre  manière,   tandis  que,   | r 

les  femmes,  les  suicidées  montrent,  au   moins  en  ce  qui  concerne   hs 
dimensions  crâniennes  et  faciales,  une  infériorité  certaine. 

D       l'.IM 

Bourrilly  (J.).  La  vie  populaire  dans  les  Bouches-du-Rh5ne.  Ext.  du  t.  XIII  <h'<  Bouches- 
du-Rhône.  133  p.  gr.  in-8°,  :>  pi.  phototypie. 

La  Statistique  des  Bourhes-du-Hlionc,  qui  parut  de  1821  a  1829  et 
foimait  4  volumes  in-4°,  accompagnés  d'un  atlas  in-folio,  constituait 
un  ouvrage  des  plus  remarquables,  mais  elle  avait  besoin  d'une  refonte 
complète.  C'est  ce  que  pensa  le  Conseil  général,  qui,  après  s'être  assuré 
le  concours  financier  de  la  Municipalité  et  de  la  Chambre  de  Comni> 
de  Marseille,  décida,  en  1912,  la  publication  d'une  encyclopédie  dépar- 
tementale conçue  d'apiès  des  vues  entièrement  nouvelles  et  qui  com- 
prendra 16  volumes  in-ft'  grand  colombier.  Au  mois  do  juillet  1914, 
trois  volumes  avaient  paru.  La  guerre  a  interrompu  la  publication,  mais, 
depuis  le  mois  d'octobre  1019  trois  nouveaux  volumes  ont  vu  le  jour. 
C'est  de  l'un  de  ces  volumes,  consacré  à  La  population,  qu'es!  extraite 
la  belle  monographie  de  M.  J.  Bourrilly. 

L'auteur,  juge  de  paix  à  Rabal  (Maroc)  possède  une  connaissance 
parfaite  de  son  sujet  et  fait  preuve  à  la  fois  d'une  vaste  érudition  el  d'un 
esprit  très  méthodique,  ^on  travail  esl  divisé  en  trois  chapitres,  sub- 
divisés eux-mêmes  en  un  nombre  variable  de  raphes.  Analyser 
l'ouvrage  m'entraînerail  bien  loin,  aussi  me  bornerai-je  à  en  exposer 
le  plan. 

Le  premier  chapitre  est  consacré  à  La  vie  matérielle  et  comporte  l'é- 
tude de  l'habitation,  du  mobilier,  de  l'alimentation  et  du  vêtement. 

Le  second  chapitre  traite  de  La  oie  <!<■  relation  (Vie  familiale,  Lea 
travaux  et  les  Jours,  Les  fêtes  el  les  jeux  populair< 

Le  troisième  chapitre  esl  consacré  à  La  oie  psychique.  <>n  y  trouve 
fie  curieux  détails  sur  la  Mythologie  populaire,  les  Rites  et  interdits  ri- 
tuels, les  Talismans,  la  Médecine  populaire,  les  Ail-  et   la   littérature 

populaires. 

L'ouvrage  répond  parfaitement  à  son  titre.  L'auteur  noua  fait  assisti 
en  effet,  à  toute  la  vie  de  celle  population  à  l'espril   vif.  quelque  peu 
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satirique,  encore  imbue  d'une  foule  de  croyances  bizarres  et  de  légendes, 
dont  il  ne  serait  pas  difficile, d'ailleurs,  de  trouver  des  exemples  dans 
les  campagnes  de  nos  autres  provinces.  Les  contes,  les  proverbes  des 
Bouches-du  Rhône  ont  souvent  une  saveur  toute  particulière. 

Les  cinq  magnifiques  planches  qui  illustrent  la  monographie  de  M. 
J.  Bourrilly  s'harmonisent  parfaitement  avec  la  beauté  de  l'impression 
et  la  valeur  du  texte.  Il  serait  à  désirer  qu'on  entreprît,  dans  les  autres 
régions  de  la  France,  la  publication  d'encyclopédies  départementales 
calquées  sur  celle  dont  le  Conseil  général  des  Bouches-du-Rhône  a  pris 
L'initiative.  La  rapidité  avec  laquelle  se  transforment  les  mœurs  popu- 
laires rendra  bientôt  la  tâche  difficile,  sinon  impossible  à  remplir. 

R.  Vbrneau. 

C.-G.  Seligmaj.  Bird-chariots  and  socketed  celts  in  Europe  and  China.  (Chariots  en  forme 
d'oiseau  et  haches  à  douille  en  Europe  et  en  Chine.)  Broch.  in-8  de  6  p.  avec  ti  fig. 
Extrait  de  Journal  of  the  Anthrop.  Soc.  of  Great  Britain,  janv.  1920. 

Le  vase  représentant  un  oiseau  monté  sur  roues  se  rencontre  à  la  fois 
en  Chine  à  une  époque  reculée  (1.200  ans  avant  J.-C),  et  en  Europe 
vers  la  fin  de  l'époque  du  bronze.  Malgré  la  dislance,  on  est  obligé 
d'admettre  un  rapport  de  filiation  car  les  détails  accessoires  sont  très 
ressemblants  aussi.  Un  fait  connu  depuis  longtemps  donne  l'explica- 
tion. Il  y  a  eu  certainement  des  relations  entre  la  Chine  et  l'Europe  au 
moin  «  dès  l'âge  du  bronze,  comme  l'attestent  les  haches  en  bronze  à 
douille  qu'on  trouve  répandues  dans  la  Russie  du  Sud,  la  Sibérie,  !e 
Nord  des  États  Shans,  la  Rirmanie,  le  Cambodge,  la  Chine  méridionale 
et  Septentrionale.  En  Asie  Mineure,  en  Egypte,  dans  l'Iran  et  dans 
l'Inde,  ce  type  fait  défaut.  C'est  donc  par  la  Sibérie  et  non  par  l'Inde 
ou  par  mer  qu'il  est  arrivé  en  Chine. 

T. 'oiseau-char  a  certainement  suivi  la  même  route.  L'intéressante 
petite  note  de  M.  S.  donne  des  reproductions  de  dessins  chinois  peu 
connus  et  très  curieux  ;  elle  constitue  une  bonne  contribution  à  l'étude 
des  vases  zoomorphiques. 

F.   Zeltneb. 

Tlrr-rn:»  'J.-TT.V  Leonard-men  in  the  Na^a  Hills.  'Lci  hommos-l^opards  dans  les  monts 
Naga.l  1  hroch.  in-'t  de  11  p.  Extr.  de  Journal  of  the  Anthrof).  FnstitUte  of  Orrat  firi- 
tain,  janv. -juin  1020. 

Voici  une  curieuse  contribution  à  l'étude  de  la  lycanthropie.  On  en 
a  déjà  signalé  d'autres  cas  dans  les  pays  les  plus  divers,  mais  ils  n'ont 
pas  toujours  la  précision  de  ceux  qu'a  observés  M.  H.  Pour  les  tribus 
Na.ua  de  l'Assam,  l'homme  et  le  tiure  descendent  du  même  ancêtre.  Le 
léopard  n'étant  qu'un  diminutif  du  tigre  il  n'y  a  rien  île  surprenant 
à  l'existence  de  relations  entre  l'homme  et  lui.  Il  en  résulte  aussi  des 


MOI  VEMENT     SCIENTIFIQ1  I 

cérémonies  spéciales  expiatoires  et  prophylactiques  quand  on  a  tué 
nu  dp  ces  félins.  Les  Naga  sonl  convaincus  que  l'âme  d'un  homme 
peul  passer  dans  un  léopard,  qui  esl  reconnaissable  à  ce  qu'il  a  cinq 
griffes  au  lieu  de  quatre.  D'ailleurs  il  existe  une  fontaine  dont  l'eau 
est  rouge  et  rend  lycanthropes  ceux  qui  la  boivent.  D'une  manière 
générale,  on  n'acquiert  cette  qualité  que  par  la  fréquentation  prolon- 
gée d'une  lycanthrope,  en  partageanl  ses  repas  el  son  lit.  On  peul 
l'obtenir  aussi  en  invoquant  certains  esprits  auxquels  on  se  soumet 
entièrement.  Cette  possession  n'est  pas  désirée  par  toul  le  monde,  car 
elle  expose  à' des  dangers  et  à  des  fatigues  très  grandes.  En  général, 
l'Ame  de  l'homme  entre  dans  le  léopard  pendant  la  nnil  el  en  sort 
à  l'aurore,  mais  elle  peut  y  rester  plusieurs  jours.  Pendant  ce  temps, 
le  lycanthrope  est  dans  un  état  spécial.  Tl  accomplit  les  actes  ordinal 
de  la  vie,  mais  inconsciemment,  et  parle  d'une  façon  inintelligible. 
Son  âme  a  plus  ou  moins  conscience  de  ce  qu'elle  a  fait  dans  le  corps 
du  léopard,  et  rentrée  dans  son  corps,  elle  peut  le  raconter. 

Pendant  qu'il  est  léopard,  le  lycanthrope  souiïre  vivement  des 
genoux,  des  coudes  et  du  dos  :  conséquence,  dit-on,  d'une  altitude 
inaccoutumée  et  de  trop  longues  marches.  Ses  membres  ont  des  mou- 
vements convulsifs,  et  si  le  léopard  est  chassé  par  des  hommes,  le  pos- 
sédé fait  des  bonds  comme  pour  échapper  à  la  poursuite.  C'esl  à  la 
fin  de  la  pleine  lune  et  au  commencement  de  la  nouvelle  que  les  léo- 
pards-garous  sont  le  plus  susceptibles  d'être  possédés.  Ils  sont  >u'y\> 
aux  maladies  qui  attaquent  les  félins,  et  quand  un  léopard  est  bl< 
une  blessure  correspondante  apparaît  sur  le  corps  de  l'homme;  s'il 
est  tué,  l'homme  meurt.  Quand  la  vieillesse  approche,  on  peul  se  débar- 
rasser de  la  possession.  Le  contact  avec  la  chair  de  léopard  donne  le 
même  résultat.   On  admet  généralement   que   pendanl   la  pos  o   le 

lycanthrope  se  calme  si  on  lui  fait  avaler  île  la  crotte  de  poule.  I 
vite  de  son  corps  humain  est  intimement  liée  ■•  celle  de  son  corps  ani- 
mal, et  si  on  veut  limiter  les  mouvements  du  second,  il  suffît  d'immo- 
biliser les  membres  du  premier.  Certain-  léopards-garous  très  dange- 
reux ont  été  ainsi  détruits.  M.  H.  cite  un  certain  nombre  de  cas  de 
lycanthropie  très  intéressants,  d'où  il  résulterait  que  les  léopards- 
garous  et  tigres-garous  peuvent  prendre  la  forme  animale  ou  humaine 
à  volonté,  et  que,  de  plus,  ils  se  connaissent  entre  eux. 

Comme  origine  de  cette  pratique  singulière  de  la  lycantropie, 
M.  11.  pense  qu'elle  a  été  apporté,,  par  les  émigrants  venus  du  Népal 
et  du  Thibet,  où  elle  esl  en  usage.   En  Birmanie  el  dans  l'I  nlle 

existe  mais  modifiée  :  les  indigènes  croient  que  l'I. 1e  -  métamor- 
phose m.  animal  certains  cas  cités  par  M.  II.  pour  l'Assam  De  sem- 
blent pas  «dure  cette  conception).    En  Malaisie  l'inverse    se  produit, 
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quand  l'esprit  d'un  animal  s'empare  d'un  homme.  En  résumé  le  travail 
de  M.  H.,  tout  en  nous  apportant  des  faits  nouveaux  intéressants,  mais 
de  seconde  main,  nous  montre  combien  il  y  a  encore  à  chercher  dans 
cette  question  de  la  lycanthropie.  Etant  donné  que  personne  ne  fait 
mystère  de  cette  pratique,  il  ne  paraît  pas  qu'il  y  ait  là  de  grandes  dif- 
ficultés d'observation.  F.   Z. 

Dr  J.  Herber.  Mythes  et  légendes  du  Zerhouri.   Archives  Berbères,  vol.  1,  fascicule  3. 

Paris.  1916. 

M.  le  Dr  Herber  qui  nous  parla  précédemment,  dans  les  Archives 
Rerbères,  des  poupées  marocaines,  étudie  maintenant  les  mythes  et  les 
légendes  du  Zerhoun.  Cette  répion  montagneuse  est  le  centre  du  pays 
où  moururent  les  saints  les  plus  célèbres  du  Maroc.  «  Au  milieu  d'un 
pareil  foyer  de  sainteté,  les  mythes  et  les  légendes  peuvent  avoir  acquis 
des  caractères  spéciaux  bien  que.  les  lieux  de  pèlerinage  ne  donnent 
pas  toujours  à  ceux  qui  les  habitent  une  foi  plus  profonde.  » 

A  mi-hauteur  de  la  falaise  se  trouve  une  grotte;  comme  presque 
toutes,  elle  a  ses  légendes.  Les  indigènes  qui  tentèrent  de  Pexplorer 
n'en  ont  pas  trouvé  le  fond  et  elle  est  habitée  par  des  cénies.  Mais 
l'auteur  ne  conte  aucune  légende  précise  la  concernant.  Il  n'est  nulle- 
ment question  qu'elle  renferme  des  trésors.  Cependant,  dans  toute  la 
région,  les  chercheurs  de  trésors  sont  très  répandus  et  ils  ont  recours 
à  des  procédés  magiques;  beaucoup  de  ces  recettes  sont  anodines,  mais 
quelques-unes  conduisent  au  meurtre  rituel.  Des  sorciers  sont  consul- 
tés qui  placent  de  la  cendre  sur  des  feuilles  et  les  exposent  à  des  fumi- 
gations; des  caractères  apparaissent  alors  sur  ces  feuilles  et  livrent 
le  secret.  Ensuite,  lorsque  le  sacrifice  est  fait,  le  génie  sort  de  terre 
sous  forme  d'un  serpent  chevelu  qui  vient  boire  le  sang  répandu;  c'est 
le  moment  choisi  pour  s'emparer  du  trésor. 

L'auteur  examine  ensuite  les  légendes  concernant  Kcar  Faraoun, 
puis,  à  propos  de  la  vie  de  Abd  el-Krim,  il  raconte  comment  l'imagi 
nation  populaire  en  fit  un  saint  et  lui  attribua  le  pouvoir  de  dompter 
les  génies. 

Ces  légendes  sont,  dit-il,  le  reflet  d'une  foi  ancienne  dont  l'Islam  a 
modifié  le  caractère  religieux,  sans  pouvoir  en  supprimer  la  tendance 
magique. 

M.  le  Dr  HerbeT  est  persuadé  qu'il  faut  recueillir  maintenant  les  lé- 
gendes alors  que  le  pays  n'est  pas  encore  atteint  par  les  idées  euro- 
péennes  el  leur  donner  la  précision  de  de  documents.  Il  y  a,  en  effet,  là 
matière  à  une  documentation  extrêmement  précieuse,  qui  dans  bien 
des  pays  a  élé  négligée,  et  il  faut  féliciter,  ceux  qui  comme  lui,  cher- 
cbenl  à  en  réunir  les  éléments.  D.  Real. 
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Delafossb  (Maurice).  Les  Noirs  de  l'Afrique,  160  p.,  i  cartes.  Paris.    Payol  et  C      1922. 

Au  cours  de  ses  23  années  de  services  administratifs  en  Afriqn ici- 
dentale,  M.  Delafosse  n'a  cessé  de  se  documenter  sur  les  populations 
noires  avec  lesquelles  il  s'esl  trouvé  en  contact.  Grâce  à  -a  connaissance 
de  multiples  langues  et  dialectes  parlés  dans  nos  possessions  africaines, 
il  a  pu  pénétrer  dans  l'intimité  de  nombreuses  tribus  el  en  étudier  les 
mœurs,  les  croyances,  l'organisation  familiale  et  sociale,  sans  avoir 
besoin  de  recourir  à  îles  interprètes.  Il  a  recueilli  une  foule  de  légendes 
et  de  traditions  qui,  rapprochées  des  données  que  lui  uni  fourni  les 
autours  arabes-,  lui  ont  permis  d'esquisser  l'histoire  de  l'Afrique  noire 
depuis  le  moyen  âge  jusqu'à  nos  jours.  Assurément,  beaucoup  de  ques- 
tions  relatives  au  passé  (\>-<.  populations  nigritiques  africaines  restent 
dans  l'ombre  et  ne  seront  sans  doute  jamais  élucidées,  mais  je  n'hésite 
pas  à  dire  que,  selon  moi,  M.  Delafosse  a  tiré  des  faits  actuellement 
connus  tout  ce  qu'on  pouvait  en  déduire  de  certain  el  même  de  vraisem- 
blable. 

Au  fur  et  à  mesure  qu'on  remonte  dans  le  passé,  les  documents  re- 
latifs à  l'Afrique  noire  deviennent  naturellement  de  plus  eu  plus  pauvres 
et  de  moins  en  moins  précis.  Toutefois,  l'auteur  s'esl  efforcé  de  montrer 
le  rôle  qu'ont  joué  en  pays  nègres  1rs  anciens  Égyptiens,  les  Phéniciens, 
les  Carthaginois,  les  Abyssins,  les  Romains  el  les  Berbères.  Les  inter- 
prétations qu'il  donne  des  découvertes  el  ^>'<  observations  de  maints 
chercheurs  semblent  toul-à-fait  plausibles. 

M.  Delafosse  ne  s'en  est  pas  tenu  à  la  périod  qui  correspond  à  l'an- 
tiquité classique;  il  a  essayé  de  suivre  les  traces  ih'<  Noirs  à  une  époque 
plus  reculée  et  d'en  découvrir  les  origines.  11  a  soin,  d'ailleurs,  de  pré- 
venir le  lecteur  qu'il  a  dû  «  user  presque  uniquemenl  du  mode  hypothé- 
tique. )>  Pour  lui,  l'existence  de  la  Lémurie  demeure  problématique 
mais  ce  qui  lui  semble  vraisemblable  c'est  que  les  Noirs  africains 
venus  de  la  Mélanésie  el  ont  abordé  le  continent  par  le  Sud-est.  A  leur 
arrivée,  ils  ont  trouvé  le  pays  occupé  par  des  peuplades  de  petite  taille, 
les  Négrilles,  appartenant  «  à  une  race  distincte  de  la  race  noire  »  et 
qui  étaient  les  véritables  autochtones  de  l'Afrique.  Partout,  les  Nègres 
considèrent  les  Négrilles  comme  les  plus  anciens  occupant-  du  sol.  M 
Delafosse  classe,  parmi  les  représentants  des  vieux  autochtones,  non  seu- 
lement les  Négrilles  des  régions  équatoriales,  mais  aussi  le-  Boschimans 
et  les  Hottentots  quoique  ces  derniers  soient  loin  de  rentrer  dan-  la  caté- 
gorie des  races  de  petite  stature. 

V.près   avoir  rapidement   esquissé   l'histoire   des    Noir-   de    l'Afrique 
occidentale,  du  Soudan  central  et  oriental  et  de  l'Afrique  méridionale, 
l'auteur  jette  un  coup  d'oui   d'ensemble   sut  les   «   civilisation^   meté 
riellcs  »,  les  «  coutumes  sociales  »,  les  «  croyances  el   pratiques  reli- 
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gieuses  »,  les  «  manifestations  intellectuelles  et  artistiques  »  des  Nègres 
africains.  Nul  n'était  mieux  préparé  crue  M.  Delafosse  pour  traiter  ces 
différentes  questions,  qu'il  a  abordées  en  toute  indépendance  d'esprit. 
On  ne  trouve  pas,  dans  son  intéressant  petit  livre,  ce  dénigrement  sys- 
tématique du  Nègre,  que  certains  auteurs  représentent  comme  un  être 
Inférieur,  incapable  de  progrès.  Dans  les  dernières  pages  de  son  ouvrage, 
M.  Delafosse  constate  que  «  les  Noirs  de  l'Afrique  ont  eu  cette  malchance 
funeste  de  ne  pouvoir  évoluer  connue  l'ont  fait  les  autres  grandes  races 
humaines,  sans  qu'ils  y  aient  été  d'ailleurs  pour  rien.  »  S'ils  sont  restés 
ignorants,  il  ne  s'ensuit  pas  qu'ils  soient  inintelligents.  Beaucoup  de 
faits  démontrent  que  leur  prétendue  infériorité  intellectuelle  n'existe 
pas.  qu'ils  sont  remarquablement  doués  pour  les  arts  et  que  si,  par  rap- 
port aux  Européens,  ils  sont  «  des  arriérés  ou,  plus  exactement,  des 
attardés  »,  cela  tient  surtout  à  l'isolement  dans  lequel  ils  ont  vécu. 
«  Us  ont  perdu  beaucoup  de  temps  el  ils  ne  sauraient  le  rattraper  en  un 
jour  ni  même  en  un  siècle.  Mais  ils  n'ont  certainement  pas  dit  leur  der- 
nier  mot  et  leur  histoire  n'est  pas  finie.  Peut-être  ne  fait-elle  que  com- 
mencer et  ce  livre  n'est-il  qu'une  préface.  »  Telle  est.  la  conclusion  de 
l'auteur,  conclusion  a  laquelle  se  rallieront  la  plupart  de  ceux  qui  ont 
étudié  les  Noirs  de  l'Afrique. 

R.  Verne au 

Mïïrrat  (G.-W.).  The  Nilotic  languages.  A  comparative  essay  fétndo  comparative  sur  les 
langages  nilotiques.)  42  p.  Journal  of  tlic  Ânthrop.  Fnst.  of  Grcat  Britain,  juillel- 
décombre  1920. 

M.  M.  a  étudié  quatre  groupes  de  langues,  le  Nubien,  le  Bari,  le 
Masaï  et  le  Schillouk,  ainsi  que  les  dialectes  qui  s'y  rattachent,  pour 
rechercher  quelle  était  leur  origine  commune.  Il  semble  que  ces  idio- 
mes soient  apparentés  entre  eux.  et  présentent  un  certain  nombre 
de  caractéristiques  communes.  On  y  voit  les  survivances  de  quatre  lan- 
gues  qui  étaient  distinctes  avant  l'intrusion  de  l'élément  hamitique. 
Celui-ci,  représenté  par  une  langue  voisine  du  Kaffa  ou  du  dalla 
actuel,  a  influé  principalement  sur  le  Nubien,  le  Bari.  le  M  asaï,  et 
assez  peu  sur  le  Schillouk.  Le  Dinka  est  le  dialecte  le  plus  primitif 
de  tous,  et  il  n'est  pas  impossible  qu'il  ait  des  relations  de  parenté 
avec  les  langues  du  Soudan  Égyptien.  M.  M.  se  rallie  donc  à  l'opinion 
de  Westermann  qui  donne  au  premier  groupe  le  nom  de  Nilotico- 
Hamitique,  et  au  second  (Schillouk-Dinka)  celui  de  Nilotico-Soudanais. 
Dans  les  uns  et  les  autres  on  retrouve  des  mots  de  l'ancien  égyptien. 
de  l'ancien  Nubieo  el  du  Copte.  En  somme  si  le  travail  de  M.  M.  ne 
nous  révèle  pas  l'origine  commune  des  langues  nilotiques,  il  a  fourni 
un  instrumenl  de  travail  utile  à  ceux  qui  pourront  pousser  la  ques- 
tion plus  loin  par  la  comparaison  avec  d'autres  groupes,  par  exemple 
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celles  du  Soudan  égyptien  et  français.  Des  indications  précieuses  sur  les 
mouvements   des   populations    nous    parviendront    peut-être    par  cette 

voie. 

F.      /.Il    I  M 

N.-W.  Thomas.  Ashanti  and  Baule   gold  weights.    Poids   servant  à   peser  l"or  chez  les 
Achanti  et  le?  Baoulé.    1  broch.  in-i  de  !•'•  p.  Extc:iil  du  Journal  of  the  Anthrop. 

Institute  of  Great  liritnin,  janv.-juiu  1920. 

La  curieuse  série  des  poids  que  les  indigènes  utilisent  pour  peser 
l'or  dans  te  golfe  du  Bénin  a  depuis  longtemps  attiré  l'attention  des 
ethnographes,  tant  par  la  variété  des  sujets  qu'ils  représentent  que  par 
1p  rapport  de  leurs  poids  entre  eux.  C'est  seulement  depuis  1912  qu'un 
travail  d'ensemble  sur  !a  question  a  été  donné  par  A.  Zeller,  qui  mal- 
heureusement ignorait  les  études  de  M.  Delafosse.  La  théorie  du  savant 
bernois  est  que  'a  série  des  poids  se  divise  en  différents  groupes  ayant 
chacun  à  la  base  un  nombre  impair  qui  est  l'unité,  donl  les  multiples 
donnant,  par  une  progression  géométrique  toute  l'échelle  des  poids. 
Toutefois  comme  le  facteur  trois  intervient  dans  certains  cas,  il  a  été 
nécessaire  de  créer  deux  sous-groupes.  Malgré  cela  certains  poids  ne 
peuvent  rentrer  dans  aucune  catégorie.  Cette  théorie  ne  satisfail 
M.  Th.  et  il  préfère  croire  qu'à  l'origine  les  poids  étaient  peu  nombreux, 
of  que  les  intervalles  étaient  remplis  par  des  poids  peu  définis,  comme 
valeur  et  comme  nom.  Les  lacunes  auraienl  par  des  addi- 

tions ou  des  soustractions  aux  poids  déjà  existants.  L'échelle  des  poids 
se.  serait  ainsi  formée  peu  à  peu  sous  l'influence  des  nécessités  du  mo- 
ment, de  manière  à  permettre  de  déterminer  rapidement  de  petites  dif- 
férences de  poids.  Ce  ne  serait  donc  pas  d'après  un  plan  préconçu  que 
les  indigènes  auraient  construit  leur  échelle  de  valeurs.  L'examen  des 
listes  de  poids  semble  donner  raison  à  la  théorie  de  M.  Th.,  qui  !  bien 
en  rapport  avec  ce  que  nous  savons  de  l'âme  noire.  Une  chos 
marquer,  c'est  que  personne  ne  semble  s'êtr 

que  représentait  le  poids  initial,  le  taku  :  a-t-il  été  pris  au  hasard,  ou 
est-il  emprunté  à  la  nature  comme  graine,  coquill  Toute  cette 

question  reste  ouverte  et   le  travail  do  M.   Th.  n'est   qu'un.»  très  utile 
contribution  à  l'étude  qui  la  mettra  au  point. 

F.   Z. 

L.\BorRBT   (Henri).    La    chasse    et   la   pèche    dans    leurs   rapports    avec    les    croy;. 
religieuses  parmi  les  populations  du  Lobi. 

Il  y  a  dan-  l'étude  de  M.  Labourel  une  documentation  préci i  abon- 
dante (fui.  jointe  à   une  grande  clarté  d'exposition     rend  cel   ouvi 
intéressant  même  pour  ceux  qui  ae  sonl   pas  spécialement  v<  lans 

les  questions  ethnographiqui 
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Ce  mémoire  esl  divisé  en  deux  parties  bien  distinctes  :  la  première 
esl  consacrée  à  la  description  des  moyens  matériels  employés  et  des  péri- 
péties de  la  chasse  et  de  la  pèche  chez  les  Dagari,  les  Oulé,  les  Dian, 
1rs  (ian,  les  Birifor,  les  Lobi,  les  Tonna.  Dans  la  deuxième  partie,  il 
s'efforce  de   découvrir  leurs  causes  et   leurs  buts. 

Tout  d'abord  M.  Labonret  nous  parle  des  armes  employées   :  fusils 
à  pierre,  arcs  et  flèches,  et,  an  sujet  de  ces  dernières,  nous  fait  un  tn 
bleau  de  la  fabrication  des  différents  poisons,  opération  rarement  ob- 
e<  rvée  par  les  Européens,  et  nous  parle  du  poison  et  des  traitement" 
employés  pour  en  neutraliser  les  effets. 

Après  celle  digression,  l'auteur  nous  fait  assister  à  toute  une  séie 
de  chasses  :  ehnsse  en  battue,  chasses  des  isolés,  ou  de  pêches  :  pêche  au 
stupéfiant,  pêche  au  panier,  pêche  mixte. 

Quittant  l'examen  des  faits.  M.  Labonret  étudie  assez  longuement 
les  tabous  relatifs  aux  femmes.  «  La  relation  des  diverses  péripétie? 
qui  précèdent  et  accompagnent  les  actes  de  pêche  et  de  chasse  a  montré 
que  les  femmes  sont  soigneusement  tenues  à  l'écart  pendant  la  prépa- 
ration des  traits  empoisonnés,  que  l'opérateur  et  ses  aides  évitent  tout 
contact  avec  elles  durant  cette  période,  qu'enfin  le  chef  de  chasse,  les 
p.Vheurs  au  stupéfiant,  le  chasseur  isolé  doivent  demeurer  chastes  avant 
leurs   expéditions.    » 

Il  montre  plusieurs  exemples  à  l'appui  et  recherche  quelles  peuvent 
être  les  causes  de  ces  interdictions;  elles  lui  apparaissent  d'ordre  reli- 
gieux. Il  examine  ensuite  la  purification  et  ses  rites.  Les  créatures  sau- 
vages étant  considérées  comme  la  propriété  des  dieux  par  les  indigènes, 
il  faut  faire  un  sacrifice  à  ces  dieux  avant  de  faire  entrer  les  dépouilles 
des  animaux  dans  les  villages.  Il  y  a  aussi  une  autre  raison,  ajoute  l'au- 
teur, «  de  même  que  l'indigène  cherche  à  échapper  à  la  vengeance  de 
l'homme  qu'il  a  tué.  de  même  il  s'efforce  de  détourner  celle  des  bêtes 
qu'il  ;i  abattues  ».  Les  croyances  et  les  traditions  varrenl  selon  les  grou- 
pements. De  nombreuses  cérémonies  il"  purification  sont  alors  décrites 
el  on  éprouve  un  réel  intérêt  à  leur  lecture.  Enfin  l'auteur  termine  ce 
mémoire  très  complet  par  des  indications  sur  les  mots  taboues  et  quel- 
ques remarques  sur  la  pèche. 

D.    REAL. 

M.  Procteaux.  Premier  coup  d'œil  sur  la  religion  séné.  Extrait  du  Bulletin  de  l'Afrique 

occidentale  française 

M.  Prouteaux  rappelle  tout  d'abord  combien  en  matière  religieuse 
il  est  difficile  d'obtenir  des  Noirs  des  renseignements  véridiques;  ceux 
qu'il  rions  livre  dérivent  uniquement   de  ses  propres  observations. 

Il  commence  par  peindre  le  déeor  dans  lequel  s'accomplissent  les  actes 
religieux.  Ce  50n|   de  véritables  bois  sacrés,   «  habitats  d'élection  de" 
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génies  protecteurs  du  village  et  des  mânes  des  ancêtres  »>.  An  centre 
des  clairières  est  bâti  un  groupe  de  cases  appelé  Sinnzan;  dans  certaines 
tribus  c'est  un  véritable  temple  où  sont  conservés  les  accessoires  néces- 
saires au  culte  drs  morts  et  où  se  parfait  l'initiation  des  jeunes  gens. 
A  l'entrée  et  à  l'intérieur  de  l'enceinte  se  trouve  le  cône  à  sacrifices, 
le  liizon,  véritable  autel  du  temple;  sa  forme  dépend  du  clan  auquel 
appartient  le  temple.  Le  Sinnzan  comporte  d'autres  constructions;  gé- 
néralement ces  cases  sont  vides,  cependant  l'auteur  a  pu  voir  dans 
l'une  d'elles  des  statues  assises  fort  curieuses.  A  l'extérieur,  les  murail- 
les des  cases  sacrées  sont    fréqueintnenl   ornées. 

Ce  n'est  qu'au  troisième  cycle  de  son  initiation  que  Le  néophyte  peut 
pénétrer  dans  le  Sinnzan. 

Après  avoir  ainsi  montre  les  lieux  consacrés  au  culte,  M.  Prouteaua 
s'étend  assez  longuement  sur  l'initiation,  dont  une  îles  principales  carac- 
téristiques est  la  durée  généralement  très  longue  (une  vin-laine  d'an- 
nées). 

Tous  les  hommes  y  sont  admis;  l'initiation  est  divisée  en  trois  cycles, 
de  plus  de  six  années  chacun.  En  général,  la  plupart  des  initiés  du  pre- 
mier cycle  (naïlibelé)  ont  de  quatorze  ù  quinze  ans.  L'initiation  com- 
plète ne  peut  guère  être  atteinte  qu'à  un  âge  variant  entre  trente  et  trente 
cinq  ans.  M.  Prouteaux  étudie  soigneusement  ce  système  assez  compli- 
qué, qu'il  rend  parfaitement  net,  et  sur  lequel  il  révèle  nombre  île  dé- 
tails très  intéressants.  Il  part  des  manifestations  publiques  dont  la  pre- 
mière est  une  danse  rituelle,  pour  décrire  successivement  la  vie  des 
néophytes,  renseignement  qu'ils  reçoivent  dans  le  bois  sacré,  les  épreu- 
ves qu'ils  doivent  supporter  courageusement,  d'autres  danses  encore, 
pins  importantes  cette  fois,  et  où  les  danseurs,  vêtus  de  costumes  étran- 
ges et  pittoresques  font  usage  il  un  tambour  vénéré,  le  Topinge.  Il 
traite  tous  les  points  sur  lesquels  il  a  pu  se  documenter  avec  certitude 
car  dans  la  conclusion  de  cette  étude  il  dit  qu'il  a  préféré  s'absb 
d'hypothèses  et  n'exposer,  que  des  faits  dont  il  a  été  témoin  el  dont  il 
pouvait  se  croire  sûr.  11  faul  l'en  louer  el  le  féliciter  d'un  travail  rempli 
de  faits  précis  et  qui  apporte  une  nouvelle  lumière  sur  les  rites  d'une 
fort   ancienne  religion. 

I).  li. 

Roscos    r.év.  .1.  .    Milk  Customs  of  Bunyoro,  Central   Africa.  Les  i   Coutumes  du  lait  i 
chez  les  Bunyoro  de  L'Afrique  centrale,  Nature,  vol.  MIT.  a*  2697,  "  juillel  1921. 

A  la  réunion  du  «  Royal  Anlhropological  Institute  »  du  1\  juin.  I 
Rév.  .1.  Hoscoe  a  présenté  un  mémoire  exposant  les  principales  cérémo- 
nies sociales  el   religieuses  des  Bunyoro,   notamment   le  rituel  du  lait, 
M.  J.  Hoscoe  a  pu  reconstituer  en  partie  -  monies,  aujourd'hui 

tombées  en  désuétude  sous  l'influence  du  christianisme.  Dès  qu'il  gent 
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ses   forces  décliner,    soit   par  suite   de  maladie  ou   de  la  vieillesse,   le 
roi  des  Bunyoro  doit  mettre  fin  à  ses  jours.  Sa  mort  est  annoncée  par 
l'un  des  laitiers  des  vaches  sacrées  par  ces  mots  :  «  le  lait  est  répandu  », 
prononcés  du  toit  d'une  hutte,  et  accompagnés  du  bris  d'une  cruche. 
Cet  homme,  ainsi  que  le  garçon  qui  mène  les  vaches  à  l'enclos  royal  où 
elles  sont  traites*  sont  mis  à  mort,  leurs  âmes  devant  servir  le  roi  dans 
l'autre  monde.  Les  prétendants  au  trône  luttent  alors  entre  eux  jusqu'à 
ce  qu'un  seul     demeure  vivant.  Ce  dernier  réclame  le  cadavre  du  roi 
défunt.  Le  deuil  commence  alors.  Le  mort  est  inhumé  dans  un  puits  rem- 
pli d'étoffes  d'écorce,  dans  une  cabane  construite  en  vue  de  cet  usage. 
Deux  de  ses  veuves  sont  enterrées  vivantes  avec  lui.  La  fille  du  nouveau 
roi  purifie  la  région  en  aspergeant  le  peuple  et  les  bestiaux  rassemblés 
dans  l'enclos  royal  avec  un  mélange  d'eau,  d'argile  blanche  et  de  lait. 
Un  prétendu  roi  est  nommé  afin  de  chasser  le  chagrin  et  la  maladie. 
Après  avoir  été  placé  sur  le  trône,  où  il  reçoit  des  hommages  et  des 
présents,  il  est  emmené  et  étranglé  par  le  premier  ministre.  Le  nouveau 
roi  s'installe  alors  dans  une  habitation  nouvelle  et  commence  son  règne. 
En  sa  qualité  de  grand  prêtre  du  peuple  et  du  bétail,  le  roi  a  des  cé- 
rémonies continuelles  à  accomplir.  Son  alimentation  se  compose  du  lait 
de  neuf  vaches  sacrées  du  troupeau  royal  traites  avec  pompe.    Tous 
ceux  qui  sont  présents  doivent  s'agenouiller  et  se  cacher  le  visage  lors- 
que le  roi  boit  :  tousser  ou  éternuer  est  passible  de  mort.  A  une  heure 
plus  avancée  du  jour,  le  roi  prend  un  repas  composé  de  quatre  pièces 
île  viande  servirs  par  le  cuisinier  royal,  qui  doit  les  placer  dans  la  bou- 
rbe du  monarque  avec  une  fourchette.  Touche-t-il  les  dents,  il  est  mis 
à  mort  sur  le  champ.  Tous  ceux  s'oecupant  de  l'alimentation  royale 
sont  l'objet  de  purifications  spéciales.  Leurs  visages,  leurs  bras  et  leurs 
poitrines  sont  peints  en  blanc.  Chaque  jour  le  roi  doit  passer  par  quel- 
ques-unes des  sept  huttes  sacrées  afin  de  faire  paître  trois  des  vaches 
sacrées  dans  un  enclos  spécial.  Il  consacre  la  plus  grande  partie  du  reste 
de  son  temps  à  l'accomplissement  de  ses  devoirs  royaux  :  recevoir  et 
juger  son  peuple.  Des  fêtes  durant  neuf  jours  sont  célébrées  lors  de 
rhaque  nouvelle  lune.  Le  roi  donne  sa  bénédiction  dès  l'apparition  de 
l'astre  nouveau.  Ces  fêtes,  pendant  une  semaine,  sont  jour  et  nuit  ac- 
compagnées de  musique  et  de  danses.  Le  second  jour,  le  roi  passant  par 
les  sept  huttes  sacrées,  se  rend  au  lieu  où  paissent  les  vaches.  Il  y  re- 
çoit tout  membre  de  la  «  Société  Sacrée  »  ayant  commis  une  faute.  Le 
pardon  consiste  à  être  autorisé  à  baiser  la  main  du  roi.  Toutefois  les 
jours  du  coupable  sont  désormais  comptés. 

La  nomination  d'un  nouveau  chef  de  la  «  Société  Sacrée  »  est  égale- 
ment une  cérémonie  du  lait  importante.  Celui-ci  doit  boire  une  petite 
quantité  du  lait  sacré  en  présence  du  monarque,  épreuve  si  pénible, 
dit  le  Hév.  J.  Roscoe,  que  d'aucuns  succombent  au  cours  de  l'ordalie. 
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Le  roi  célèbre  chaque  année  l'anniversaire  de  son  accession  au  trône. 
Au  cours  de  cette  cérémonie,  il  lance  des  Qèches  vers  chacun  des  quatre 
points  du  globe  à  l'aide  d'un  arc  spécial  donl  la  corde  est  laite  il*'  ten- 
dons enlevés  à  l'épaule  d'un  homme  vivant.  Une  lois  par  an,  également, 

le  roi  implore  les  grâces  célestes  par  des  offrandes  de  viande  aux 
quatre  coins  du  globe.  Ces  cérémonies,  puremenl  économiques,  ont  pour 
but  de  favoriser  la  prospérité  du  bétail  et  l'abondance  des  récoltes. 

J.  Nippgen 

Clark  (W.-E.  Lb  GrosV  On  a  Séries  of  Ancient  Eskimo  Skulls  froni  Greenland.  Une  Bérie 
de  crânes  anciens  d'Esquimaux  provenant  du  Groenland.)  8  p.,  7  fi^.  Journal  ofthe 
Anthrop.  Institute  of  Gréai  Britain,  juillet-décembre  1920. 

M.  C.  a  étudié  une  série  de  seize  crânes,  complets,  bien  conservés, 
provenant  du  Groenland  septentrional,  et  trouvés  dans  de  vieux  tom- 
beaux. Ils  appartiennent  à  une  population  d'Esquimaux  non  méli- 
qui  présente  un  certain  nombre  de  caractéristiques  remarquables.  Toul 
d'abord  les  différences  sexuelles  sont  si  peu  marquées  qu'il  est  très 
hasardeux  de  distinguer  les  crânes  £  des  Q.  La  scaphocéphalie  esl 
très  fréquente  et  n'est  pas  due  à  une  soudure  prématurée  de  la  suture 
sagittale.  La  suture  sous-orbitaire  persiste  fréquemment.  Les  inser- 
tions musculaires  sont  peu  marquées,  et  les  sutures  en  général  liés 
simples.  Au  contraire,  dans  la  mandibule  les  insertions  sonl  fortes,  la 
brandie  montante  large  et,  sur  la  branche  horizontale,  la  crête  mylo- 
hyoïdienne  est  bien  accusée. 

L'auteur  a  essayé,  en  partant  de  cette  série,  de  déterminer  le  crâne 
esquimau  moyen.  11  a  cru  y  arriver  en  déterminant  pour  chaque  crâne 
ou  mandibule  plusieurs  contours,  obtenus  à  l'aide  du  dioptographe  de 
Martin.  Il  suffit  de  superposer  les  diagrammes  pris  sur  divers  sujets 
pour  obtenir  un  type  moyen,  avec  une  approximation  suffisante.  Quoi 
qu'il  en  soit  de  cette  méthode,  qui  a  déjà  été  critiquée,  M.  C.  est 
arrivé  aux  constatations  suivantes.  La  dolichocéphalie  de  l'Esquimau 
est  due  au  développement  du  front,  qui  est  surtout  visible  dans  la 
norma  verticalis,  où  le  front  et  tes  arcades  zygomatiques  apparaissent 
très  vastes.  Dans  la  norma  facialis,  on  voit  que  le  nez  est  long  et 
étroit,  les  orbites  hautes  et  grandes  ainsi  que  la  lace,  la  voûte  sca- 
phocéphale,   le  palais  est  large  et  le   bord   alvéolaire   elliptique. 

M.  C.  n'a  pas  manqué  de  comparer  cet  Esquimau  moyen  au  crâne 
de  Chancelade,  que  l'on  a  voulu  rapporter  à  la  race  esquimale  pri- 
mitive. La  conclusion  esl  que  si  ce  crâne  présente  certaines  caracté- 
ristiques de  l'Esquimau,  il  en  a  encore  plus  qui  ne  s')  rencontrent 
pas.  Par  conséquent,  rien  ne  permel  de  croire  que  l'homme 
Lhancelade  représente   nue   race   d'Esquimaux    vivant    en    France    aux 
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temps  paléolithiques.  Les  nombreuses  mensurations  que  l'auteur 
a  prises  sur  ses  16  crânes  permettent  de  contrôler  ses  assertions, 
et    donnent   une    valeur    documentaire    sérieuse    à    cette    étude. 

F.   Zeltner. 

Theodocr  de  Buor.  Archeology  Of  The  Virgin  Islands  (Archéologie  des  îles  Vierges).  Indian 
Notes  Ami  Monographs.  Vol.  I,  n°  1.  New- York,  1910. 

Lorsque  les  Danois,  les  Allemands  et  les  Français  abordèrent  aux 
îles  Vierges  durant  le  xvne  siècle,  ils  les  trouvèrent  vides 
d'indigènes.  L'auteur  cherche  quelle  était  la  population  lors  de  la  dé- 
couverte. Après  ce  hors  d'oeuvre,  il  décrit  successivement  les  recher- 
ches faites  à  Saint-Thomas,  où  il  explora  un  mound  près  de  la  baie 
Magen  et  à  Sainte-Croix  où  il  étudia  des  dépôts  de  débris  de  cuisine. 
Il  examine  séparément  pour  chaque  île  les  coquillages,  les  mammifères, 
reptiles,  oiseaux,  poissons.  Il  passe  ensuite  en  revue  quelques  pétro- 
glyphes  dont  les  principaux  sont  à  St.  John  et  à  Congo  Cay.  Les  objets 
trouvés  à  Saint-Thomas  et  à  Sainte-Croix  participent  de  la  môme  cul- 
ture, aussi  ne  sont-ils  pas  étudiés  séparément. 

Les  vases  trouvés  dans  les  tombes  sont,  sans  exception,  tout  à  fait 
simples,  étant  dépourvus  de  peinture  ou  de  gravure.  Ces  réceptacles 
sont  de  hauteur  et  de  formes  variées,  allant  d'un  bol  petit,  oval  et  bas, 
de  9  pouces  de  long  sur  7  1/4  de  large,  à  un  vase  large  et  profond  dont 
le  diamètre  au  bord  est  de  14  pouces.  Beaucoup  de  poteries  funéraires 
sont  globuleuses  avec  une  large  ouverture,  un  bord  recourbé  en  dehors 
et  une  base  arrondie  ou  aplatie.  Suit  une  description  de  nombreux 
types  figurés  dans  d'ouvrage. 

En  dehors  des  poteries  funéraires,  il  en  existe  qui  peuvent  être  clas- 
sées en  deux  catégories;  celles  qui  ont  une  décoration  et  celles  qui  n'en 
ont  pas.  D'une  façon  générale  ces  poteries  sont  unies  et  comptent  parmi 
les  plus  grossières  des  Antilles.  Un  fragment  d'un  ustensile  trouvé 
dans  les  dépôts  de  Sainte-Croix  indique  que  les  indigènes  étaient  fami- 
liarisés avec  l'usage  des  vases  doubles.  Quelques  vases  sont  décorés  de 
lignes  gravées;  parmi  les  poteries  peintes,  il  faut  mentionner  un  bol 
plat  :  de  son  bord  arrondi  et  peint  en  rouge,  partent  deux  figures  éga- 
lement rouges,  allongées,  qui  se  terminent  par  des  lignes  courbes  op- 
posées; le  reste  du  bol  est  peint  en  noir.  Plusieurs  poteries  ont  des 
anses  représentant  des  tètes  d'animaux  grotesques.  Outre  les  vases, 
(in  hou  va  dus  fusaioles. 

L-s  objets  en  pierre  sont  représentés  par  des  haches,  eu  général  plus 
grossières  que  celles  des  autres  îles.  Deux  objets  du  plus  haut  intérêt, 
en  corail,  l'uicnl  trouvés  l'un  à  Saint-Thomas,  l'autre  à  Sainte-Croix. 
Ç'esl  la  première  fois  que  îles  objets  à  3  pointes  en  corail  ont  été  trou- 
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vés  aux  Antilles.  Ajoutons-y  des  pilons  el  des  mortiers  de  la  même 
matière.  Un  collier  de  pierres,  bien  que  trouvé  à  Sainte-Croix,  pro- 
viendrait  plutôt,    d'après  l'auteur,    de    Porto-Rico.    EnfiD    on    curieux 

objet  en  os  représente  une  figure  humaine,  donl  la  tête  surtoul  esl  bien 
sculptée.  Suivant  plusieurs  auteurs  les  objets  de  cette  sorte  étaient 
employés  par  les  prêtres  dans  leurs  cérémonies. 

D.  Real. 

Theodoor  de  Boov.  Santo  Domingo  Kitchen  Midden  And  Burial  Mound  (Débris  de  cuisine 
et  mounds  à  Saint-Domingue).  Indian  Moles  and  Afonographs.  Vol.  I,  u  1  New-York, 
1919. 

M.  Theodoor  de  Boov  expose  les  résultats  de  fouilles  Importantes 
faites  à  Saint-Domingue  près  de  la  plantation  Gristobal  Colon  de  1913 
à  1916.  Il  s'étend  longuement  sur  la  situation  topographique  de  cette 
plantation  et  décrit  les  tertres  qui  n'ayant  pas  été  cultivés,  à  l'exception 
de  terres  d'alluvions  étaient  dans  le  même  état  que  lorsqu'ils  furent 
abandonnés  par  les  indigènes.  Les  débris  usuels  de  cuisine  furent 
trouvés  sur  le  dépôt  d'alluvions.  L'auteur  énumère  toutes  les  espèces 
de  coquilles  marines,  et  les  espèces,  plus  nombreuses,  de  coquilles 
terrestres;  ensuite  sont  étudiés  les  os  de  mammifères,  puis  d'oiseaux, 
enfin  dp.  poissons.  11  faut  y  ajouter  plusieurs  os  d'une  espèce  d'iguane, 
qui  n'a  pu  être  complètement  identifiée. 

Une  importante  conclusion  peut  être  tirée  dit  M.  de  Booy,  de  l'exa- 
men des  squelettes  d'animaux  trouvés  dans  ces  débris  pré-colombiens  : 
«  Pour  un  observateur  occasionnel,  il  peut  sembler  que  l'extermination 
de  ces  mammifères  était  le  fait  des  habitants  pré-Colombiens  de  Saint- 
Domingue,  mais  l'écrivain  est  incliné  à  penser  que  ce  ne  peul  avoir  été 
le  cas.  Il  y  a  en  effet,  un  fait  bien  connu,  mentionné  par  nombre  des 
premiers  historiens,  c'est  que  certains  animaux  étaient  considérés 
comme  si  délicats  que  leur  chair  était  réservée  aux  caciques,  d'où  il 
n'est  pas  probable  qu'ils  aient  été  exterminés  avec  insouciance.  De 
plus,  on  doit  considérer  que  les  Indiens  n'avaient  pour  chasser  le  gi- 
bier que  des  arcs  et  des  flèches,  la  lance,  et  peut-être  des  pièges.  Il 
ne  semble  pas  probable  que  dans  ce  pays  tropical  avec  ses  forêts  of- 
frant un  abri  favorable,  les  animaux  aient  pu  être  détruits  avec  des 
moyens  si  primitifs.  On  peut  donc  conclure  que  les  Espagnols  avec 
leurs  armes  à  feu  et  non  pas  les  indiens,  sont  plus  directemenl  res- 
ponsables de  l'extinction  des  animaux   indigènes.   » 

L'auteur  signale  ensuite  un  autre  dépôt  où  furenl  trouvés  quantité 
d'objets  fabriqués,  débris  de  poteries  avec  dés  ornements,  etc.,  dont 
plusieurs  sont  reproduit-  dans  cet  ouvrage,  mais  ne  m, ut  pas  décrits. 
En  dernier  lieu,  il  examine  les  sépultures;  les  cadavres  >  étaienl  empa- 
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quetés.  Les  indigènes  des  Antilles  avaient  différentes  méthodes  d'en- 
terrement. Les  os  étaient  probablement  réunis  après  la  décomposition 
du  corps  et  étaient  alors  déposés  dans  des  grottes  ou  enterrés.  Du  fait 
que  les  ossements  furent  fréquemment  couverts  d'une  quantité  de 
débris,  on  peut  présumer  que  le  mound  n'avait  pas  été  élevé  unique- 
ment pour  faire  un  lieu  de  sépulture,  mais  bien  pour  y  édifier  des 
constructions  et  que  les  tombes  y  avaient  été  faites  pendant  que 
ces  constructions  étaient  habitées.  Les  occupants  semblent  avoir  creusé 
un  trou  près  de  leur  maison,  ou  peut-être  dans  le  sol  de  leur  maison, 
pour  y  placer  les  os  de  leurs  morts. 

Plusieurs  de  ces  ossements  étaient  accompagnés  de  poteries  que 
l'auteur   examine,  en   terminant   celte   brochure.  D.  R. 

George-G.  Heye.  Certain  Aboriginal  Pottery  From  Southern  California.  (Poteries  aborigènes 
de  la  Californie  du  Sud.)  Indian  Notes  and  Monographs,  vol.  VII,  n*  1.  New- York.  1919. 

Ces  poteries  furent  découvertes  dans  des  cavernes  ou  des  abris  de 
la  légion  de  San-Diego,  dans  la  Californie  du  Sud.  Ces  vases  sont  de 
deux  sortes  :  ceux  qui  ont  été  employés  dans  un  but  funéraire  et  ceux 
qui  ont  servi  d'une  façon  pratique  pour  la  cuisine  ou  pour  contenir 
d"  ICau.  Les  Indiens  qui  connaissaient  l'existence  de  ces  poteries  les 
regardaient  avec  une  certaine  superstition  et  il  fallut  très  longtemps 
pour  les  décider  à  en  apporter. 

.M.George  (1.  Heye,  avant  de  décrire  les  vases  de  'la  première  caté- 
gorie, nous  expose  les  principales  coutumes  funéraires  des  Indiens  Lui- 
<énos  et  Dieguenos  et  cite,  à  ce  propos,  un  texte  du  père  Geronimo 
Boscana.  Il  ajoute,  sur  ces  coutumes,  des  renseignements  que  les  In- 
diens se  sont  transmis.  Lorsqu'une  mort  était  imminente,  on  creusait 
une  fosse  de  3  pieds  de  profondeur.  Immédiatement  après  la  mort,  des 
branches  et  des  troncs  d'arbres  étaient  mis  en  pile  au  dessus  de  la 
fosse  et  très  rapidement  le  corps  était  placé  au  sommet  du  tas  qu'on 
enflammait. 

Aussitôt  que  les  os  étaient  suffisamment  refroidis,  ils  étaient  brisés 
en  petits  morceaux  avec  une  pierre  par  une  vieille  parente.  Les  os 
calcinés  et  les  cendres  étaient  ensuite  rassemblés  et  placés  dans  un 
vase.  Ces  réceptacles  n'étaient  probablement  pas  fait  spécialement 
pour  un  usage  mortuaire,  mais  avaient  été  employés  pour  des  besognes 
domestiques.  Quand  le  corps  d'un  homme  était  brûlé,  ses  arcs,  flèches 
et  objets  personnels  étaient  brûlés  avec  lui;  s'il  s'agissait  de  femmes 
ou  d'enfants,  il  en  était  de  même  pour  leurs  ornements  ou  leurs  jouets. 

Trois  jours  après,  il  y  avait  une  fête  nocturne  pendant  laquelle 
le  chef  chantait  l'histoire  de  la  tribu.  Les  fcrnmes,  parentes  du  mort, 
coupaient  leurs  cheveux  et  se  peignaient  la  face;  les  chevelures  coupées 
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étaient  conservées  pour  la  cérémonie  du    masque  qui  était  accomplie 
un  an  plus  tard. 

L'auteur  décrit  ensuite  les  vases  ayant  contenu  des  restes  humains, 
qui  sont  de  deux  types  généraux;  ceux  à  ouverture  petite  el  étroite  et 
ceux  possédant  une  large  ouverture.  Leur  couleur  esl  d'un  rouge 
brun,  connue  dans  la  poterie  faite  encore  actuellement  par  les  Indiens. 

Ces  [tôleries  correspondent  par  leur  {orme  et  leur  taille  à  beaucoup 
d'autres  trouvées  dans  des  fouilles  qui  ne  contenaient  pas  de  restes 
humains,  mais  étaient  employées  comme  vases  à  eau  ou  ustensiles  de 
cuisine.  Parmi  'es  vases  employés  à  contenir  des  restes  mortuaires,  deux 
seulement,  de  chaque  type,  présentaient  des  trace-  de  décoration. 

Après  ces  poteries,  l'auteur  passe  en  revue  les  récipients  ayant  servi 
à  tous  les  usages  courants,  mais  n'ayant  en  aucun  cas  servi  à  des 
usages  mortuaires;  ceux-ci  présentent  des  types  différents  assez  nom- 
breux. 

Sur  quatre-vingl  deux  vases  funéraires  où  furent  trouvés  des  osse- 
ments humains  calcinés,  soixante-neuf  contenaient  différents  objets 
plus  ou  moins  détériorés  par  le  feu.. 

Ce  sont  d'abord  des  objets  en  terre,  pipes,  fourneaux  de  pipes,  un 
petit  pot  perforé  pour  la  suspension  (peut-être  pour  être  suspendu  au 
cou  des  images  funéraires,  peut-être  un  jouet)  un  fragment  d'objet 
ressemblant  à  une  tête  d'oiseau,  etc. 

Les  objets  en  pierre  sont  représentés  par  plusieurs  polissoirs;  ils 
sont  de  steatile  et  du  type  commun  dans  le  comté  de  San-Diego.  Plus 
de  la  moitié  des  vases  contenaient  des  pointes  de  Qèches  en  obsidienne, 
en  quartz  blanc  on  en  calcédoine.  Une  lame  de  couteau  en  pierre  fut  la 
seule  trouvée.  Il  faut  citer  aussi  des  pierres  peintes  entières  <»u  en 
fragments. 

Sous  l'action  du   feu  le  plus  grand  nombre  des  objets  en  coquilles 
a  disparu,  haiis  ce  qui  reste,  on  peut  noter  deux  pendeloques.  Il  e 
aussi  quelques  objets  en  os  sans  grand  intérêt 

M.  Heye,  en  terminant,  mentionne  de  nombreux  spécimens  d'in- 
dustrie importée,  la  plupart  de  métal,  surtout  de  fer,  qui  étaient  con- 
tenus dans  les  vases. 

I).  1t. 

Thomas  Buckkbbt.  Petroglyphs  ofGrenada  and  a  Recently  Discovered  Petroglyh  in  S"  Vin- 
cent. fPetroglyphea  de  Grenade  el  un  pétroglyphe  récemment  découvert  h  Saint- 
Vincent  .  Indim  Note»  .\ml  Monographs.  Vol.  1.  n»  3,  New-York,  1921. 

M.  Huckerby  rappelle  d'abord  comment  Colomb,  à  son  troisième 
voyage  en  1498,  aperçu!  des  lies  qu'il  appela  Assomption  el  Conception 
e|  qui  suii!  Tobago  p!  Grenade.  Différents  essais  de  colonisation  eu- 
rent lieu  en  liido  el  1638  ei  ce  n'est  qu'en  1650  que  (es  Français  débar- 
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quèrent  à  Grenade.  Ils  entrèrent  en  lutte,  quelques  années  après,  avec 
les  Caraïbes  qui  furent  peu  à  peu  détruits. 

Après  cet  exposé  historique,  l'auteur  cherche  d'où  étaient  venus  ces 
tribus  Caraïbes,  puis  commence  l'étude  des  pétroglyphes  trouvés  dans 
l'île.  On  ne  peut  pas  affirmer  que  ces  pétroglyphes  aient  été  exécutés 
pendant  l'occupation  de  l'île  par  les  Caraïbes;  il  est  plus  probable 
qu'ils  représentent  la  culture  des  premiers  occupants;  l'auteur  appuie 
cette  opinion  de  différents  exemples.  Il  étudie  les  dessins  rupestres  en 
général  et  ne  peut  admettre  que  ce  soient  des  griffonnages  dépourvus  de 
sens.  Il  cite  les  opinions  de  divers  auteurs  sur  les  pétroglyphes  améri- 
cains, pour  les  uns,  ces  signes  représentent  des  danses,  pour  d'autres  : 
les  figures  expriment  quelque  idée  connue  seulement  d'initiés;  enfin 
l'un  d'eux,  seulement,  émet  l'idée  que  ces  images  n'ont  pas  plus  de 
sens  que  celles  exécutées  par  des  écoliers  avec  leurs  canifs  et  que  l'on 
voit  actuellement  sur  les  murs. 

L'auteur  pense  que  tous  ces  pétroglyphes  peuvent  avoir  eu  une 
signification  religieuse,  mais  que  plus  tard,  par  suite  du  développement 
du  même  peuple,  ou  de  la  venue  d'une  autre  race,  la  nature  de  leur 
emploi  subit  un  changement  considérable. 

Ce  sujet  demande  de  continuelles  investigations,  car  c'est  une  des 
plus  importantes  questions  de  l'Archéologie  américaine.  Contrairement 
aux  outils  en  pierre  et  aux  poteries,  les  pétroglyphes  sont  trouvés 
exactement  dans  la  même  position  que  lorsqu'ils  furent  ciselés  pour 
exprimer  l'idée  de  l'artiste  ancien  et  peuvent,  en  dernier  lieu,  jeter 
une  importante  lumière  sur  le  développement  et  les  migrations  des 
Indiens  d'Amérique. 

D.  R. 

Norde.nskiôld  (Erland>.  The  Copper  and  Bronze  âges  in  South  America  (with  two  appen- 
dices par  Axel  Hultgres)  (L'âge  du  cuivre  et  l'âge  du  bronze  en  Amérique  du  Sud.) 
Comparative  ethnographical  Studies,  t.  IV.  Gôteborg,  1921,  vn-107  p.,  in-8°. 

Dans  ce  volume,  N.  envisage  la  question  du  cuivre  et  du  bronze  en 
Amérique  à  un  point  de  vue  nouveau.  Jusqu'ici,  les  auteurs  qui  avaient 
abordé  ce  problème,  avaient  réuni  des  analyses  d'objets  par  localités 
ou  par  régions,  mais  sans  grand  souci  de  grouper  ces  objets  d'après 
leur  ancienneté  relative.  L'idée  dominante  au  contraire  de  l'archéolo- 
gue suédois  est  de  déterminer  toujours  l'âge  des  pières  étudiées,  dans 
le  but  d'établir  si,  en  Amérique  comme  en  Europe,  une  période  du  cui- 
vre a  précédé  la  période  du  bronze,  et  en  second  lieu  de  préciser,  dans 
la  mesure  du  possible,  l'époque  de  l'apparition  du  bronze  et  son  centre 
de   dispersion. 

Dans     un     premier    chapitre,     N.     a     réuni     tous     les     témoigna- 
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ges  des  anciens  auteurs  sur  L'usage  d'objets  en  cuivre  ou  en  bronze 
chez  les  tribus  indiennes  de  l'empire  des  Incas,  au  moment  de  la  dé- 
couvert.'.Peu  d'américanistes  connaissent  comme  lui  la  vieille  littéra- 
ture américaine;  on  peut  être  certain  que  son  relevé  est  complet.  C'est 
donc  un  premier  service  qu'il  a  rendu  à  tous  en  réunissant  au  prix  de 
longues  et  pénibles  recherches  tous  les  renseignements  épars  dans  les 
chroniqueurs. 

Le  second  chapitre  est  l'exposé  de  toutes  les  figurations  d'objets  en 
cuivre  ou  en  bronze  que  l'auteur  a  relevées  sur  des  poteries,  des  tissus 
ou  d'autres  objets  précolovaibien^.  Ici,  intervient  naturellement  une  part 
d'interprétation;  en  effet  il  est  souvent  difficile,  de  pouvoir  affirmer, 
d'après  la  forme  de  l'objet  figuré,  qu'il  n'est  pas  en  pierre,  mais  en 
métal  et  que  ce  métal  est  bien  du  cuivre  ou  du  bronze.  Il  y  a  une  telle 
continuité  en  Amérique  du  Sud  entre  la  série  lithique  et  la  série  métal- 
lique et  si  peu  d'innovations  de  formes  coïncidant  avec  l'apparition  des 
métaux,  qu'une  discrimination  certaine  de  la  nature  de  la  matière  avec 
laquelle  étaient  fabriqués  les  objets  représentés  est  très  difficile,  par- 
fois impossible.  Toutefois,  il  semble  bien  que,  dans  la  plupart  des  cas, 
la  détermination  admise  par  N.  soit  très  probable,  sinon  indiscutable. 
De  toutes  façons,  c'est  la  première  fois  qu'est  publié  un  ensemble  aussi 
complet  et  aussi  varié  de  figurations  d'armes  et  d'outils  des  anciennes 
tribus  américaines. 

N.  recherche  ensuite  les  objets  de  cuivre  ou  de  bronze  dont  l'âge  peut 
être  déterminé  par  les  conditions  mêmes  dans  lesquelles  ils  ont  été 
découverts,  et  surtout  d'après  les  formes  de  poteries  auxquelles  ils  étaient 
associés  dans  les  sépultures.  Cette  enquête  minutieuse  et  un  peu  ingrate 
montre  qu'un  nombre  important  de  types  d'objets  métalliques  a  été 
rencontré  dans  des  tombes  certainement  incasiques,  mais  que,  par  con- 
tre, il  y  a  peu  de  pièces  qu'on  puisse  certainement  attribuer  a  l'époque 
préincasique. 

L'insuffisance  des  données  fournies  par  cette  méthode  de  recherche 
peut  être  heureusement  compensée  par  l'étude  de  la  répartition  géo- 
graphique des  objets,  qui.  dans  bien  des  cas.  fournit  sur  leur  âge  re- 
latif d<>  grandes  probabilités,  voire  des  certitudes.  C'est  la  méthode 
qu'ont  suivie  les  chercheurs  qui,  avant  N..  se  sont  occupé  de  cette  que* 
lion.  N.,  en  la  reprenant  à  son  tour,  a  le  mérite  de  la  rendre  particulière- 
ment objective  en  présentant  en  une  série  de  tableaux  tous  les  renseigne- 
ments patiemment  recueillis.  Ces  tableaux  donnent,  pour  chaque  forme 
d'objet,  une  esquisse  de  cet  objet,  sa  provenance  et  sa  composition  avec 
les  références  bibliographiques  correspondantes  Une  première  série  com- 
prend les  objet-  généralisés,  c'est-à-dire  qui  se  rencontrent  dans  tout 
ou  presque  tout  l'empire  jnoasique;  une  seconde  série  les  objets  qui  ap- 
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partiennenl  aux  provinces  septentrionales  de  oel  empire  (Equateur  et 
Côte  péruvienne),  une  troisième  ceux  qui  se  rencontrent  exclusivement 
dans  le-  provinces  méridionales  (Côte  péruvienne,  Haut  plateau  pérua- 
no-bolivien,  Argentine  et  Chili);  enfin  une  quatrième  série  ne  renferme 
que  les  objets  spéciaux  aux  provinces  centrales  (Haut  Pérou  et  Haute 
Bolivie). 

Une  étude  critique  minutieuse  de  la  composition  chimique  des  objets 
appartenant  à  chacune  de  ces  quatre  séries  montre  que,  le  plus  souvent, 
les  types  locaux,  c'est-à-dire  dont  la  répartition  est  limitée  à  une  par- 
tie de  l'empire  incasique,  sont  en  cuivre;  il  s'en  suit  que,  selon  toutes 
probabilités,  un  âge  du  cuivre  a  précédé,  dans  la  plupart  des  régions  amé- 
ricaines, l'âge  du  bronze.  On  peut  admettre  cependant  que  la  technique 
du  bronze  ait  été  introduite  dans  certaines  provinces  dont  les  indigènes 
ignoraient  jusque  là  le  cuivre,  mais  il  s'agit  là  de  faits  d'emprunt  cer- 
tainement limités;  par  contre,  il  parait  certain  que,  dans  les  régions 
où  la  technique  du  bronze  a  été  inventée,  les  Indiens  savaient  anté- 
rieurement couler  le  cuivre. 

Tout  démontre  que  le  bronze  est  venu  du  haut  plateau  péruano-bo- 
ivien  à  la  Côte  péruvienne  et  en  Equateur,  et  il  y  a  de  bonnes  raisons 
de  croire  que  la  nouvelle  industrie  s'est  surtout  généralisée  dans  ces  ré- 
gions à  l'époque  incasique;  toutefois,  elle  a  pu  être  introduite  anté- 
rieurement dans  la  région  du  littoral  péruvien,  puisqu'il  existait  des 
relations  entre  elle  et  la  Cordillère  dès  L'époque  de  Tiahuanaco.  Le 
problème  capital  pour  dater  l'époque  de  l'introduction  du  bronze  sur 
le  littoral  consiste  donc  à  déterminer  à  quelle  date  cette  industrie  re- 
monte dans  le  haut  plateau  péruano-bolivien.  Malheureusement,  en 
l'état  actuel  de  nos  connaissances  et  en  raison  surtout  de  la  pénurie 
d'objets  sûrement  préincasiques,  cette  date  ne  peut  être  fixée  avec  cer- 
titude. Il  semble  bien  cependant  que  l'on  puisse  faire  remonter,  sans 
grandes  chances  d'erreur,  l'apparition  du  bronze  à  l'époque  de  transition 
entre  la  construction  de  Tiahuanaco  (les  crampons  des  murailles  de  la 
célèbre  ruine  sont  tous  en  cuivre  pur)  et  l'âge  incasique. 

Les  quantités  d'étain  contenues  dans  les  divers  objets  analysés  sont 
très  variables.  Dans  certaines  régions  (Catamarca),  le  pourcentage  d'é- 
tain fst  en  général  très  faible,  N.  émet  l'hypothèse  très  admissible  que 
les  Indiens  de  cette  région  ont  fabriqué  leurs  instruments  en  fondant 
ensemble  des  débris  d'objets  plus  anciens  en  cuivre  et  en  bronze. 

De  l'examen  d "ensemble  des  analyses,  il  apparaît  clairement  qu'en 
ajoutanl  de  l'étain  au  cuivre,  les  Indiens  n'avaient  pas  le  but  (exclusif 
tout  au  moins)  d'augmenter  la  dureté  de  l'alliage.  Ils  obtenaient  bien  plus 
facilement  ce  résultat  par  martelage.  A  ce  sujet.  N.  a  fait  de  très  intéres- 
santes expériences.   Il   a  coulé  trois  haches,  respectivement  en  cuivre, 
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en  bronze  à  .">  °o  d'étain  et  en  bronze  à  to  %  d'étain.  Il  a  mesuré  la  du- 
reté de  chacun  de  ces  échantillons  après  coulage,  puis  après  martelage 
à  chaud  el  enfin  après  suppression  de  l'effel  de  ce  martelage  obtenue 
par  chauffage.  Il  ;i  vu  ainsi  que  la  substitution  de  10  "„  à  .*»  "0  d'étain 
ne  modifie  que  relativemenl  peu  la  dureté  de  l'alliage  (85  au  lieu  de  70), 
et  le  degré  de  dureté  qu'il  peut  atteindre  par  martelage  __s  au  lieu  de 
203).  Il  est  possible  que,  dans  certains  cas, l'addition  d'étain  ail  eu  pour 
but  d'obtenir  des  alliages  plus  faciles  à  couler  pour  l'obtention  de  pièces 
particulièrement  délicates,  ou  bien  des  alliages  ayanl  une  coloration 
particulière,  plus  recherchée  que  celle  du  cuivre  pur.  Toutes  ces  h\- 
pothèses  peuvent  se  défendre  et  toutes  renferment  sans  doute  une  part 
de  vérité.  Il  est  certain  d'autre  part  que  les  grandes  variations  obser- 
vées dans  les  quantités  d'étain  des  bronzes  précolombiens  proviennent 
de  ce  que  l'on  réunit  des  pièces  d'âge  très  différents.  Il  est  probable 
en  effet  qu'au  cours  des  temps,  la  recette  du  bronze  a  subi  des  modi- 
fications; en  tous  cas,  il  apparaît  clairement  qu'à  l'époque  incasique, 
ou  au  moins  à  la  fin  de  cette  époque,  il  y  a  eu  une  unification  relative 
de  la  composition  du  bronze. 

Tout  porte  à  croire  que  l'étain  employé  par  les  métallurgistes  pré- 
colombiens de  l'Equateur  et  du  Pérou  provenait  de  Bolivie;  il  est,  par 
contre,  possible  que  ceux  de  la  région  andine  de  la  République  argentine 
se  soient  procuré  sur  place  la  cassilérite,  et  ceci  expliquerait  pourquoi, 
contrairement  à  ce  qui  est  la  règle  en  Equateur  el  sur  la  côte  péruvienne, 
les  objets  métalliques  spéciaux  à  celle  région  renferment  le  plus  sou- 
vent de  l'étain,  comme  les  objets  d'origine  incasique,  qu'on  y  rencontre. 

Il  ne  semble  pas  que  les  Indiens  aient  connu  l'étain  pur,  saur  peut- 
être  dans  les  derniers  temps  avant  la  conquête.  Ils  en  employaient  ex- 
clusivement le  minerai;  le  bronze  devait  circuler  le  plus  souvent  sous 
forme  d'objets  fabriqués;  toutefois,  la  découverte  d'objets  renfeimant 
un  très  fort  pourcentage  d'étain  rapprochée  du  texte  où  Bertonio  si- 
gnale «  une  sorte  particulière  de  cuivre  que  les  Indiens  mélangea»  i  à 
un  autre  cuivre  pour  en  augmenter  la  dureté  »,  permet  de  supp 
que  l'étain  était  parfois  exporté  sous  forme  d'alliages  a  haute  teneur. 

N.  se  demande  ensuite  quel  rapport  peul  exister  entre  l'âge  du  cuivre 
et  du  bronze  dans  l'Ancien  el  le  Nouveau  Monde.  Sans  peine,  il  montre 
que,  malgré  des  ressemblances  morphologiques  évidentes,  il  est  difficile 
d'admettre  que  les  deux  industries  ae  se  sont  pas  développées  indépen- 
damment l'une  de  l'autre.  Il  insiste,  comme  M.  Verneau  el  moi-même 
Pavons  déjà  fait,  sur  ce  l'ait  que  l'âge  des  métaux  dérive  directement 
de  l'âge  de  la  pierre  en  Amérique  el  que,  la  plupart  du  temps,  les  In- 
diens s.'  s,, ni  contentés  de  reproduire  en  cuivre  ou  en  bronze  les  objets 
qu'ils  fabriquaient  en  pierre,   Bans  en  modifier  notablement   la  forme. 
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On  voit  par  cette  analyse  rapide,  dans  laquelle  j'ai  du  renoncer  à 
mentionner  bien  des  détails  intéressants,  combien  le  livre  de  N.  apporte 
de  précisions  intéressantes  sur  un  grand  nombre  de  points  de  la  métal- 
lurgie précolombiennes  et  de  suggestions  nouvelles  sur  certaines  ques- 
tions. Le  souci  de  l'exactitude,  le  désir  de  ne  travailler  que  sur  des  bases 
solides  apparaissent  à  chaque  page.  Le  livre  est  édité  avec  grand  soin. 
Le  large  emploi  de  la  méthode  graphique,  pour  représenter  d'une  fa- 
çon très  objective  les  données  statistiques  sur  lesquelles  reposent  les 
conclusions,  en  rend  la  lecture  particulièrement  facile  et  attrayante. 
A  tous  les  points  de  vue,  ce  travail  marque  une  date  dans  l'histoire  de 
l'archéologie  américaine. 

P.    Rivet. 

Boman  (Eric).  Cementerio  indigena  en  Viluco  (Mendoza)  posterior  la  a  conquista  (Cimetière 
indigène  à  Viluco  [province  de  Mendoza]  postérieur  à  la  conquête^.  Anales  del  Museo 
national  de  Historia  natural  de  Buenos  Aires,  t.  XXX,  p.  501-562,  1920(2  pi.,  16  fig.>. 

La  vallée  où  se  trouve  Viluco  s'étend,  à  l'ouest,  jusqu'aux  contre- 
forts de  la  cordillère  argentine.  Sillonnée  de  nombreux  ravins  qui  se 
croisent  en  tous  sens,  elle  est  fort  aride,  sauf  dans  les  parties  qui  peuvent 
être  irriguées  artificiellement.  Elle  a  été  habitée  autrefois  par  une  popu- 
lation agricole  qui  devait  arroser  ses  cultures  au  moyen  de  l'eau  déri- 
vée d'un  affluent  du  Rio  Tunuyân  et  qui  se  nourrissait  des  grains  qu'elle 
récoltait.  Souvent,  en  effet,  on  découvre  des  fragments  de  morlirrs, 
des  pilons,  des  molettes  qui  servaient  à  broyer  les  grains,  et  il  existe 
encore,  à  la  surface  du  sol,  de  grandes  pierres  creusées  de  cavités  arti- 
ficielles, véritables  mortiers  fixes,  réunis  en  nombre  plus  ou  moins  con- 
sidérable sur  la  même  roche. 

Le  cimetière  indien  s'étend  sur  une  longueur  de  deux  kilomètres  en- 
viron. Les  cadavres  sont  parfois  recouverts  d'une  faible  épaisseur  de 
terre,  tandis  que,  dans  les  points  où  le  vent  a  accumulé  le  sable,  ils 
gisent  à  un  mètre  cinquante  de  profondeur.  Généralement,  on  ne  ren- 
contre qu'un  seul  squelette  dans  la  même  sépulture,  mais,  dans  quel- 
ques cas,  deux  cadavres  sont  couchés  auprès  l'un  de  l'autre.  Les  morts 
reposent  tous  sur  le  côté,  avec  les  genoux  ramenés  à  la  hauteur  de  la 
bouche.  L'un  d'eux  avait  une  sorte  de  collier  formé  des  deux  moitiés 
du  maxillaire  inférieur  d'un  puma,  dont  les  dents  étaient  dirigées  en 
haut. 

Les  objets  recueillis  dans  le  cimetière  de  Viluco  sont  décrits  avec 
grand  soin  par  Eric  Roman.  La  céramique  parait  spéciale  à  la  région, 
toutefois,  un  sifflet  en  terre  cuite  est  idenlique  a  ceux  des  Araucans  et 
un  vase  à  anse  et  à  bec  semble  bien  dénoter  une  influence  européenne. 
Un  dé  en  pierre,  de  forme  pyramidale,  vient  à  l'appui  de  l'opinion  que 
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la  population  ancienne  de  la  vallée  de  Vihico  avait  des  relations  avec 
les  Indiens  araucans.  Quant  h  l'influence  européenne,  elle  est  mise 
hors  de  doute  par  la  découverte  d'ob)ets  en  fer  e1  en  laiton,  d'aro 
fragment  de  galon  d'or,  d'une  cuiller  en  argent,  de  perles  «  I  «  -  verre  e1 
d'une  médaille  religieuse.  Les  renseignements  que  fournissent  ces  di- 
vers objets  permettent  de  faire  remonter  le  cimetière  au  premier  siècle 
après  la  conquête. 

Il  se  pourrait  tort  bien  que  les  dernières  inhumations  eussent  eu 
lieu  à  une  époque  plus  récente,  car  les  historiens  mentionnent,  jus- 
qu'en 1788,  cjans  la  vallée  de  Viluco,  une  population  qui  différait,  par 
son  genre  de  vie  et  ses  coutumes,  «  1  * •  s  Araucans  et  des  Indiens  de  la 
pampa.  Cette  population  devait  vivre  as-oz  isolée;  rien,  dans  les  décou- 
vertes faites  jusqu'ici,  oe  permet  d'établir  un  rapprochement  entre 
son  industrie  et  celle  des  Diaguites  de  la  région  andine,  pas  plus  qu'avec 
celle  di's  tribus  de  la  province  de  San  Juan,  située  cependant  à  faible 
distance  de  Viluco. 

W.  Verneau. 

Marshall  II.  Satillb.  The  Earliest  Notices  concerning  the  Conquest  of  Mexico  by  Cortès 
in  1519  (Les  premières  nouvelles  de  la  conquête  du  Mexique  par  Cortèa  en   1819 
Fndian  Notes  And  Monoqraphs.  Vol.  IX.  n*  I.  New-York,  1920. 

Cortès  débarqua  le  21  avril  1519  pour  poursuivre  ses  découvertes, 
ïî  reçut  un  grand  nombre  de  présents  des  sujets  de  Monte/nina.  parmi 
lesquels  deux  grands  disques  de  plu-  de  six  pieds  do  diamètre,  un  d'or 
et  l'autre  d'argent.  Cortès  envoya  Francisco  de  Montejo  en  reconnais- 
sance t't.  sur  son  rapport,  transporta  sa  résidence  en  une  meilleure 
place  <>ù  il  fonda  un  établissement  qu'ils  appelèrent  Villa  Rica  de  la 
Vera  Cruz,  non  loin  d'une  ville  importante  habitée  par  les  Indiens  et 
qui  fut  nommée  Nouvelle  Séville.  Cortès  résolul  alors  d'envoyer  en 
Espagne  une  relation  de  ses  découvertes,  avec  les  présents  qu'il  avait 
reçu-  I  es  autorités  de  la  nouvelle  ville  y  joignirent  un  inventaire  des 
trésors;  de  plus  fi  Indiens  furent  embarqués  pour  donner  an  roi  une 
idée  de  ses  nouveaux  sujets.  L'arrivée  du  vaisseau  porteur  de  trésors 
excita  une  vive  curiosité  dan-  la  population;  sans  aucun  doute  des 
lettres  étaient  écrites  par  ceux  qui  étaient  restés  dans  la  nouvelle  ville 
el  ceux  qui,  en  Espagne,  bavardèrent  avec  les  matelots,  ne  fuient  pas 

longs  à  répandre  les  nouvelle-,  M.  If    Saville  se  pro] d'attirer  l'at- 

bnlioii  sur  plusieurs  de  ces  lettres  qui  sont,  dit-il,  de  la  plus  liante 
importance. 

L'une  d'elles  a  sans  doute  été  écrite  par  quelqu'un  qui  accompagna 
Cortès.  fie  Cuba  à  l'État  de  Vera  Cruz;  elle  est  datée  de  la  cité  de 
Nouvelle  Séville,  nom  de  la  ville  de  (  ampoalla,  dont  las  mine-  pxis,- 
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tenl  encore  et  montrent  les  restes  d'une  des  pins  Intéressantes  villes 
de  l'ancien  Mexique;  elles  sont  situées  à  environ  16  milles  de  la  côte. 
Cortès  en  avait  fait  son  quartier  général.  Cette  première  lettre  est  adres- 
sée par  un  serviteur  à  son  maître;  il  lui  parle  de  la  nouvelle  terre  de 
Yueatan  et  donne  une  description  détaillée  de  la  nouvelle  Séville,  des 
Indiens,  etc.,  etc.;  il  décrit  aussi  une  série  d'objets  d'or  et  d'argent  et 
parle  notamment  des  disques  cités  plus  haut.  Il  déclare  qu'il  existe  de 
très  bonnes  relations  entre  les  Espagnols  et  les  Indiens. 

La  deuxième  lettre,  publiée  comme  la  première  en  allemand,  est  la 
copie  d'une  lettre  envoyée  de  Séville  à  Juan  de  la  Pena  à  Burgos,  elle 
raconte  l'arrivée  d'une  caravelle  venant  de  Yueatan  et  fournit  de  nom- 
breux détails  sur  cette  région.  L'auteur  cite  encore  deux  autres  lettres 
l'une  en  allemand,  l'autre  en  espagnol,  adressée  à  l'archevêque  de  Gre- 
nade.  On  y  retrouve  les  descriptions  des  villes  du  Yueatan  et  de  leurs 
richesses,  et  une  énumération  des  objets  précieux  apportés  par  la 
caravelle. 

D.    REAL. 

rite* 

Vigiuud  (Henry i.  Le  vrai  Christophe  Colomb   et  la  légende,  1   vol.    in-S.  230  p.   Pari?. 

Auguste  Picard,  1921. 

Bien  qu'il  ne  s'agisse  pas  d'un  ouvrage  anthropologique,  je  ne  puis 
résister  au  désir  de  signaler  à  nos  lecteurs  ce  petit  livre,  qui  intéresse 
tout  le  monde.  L'auteur,  Président  de  la  Société  des  Américanistes  de 
Paris.  Correspondant  de  l'Institut,  Conseiller  honoraire  de  l'ambas- 
sade  américaine,  a  publié,  de  1905  à  1911,  trois  volumes  d'Études 
critiques  consacrées  à  la  découverte  de  l'Amérique.  Agé  aujourd'hui 
de  91  ans.  M.  Yignaud,  dont  la  merveilleuse  intelligence  ne  se  ressent 
nullement  des  années,  a  voulu  résumer  ses  recherches  sur  Colomb  à 
l'intention  du  grand  public,  qui  n'a  pas  pu  lire  «  ses  gros  volumes 
bourrés  de  faits  et  de  documents,  dont  beaucoup  en  langues  étran- 
gères. »  Son  nouveau  livre  n'est  pas,  d'ailleurs,  un  simple  résumé  de 
ses  publications  antérieures;  il  comprend  aussi  les  résultats  de  nou- 
velle études  pour  lesquelles  il  a  tenu  compte  de-  critiques  sérieuses 
que  ses  livres  ont  soulevées  et  des  documents  découverts  depuis  leur 
publication. 

D'une  érudition  peu  commune,  on  peut  dire  de  M.  Henry  Yignaud 
que  nul  ne  connaît  mieux  que  lui  les  ouvrages  consacrés  à  la  découverte 
du  Nouveau  Monde.  Après  les  avoir  passés  au  crible  de  la  critique, 
il  a  acquis  la  conviction  que,  contrairement  à  l'opinion  généralement 
accréditée,  Colomb  n'a  pas  découvert  l'Amérque  en  cherchant  à  gagner 
les  Inde-  asiatiques  par  la  voie  de  l'ouest,  el  que  Toscanelli  n'a  nulle- 
ment été  l'initiateur  du  voyage  accompli  en  1492  par  le  grand  Génois. 
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Celui-ci  cherchai!  bien  la  terre  même  qui  a  reçu  ensuite  le  nom  d'Amé- 
rique. Cm  a  dressé  «  des  statues  à  Colomb  pour  une  chose  qu'il  n'a 
pas  voulu  l'aire,  alors  que  l'on  garde  le  silence  sur  la  grande  chose 
bien  plus  méritante  et  bien  plus  digne  de  la  postérité,  qu'il  a  sciem- 
ment voulu  faire  et  qu'il  a  réellement  faite,  au  prix  d'efforts  héroï- 
que que  rien  n'a  pu  lasser.  » 

C'est  cette  tbèse  que  M.  Vignaud  défend  de  nouveau  dans  le  livre 
qui  vient  de  paraître  et  qui  résume  toute  la  vie  de  Colomb  en  un  style 
simple,  précis,  dont  l'attrait  si-  poursuil  jusqu'à  la  dernière  page. 

li.      \  I  liM    \1 

George  T.  Emmo.\s.  Slate  Mirrors  of  the  Tsimshian.  (Miroirs  d'ardoise  des   Tsimsli 
Fndian  notes  emd  Monographs,  New-York,  1921  . 

Les  Tsimshian  sonl  formés  de  différents  peuples  venus  de  l'inté- 
rieur et  de  la  côte,  qui  ont  constitué  un  toul  homogène;  ils  occupent 
la  côte  de  l'extrême  nord-ouest  de  la  Colombie  Britannique,  les  îles 
adjacentes,  et  les  vallées  de  la  Skeena  el  de  la  Nass 

Les  miroirs  de  pierre  étaient  communs  à  toutes  les  divisions  des 
Tsimshian  et  l'auteur  en  a  trouvé  un  spécimen  parmi  leurs  voisins,  les 
Babine.  Jusqu'à  présent,  après  des  recherches  diligentes,  neuf  exem- 
plaires seulement  ont  été  réunis  dans  des  musées  ou  des  collections 
particulières  en  Amérique.  Il  n'en  reste  aucun  en  la  puss,.ssjnn  des 
indigènes.  Il  n'est  d'ailleurs  pas  étonnanl  qu'un  si  petit  nombre  de  ces 
objets  subsiste  quand  on  considère  la  fragilité  de  leur  matière  el  la 
délicatesse  de  leur  proportion.  I>e  plus,  quand  les  premiers  Européens 
abordèrenl  cette  côte,  dans  la  dernière  moitié  du  dix-huitième  siècle, 
ii?  distribuèrent  en  nombre  illimité  de  petits  miroirs  qui  étaient  beau- 
coup plus  commodes,  de  sorte  que  tout-à-coup  les  miroirs  indigènes 
furent    abandonnés. 

Ce-  miroirs  sont  tous  faits  d'ardoise  -ris-noire.  Tl-  étaient  la  pro- 
priété des  femmes  i\r<  classes  élevées  el  étaienl  portés  suspendus  m 
cou  par  nie'  corde  de  chanvre  et  pendaient  sur  la  poitrine.  Dans  la 
forme  ordinaire,  ils  oui  un  manche.  Quelques-uns  -ont  polis  -m-  les 
deux  far<>s,  d'autres  -ont  gravés  ou  sculptés  d'un  côté.  On  ignore  -i 
<-es  parques  axaient  un  but  décoratif  ou  servaient  de  signes  distinctifs, 
mais  certainement  le  travail  de  l'un  d'eux,  reproduit  dan-  cet  ouvi  i 
est   nettement   décoratif. 

les  cinq  spécimens  recueillis  dans  la  région  côtière  Tsimshian  el 
Mishtea  -ont  de  la  même  matière.  L'auteur  les  décrit  successivement 
et  nous  indique  comment  il  les  .,  obtenus.  Il  termine  -i  notice  en  indi- 
quant les  noms  indigènes  donnés  à  ces  miroirs  chez  le-  différentes 
populations  qui  s'en  -ont  servis,  les  tribus  Tsimshian,  Mishka, 
Kitikshan,  Babine,  Haïda,  Tlingit.  Daniel   Réai 
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George  G.  Hbte.  A  Mahican  Wooden  Cup   (Une  coupe  en   bois  des  Indiens  Mohicans  . 
Indian  Notes  and  Monograpks.  Vol.  o,  n"  2.  New- York,  1921. 

En  quelque?  ligne?,  M.  Heye  nous  présente  une  coupe  de  bois  pro- 
venant des  Indiens  Mohicans,  tribu  Algonquine.  Celte  coupe,  y  com- 
pris l'anse,  est  creusée  dans  un  seul  morceau,  formé  d'un  nœud  de 
pommier.  Elle  est  ornée  au  dessous  du  bord,  de  dessins  gravés,  fort 
simples  rie  lignes  et  de  formes. 

Cette  coupe  est  ancienne  et  a  une  histoire  que  l'auteur  raconte  d'a- 
près les  papiers  qui  l'accompagnaient. 

Vraisemblablement  ce  travail  a  été  fait  par  des  Indiens  Scaticook, 
de  la  tribu  des  Mohicans  sur  la  rivière  Hudson.  D.   R. 

George-H.  Peppbr.  A  Wooden  Image  From  Kentucky.  (Une  image  en  bois  du  Kentucky). 
Indian  Notes  and  Monographs,  vol.  X,  n*  7.  New- York,  1921. 

M.  Pepper  nous  montre  une  figurine  humaine  préhistorique  en  bois. 
La  culture  de  la  côte  du  Golfe  de  Floride  a  fourni  nombre  de  fisrures 

o 

de  bois  sculpté,  mais  on  ne  peut  tirer  aucune  déduction  de  ces  objets 
qui  ont  survécu  et  qui  ne  nous  donnent  qu'une  idée  inexacte  de  l'Art 
indien  tel  qu'il  a  dû  être  au  moment  de  son  apogée. 

L'image,  qui  est  maintenant  la  propriété  rlu  Musée  indien,  est  en  assez 
bon  état  et  doit  avoir  été  préservée  des  éléments;  elle  est  habilement 
faite,  mais  le  sculpteur  n'a  pas  représenté  la  partie  inférieure  du  corps, 
les  jambes  étant  remplacées  par  un  bloc  anguleux  qui  forme  la  base. 
Cetlo  statuette,  faite  en  bois  de  pin,  mesure  25  pouces  \,  l'auteur  la  dé- 
crit dans  tous  ses  détail?.  Il  recherche  ensuite  ce  qui  a  été  écrit  sur  de 
semblables  sculptures.  D'après  les  extraits  qu'il  cite  il  semble  que  ces 
statuettes  aient  été  employées  dans  des  buts  très  variés  par  les  indi- 
gènes de  l'esl  ''I  du  sud  des  États-Unis.  Dans  les  temples,  on  employait 
des  images  de  pierre  ou  de  terre;  beaucoup  d'idoles  en  terre  sont  rela- 
tivement petites,  mais  quelques-unes  en  pierre  mesurent  deux  pieds 
de  haut.  Les  recherches  faites  par  les  premiers  écrivains  semblent  prou- 
ver que  les  images  de  forme  humaine  en  bois,  comme  celles  de  pierre 
ou  de  terre,  devaient  être  employée-  pur  les  Indiens  dans  les  lieux  du 
culte.  Tous  les  types  de  ces  statuettes  ont  été  trouvés  dans  le  Kentucky. 

D.    R. 

Edward-H.  Davis.  Early  Crémation  Cérémonies  of  the  Luiseûo  and  Diegueno  Indians  of 
Southern  California.  fCén'monies  de  la  crémation  rhez  les  Indien*  Luiseno  et 
Diegueno  ilti  sud  de  la  Californie.)  Indian  Notes  and  Monographs,  vol.  YIT,  n*  3.  New- 
York.  1921. 

A  la  suite  de  l'intervention  des  Pères,  la  coutume  des  cérémonies 
accompagnant  la  crémation  tomba  en  désuétude.  L'auteur  ayant  cons- 
tat.' que  leur  souvenir  allait  en  s'affaiblissant  chaque  jour  interrogea 
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quelques-uns  des  Indiens  les  plus  vieux  qui  avaienl  assisté  à  ces  c 
raonies  pendant  leur  enfance.   Il  donne  ici  un  résumé  des  récits  qui 
lui  furent    faits. 

Pour  la  cérémonie  de  la  crémation  elle-même,  ces  récits  diffèrenl 
peu  de  ceux  qui  sont  exposés  d'autre  pari  dans  cette  même  collection; 
on  y  voit  quelques  détails  curieux,  comme  celui  du  gardien  chargé  d< 
retourner  le  corps  avec  un  long  pieu,  et  des  aventures  qui  lui  arrivent. 
Après  s'être  étendu  sur  l'incinération,  l'auteur  aborde  la  description 
des  fêtes  qui  lui  succèdent. 

Chez  les  Luiseno.  lorsque  le  chiffre  des  morts  atteignait  cinq  on  six, 
les  parents  donnaient  une  grande  fête  à  laquelle  étaienl  conviés  de 
nombreux  amis.  Les  parents  fournissaient  les  vivres  consistant  en 
daims,  lapins,  moutons,  graines,  glands.  Il  fallait  quelquefois  deua 
ans  pour  rassembler  les  matériaux  nécessaires  à  la  fête.  Cette  cérémo- 
nie durait  nuit  et  jour  pendant  une  semaine,  accompagnée  de  danses 
et  de  chants.  Des  images  grossières  du  mort  étaient  faites,  mais  sans 
aucun  effort  pour  atteindre  à  une  ressemblance  quelconque.  Pour 
indiquer  un  homme,  un  arc  et  un  carquois  de  peau  de  renard  ou  de 
coyote,  avec  des  flèches,  étaient  placés  avec  l'image;  des  plumes  de 
faucon  étaient  posées  sur  la  tête.  Pour  désigner  une  femme,  un  cha- 
peau en  vannerie  était  suffisant.  Quand  les  images  étaienl  terminées,  <>n 
les  supposait  occupées  par  les  âmes  des  mo-N 

A  cette  description,  l'auteur  ajoute  une  autre  version  des  rites  funé- 
raires. D'après  cette  version,  lorsque,  les  assistants  étaienl  rasa  mblés 
pour  chanter  et  danser,  des  débris  d'os  calcinés  du  mort  étaienl  ré- 
duits en  poudre  dans  un  mortier,  mélangés  avec  de  l'eau  et  bus  « I ; 1 1 1 - 
de  petits  vases  par  les  parent-.  Cette  coutume  avait  pour  but  de  leur 
assurer  une  longue  vie  sans  mal:  die  et  de  leur  transmettre  les  vertus 
et  les  qualités  du  mort. 

Cette  monographie  est  terminée  par  un  récit  de  la  légende  de  Wiot, 
dieu  des  Luiseno. 

Ii.    Ii 

Edward-H.  Davis.  The   Papago  Ceremony  of  Vikita     La  cérémonie   de  Vikita  ehei 
indiens  Papago.)  fndian  Notes  and  Monographs,  vol.  Ql,  n«  i.  New-York,  19M 

Chez  les  Indiens   Papago,  de  Sonora  (Mexico),  il  existe  une  légende 
de  Montézuma   'ce  o'esl   pas  le  même  personnage  que  l'empereur)  qui 
fut   racontée  à  l'auteur  par  un   indigène  nommé  Kiâ'hâd     \r«-  en 
et  qui  est  la  base  des  cérémonies  décrites  dan-  cet  opuscule 

Jadis  un  grand  étang,  aua  environs  de  Quitovaquita,  servait  de  refuge 
à  un   horrible  monstre  qui   dévorait    tous   les   habitants  des    villa 
voisins  passanl   aux   environs  de   l'étang.    Le   peuple  terrifié  B'adn 
au   héros  Monte/.iima,  qui  les  délivra  du  irstre     V   la   suite  de  cet 
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événement,  Montezuma  convia  le  peuple  à  une  grande  fête  pour  com- 
mémorer la  mort  du  monstre;  puis  il  leur  prescrivit  de  célébrer  une 
semblable  fête  chaque  année. 

M.  Davis  eut  la  bonne  fortune  de  visiter  Quitovaquita  alors  que 
cette  fête  avait  lieu  et  il  nous  en  décrit  les  diverses  cérémonies  en 
détail,  d'abord  les  accessoires  employés,  parmi  lesquels  des  masques 
en  peau  de  daim,  des  colliers  de  perles  et  de  coquilles,  des  vêtements, 
des  touffes  de  plumes  d'aigle,  etc.,  etc.  La  fête,  qui  dure  plusieurs 
jours,  comporte  toute  une  série  de  démonstrations  symboliques,  avec 
accompagnement  de  chants  et  de  danses  masquées.  Comme  dans  pres- 
que toutes  les  réjouissances  d'Indiens,  une  immense  orgie  clôture 
les  cérémonies,  où  hem  m  es  et  enfants  sombrent  dans  l'ivresse. 

A  un  quart  de  mille  de  Quitovaquita,  à  la  place  où  le  monstre  aurait 
péri,  il  existe  de  vastes  dépots  qui  sans  doute  cachent  les  restes  de 
quelques  grands  animaux  préhistoriques,  puisque  l'auteur  y  a  trouvé 
des  molaires  qui  doivent  avoir  appartenu  à  un  grand  herbivore,  tel 
qu'un  mammouth  ou  un  mastodonte;.  Les  Indiens  disent  qu'en  creu- 
sant un  puits  ils  trouvèrent  de  grand-  ossements.  La  présence  de  ces 
squelettes  inspira  sans  aucun  doute  la  légende  de  .Montezuma  et  du 
monstre. 

D.    R. 

Frank-G.  Speck  and  George-G.  Hete.  Hunting  Charms  of  the  Montagnais  and  the  Mistas- 
sini.  (t  Charmes  »  pour  lâchasse  de*  Montagnais  et  des  Mista-sini  .  fndian  notes  and 
Monographs.  New- York.  1921. 

Il  est  impossible  dp  caractériser  le  nimaban  (c'est  le  nom  de  cet 
objet  magique  .chez  les  Montagnais)  en  termes  exacts. 

En  général,  c'est  une  prière  pour  obtenir  le  gibier,  un  symbole  du 
corps  du  chasseur,  de  sa  vie,  de  l'esprit  qui  le  conduit  à  son  gibier, 
un  moyen  de  communiquer  avec  les  ombres  des  animaux,  un  objet 
de  céi émonie  porté  par  le  chasseur  pour  danser  sur  le  corps  de  l'ani- 
mal tué. 

Cette  définition  étant  faite,  l'auteur  donne  des  explications  linguis- 
tiques sur  l'étymologie  du  mot.  puis  décrit  trois  de  ces  charmes. 

Le  premier,  employé  pour  la  chasse  à  l'ours,  est  fait  de  peau  d'élan, 
bien  tannée;  la  scène  représentée  est  brodée  en  soie  rouge,  jaune  et 
bleu  clair.  L'objet  magique  est  porté  par  le  chasseur  qui  a  une  révé- 
lation; il  lVmporte  avec  lui  sur  la  trace  el  quand,  selon  la  révélation, 
i!  obtient  le  gibier,  il  le  roule  dans  cette  courroie  et  le  rapporte  chez 
lui.  Les  figures  montrent  des  arbres  à  chaque  bout,  la  piste  et  un 
canot,  le  chaleur  avec  sa  hache,  et  l'ours  essayant  de  traverser  un 
lac  qui  a  une  piste  en  travers.  Quand  le  chasseur  trouve  el  tue  l'ours, 
il  s'assoil  ,:i  -un  côté  el  fume.  Quelquefois,  il  place  le  nimaban  sur  sa 
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tête  de  façon  que  les  bouts  tombent  sur  ses  épaules,  puis  il  danse 
autour  du  gibier  tombé  el  chante,  en  même  temps  pour  exprimer  son 
espoir  de  rapporter  souyenl  du  gibier  et  pour  manifester  sa  joie  du 
succès  de  sa  chasse. 

L'auteur  décrit  d'autres  objets  semblables,  mais  non-  ne  pouvons 
le  suivre  dans  tous  les  détails  qu'il  nous  donne.  Il  nous  parle  ensuite 
des  nimabans  des  Mistassini,  qui  sont,  dit-il,  plus  hautement  conven- 
tionnels que  ceux  des  Monlagnais,  car  ils  sont  faits  seulement  de 
cordes  de  laine. 

Parmi  ces  nimabans  des  Mistassini,  l'auteur  en  mentionne  un  qui 
fut  la  propriété  de  l'indien  Mia'nckem.  Ce  nimaban  esl  L'Indien  lui- 
même.  Les  rubans  dont  il  est  orné  symbolisent  :  le  vert,  le  petit  gi- 
bier; le  bleu  foncé,  l'ours;  la  laine  rouge,  le  castor;  la  soie  rose,  le 
lynx.  Dans  le  milieu,  deux  rangs  de  perles  de  verre,  bleues  et  blan- 
ches, sont  les  jambes  du  nimaban  et  symbolisent  le  caribou.  La  lon- 
gueur des  nimabans  esl  proportionnée  à  l'âge  de  son  propriétaire;  ils 
-ont  remplacés  par  de  plus  longs  au  fur  el  à  mesure  (pie  le  chasseur 
grandit  et  tue  plus  d'animaux.  Tous  les  chasseurs  chez  les  Mistassini 
en  emportent  un  dans  leurs  excursions. 

Plusieurs  autres  exemplaires,  qu'on  ne  put  malheureusement  se 
procurer,  furent  aussi  expliqués  par  les  Indiens,  mais  ces  informations 
sont  forcément  incomplètes,  car  les  chasseurs  ne  trahissent  pas  leurs 
secrets,  même  aux  leurs.  Chaque  homme  est  son  propre  officiant  et 
pratique  ses  rites  quand  il  est  seul.  I).  R. 

Mabsoau  II.  Samile.  Reports  on  the  Maya  Indians  of  Yucatan.  Indian  notes  and  Monographs, 

vol.  IX,  n°3.  New- York,  1921. 

M.  Saville  publie  un  rapport  sur  les  coutumes,  le  travail,  le  langag 
l'industrie,  etc.  des  Indiens  du  Yucatan,  écrit  eu  1861  par  Santiago 
Mendez.  Ce  mémoire  assez  long,  écrit  par  un  homme  qui  fui  gouverneur 
de  l'État  en  1841  et  1842,  contient  nombre  de  détails  intéressants.  Il 
est  suivi  de  notes  sur  les  superstitions  du  Yucatan  contenues  dans 
l'ouvrage  de  Pedro  Sancliez  de  Àguilar,  paru  en  1639,  el  d'un  rapport 
de  Francisco  Hernandez  sur  le-  croyances  religieuses  des  Indien-  du 
Yucatan.  Un  glossaire  des  mol-  indiens  el  une  courte  bibliographie  ter- 
minent ce  petit  livre  qui  forme  un  tout  assez  complet. 

h.  H. 

Harcocrt    Raoul  el   Marguerite  d').  La  musique  dans  la  Sierra  andine  de  La  Paz  à  Quito 
Journal  de  la  Société  des  Américanistet  de  Paris,  nouvelle  série,  t.  XII    p,  -!  ■'>•'!.  1920. 

Pendant  leur  long  séjour  au  Pérou,  M.  et  Mme.  d'Harcourt,  l'un  ci 
l'autre  musiciens  émérites,  ont  poursuivi  de-  recherches  sur  le  folk- 
lore musical  de  la  région  andine.  Ce  sont  le-  premiers  résultats  de  • 
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recherches  qu'ils  ont  exposés  à  la  Société  des  Américanistes  de  Paris. 
M.  d'Harcourt  a  décrit  les  instruments  de  musique  en  usage  autrefois 
et  de  nos  jours  chez  les  Indiens.  Dans  les  sépultures  anciennes,  on  a 
recueilli  de  nomhreux  instruments,  les  uns  de  percussion,  les  autres  à 
vent,  mais  jamais  d'instruments  à  cordes,  ceux-ci  n'ayant  fait  leur  appa- 
rition qu'après  la  conquête.  Dans  la  première  catégorie  rentrent  les 
sonnailles  en  métaJ,  en  bois  ou  en  terre  renfermant  des  semences,  des 
graviers  ou  des  boulettes  d'argile  cuite,  les  grelots  réunis  en  chapelets 
qu*on  attachait  aux  poignets,  aux  chevilles  ou  au  cou  et  qui  étaient 
faits  soit  de  métal,  soit  de  noyaux  ou  de  coquillages  marins,  et  les  petites 
cymbales  formées  de  deux  plaques  d'airain  ou  de  deux  valves  d'un 
gros  mollusque.  Le  tambour  a  également  tenu  une  place  importante 
dans  les  fêtes  indiennes. 

Les  instruments  à  vent  comprenaient  jadis  la  trompette,  plus  souvent 
en  terre  cuite  ou  en  bois  dur  qu'en  métal,  la  flûte  droite,  généralement 
en  os  ou  en  roseau,  et  la  flûte  de  Pan,  habituellement  en  roseau,  très 
rarement  en  terre.  Ces  instruments  ont  persisté  chez  les  Indiens  mo- 
dernes en  subissant  parfois  quelques  modifications  :  ainsi,  le  syrinx 
qui  œ  comportait  jadis  que  dix  à  douze  tubes  au  maximum,  en  possède 
jusqu'à  quarante-deux  chez  certains  Indiens  de  l'Equateur. 

Quant  aux  instruments  à  cordes,  d'origine  européenne,  ils  ne  com- 
prennent que  le  charango,  espèce  de  mandoline  à  cinq  cordes  seule- 
ment, dont  la  caisse  sonore  est  faite  d'une  carapace  de  tatou,  et  une 
harpe  d'une  étendue  de  cinq  octaves. 

Les  auteurs  montrent  la  place  que  tenait  la  musique  chez  l'Indien 
à  l'époque  des  Incas  et  la  guerre  que  lui  a  faite  le  fanatique  clergé 
espagnol.  Heureusement,  l'Inquisition  n'a  pu  al  teindre  l'âme  d'un 
peuple  qui  continue  à  traduire  ses  effusions  amoureuses  en  des  can- 
tilènes  d'une  rare  beauté.  M.  et  Mme  d'Harcourt  ont  recueilli  près  de 
deux  cents  mélodies,  dont  Mme  d'Harcourt  a  fait  une  savante  et  minu- 
tieuse étude.  Elle  a  soigneusement  isolé  des  mélodies  indiennes  pures 
.elles  qui  dénotent  des  influences  européennes,  principalement  espa- 
gnoles, et  elle  a  pu  montrer  que  les  premières,  comme  celles  de  beau- 
coup de  peuples  primitifs,  étaient  bâties  sur  une  échelle  détective,  pen- 
t;i tonique.  Les  modes,  les  rythmes,  les  formes  et  les  genres  de  compo- 
sition sont  successivement  passés  en  revue  dans  leurs  moindres  détails, 
avec  une  science  qui  me  paraît  défier  toute  critique. 

De  leur  première  étude,  les  auteurs  n'ont  pas  tiré  de  conclusions 
générales,  mais  nous  avons  la  conviction  que,  dans  l'ouvrage  dont  ils 
nous  promettent  la  publication,  ils  nous  montreront  tout  le  concours 
que  l'étude  do  la  musique  peut  prêter  à  l'ethnographie. 

R.  Yek.neau. 
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A. -G.  Haddon.  The  outriggers  of  Indonesian  Canoës.  \Les  balanciers  des  canots  iutloné- 
siens.)  1  broch.  in-i  de  Go  p.,  avec  34  fig.  <■[  1  carte.  Bxtr.  du  Juurn.  of  the  Anthrop. 
fust.  of  Gréai  Brilain,  janv.-juin  L920. 

Nous  devons  déjà  à  M.  11.  une  élude  intéressante  sur  les  canots  a 
balancier  du  .Nord  do  l'Australie.  Celle  qu'il  nous  donne  aujouid  Uni 
sur  le  même  sujet,  comprend  une  aire  de  distribution  plus  étendue  al- 
lant depuis  les  lies  Nicobar  et  Andaman  jusqu'à  la  Nouvelle  Guinée. 
Un  ne  saurait  apporter  plus  de  précision,  de  minutie  el  de  méthode 
dans  l'étude  d'un  nombre  très  considérable  d'observations  de  valeur 
i. légale  concernant  le  ou  les  balanciers,  les  flotteurs,  leur  mode  d'âttach 
l'ouï1  chaque  procédé  M.  11.  a  déterminé  l'aire  de  distribution  et  il 
est  curieux  de  voir  quelle  ingéniosité  les  navigateurs  indigènes  onl  ap- 
portée pour  résoudre  le  problème  de  la  stabilité  de  leurs  embarcations. 
Les  solutions  qu'ils  ont  trouvées  se  réduisent  à  l'emploi  d'un  ou  deux 
balanciers,  mais  le  mode  de  suspension  de  ceux-ci  a  suggéré  quant ité 
de  combinaisons  liés  différentes  entre  elles.  L'origine  de  ces  dispositifs 
est  obscure  et  leur  répartition  géographique  échappe  à  toute  vue  d'en- 
semble. Il  est  très  probable  qu'il  faut  y  voir  un  effet  des  migrations 
ipii  ont  eu  lieu  dans  ces  régions,  à  des  époques  malheureusement  dif- 
ficiles à  déterminer.  Quant  à  l'origine  du  canot  à  balancier,  on  peut  se 
la  représenter  de  deux  façons  :  ou  bien  il  n'esl  qu'une  dégénérescence 
du  canot  double,  dont  l'un  des  éléments  aurait  diminué  jusqu'à  devenir 
une  simple  barre  de  bois;  ou  bien  il  faut  supposer  au  début  un  radeau 
qui  se  serait  simplifié,  la  pièce  centrale  formant  le  canot  et  deux  pièces 
latérales  les  balanciers.  On  voit  l'importance  de  ces  hypothèses  si  l'on 
veut  décider  quel  type  de  canot  est  le  plus  ancien.  Les  témoignages  bis- 
toriques  sont  de  peu  d'utilité  à  cel  égard,  car  les  plus  anciennes  repré 
sensations  de  canots  à  balanciei  sont  les  sculptures  du  Boro-Boudour 
qui  appartiennent  au  9"  ou  10"  siècle  de  notre  ère.  M.  H.  conclut  donc 
avec  sagesse  qu'il  est  impossible  de  dire  quel  est  le  plus  ancien  de 
deux  types  d'embarcation.  Il  serait  tout  aussi  aventuré  de  leur  fixer 
un  centre  de  diffusion.  Espérons  que  M.  II.  nous  donnera  >uv  les  canots 
à  balancier  de  la  Polynésie  une  étude  aussi  approfondie  el  aussi  docu- 
mentée que  celle-ci. 

F.  Zeltneb. 

Jmresa   (D.).    Papuan  Cat's  craddles.   (Jeux  de    ficelle   formant   îles  figures    usitée  en 
Papouasie.1  Journal  of  the  Anthrop.  fnstitute  of  Gréai  Brilain,  juillet-décembre  1980 
88  p.,  M  fig. 

Le  terme  de  «  jeux  de  ficelle  »  est  le  seul  équivalent  pour  cep 
bizarres  entrelacs  qui  sont  censés  représenter  des  animaux.  ■  l«-^  végé- 
taux, 'les  èires  humains,  des  objets  et  ustensiles  divers,  même  des 
esprits.    Ce   sont   les   habitants  de    l'île   Goodenough,    Mans   l'archipel 

l'akturopolooh.  —  T.  XXXI.  —  1911.  ^s 
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d'Entrecasteaux  en  Papouasie,  qui  s'adonnent  à  ce  jeu,  qui  n'est 
qu'une  survivance  atténuée  d'un  rite  magique.  Il  est  à  noter  que  les 
Papous  le  pratiquent  au  moment  de  la  récolte  des  tubercules  dont  ils 
se  iiniii  Tissent,  et  qu'il  est  interdit  de  s'y  adonner  en  d'autre  temps. 
Quand  on  construit  une  maison,  il  y  a  des  gens  qui  exécutent  avec  de 
la  ficelle  une  figure  spéciale.  Pour  découvrir  un  voleur,  une  autre 
figure  est  faite  et  une  incantation  permet  de  trouver  le  coupable.  Telle 
a ii Ire,  qui  porte  le  nom  de  nuage,  sert  à  faire  le  beau  temps.  Certaines 
ne  jM'iiveiil  être  exécutées  que  par  des  gens  mariés.  Il  faudrait,  semble- 
t  il,  en  faire  une  liste  exhaustive,  et  rechercher  pour  chacune,  dans 
quelles  conditions  et  dans  quel  but  on  l'exécute.  Le  travail  de  M.  J. 
illustré  de  nombreuses  figures,  sera  un  appoint  très  utile  pour  cette 
investigation. 

F.  Z. 


Emile  CARTAILHAC 


(1845-1921) 


Nos  lecteurs  connaissent   déjà  la  mort  d'Emile  Cartailhac.   Ils  ont 
;i|>l>ris   par  les   journaux   dans  quelles  circonstances   s'esl    produil    le 
(km-fouretix  événemenl  qui  a  enlevé  à  la  Science  française  une  <lr 
ligures    les   plus  originales,    les    plus    sympathiques   el    à   l'Anthropo- 
logie  préhistorique  on  île  ses  plus  illustres  vétérans. 

Invité   à   donner   quelques   conférences    à    l'Université    de    Genève, 
Cartailhac  n'hésita  pas,  malgré  son  âge  el  la  mauvaise  saison,  à  entre 
prendre  un  long  voyage  pour  aller,  une  fois  de  plus,   porter  au  loin 
(a  bonne  parole.   Il  arriva   i<>m   joyeus  chea  son   hôte   le   Professeur 
Pittard,  «'t.,  le  lendemain,  -I    Qovembre,  il  faisait   sa   première  conié 
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reiice  dans  la  grande  salle  de  l'Université,  devant  un  nombreux  et 
brillant  auditoire  avec  un  entrain,  un  brio  qui  lui  valurent  les  plus 
liât teu ses  acclamations.    C'était   hélas!  le  chant    du   cygne... 

Le  lendemain  matin,  à  onze  heures,  tandis  qu'il  mettait  en  ordre 
ses  notes  et  ses  clichés  à  projections,  Cartailhac  fut  foudroyé,  dans  sa 
chambre,  par  une  congestion  cérébrale.  Il  poussa  un  cri  et  tomba  dans 
les  bras  de  Pittard.  Malgré  les  soins  les  plus  dévoués,  il  ne  devait  plus 
reprendre  connaissance  au  cours  d'une  agonie  d'ailleurs  très  douce,  et 
qui  se  termina  le  25  novembre  1921  à  six  heures  dix  du  soir. 

Notre  cher  ami  a  eu  ainsi  la  fin  qu'il  désirait.  Il  n'a  pas  connu  les 
tristesses,  les  diminutions,  les  déchéances  qui  accompagnent  si  sou- 
vent les  maladies  dernières.  Il  est  mort  en  pleine  activité  physique  et 
intellectuelle;  il  est  mort  en  beauté,  sur  la  brèche,  au  champ  d'honneur. 

Cette  si  brusque  disparition  nous  a  tous  profondément  émus.  En 
Suisse  l'impression  n'a  pas  été  moins  forte  qu'en  France.  Et  l'Université 
de  Genève  a  organisé,  le  28  novembre,  pour  le  dernier  salut  à  son  pro- 
fesseur extraordinaire,  une  cérémonie  à  la  fois  simple  et  touchante. 
Le  recteur,  M.  Fulliquet,  traduisit  avec  éloquence  les  condoléance.; 
et  les  regrets  de  l'Université.  M.  le  Professeur  Pittard  résuma  la  vie 
scientifique  du  défunt  pour  la  donner  en  exemple  aux  étudiants.  Notre 
Consul  remercia  au  nom  du  gouvernement  pour  l'honneur  si  excep- 
tionnel rendu  à  un  savant  français.  M.  Bégouen,  accouru  au  chevet 
du  Maître,  remercia  au  nom  des  élèves,  des  amis  et  des  confrères  de 
Cartailhac.  Puis  toute  l'Université,  Recteur  et  doyens  en  tète,  défila 
devant  nos  compatriotes  assistés  de  M.  Naville. 

MM.  Privât,  éditeur  à  Toulouse,  et  Bégouen  ont  assuré  'le  transport 
du  corps  jusqu'à  Camarès,  dans  l'Aveyron,  où  Cartailhac  avait  ses 
propriétés  familiales  et  où  les  obsèques  ont  eu  lieu,  le  samedi  'S  décem- 
bre, dans  l'appareil  le  plus  simple  et  la  plus  stricte  intimité,  confor- 
mément à  une  volonté  maintes  fois  exprimée. 

L'Anthropologie  perd  en  Emile  Cartailhac  le  dernier  de  ses  fondateurs 
et  l'un  de  ses  plus  fidèles  collaborateurs  et  amis.  C'est  un  bien  triste 
privilège  qui  m'échoit  aujourd'hui  d'avoir  à  raconter  dans  cette  Re- 
vue, dans  sa  Revue,  toute  la  vie  de  travail  et  d'honneur  d'un  homme 
qui  me  gratifiait  de  son  amitié  depuis  quarante  ans  et  que  je  considé- 
rais comme  un  véritable  frère  aîné.  Je  ne  puis  mettre  au  service  de 
cette  tâche  que  mon  affection  et  ma  douleur  profondes.  Que  leur  reflet 
soit  ici  visible  et  vienne  atténuer  l'insuffisance  d'une  plume  malhabile. 

• 
•  * 

Édoiiaid-Philippe-Kniile  Cartailhac  naquit  le  15  février  1845  dans 
une  maison  de  la   rue   Saint -Ferréol   à  Marseille.   Il  appartenait   à  une 
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famille  protestante.  Le  père,  inspecteur  des  douanes,  étail  originaire 
des  environs  de  Roquecourbe  Tarn).  Il  ;i  laissé  le  souvenir  d'un  homme 
intelligent,  intègre  el  pondéré  en  toutes  choses  La  mère,  aée  à  Ca- 
marès  (Avpyron),  étail  d'une  famille  d'armateurs  marseillais,  donl 
l'un  partit  pour  la  Guadeloupe  où  il  se  maria  el  fonda  une  famille 
créole. 

Au  cours  de  sa  carrière  administrative,  le  père  d'Emile  Cartailhac 
liabila  successivemenl  Perpignan,  Bagnères-de-Luchon,  Toulon  el  Lyon 
Il  pril  se.  lelraite  en  1860,  pour  s'installer  définitivement  à  Tou- 
louse. La  double  influence  de  l'hérédité  el  des  divers  milieux  où 
s'écoula  son  enfance  est  manifeste  dans  la  nature  et  les  principaux  actes 
de  la  vie  d'Emile  Cartailhac.  Il  tenait  du  côté  maternel  el  des  pays  du 
soleil  son  tempérament  vif.  joyeux,  Imaginatif,  généreux  el  doux,  son 
amour  des  voyages;  du  côté  paternel  el  de  la  montagne  cévenole  lui 
venaient  ses  goûts  simples,  son  ardeur  au  travail,  sa  probité  scientifique, 
son  attachement  à  la  petite  patrie. 

Emile  Cartailhac  avait  quinze  ans  quand  il  arriva  à  Toulouse,  u  pas- 
sant de  la  brume  du  Rhône  à  la  poussière  d'or  soulevée  par  le  vent 
d'autan  ».  Après  avoir  terminé  ses  classes  au  Lycée,  il  entra  à  l'École 
de  droit  qu'il  désertait  souvent  pour  la  Faculté  des  Lettres  el  la  Fa- 
culté des  Sciences.  Dès  ce  moment  le  jeune  étudianl  marque  une  grande 
curiosité  d'esprit  et  un  goût  particulier  pour  les  études  préhistoriques 
dont  il  entrevoit  l'avenir  merveilleux    1 

A  cette  époque,  en  effet,  le  monde  scientifique,  et  peut-être  plus  encore 
le  grand  public  s'intéressaient  vivement  aux  découvertes  sensation- 
nelles de  Boucher  de  Perthes  el  d'Edouard  Lartet,  aux  grandes  discus- 
sions philosophiques  sur  les  théories  de  Darwin,  aux  belles  études  de 
Paléontologie  évolutive  d'Alberl  Gaudry,  etc.  L'Histoire  naturelle  de 
l'homme,  dont  le  passé  venait  d'être  prodigieusement  recul''-  entrait 
dans  une  phase  nouvelle.  De  toutes  part-,  on  discutait  sur  la  haute 
antiquité  de  dos  ancêtres,  on  recherchait  leurs  traces  matérielles  au 
sein  des  rouelles  géologiques.  G.  de  Mortillet,  un  des  plus  fervents 
protagonistes  des  idées  nouvelles,  venait  de  fonder  un  recueil,  les  Ma- 
tériaux pour  l'histoire  positive  et  philosophique  de  l'Homme  pour  te- 
nir le  public  u  au  couranl  de  toul  ce  qui  concerne  ces  vastes  el  curieu- 
questions  »>. 

Le  jeune  étudiant  ne  pouvait  échapper  à  ce  grand  mouve m  d'idées; 

je  suis  porté  à  lui  attribuer  un  article  paru  en  lv<;i;  dans  La  voix  des 
i    oies  du  Midi    p.   120-128     signé  Paulus-Emilius  et  ayant   pour  titre  : 

I  Notre  •nui  a  raconté  son  enfance  el  m  première  jeunesse  dans  andisconra  char- 
mant qu'il  prononça,  le  11  juillet  1910,  à  la  distribution  dea  pris  dea  élèves  du  petit 
Lycée  de  Toulouse  en  qualité  de  Président  de  l'Association  dea  anciens  élevai 
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«    Causerie    scientifique    et    philosophique,    l'Homme    et    le    Singe    *>. 

En  tous  cas,  ce  n'est  pas  là  sa  première  production,  car  la  liste  de 
ses  puhlications  scientifiques  s'ouvre  par  un  petit  mémoire  intitulé  : 
«  Détails  antéhistoriques  sur  l'arrondissement  de  Saint-Affrique  (Avey- 
ron)  »  et  parut,  en  1805,  dans  les  Matériaux  de  Mortillet.  Saint-Affrique 
esl  la  petite  ville  où  Cartailhac  allait  passer  ses  vacances,  soit  dans  les 
propriétés  de  ses  parents,  soit  chez  une  tante  où  il  devait  bientôt  trou- 
ver l'épouse  de  son  choix.  Les  vallées  chaudes  et  riantes  de  cette  région 
sont  dominées  par  de  vastes  plateaux,  froids  et  arides.  Ces  causses 
calcaires  sont  riches  en  dolmens,  et  ce  fut  sur  ces  monuments,  encore 
mal  connus  et  dits  alors  «  celtiques  »,  que  portèrent  les  premières  in- 
vestigations du  jeune  préhistorien.  Il  garda  longtemps  une  grande  pré- 
dilection pour  ce  genre  d'études,  relevant  le  plan  et  la  vue  des  monu- 
ments, les  fouillant  avec  un  soin  méticuleux  et  accompagnant  toujours 
d'excellents  dessins  les  descriptions  d'objets  recueillis. 

Dès  cette  époque  la  carrière  d'Emile  Cartailhac  est  fixée.  Il  ne  sera 
pas  avocat,  mais  archéologue  et  naturaliste.  Peut-être  l'esprit  positif  de 
son  père  ne  vit-il  pas  sans  quelque  regret  cette  évolution.  Mais  la  ten- 
dresse maternelle  venait  moralement  et  matériellement  au  secours  du 
fils  unique  et  tout  s'arrangea. 

Attaché  au  Musée  d'Histoire  naturelle  de  Toulouse  fondé  par  E.  Filhol 
et  dont  un  précurseur  de  la  Paléontologie  humaine,  le  Docteur  Noulet, 
venait  de  prendre  la  direction,  Cartailhac  est  définitivement  lancé  dans 
la  voie  scientifique  :  il  est  membre  de  la  Société  géologique  de  France, 
de  la  Société  d'Histoire  naturelle  de  Toulouse,  de  la  Société  archéolo- 
gique du  Midi,  etc. 

Nous  sommes  en  1807.  L'exposition  universelle  vient  d'ouvrir  ses 
portes.  On  y  voit,  pour  la  première  fois,  les  instruments  des  Hommes 
préhistoriques,  les  charmantes  œuvres  d'art  des  chasseurs  de  Mam- 
mouths et  de  Rennes.  En  même  temps  se  tient  à  Paris  la  2e  session  du 
Congrès  international  d'Anthropologie  préhistorique.  Ne  voulant  pas 
manquer  une  si  belle  occasion  de  s'instruire,  notre  jeune  Toulousain 
pari  pour  la  capitale,  où  il  esl  cordialemenl  accueilli  par  son  parent 
A.  de  Quatrefages  et  d'où  il  envoie  à  son  maître,  le  Dr  Noulet,  une 
«  Lettre  sur  les  Civilisations  primitives  ».  Ce  premier  essai,  d'allure  syn- 
thétique el  d'une  belle  tenue  littéraire,  présente  le  tableau  de  la  Palé- 
ontologie humaine  et  de  la  préhistoire  à  cette  époque.  Il  est  tout  impré- 
gné d'un  noble  enthousiasme;  c'est  qu'en  exposant  les  découvertes  de 
Boucher  de  Perthes.  de  Cartel,  de  Noulet,  de  Vibraye,  etc.,  il  nous 
reporte  aux  temps  héroïques  de  noire  science.  Aussi,  malgré  sa  jeu 
aesse,  son  auteur  fut-il  appelé  au  bureau  du  Congrès  international  en 
qualité  de  secrétaire  adjoint.   Il  est  resté  longtemps  le  dernier  survi- 
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v.uil  de  oe  bureau  illustre  composé  de  savants  comme  E.   Lartet,  de 
Quatrefag<  s,  Cari  Vogt,  Worsaae,  <"..  de  MortiHet,  A.  Gaudry,  Hamy, 

L'activité  de  Cartailhac  allait  bientôl  trouver  à  s'<  xercer  sur  un  champ 
plus  vaste.  En  1869,  <i.  de  Mortillel  lui  cède  ses  Matériaux  pour  la 
somme  de  2.(hii»  Francs  qu'il  fut  obligé  d'emprunter  à  un  de  ses  bons 
camarades  <  1  *  *  l'École  de  Droit.  Le  premier  soin  du  nouveau  proprié- 
taire fut  de  modifier  le  titre  de  la  revue  qui  devint  les  Matériaux  pour 
l'Histoire  naturelle  et  primitive  de  l'Homme,  au  lieu  de  :  pour  l'histoire 
positive  et  philosophique.  11  l'a  dirigée  pendant  vingl  an-,  d'abord  avec 
la  collaboration  de  son  collègue  du  Musée  il»'  Toulouse,  Eugène  Trutal 
(1869  à  1873),  puis  seul  (1874  à  1883  .  enfin  avec  Chantre,  «I-  Lyon 
(188ï  à  1889),  jusqu'au  moment  où  les  Matériaux  fusionnèrent  avec 
la  Revue  il'  inthropologie  de  Broca  e1  Topinard  el  la  Revue  d'Ethnogra- 
phie de  Hamy,  pour  constituer  L' Anthropologie- 
Sous  l'impulsion  de  Cartailhac,  les  Matériaux  devinrent  la  principale 
revue  de  préhistoire. 

Par  elle  ses  lecteurs  étaient  tenus  au  courant  de  toul  ce  qui  se  publiait 
d'important  en  Europe  à  cette  époque.  Journal  officiel  des  Congrès  in- 
ternationaux, elle  devint  bientôt  un  organe  de  liaison  entre  les  préhis- 
toriens du  monde  entier  et,  aujourd'hui  encore,  la  collection  des  volumes 
de  ce  recueil,  est  un  instrument  de  travail  indispensable  à  tous  les  adep- 
tes de  la  Paléontologie  humaine  el  de  la  Préhistoire.  Ils  y  trouvent,  clai- 
rement résumés,  une  foule  de  travaux  dont  il  es1  très  difficile  au- 
jourd'hui de  se  procurer  les  éditions  originales  ou  qui  son!  épars  dans 
les  périodiques  de  tous  pays  fil  difficiles  à  consulter.  Une  copieuse 
illustration,  pour  laquelle  Cartailhac  sut  toujours  s'imposer  de  grands 
sacrifices,  rend  cette  documentation  encore   plus  objective. 

Je  n'ai  cité,  dans  la  bibliographie  à  la  suite  de  cette  notice,  que  les  ar 
ticles  les  plus  importants  ou  les  plus  originaux  parus  dans  les  Matériaux. 
et  signés  de  son  nom.  En  réalité,  chaque  numéro  étail  plein  de  coroj 
rendus  bibliographiques,  de  nouvelles,   de  réflexions  critiques,   de  no- 
tices nécrologiques,  etc.,  égalemenl  sortis  de  sa  plume. 

Malgré  toul  le  travail  soutenu  qu'exigeait  leur  rédaction,  les  Matériaux 
ne  suffisaient  pas  à  épuiser  l'activité  d<-  leur  directeur  qui  continuai)  en 
même  temps  ses  recherches  sur  le  terrain.  En  1871,  il  visite  la  grotte 
d'Aurignac,  rendue  célèbre  par  les  fouilles  d'É.  Lartet,  et  il  cherch 

interpréter  les  curieuses  circonstances  d gisement.  L'année  suivante, 

appelé  par  un  archéologue  de  Brive,  Mas  énat,  il  se  rend  à  Laugerie 
Basse  pour  aider  au  dégagement   d'un  squelette  humain.   I>e  retour  à 
Toulon-:-    il  Ea.il  pari  de  cette  découverte  à  ses  confrères  de  la  Société 
d'Histoire  naturelle   :  «  Je  suis  heureux  de  von-,  annoncer  une  bonne 
nouvelle,  dit-il,  la  Science  possède  enfin  un  Bquelette  humain  de  r 
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du  Renne,  sans  qu'il  soit  possible  d'en  douter  un  seul  instant  ». 
I!  est  partout  où  l'on  parle  d'archéologie  préhistorique.  En  1871, 
il  remplit  pour  la  seconde  fois,  à  Bologne,  les  fonctions  de  secrétaire 
•lu  Congrès  international.  En  1872,  il  va  à  Bruxelles.  On  le  voit  égale- 
ment à  diverses  sessions  du  Congrès  archéologique  de  France,  du  Con- 
grès scientifique  de  France,  de  l'Association  française  pour  l'avance- 
ment des  sciences,  que  vient  de  fonder  un  groupe  de  savants  patriotes. 
Son  nom  revient  souvent  dans  les  comptes-rendus  de  ces  réunions.  Il 
y  faisait  de  nombreuses  communications  et  il  intervenait  plus  souvent 
encore  dans  les  discussions. 

Cartailhac  a  toujours  aimé  et  prôné  les  réunions  scientifiques  et  les 
expositions.  Il  y  voyait  d'abord  des  motifs  de  déplacements  agréables; 
ensuite  l'occasion  de  mieux  connaître  ses  confrères;  il  pensait  enfin  que 
des  sciences  comme  la  nôtre,  faite  surtout  de  comparaisons,  ne  pou- 
vaient que  gagner  aux  contacts  des  faits  matériels,  aux  contacts  des 
idées,  aux  contacts  des  personnes. 

En  1878,  il  revint  à  Paris  à  l'occasion  de  l'Exposition  nouvelle. 
L'Anthropologie  y  figurait,  d'abord  par  une  exposition  spéciale,  en- 
suite, par  une  réunion  internationale  et  officielle,  dite  «  Congrès  inter- 
nai ional  des  Sciences  anthropologiques  ».  Les  spécialistes  les  plus  au- 
torisés devaient  y  présenter  des  rapports  sur  les  diverses  parties  de. 
l'exposition  et  mettre  ainsi  au  point  les  grandes  questions  des  diverses 
branches  de  la  science.  Cartailhac  fut  chargé  du  rapport  sur  la  période 
néolithique.  En  même  temps  il  offrait  à  ses  collègues  son  beau  mémoire, 
orné  de  curieuses  illustrations,  sur  «  L'âge  de  la  Pierre  dans  les  Souve- 
nirs et  les  Superstitions  populaires  ».  Ce  mémoire  est  aujourd'hui  in- 
trouvable. 

Peu  à  peu  le  champ  des  investigations  s'agrandissait.  De  tous  côtés 
on  se  livrait  à  la  recherche  des  antiquités  préhistoriques,  et,  des  plus 
lointains  pays,  d'intéressantes  découvertes  étaient  annoncées.  Le  Di- 
recteur  des  Matériaux  tenait  soigneusement  ses  lecteurs  au  courant 
de  ce  mouvement,  au  moyen  de  résumés  fidèles  et  critiques  tels  que 
son  «  Age  de  la  pierre  en  Asie  ». 

Ayant  assisté  au  Congrès  international  de  Lisbonne,  en  1880,  où  il  fut 
membre  du  Conseil,  il  rapporta  de  ce  voyage,  avec  une  remarquable 
élude  sur  l'Archéologie  préhistorique  en  Portugal,  le  projet  bien  arrêté 
d'étudier  à  fond  la   préhistoire  de  la   Péninsule  Ibérique. 

C'est  à  ce  moment,  que  je  fis  sa  connaissance.  J'arrivai  à  Toulouse  en 
1880,  porteur  de  lettres  de  recommandation  du  bon  géologue  d'Au- 
rillac.  J.-B.  Rames,  pour  divers  savants  toulousains.  Partout  je  fus 
bien  reçu,  mais  l'accueil  de  Cartailhac  fut  particulièrement  cordial.  Il 
était  alors  dans  toute  la  force  de  l'âge.  Ses  manières  vives  et  franches, 
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son  allure  jeune  contrastaient  avec  sa  tenue  plus  grave  que  recherchée. 
Son  feu  sacré  pour  la  Science  était  communicatif.  Il  contribua  beaucoup 
à  fixer  ma  vocation. 

Cartailhac  mo  traita  bientôl  en  camarade  et,  L'année  d'après,  je  l'ac 
compagnai  dans  une  mission  d'études  en  Espagne  et  en  Portugal.  I  e 
voyage  compte  parmi  les  meilleurs  souvenirs  de  ma  jeunesse.  Quelles 
belles  journées  nous  avons  passées  ensemble  à  dessiner  dans  les  musées 
de  Lisbonne  ou  à  explorer  les  dolmens  des  campagnes  d'Evora!  Et  quel 
bénéfice  je  retirai  de  son  enseignement  familier  en  échange  de  ma 
bien  modeste  collaboration! 

L'ouvrage  qui  raconte  cette  mission  oe  parut  que  cinq  ans  plus  tard, 
en  1880,  sous  le  titre  :  «  Les  âges  préhistoriques  de  l'Espagne  et  du 
Portugal  ».  C'est,  à  tous  égards,  un  modèle  du  genre. 

A.  cette  époque,  celle  de  sa  quarantaine,  correspond  le  maximum  de 
l'activité  de  Cartailhac.  Cette  activité,  vraiment  prodigieuse,  s'exer- 
çait dans  les  directions  les  plus  diverses.  .1»'  l'ai  vu  alors  conduire  de 
front  la  direction  des  Matériaux,  la  rédaction  de  nombreux  écrits  scien 
tifiques,  l'organisation  d'une  section  d'Anthropologie  à  l'Exposition  de 
Géographie  de  Toulouse,  la  préparation  d'un  cours  libre  à  la  Faculté 
drs  Sciences.  Je  l'ai  vu  participer  à  de  nombreux  congrès,  faire  maints 
voyages  et  enfin...  se  lancer  dans  la  politique. 

Ce  fut  son  «  Démon  de  Midi  ».  Dès  1882,  il  prépare  une  campagne 
électorale  dans  il'Aveyron  en  faisant  des  conférences  publiques.  «  I  e 
soue-préfet  assiste  à  mes  réunions,  m'écrivait-il,  el  cela  produit  bon  effet. 
mais  tous  les  curés  prêchent  ouvertement  contre  moi  et  les  paysans 
disent  que  je  suis  peut-être  l'AntéchrisI  ».  11  fui  plus  heureux  à  Tou- 
louse. Très  populaire  dans  celle  bonne  ville  et  apprécié  de  tous  les  partis, 
il  arriva,  seul  élu,  au  premier  tour  de  scrutin  des  élections  munici- 
pales de  1884.  Refusant  d'être  maire  ou  adjoint,  son  rôle  n'en  fui  pas 
moins  actif  et  bienfaisanl  comme  rapporteur  d'importantes  affaires 
qu'il  fil  aboutir.  Et  Toulouse  lui  en  esl  restée  reconnaissante,  comme  en 
témoignent  les  articles  des  journaux  locaux  parus  au  lendemain  de  58 
mort.  11  fut  donc  un  grand  «  Capitoul  ».  dont  l'activité  et  l'influence 
s'exercèrent  surtout  en  faveur  de  l'Université,  des  Musées  et  des  So- 
ciétés savantes  de  sa  ville  d'adoption.  C'est   ainsi  qu'il   fonda  el  créa 

i|c  |oule<  pièces  le  musée  Sa  i  ut  -Ray  moud  .   à   l 'oi  imii  isat  ion   duquel    il  n'a 

jamais  cessé  de  travailler  el  qui  esl  devenu  le  ci  Cluny  toulousain  ». 
C'est  ainsi  qu'il  fut  In  promoteur  el  le  secrétaire  de  l'Exposition  inter- 
nationale de  Toulouse,  dont  le  succès  fut  grand  pui  qu'elle  réussit  à 
couvrir  -es  frais    chose  extraordinaire,   paraît-il. 

Maris  celle  vie  d'agitation  toul  extérieure  n'allait   pas  -ans  de  nom 
breuses  amertumes  et   sans  quelques  déboires.  Il  s'en  fatigua  el  quitta 
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le  «  Capilole  »  sans  attendre  la  «  Roche  tarpéienne  »,  pour  se  remettre 
au  travail  paisible  et  régulier. 

Le  succès  rie  son  cours  libre  et  public  d'Anthropologie  à  la  Faculté 
des  Sciences  avait  suscité  des  jalousies.  Certains  des  Professeurs  offi- 
ciels,  c'est-à-dire  titulaires,  trouvaient  extraordinaire  que  leur  audi- 
toire fût  si  clairsemé  tandis  que  celui  de  leur  pseudo-collègue  était  si 
nombreux.  Ils  voyaient  aussi  dans  ce  fait  quelque  injustice.  Et  le  cours 
fut  brutalement  suspendu.  Pareille  aventure  était  arrivée,  vingt  ans 
plus  tôt,  à  Albert  Gaudry  pour  son  cours  de  la  Sorbonne.  Je  me  plais 
à   faire  ici  ce  rapprochement. 

Froissé  mais  non  découragé,  Cartailhac  va  travailler  de  plus  belle. 
Damais  ses  publications  ne  furent  à  la  fois  plus  nombreuses,  plus  va- 
riées et  plus  intéressantes.  Il  reprend  ses  voyages,  parcourant  le  Sud- 
Oranais,  explorant  les  Baléares  d'où  il  rapporte  les  matériaux  d'un 
magnifique  ouvrage.  J'ai  alors  le  plaisir  de  le  voir  souvent  à  Paris. 
Nous  passons  de  bonnes  soirées  à  lire  ensemble,  dans  ma  chambre 
d'étudiant,  quelques  chapitres  du  livre  qu'il  prépare.  Nous  nous  re- 
trouvons aux  vacances;  nous  visitons  ensemble  son  Rouergue  et  mon 
Auvergne,  nous  fouillons  la  grotte  de  Reilhac.  Plus  que  jamais,  nous 
sommes  en  communion  d'idées  et  de  projets.  Quel  heureux  temps! 

Nous  arrivons  à  1889.  L'Anthropologie  occupe  de  nouveau  une  place 
digne  d'elle  à  l'Exposition  universelle  et  la  dixième  session  du  Congrès 
international  va  se  tenir  à  Paris.  Cartailhac  y  arrive  avec  un  magnifi- 
que présent   ;  son  volume  sur   «   La  France  préhistorique  d'après   les 
sépultures  et  les  monuments   »,   œuvre  tout  à   fait  remarquable  pour 
l'époque  et   sur   laquelle,    seules,    les   découvertes   ultérieures   ont   fait 
apparaître   quelques  rides.    De   Quatrefages  nous  préside.    Le   secréta- 
riat,  sous  la  direction  d'Hamy,  est  confié  à  Cartailhac,  Deniker,  Yer- 
neau  et  l'auteur  de  ces  lignes.  Nos  réunions  scientifiques  sont  souvent 
suivies  de  séances  plus  intimes,  au  Café  Voltaire,  où  viennent  réguliè- 
remenl    Bamy  ri   Topinard.   Et  c'est  là  que  s'élabore  le  projet  de  fu- 
sion des  trois  principales  revues  qui  se  partageaient  à  cette  époque  la 
clientèle  des  lecteurs  s'intéressan*   à  l'histoire  naturelle  de  l'Homme. 
Quelques  mois  après  paraissail   le  premier  numéro  de  L'Anthropologie 
el   Cartailhac  partait  pour  Moscou  où  il   avait  été  prié  d'assister  aux 
fêles  commémoratives  de  la  fondation  de  l'Université  impériale. 

La  direction  tripartite  du  nouveau  recueil  L'Anthropologie,  n'eut  pas 
!<>iil  le  succès  qu'on  avait  espéré.  Et  bientôt,  d'un  commun  accord, 
mais  grâce  suri,, ut  à  l'intervention  de  Cartailhac,  il  fut  décidé  qu'on 
mettrail  à  la  tête  de  notre  revue  ceux  qui  s'y  brouvenl  encore. 

Cela  fait  Me  nouveaux  loisirs  à  notre  ami.  11  va,  plus  que  jamais, 
les  consacrer  à  ses  travaux  scientifiques  el  à  sa  chère  ville,  de  Toulouse. 
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Il  travaille  à  la  rédaction  du  fameux  «  Dictionnaire  archéologique  de 
la  Gaule  ».  dont  Salomon  Reinach  a  raconté  l'édifiante  histoire  (v. 
V Anthropologie,  l.  XXVII.  p.  300).  Il  donne  tous  ses  soins  au  Musée 
Saint-Raymond.  De  nouveau  il  l'ait  un  cours  d'Archéologie  préhisto- 
rique, mais  cette  fois  à  la  Faculté  des  Lettres  où  il  parle  devanl  une 
salir  comble.  Il  prépare  un  livre  d'ensemble  sur  l'Archéologie  pré- 
historique <lrs  Pyrénées  dont  la  partie  bibliographique  a  seule  paru. 
Il  achève  et  publie  sou  grand  ouvrage  sur  »  Les  monuments  primitifs 
des  Baléares  »;  il  s'occupe  do  la  rédaction  de  la  l{<Tur  des  Pyrénées 
el  donne  à  JL*  Anthropologie  plusieurs  mémoires  sur  «  L'âge  de  la 
Pierre  eu  Afrique  »,  sur  «  Quelques  faits  nouveaux  du  Paléolithique 
pyrénéen  »,  sur  «  Le  dolmen  d'Epone  ».  etc. 

En  1896,  l'occasion  se  présente  pour  lui  de  se  rendre  en  Grèce  ;  il 
la  saisil  avec  empressement.  «  Je  suis  enchanté  d'aller  voir  tant  de 
merveilles,  m'écrit-il  du  bateau  qui  le  porte;  je  suis  comme  en  para- 
dis. »  Ii  a  décrit  ce  voyage,  je  devrais  dire  ce  pèlerinage,  dans  une 
charmante  plaquette  où,  aux  sentiments  d'admiration  pour  tant  d'illus- 
Ircs  monuments  et  pour  leurs  éminents  descripteurs  de  l'École  fran- 
çaise d'Athènes,  se  mêle  parfois,  discrètement,  le  regret  que  les 
antiquités  préhistoriques  n'aient  pas  été  l'objet  d'une  égale  solli- 
citude. 

Puis  il  revint  au  fameux  «  Dictionnaire  »  qui,  pendant,  de  Longues 
années,  absorba  le  meilleur  de. son  temps  au  détriment  d'autres  tra- 
vaux à  la  fois  plus  agréables  et   plus  utiles  (1). 

En  1900,  nous  le  retrouvons  à  Paris,  à  la  XII'  session  du 
Congrès  international  donl  il  fui  un  des  vice-présidents  et,  l'aimée 
d'après,  il  explora  la  Sardaigne  d'où  il  rapporta  180  elirbés  photogra- 
phiques, 500  dessins  nu  croquis  el  des  carnets  bourrés  de  notes. 

Les  travaux  d'AwchéoIogde  paléolithique  paraissaient  se  ralentir  ou 
se  traîner  dans  des  redites  lorsque  se  produisit  un  fail  nouveau  el 
sensationnel  qui  leur  donna  une  vive  impulsion.  Je  vux  parler  de 
la  découverte  des  peintures  et  gravures  sur  les  parois  des  caver- 
nes. Tous  nos  lecteurs  savenl  comment  le-  observations  faite-  vers 
1880  par  M.  de  Sautuota  el  Chdron  aux  grottes  d'Altamira  Espagne) 
et  de  Chabol  (Gard)  avaient  peu  retenu  l'attention  des  archéologues. 
En  juillet  1895,  M  Rivière  signala  les  gravures  de  la  grotte  de  la 
Moulbe    ei    M    Daleau   celles   de    Pair-non-Pair.    IN   ne    rencontrèrent 

(\)  J'extrais  d'une  'l''  -,,-:  lettres  en  date  «lu  il  uov.  1901  :  •  Mais  mon  gros  travail, 
qui  n'est  pas  moins  mécanique,  c'est  le  dictionnaire  qui  n'en  finit  pas.  Œuvre  ridicule 
parce  qu'il  n'y  a  pas  moyen  de  la  bien  taire  sans  avoir  des  correspondants  w^rieux, 
dr\  >ués...  Je  mis  imprimer  sans  i'>i.-  un  texte  meilleurs  »uvenl  que  celui  qu'on  imprl 
mail  avant  moi,  mais  bien  insuffisant  et  nu  nesanra  jamais  le  niai  que  j'ai  eu.  » 
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d'abord  que  de?  incrédules.  Los  raisons  qu'on  leur  opposait  n'étaient 
d'ailleurs  pas  de-   raisons  scientifiques. 

Après  une  étude  sur  place,  Cartailhac,  le  Dr  Capitan  et  quelques 
autres  préhistoriens  se  déclarèrent  convaincus  de  la  hante  antiquité 
de  ces  œuvres  d'art.  Peu  de  temps  après  MM.  Capitan  et  Peyrony 
ûrent  connaître  leurs  découvertes  aux  Combarelles  et  à  Font-de-Gaume 
suivies  bientôt  des  observations  analogues  de  Cartailhac  dans  certaines 
grottes   des   Pyrénées. 

Alors  le  Maître  n'bésila  pas.  Il  publia  son  «  Mea  culpa  d'un  scep- 
tique »  :  «  Je  suis  complice  d'une  erreur  commise  il  y  a  vingt  ans,  d'une 
injustice  qu'il  faut  avouer  nettement  et  réparer  ».  Il  veut  donc  revoir 
Altamira,  et  il  part  pour  Santillane,  emmenant  avec  lui  M.  Rreuil. 
dont  il  apprécie  l'activité  scientifique  et  le  talent  de  dessinateur.  Nos 
deux  confrères  donnent  à  U Anthropologie  la  primeur  de  leurs  obser- 
vations et,  grâce  au  concours  aussi  généreux  qu'éclairé  du  Prince 
Albert  de  Monaco,  ils  publient  en  1908,  la  splendide  monographie  qui 
orne  aujourd'hui  les  grandes  bibliothèques  scientifiques  du  monde 
entier.  Puis  la  même  collaboration  nous  donne  de  précieuses  études 
sur  d'autres  cavernes  des   Pyrénées  :  Marsoulas.   Niaùx,    Gargas. 

Au  même  moment  on  commençait  à  parler  des  fouilles  que  M.  le 
Chanoine  de  Villeneuve  exécutait  sur  les  ordres  du  Prince  de  Monaco 
dans  les  grottes  de  Grimaldi,  et  dont  j'avais  pu  admirer  avec  Verneau 
les  magnifiques  résultats.  Je  n'eus  pas  de  peine  à  obtenir  la  collabo- 
ration de  notre  vieil  ami  pour  la  partie  archéologique  de  la  mono- 
graphie que  nous  préparions.  Nul,  en  effet,  n'était  plus  apte  que  lui 
à  présenter,  sous  une  forme  vraiment  scientifique  et  attachante,  les 
faits  nouveaux  de  cet  ordre  recueillis  avec  tant  de  7.èle  et  de  patience 
éclairée  par  M.  de  Villeneuve.  Ce  travail  lui  fournit  l'occasion  de 
projeter  quelque  lumière  sur  la  question  de  l'Aurignacien,  dont  il 
avait   élé  le  premier   à   saisir  toute  l'importance. 

Ce  fui  là  son  dernier  grand  ouvrage.  Mais  son  activité  ne  se  ralen- 
tit pas,  elle  changea  une  fois  de  plus  de  direction.  Enthousiasmé  par 
les  grands  progrès  accomplis  depuis  quelques  années  dans  le  domaine 
de  la  Paléontologie  humaine,  il  veut  les  répandre  dans  le  publie  et 
lui  faire  partager  son  bonheur.  En  1906,  son  cours  libre  à  la  Faculté 
de-  Lettres'avait  enfin  été'transformé  en  un  cours  officiel.  Cela  ne  lui 
suffit  pas.  il  convoque  dans  ses  Musées  les  élèves  des  lycées,  des 
-  normales,  des  écoles  primaires  et  leur  raconte,  devant  les  objets 
qui  en  témoignent,  l'histoire  merveilleuse  de  l'origine  et  du  dévelop- 
pement  progressif  de  l'Humanité.  Il  entreprend  une  campagne  de  cours 
el  de  conférences  à  Bordeaux,  à  Montpellier,  à  Madrid,  a  Barcelone, 
à  Oxford,  etc.  El  partout  il  a  le  plus  grand  succès. 
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En  même  temps  il  se  l'ait  le  guide  gracieux  et  dévoué  de  tons  ceux 
qui  veulent  connaître  et  admirer  sur  place  les  chefs-d'œuvre  de  l'art 
paléolithique.  Que  de  personnages  de  toutes  sortes  el  de  tous  pa 
professionnels  ou  amateurs,  graves  savants  ou  élégantes  mondaines,  il 
a  reçus  à  Toulouse  el  entraînés  dans  les  Pyrénées  après  leur  avoir 
donné  de  belles  leçons  dans  ses  galeries  el  leur  avoir  fait  admirer,  du 
liaul  de  la  tour  d'Assézat,  le  panorama  de  la  vieille  ''il"''  toulousaine 
dorée  par  le  soJeil  couchant! 

Il  continue  ainsi  «  d'évangéliser  »,  c'esl  sou  expression,  el  elle  esl 
juste.  Nous  avons  vu  transparaître  son  âme  d'apôtre,  notamment  dans 
la  vibrante  allocution  qu'il  prononça,  le  'l'-ï  décembre  1920,  à  l'inaugu- 
ration de  l'Institut  de  Paléontologie  bumaâne  el  qui  lui  valut  une 
véritable  ovation.  Celle  cérémonie  fui   pour  lui  une  sorte  d'apothéose. 


* 
*  * 


Ce  court  récit  de  la  longue  carrière  d'Emile  Cartailhac  ne  saurait 
donner  qu'une  idée  insuffisante  de  l'étendue  el  de  la  valeur  de  son 
œuvre  scientifique,  que  je  dois  résumer  maintenant  sous  une  forme 
plus  systématique. 

Certes,  aucune  branche  de  la  Science  de  l'Homme  n'étail  étrangère 
à  la  vaste  érudition  de  notre  cher  disparu.  Mais  il  fut  surtout  et  avant 
tout  un  archéologue  el  un  préhistorien.  El  il  n'esl  pas  une  des  épo- 
ques de  la  Préhistoire  sur  laquelle  il  n'ait  projeté  des  lumières  plus 
cil   moins  vives. 

Il  a  pris  une  part  active,  marquée  par  des  observations  toujours 
judicieuses,  aux  longues  discussions  relatives  à  La  question  de  l'Homme 
tertiaire.  Il  a  effectué  des  recherches  originales  sur  le  vieux  Paléoli 
Ihique  des  Pyrénées,  du  bassin  sous-pyrénéen  des  diverses  régions  de 
la  France,  de  l'Espagne  el  du  Portugal,  etc.  Passionné  pour  tort  ce 
qni  louche  à  l'âge  du  Renne,  il  a  aidé  à  le  subdivise!  d'une  façon 
lionnelle;  il  a  étudié  avec  une  prédilection  visible  les  œuvres  d'afl 
tle  nos  lointains  ancêtres  qu'il  a  beaucoup  contribué  à  dous  faire 
connaître.  Il  a  pénétré,  autant  que  cela  se  peut,  l'ethnographie,  les 
attributs  intellectuels  el  moraux  des  Chasseurs  de  Rennes.  Il  a  décrit 
leurs  sépultures. 

La  question  de  l'hiatus  entre  le  Paléolithique  el  le  Néolithique 
es!  une  de  celles  <pii  l'ont  constamment  préoccupé.  <>n  peul  avoir  sur 
ce  sujet  des  opinions  différentes  <\>-  la  sienne,  mais  on  ne  saurait  trop 
tenir  compte   de   sa    puissante   argumentation. 

.Nous  l'avons  nu  débuter  dans  la  Science  par  le  Néolithique.  Il  avait 
rassemblé,  sur  cette  époque  el  sur  celles  des  métaux,  beaucoup  de  do 
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cuments  et  d'observations  dont  il  u'a  publié  qu'une  faible  partie. 
11  faut  au  moins  citer,  en  plus  de  très  nombreuses  notes  descriptives 
d'objets  inédits,  la  longue  suite  des  comptes-rendus  de  ses  recherches 
sur  les  monuments  mégalithiques,  les  grottes  sépulcrales,  les  tumulus 
de  divers  âges  et  de  divers  pays;  ses  mémoires  sur  l'or  et  les  bijoux 
gaulois  et  sa  luxueuse  monographie  des  «  Monuments  des  îles  Ba- 
léares ».  On  retrouvera  probablement  le  manuscrit  plus  ou  moins  com- 
plet d'un  livre  sur  la  «  France  protohistorique  et  gauloise  »,  qui  devait 
faire  suite  à  sa  «France  préhistorique»  mais  qu'il  ne  s'est  jamais  décidé 
à  publier  parce  qu'il  connaissait  mieux  que  tout  autre  les  difficultés 
d'un  pareil  sujet. 

Il  faut  encore  ajouter  à  tout  cela  ses  curieuses  notices  sur  l'histoire 
de  la  Science,  ses  intéressantes  études  comparatives  sur  le  préhistori- 
que de  l'Asie  et  de  l'Afrique,  notamment  de  l'Egypte,  et  enfin  deux 
livres  d'un  caractère  encore  plus  général  et  mettant  vigoureusement 
en  relief  la  belle  intelligence  et  l'esprit  synthétique  de  leur  auteur: 
«  Les  Ages  préhistoriques  de  l'Espagne  et  du  Portugal  »  et  «  La  France 
préhistorique  ».  ** 

Cartailhac  a  donc  fait  grandement  progresser  la  Paléontologie  hu- 
maine et  la  Préhistoire,  par  ses  recherches  sur  le  terrain,  par  ses 
fouilles  et  par  ses  écrits.  11  les  a  non  moins  bien  servies  par  la  parole. 
11  avait  le  goût  et  le  don  de  l'enseignement  et  cet  enseignement  vit  , 
pénétrant,  d'un  éclat  méridional,  il  l'a  répandu  à  flots  dans  tous  les 
milieux.  Il  a  ainsi  contribué,  plus  que  tout  autre,  à  instruire  le  grand 
public,  à  lui  faire  reconnaître  et  proclamer  toute  l'importance  et  tout 
l'intérêt  de  nos  éludes. 

L'enthousiasme,  qui  s'était  emparé  de  lui  au  temps  de  Boucher  de 
Perthes  et  qui  avait  déterminé  sa  vocation,  il  l'a  conservé  intact,  comme 
une  flamme  précieuse,  jusqu'à  la  dernière  minute  de  son  existence, 
jusqu'à  son  dernier  souffle.  La  satisfaction  d'assister  au  triomphe  dé- 
finitif de  l'Anthropologie  préhistorique,  qu'il  avait  vu  naître  et  pour 
laquelle  il  avait  tout  sacrifié,  a  vraiment  embelli  la  fin  de  sa  vie;  il  me 
l'écrivait  quelques  heures  avant  sa  mort.  Et  c'est  ainsi  que  son  nom 
restera  toujours  dans  notre  mémoire  et  dans  celle  de  nos  successeurs 
comme  le  plus  représentatif  de  la  période  qui  va  des  pénibles-  débuts 
de  notre  Science  jusqu'à  l'heure  actuelle,  relativement  facile  et  pleine 
de  promesses. 


A 


Je  devais,  dans  cette  notice,  insister  sur  le  côté  anthropologique  de 

œuvre  de  Cartailhac.  Mais  cette  œuvre  est  bien  plus  vaste.  Le  cerveau 

admrrablement  organisé  de  notre  ami  était  comme  un  moteur  puissant 
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qui,  j)our  utiliser  toute  sa  force,  devait  travailler  dans  de  nombreuses 
directions.  D'autre  part,  je  l'ai  déjà  dit,  Cartailhac  (''tait  avant  tout  ar- 
chéologue, dans  l'acception  la  plu«s  complète  du  moi.  Il  avait  If  culte 
de  tontes  les  belles  et  vieilles  choses.  Nous  avons  vu  son  enthousiasme 
pour  les  monuments  de  la  Grèce  antique;  il  n'admirait  pas  moins  ceux 
([ne  nos  artistes  ont  élevés,  à  toutes  les  époques,  sur  le  sol  national. 
Membre  fidèle  de  la  Société  Archéologique  du  Midi,  dont  il  avait  lim 
par  devenir  l'âme,  il  a  doté  l'Archéologie  classique  d'un  «  Album  îles 
monuments  el  de  l'ail  ancien  du  .Midi  de  la  France  »,  un  des  plus  beaux 
ouvrages  qui  soient  sortis  îles  presses  provinciales.  El  c'est  grâci 
lui  que  le  remarquable  volume  de  son  ami  Lahondès,  sur  les  monuments 
de  Toulouse,  a  pu  voir  le  jour.  Le  Musée  Saint-Raymond,  avec  la  pro- 
fusion d'étiquettes  explicatives  accompagnant  chaque  objet,  témoigne 
de  la  vaste  érudition  de  son  Directeur,  de  même  qu'une  multitude  d'ar- 
ticles publiés  dans  les  revues  on  les  journaux  politiques  du  Midi,  sui- 
tes sujets  1rs  plus  divers:  promenades  archéologiques,  voyage  en  Russiei 
«  Santons  »  de  Marseille,  mystère  de  la  Passion  à  Conques,  lettre  inédi- 
te de  Marie-Antoinette,  etc.. 

Et  commenl  passer  sous  silence  tant  d'autres  productions  littéraires: 
louchant, '•.  notices  sur  <es  maîtres  on  amis  disparus,  A.  de  Quatrefages, 
Dr  Noulet,  Louis  Lartet,  (i.  de  Malafosse,  Dr  Garrigou,  Général  Galliéni, 
etc.;  éloge  de  Clémence  [saure  el  autres  discours  académiques?  Avec 
quel  art,  il  sui  rajeunir  le  caractère  un  peu  suranné  de  ce  dernier 
genre,  tout  en  donnant  libre  carrière  à  son  esprit  original  et  poétique  ! 

Son  talent  aux  multiples  aspects,  il  le  devait  à  sa  forte  culture  clas 
sique,  et  pourtant  il  regrettai!  de  n'avoir  pas  étudié  suffisamment  les 
sciences  dans  sa  jeunesse.  Il  avait,  sur  le  véritable  objel  de  l'enseigne- 
ment secondaire,  une  opinion  qui  vaut  d'être  rapportée  par  le  temps 
qui  court.  A  une  distribution  de  prix  qu'il  présidait  au  Lycée  de  Tou- 
louse, après  avoir  glorifié  la  Science  et  les  charmes  de  l'histoire  na- 
turelle, il  disait  à  ses  auditeurs  :  «  Maintenant  on  voudrait  réduire  les 
lettres  à  la  portion  congrue.  On  oublie  que  ce  sont  elles  qui  donnent 
à  la  pensée  d'incomparables  forces  et  à  la  civilisation  sa  principale 
beauté.  L'art  rai-même  -  appuie  sur  elles.  Toutes  les  muses  sonl  sœurs. 
Un  entraînement  exclusivement  scientifique  amènerait  une  déviation 
intellectuelle  aussi  sûremenl  qu'une  éducation  exclusivement  littérai- 
re ».  Formule  excellente  el   qui  mériterait   de  faire  fortune. 

Cartailhac  aimait   beaucoup  la  jeunesse  et  les  Maîtres  chargés  de 
l'éduquer.  L'Université  de  Toulouse  a  perdu  en  lui  le  ses  plus  puis- 
sants auxiliaires  et   peul  être  son  meilleur  ami.  Chaque  jour  nouveau 
lui  fera  apprécier  davantage  la  perte  qu'elle  vienl  de  faire.  Cette  al 
fectiùD  solide    agissante,  était  aussi  assez  exclusive,  ce  qui  m'amène 
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à  dire  un  mot  d'un  autre  coté  du  caractère  de  mon  vieil  ami.  Il  était 
décentralisateur,     régionaliste,     fougueusement   régionaliste.     Il    aurait 
voulu  que  sa  chère  ville  de  Toulouse  brillât  d'un  éclat  toujours  plus 
vif,  et  qu'elle  fût  une  véritable  capitale,  la  capitale  du  Midi.  Et  il  accu- 
sait Paris  et  les  Parisiens  d'être  la  cause  des  plus  grands  maux.  Ses  alga- 
rades à  ce  sujet  étaient  d'une  véhémence  pittoresque,  spirituelle  et  dé- 
pourvues, d'ailleurs,  de  toute  méchanceté  :  «  Paris  unique  objet  de  mon 
ressentiment...   Au   diable   Paris  et   les   Parisiens,    vivent    Toulouse   et 
l'amitié...  Si  jamais  je  devenais  Parisien  je  tâcherais  de  rester  Toulou- 
sain et  Marseillais.  Ne  soyez  jamais  égoïste  et  dédaigneux  des  pauvres 
b...    rie    travailleurs   provinciaux,    comme    tous    les   personnages    haut 
placés  de  Paris  ».   J'en  passe  et  des  meilleures!  D'ailleurs  ces  sorties 
étaient  purement  oratoires,  elles  ne  se  produisaient,  qu'à  Toulouse,  les 
jours  de  grand  soleil  ou  de  vent  d'autan.    A  Paris,    quand  il   parlait 
aux  Parisiens,  c'est  aux  Toulousains  qu'il  s'en  prenait.  Simples  «  ga- 
léjades »  car  il  était  tout  différent  dans  ses  écrits  :  «  J'avoue,  disait-il, 
que  dans  la  vie  ordinaire,  je  suis  assez  gascon  mâtiné  de  Marseillais, 
mais,  la  plume  à  la  main,  j'ai  toujours  été  absolument  scrupuleux  ». 

Un  autre  sujet  de  plaintes,  infiniment  plus  justifiées,  avait'  pour 
objet  la  décadence  de  l'activité  intellectuelle  en  pruvince.  Dès  avant 
la  guerre  il  avait  constaté  que  la  jeunesse  se  détournait  des  sciences 
purement  spéculatives  et  que  le  recrutement  des  «  amateurs  »  deve- 
nait de  plus  en  plus  difficile  :  «  11  n'y  a  plus  personne  pour  venir 
chercher  les  prix,  les  médailles  que  nos  Sociétés  moribondes  offrent 
toujours.  Celles-ci  sont  finies,  les  universitaires  n'ont  pas  besoin 
d'elles  et  les  abandonnent  en  général.  Il  n'y  aura  plus  en  province  de 
travail  désintéressé.  Il  n'y  a  nulle  part  des  jeunes:  gens  prêts  à  faire 
ce  que  nous  avons  fait  avec  entrain,  bonne  humeur  et  grand  plaisir  ». 

Personne  n'avait,  plus  que  lui,  le  droit  de  s'exprimer  ainsi,  car  il 
fut  un  modèle  de  magnifique  désintéressement.  Les  questions  maté- 
rielles ne  comptaient  pas  pour  ce  parfait  amant  de  la  science  à  laqueLle 
il  avait  voué  sa  vie  et  sacrifié  une  partie  de  sa  fortune.  Pendant  vingt 
ans  en  effet  le  budgel  des  Matériaux  se  boucla  par  un  déficit,  le  ser- 
vice des  «  gratuits  »  étant  aussi  nombreux  que  celui  des  abonnés 
payants.  Il  supporta  de  plus  les  frais  de  fabrication  de  la  plupart  de 
ses  ouvrages  et,  comme  il  les  voulait  irréprochables,  les  notes  des 
fournisseurs  étaient  en  rapport.  Ensuite,  au  lieu  de  vendre  ses  beaux 
volumes,  il  les  donnait.  Il  a  de  même  offert  les  produits  de  ses  fouilles 
•m  Muséum,  à  Saint-Germain,  aux  musées  de  Toulouse.  Et  que  d'argenl 
lui  coût(  renl  encore  ses  fouilles  et  ses  nombreux  voyages  d'études  !  A  côté 
de  ce  o  doil  »,  «  l'avoir  »,  de  son  budgel  scientifique  étail  bien  peu  bril- 
lant :  0  pendant  trente  ans!  Knsuile  800  francs  par  an  comme  conser- 
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valeur  de  deux  Musées.  Et  après  une  longue  période  d'enseignement 
libre,  c'est-à-dire  gratuit,  ses  appointements  annuels  de  charge  de 
cours  à  la  Faculté  des  Lettres  progressèrent  lentement  jusqu'à  la  somme 
de  2.000  lianes,  moins  que  le  prix  actuel  d'une  bonne  ù  tout  taire! 
Quelques  semaines  avant  si  mort  cette  situation,  qui  finissait  par  deve- 
nir un  scandale,  avait  été  améliorée,  les  appointements  avaient  été 
portés  à  0.000  francs,  le  salaire  actuel  d'un  cantonnier.  Qu'on  veuille 
bien  m'excuser  d'entrer  dans  de  pareils  détails.  J'estime  qu'ils  ont 
leur  utilité  dans  une  notice  comme  celle-ci,  et,  plus  tard,  quelque 
amateur  de  la  «  petite  histoire  »  les  trouvera  intéressants. 

11  faut  ajouter  q'uavec  le  grain  de  mil,  qui  faisait  si  mal  son  affaire,  il 
reçut  de  nombreuses  et  hautes  distincliuns  honorifiques  auxquelles  il  était 
beaucoup  plus  sensible.  Elles  lui  vinrent  d'abord  de  L'Étranger,  où  il 
fut  connu  et  apprécié  de  bonne  heure  à  sa  haute  valeur.  Elles  lui  vin- 
rent ensuite  de  son  pays,  plutôt  —  il  faut  bien  le  dire  —  sous  la  pous- 
sée de  l'opinion  publique,  que  sur  l'initiative  des  pouvoirs  constitués. 
Officier  de  la  Légion  d'Honneur,  Commandeur  de  l'ordre  de  Saint- 
Charles  et  titulaire  de  nombreux  ordres  étrangers,  il  était  membre 
et  ancien  Président  des  diverses  Académies  et  Sociétés  savantes  de 
Toulouse,  Mainleneur  de  l'Académie  des  Jeux  floraux  et  administra- 
teur de  l'Hôtel  d'Assézat,  un  bijou  de  la  Renaissance  toulousaine, 
devenu  l'hôtel  des  Sociétés  savantes.  Paris  n'avait  pas  manqué  de  lui 
apporter  son  tribut  ddiommages.  11  était  depuis  longtemps  membre 
non  résidant  du  Comité  des  travaux  historiques  et  scientifiques,  et 
tous  les  cercles  anthropologiques  de  la  Capitale  lui  avaient  décerné 
le  titre  de  membre  d'honneur.  En  1900,  l'Académie  des  Inscriptu  as 
l'élut  correspondant,  titre  inférieur  à  son  mérite  et  que  la  vénérable 
Compagnie  n'a  pas  su  transformer  en  celui  d'Académicien.  (1)  L'Ins- 
titut de  Paléontologie  humaine  avait  eu  soin  de  se  l'attacher  eu  qua- 
lité de  Membre  du  Conseil  de  Perfectionnement.  Trop  longue 
rémunération  des  témoignages  d'estime  et  d'admiration  qu'il  avait 
reçus  de  l'étranger  car  sa  réputation  était  devenue  vraiment  mondiale. 
Je,  ne  citerai  que  son  titre  de  Docteur  honoris  causa  de  l'Univer  ilé 
d'Oxford. 


(1)  Il  esl  piquant  de  constater  qu  a  L'époque  de  sa  pleine  maturité  Intellectuelle,  ! 
fcailhac  a  malmené  Les  académies.  J'extrais  de  sa  Note  sur  un  chapitre  du  budget  <!>■ 
Toulouse  Le  passage  suivant  Les  Académies  ne  Boni  pas  ce  que  Le  public  pense  Ce 
son!  des  groupes  qui,  dans  L'histoire  des  Lettres  el  des  Sciences,  jouent  le  même  rôle 
que  la  foire  de  Beaucaire  au  point  de  vue  commercial.  Elles  Boni  surannées  >•!  con- 
damnées &  disparaître  -.  H  faut  voir  i iment,  dans   son  discours  de  réception  aux 

Jeux  floraux,  le  nouvel  académicien  sut  expliquer  sa  conversion  el  présenter  spirituel- 
lement Bon  amende  honorable. 
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Cartailhac,  chargé  d'ans  et  d'honneurs,  arrivait  paisiblement  au 
soir  de  sa  vie,  lorsque  la  guerre,  funeste  aux  œuvres  les  plus  uf il--s 
et  les  plus  fécondes,  vint  entamer  sou  robuste  optimisme.  Il  en  souf- 
frit cruellement,  de  toutes  manières  et,  malgré  son  grand  âge,  il 
chercha  à  rendre  à  la  patrie  malheureuse  de  nouveaux  et  importants 
services.  Pendant  les  bombardements  de  la  capitale,  il  vivait  dans  les 
transes  les  plus  cruelles,  en  pensant  au  sort  des  bibliothèques  et  des 
musées.  Et  il  se  mit  à  la  disposition  du  Muséum  dont  il  était  depuis 
longtemps  le  correspondant  dévoué.  Je  garderai  toujours  le  souvenir 
profond  et  reconnaissant  de  l'aide  qu'il  m'apporta  lorsque,  pour  les  pré- 
server des  bombes  et  des  obus  ennemis,  je  dus  évacuer  sur  Toulouse 
les  plus  précieux  trésors  de  la  galerie  de  Paléontologie  du  Muséum. 
.\  la  gare  de  Toulouse,  où  je  les  avais  moi-même  convoyés,  nous  eûmes 
un  moment  de  grande  et  commune  émotion  devant  mes  caisses  aux 
étiquettes  tricolores.  Ce  fut  avec  un*soin  jaloux,  et  non  sans  quelque 
fierté,   qu'il  veilia  pendant   dix  mois  sur  le  précieux  dépôt. 

La  guerre  finie,  il  s'était  remis  au  travail  avec  une  ardeur  vrai- 
ment juvénile  et  il  faisait  encore  des  projets.  Pourtant  ceux  de  ses  amis 
qui  le  connaissaient  le  mieux  observaient  certains  signes  qui  leur  don- 
naient  des   inquiétudes  malheureusement  trop   justifiées. 

Au  physique  il  était  devenu  un  beau  vieillard,  Légèrement  voûté. 
Sa  face  aux  traits  fermes,  s'encadrait  de  longs  cheveux  blancs  et 
d'une  barbe  clairsemée.  L'éclat  de  ses  yeux,  vifs  et  spirituels,  était 
voilé  par  des'  lunettes  reposant  à  demeure  sur  un  nez  au  dessin  vi 
goureux.  L'ensemble  composait  une  physionomie  expressive,  très 
mobile,  d'un  grand  caractère  et  qui  se  retrouve  dans  le  buste  remar- 
quable  du  sculpteur  Ségoffin. 

Au  moral,  il  n'avait  changé  qu'à  la  manière  dont  le  temps  modifie 
les  œuvres  d'art,  en  les  rendant  plus  belles  et  plus  précieuses.  On 
peut  vraiment  lui  appliquer  ce  qu'il  avadt  dit  de  Quatrefages  :  «  Il  ne 
devait  à  la  vieillesse  que  d'être  plus  aimable  et  plus  aimé  ».  11  avait 
gardé  son  caractère  vif  et  enjoué,  sa  nature  délicate,  droite  et  géné- 
reuse  el  le  culte  de  l'amitié.  Tout  en  restanl  républicain  et  libre- 
seur,  «  fils  spirituel  de  Voltaire  et  de  Diderot  »,  il  ne  connaissait 
de  bornes  à  la  tolérance,  de  sorte  qu'il  comptait  de  nombreuses 
affections  dans  tous  les  partis  et  dans  toutes  les  confessions. 

Toujours  de  plus  en  plus  désireux  de  s'instruire  des  choses  nou- 
velles, le  «  vieil  étudiant  »,  comme  il  aimait  à  s'appeler,  avait  con- 
servé  en  même  temps  l'amour  des  choses  du  passé.  Et  cela  se  tradui- 
sait dans  tout  son  aspect  extérieur  plein   de  finesse   et   de   bonhomie. 
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Sun  exquise  politesse,  ses  manières  affables  rappelaienl  celles  d'un 
gentilhomme  d'autrefois.  Et  c'était  encore  s'affirmer  comme  archéo- 
logue  cfue   <<  d'avoir,   comme   dit    Montaigne,    une   âme   à    (a    vieillie 

marque   » . 

Marcellin   BOULE 
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Nécrologie  :  Alfred  Grandidier. 

Alfred  Grandidier,  récemment  décédé  à  Paris,  où  il  était  né  en  i836,  ;i  été 
nu  savant  qui  a  rendu  de  grands  services  aux  sciences  géographiques,  à  l'his- 
toire  naturelle   en    général     et     spécialement    à     l'anthroj gi        Iprès  avoir 

débuté  par  l'étude  des  sciences  mathématiques,  il  fut  pris  do  la  passion  des  \m- 
yages.  11  \isiia  les  deux  Amériques,  L'Inde,  Ceylan,  où  son  ardeur  pour  les 
recherches  d'histoire  naturelle  faillit  lui  coûter  la  vie,  et  la  côte  orientale 
d'Afrique.  Eh  i865,  il  entreprit  l'exploration  do  Madagascar,  qu'il  poursuivit 
pondant  cinq  années  consécutives.  Si  les  côtes  do  l'île  a\aiont  été  auparavant 
relevées  avec  <i>-i ■/,  d'exactitude,  il  n'en  était  pas  do  même  do  L'intérieur  qui, 
jusqu'en  1S70,  n'était  figuré  sur  les  cartes  que  d'une  manière  approximative, 
le  plus  souvent  môme  inexacte.  Alfred  Grandidier,  à  la  suite  do  ses  explora- 
tions, se  trouva  en  mesure  de  rectifier  les  erreurs  orographiques  et  hydrogra- 
phiques qui  avaient  été  commises  et  même  do  publier,  avec  le  r".  Hohlet,  une 
belle  carte  au  1/200.000  de  L'Imerina,  Las,','  mu-  do  nombreuses  observations 
astronomiques  et  sur  un  premier  réseau  de   triangulation. 

Mais  l'émincnt  voyageur  ne  s'en  était  pas  tenu  à  la  topographie;  il  avait 
recueilli  une  somme  énorme  de  documents  sur  l'histoire  naturelle  et  les  popu- 
lations de  Madagascar.  Il  entreprit,  à  son  retour  on  Franco,  la  préparation 
d'un  ouvrage  monumental  qui,  sous  le  titre  «  Histoire  physique,  naturelle 
cl  politique  de  Madagascar  »,  devait  comprendre  environ  5g  volumes  in-i" 
raisin,  illustrés  de  nombreuses  cartes  et  planches.  Il  s'a3sura  la  collaboration 
des  naturalistes  Lee  plus  qualifiés  et  se  réserva  les  parties  concernant  {'Histoire 
de  la  Géographie,  ['Histoire  politique,  coloniale  e4  commerciale  et  l'Ethno 
graphie.  La  réalisation  de  son  projet  devait  occuper  tout  le  reste  «Je  son  exis- 
tence et,  même  a\ec  l'aide  efficace  de  SOU  lil-,  qui  s'était  efforcé',  au  cours 
de  deux  missions,  de  compléter  -.1  documentation,  il  o^l  mort  en  laissant  son 
œuvre  inachevée.  La  moitié  environ  du  colossal  ouvrage  a  \u  le  jour,  mais 
il  est  à  espérer  que  les  matériaux  non  encore  utilisés  Jc  seront  dans  l'avenir 
par   son  fils. 

Les  lecteurs  de  «  L\\nthro[)Ologie  »  connaissent,  par  les  comptes  rendus 
que  nous  en  avons  publiés,  les  trois  beaux  vorumec  1  osacn  à  l'ethnographie 
et  quelques  mémoires  sur  VOriglne  des  Malgaches,  que  nous  avoj  tient 

analysés.  Tour  A.  Grandidier,  ce  ne  Boni  \>i>  seulement  les  Hovas  —  ou,  mieux, 
les  Merina,  dont  les  Hovas  ne  constituent  qu'une  <  lasse        «pu  -'>nt  originaires 
de  rOeéanie,  maie  aussi  la  presque  totalité  des  populations  noires  de  Madej 
car.  La  langue,  beaucoup  de  coutumes  el  1    it.mi-  rites  funéraù  leraient, 

à  son  avis,  des  preuves  Irréfutables. 
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L'opinion  du  savant  défunt  faisait  autorité  pour  tout  ce  qui  touche  à  Mada- 
gascar. Sa  profonde  connaissance  de  l'île  et  des  habitants  a  été  d'une  grande 
utilité  à  notre  corps  expéditionnaire  lors  de  la  conquête  de  cette  grande  terre. 
A»  Comité  de  Madagascar,  dont  il  était  président  honoraire,  à  la  Société  de 
-raphie  de  Paris,  qu'il  a  également  présidée,  il  était  écouté  avec  dé- 
férence. Depuis.  iSS5,  il  faisait  partie  de  l'Académie  des  Sciences,  où  il  avait 
succédé  à  Dupuy  de  Lôme  dans  la  section  de  géographie  et  navigation.  Si  son 
savoir  lui  avait  conquis  l'estime  du  monde  scientifique,  l'aménité  de  son  carac- 
tère lui  valait  la  sympathie  de  tous  ceux  qui  avaient  des  relations  avec  lui. 

R.   V. 

René  Chudeau. 

René  Chudeau,  qui  vient  de  mourir  subitement,  a  été  à  la  fois  géologue, 
géographe,  archéologue  et  explorateur.  Ancien  normalien,  agrégé  et  docteur, 
il  avait  débuté,  dans  l'enseignement,  à  la  Faculté  des  Sciences  de  Resançon. 
A  quarante  ans,  il  entreprit  des  explorations  dans  le  Soudan  et  dans  le  Sahara, 
et  il  les  poursuivit  presque  sans  discontinuer  pendant  une  quinzaine  d'années. 
Il  avait  fait  partie,  de  1904  à  1906,  de  la  mission  transsaharienne  Gautier-Chu- 
deau,  plus  tard,  de  la  mission  dirigée  par  le  capitaine  Nièger  et  qui  avait  pour 
but  l'étude  du  tracé  d'un  transsaharien  entre  Oran  et  l'Afrique  orientale, 
par  le  Tchad.  Il  fit  encore  partie  de  la  mission  Gruvel-Cliudi  au  chargée  d'étu- 
dier la  côte  de  Mauritanie  au  point  de  vue  de  l'organisation  dos  pèches  dans 
celte  partie  extrêmement  poissonneuse  du  littoral  africain. 

Le  gouvernement  de  l'Afrique  occidentale  française  se  l'était  attaché  com- 
me géologue,  mais  dans  aucune  de  ses  excursions  il  n'a  perdu  de  vue  l'in- 
térêt des  questions  archéologiques.  Nous  lui  devons  de  nombreuses  notes  6ur 
ces  questions,  en  dehors  d'une  foule  d'observations  qui  ont  été  publiées  dans 
1''  volume  intitulé  :  Saiiara  Soudanais  et  dans  les  deux  tomes  de  l'ouvrage 
qui  a  pour  titre  :  A  travers  la  Mauritanie  occidentale  (de  Saint-Louis  à  Port- 
Eiienne). 

Chudeau  était  un  modeste,  qui  ne  savait  pas  faire  valoir  ses  travaux.  11 
avait,  cependant,  été  nommé  chevalier  de  la  Légion  d'Honneur  et,  à  la  fin 
de  sa  carrière,  il  avait  été  attaché  au  laboratoire  colonial  du  Muséum,  avec 
un  traitement  d'ailleurs  dérisoire.  Entré,  comme  ingénieur  conseil,  à  la  Ranque 
industrielle  de  Chine  après  avoir  quitté  le  Gouvernement  de  l'Afrique  occi- 
dentale française,  il  pouvait  espérer  que  la  malchance  se  lasserait  enfin  de 
le  poursuivre  ;  il  n'en  devait  hélas  !  rien  être.  Quelques  mois  plus  tard,  la 
banque  suspendait  ses  paiements  et,  de  nouveau,  le  malheureux  explorateur 
6e  trouvait  aux  prises  avec  les  difficultés  de  l'existence.  Sa  mort  a  été  rapide  : 
le  samedi,  il  était  venu  au  Muséum,  le  dimanche,  il  succombait.  Il  laisse  à 
ceux  qui  ont  pu  le  juger  le  souvenir  j  d'un  observateur  consciencieux  et  d'un 
savant  d'une  réelle  valeur.  R.  V. 

Oscar  Montelios 

L'émtnent  archéologue  Oscar  Montelius  est  mort  à  Stockholm  le  l\  novem- 
bre  >1<  rnier  à  l'âge  de  7^  .m-.  C'est  une  grande  perte  pour  la  préhistoire  Scan- 
dinave   et   européenne. 
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V  à  Stockholm  en  iS',3,  Montelius  manifesta  de  bonne  heure  un  goût 
très  vif  pour  les  études  archéologiques.  Dès  1869,  i!  publia  un  important  mé, 
moire  sur  l'âge  du  fer  en  Scandinavie,  bientôl  suivi  d'un  mémoire  anal 
sur  l'âge  du  bronze  el  d'une  foule  d'autres  publications  donl  on  trouvera  une 
liste  en  tête  de  la  traduction  que  M.  Salomon  Reinach  nous  a  donnée,  en  i895, 
de  l'un  des  plus  Importants  :  Les  temps  préhistoriques  en  Suède  et  dans  les 
autres  pays.  Scandinaves.  Il  faut  citer  principalement  en  dehors  de  ce  dernier  : 
un  Guide  du  Musée  des  Antiquités  nationales  de  Stockholm  (nombreuses  édi- 
tions); Antiquités  suédoises,  i^-.'i:  Sur  la  chronologie  il,-,  l'âge  du  bronze, 
spécialement  dans  la  Scandinavie,  i885;  Die  Bromeizeii  in  Orient  und  in  Cri,-. 
chenland,  1892  ;  La  civilisation  primitive  en  Italie  depuis  l'introduction  des 
métaux,  1895-1904;  Die  chronologie  der  altesten  Bronzezeit  in  Nord-Deutsch- 
land   und  Skandinavien,    1900. 

Il  faut  ajouter  à  ces  grands  ouvrages  beaucoup  de  mémoires  moine  copieux 
et.  d'articles  parus  dans  divers  recueils  :  les  Comptes  rendus  des  Congrès  inter- 
nationaux d'Anthropologie  et  d'Archéologie  préhistorique  auxqui  -  Monteliua 
était  particulièrement  assidu:  dans  la  Société  des  Antiquaires  de  Sue, le,  dans  'les 
Archiv  fur  Anthropologie;  dans  Archaeotogia ;  dans  le  Journal  de  VAnthropo- 
logicai  Imtitute,  etc.  Notre  revue  a  publié  de  lui  ISâge  du  Bronze,  en  P-uyple, 
(t.  I.).  La  chronologie  préhistorique  en  France  et  dans  d'autres  pays  celtiques 
(t    XII). 

Montclius  avait  été   longtemps    Directeur  du   Musée  de  Stockholm.  I!  était  le 
savant    connaissant    le    mieux    l'époque    du    Bronze.    Polyglotte    et    voyageur, 
i!  avait  une  connaissance  personnelle  très  étendue  des   hommes   ri    des  •  li 
de    la    préhistoire    européenne.    Sa    mort    provoquera    de    vifs    regrets    chez 
tous  ceux  qui   l'ont  approché. 

M.    B. 

Charles  Knapp. 

Charles  Knapp,  dent  les  journaux  nous  apprennent  la  mort  à  Neuchâtel 
avait  conquis,  par  son  labeur  acharné,  une  place  enviable  dans  le  monde 
géiographes  et  aussi  parmi  les  ethnographes.  De  simple  instituteur  primaire, 
il  s'était  élevé  à  l'enseignement  secondaire,  puis  à  l'enseignement  supérieur. 
Le  21  janvier  191G,  lorsque  M.  Van  Gennep  lut  mis  en  demeure  de  quitter  !a 
Suisse,  ce  fut  Knapp  qui  lui  succéda  dans  la  chaire  d'Ethnographie  el  i'Ilis- 
toire  de  la  civilisation  qui  avait  été  créée  à  l'I  Diversité  quelques  années  aupara- 
vant. 

Je  ne  dirai  rien  du  géographe  malgré  le  rôle  ci  ible  qu'il  a  joué  dans 

la  fondation  de  la  Société  neuchâteloise  de  Géographie  qui,  sous  son  impul- 
sion, est  arrivée  rapidement  ù  une  situation  des  plus  prospères.  A  mo- 
deste litre  d'archiviste-bibliothécaire,  Knapp  a  été,  effet,  l'âme  de  cette  Société, 
dont  le  Bulletin,  hautement  apprécié  dans  1rs  milieux  scientifiques,  est  en 
liié  son  oeuvre.  Passionné  pour  l'Ethnographie  comparée,  i'  i'assura  '•  con- 
cours de  nombreux  missionnaires  évangéliques  donl  il  publia  '•  -  monographies 
dans  -on  Bulletin;  je  citerai  :  Les  Ba-Ronga  par  Henri  A.  Junod;  Ralaieia 
la  Sacrée  par  1".   Huguenin   ;  .1"  pays  Ghimirra  pai    I             Montandbn, 

J'ai  connu  ce  savant   en    1914,  au  premiei    Congrèt    international  d'Ethno- 
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logic  et  d'Ethnographie  qui  s'est  tenu  à  Neuchâlel.  Il  venait  de  créer  un 
Musée  ethnographique  dans  une  magnifique  villa  dont  il  avait  obtenu  la  do- 
nation d'un  riche  mécène.  Le  rêve  qu'il  caressait  depuis  si  longtemps  s'était 
réalisé  :  il  avait  pu  réunir  des  collections,  éparses  auparavant,  qui  formaient 
déjà  un  ensemble  imposant.  A  son  cher  musée,  dont  il  avait  été  nommé  con- 
servateur, il  consacra  les  dernières  années  de  son  existence. 

P..   V. 

B.  Harrison 

Les  journaux  de  Londres  nous  signalent  la  mort  du  vieux  préhistorien  an- 
glais Benjamin  Harrison,  décédé  à  Ightham,  Kent,  le  ier  octobre  1921,  à  l'âge 
de  84  ans. 

Il  s'était  adonné  de  bonne  heure  à  la  recherche  des  silex  taillés  dont  il  avait 
fini  par  constituer  une  importante  collection  qu'il  mettait  libéralement  à  la 
disposition  des  travailleurs.  C'est  lui  qui  fournit  à  Prestwich  les  matériaux  des 
mémoires  que  ce  géologue  publia  sur  les  silex  des  plateaux  d 'Ightham  et  qui 
furent  le  point  de  départ  d'une  nouvelle  et  longue  controverse  sur  ila  question 
des  éolithes. 

M.    B. 
Charles  Pickering  Bowditch 

Le  Ier  juin  1921,  Charles  Pickering  Bowditch  est  décédé  subitement  à  Boston, 
sa  ville  natale,  dans  sa  soixante-dix-neuvième  année.  La  disparition  Je  cet 
homme  de  bien  sera  vivement  ressentie  par  tous  ceux  qui  s'intéressent  à  l'amé- 
ricanisme, principalement  par  ceux  qui  l'ont  connu  personnellement  et  qui  ont 
pu  apprécier  sa  vive  intelligence,  sa  noble  générosité  et  sa  grande  bonté. 

Ch.  Pickering  Bowditch  avait  vingt  an6  lorsqu 'éclata  la  guerre  civile  aux 
États-Unis.  Son  caractère  ardent  ne  lui  permettait  pas  d'assister  en  simple  spec- 
tateur à  la  lutte  entre  les  fédéraux  et  les  confédérés  :  il  s'enrôla  dans  les  rangs 
de  l'armée  fédérale  et  s'y  distingua  par  sa  bravoure.  Une  fois  la  paix  conclue, 
il  se  lança  dans  de  grandes  affaires  industrielles  et  financières,  où  il  fit  preuve 
d'une  remarquable  aptitude  pour  les  sciences  mathématiques,  d'une  grande 
perspicacité,  d'une  habileté  administrative  hors  de  pair,  en  même  temps  que 
d'une  probité  absolue. 

Tout  en  s'occupant  d'industrie  et  de  finance,  il  s'adonna  à  des  études  d'ethno- 
graphie et  d'archéologie  américaines  et  fit  faire  un  notable  progrès  à  l'inter- 
prétation des  inscriptions  Mayas.  Il  devint  le  principal  administrateur  du 
Peabady  Muséum  et,  durant  de  longues  années,  il  a  organisé  et  dirigé  av«*c 
une  méthode  rigoureuse  les  missions  de  ce  Muséum  dans  l'Amérique  central-1. 
Mais,  ce  n'étaient  pas  seulement  sa  perspicacité  et  son  intelligence  qu'il  avait 
mises  au  service  de  la  science;  il  subventionnait  les  missions  et  contribuait  lar- 
gement aux  frais  des  publications.  Il  ne  réservait  pas  uniquement  ses  largesses 
à  «on  pays  :  par  son  concours  financier,  il  a  aidé  la  Société  des  Américanisas 
•1'    Paris  à  surmonter  les  difficultés  d'après  guerre. 

Charles  Pickering  Bowditch  faisait  partie  de  nombreuses  sociétés  savantes  des 
Etals-Unis  et  de  l'Etranger.  Ses  travaux  lui  avaient  valu  l'honneur  de  présider 
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V AmeHcan  Aoademy  of  Arts  and  Sciences.   Parmi  les  mémoires  qu'il  a  consa- 
crés aux  Mayas,  nous  citerons  1rs  suivants  : 

Notes  on  the  Report  of  T.  Maler  in  the  Memoirs  of  the  Peabody  Muséum 
(On  his  journèys  in  Un-  uicinity  of  the  Usumacintla  river).  Cambridge,  nooi, 
59  P-  ~  M  </.s-  the  beginning  day  of  the  Maya  month  the  numbered  zéro  [or  twen> 
ty  or  one)  ?  Cambridge,  iooi.  —  .1  method  which  may  hâve  been  used 
by  the  Mayas  i/i  calculating  Urne.  Cambridge,  1901.  —  .4  suggestive  maya 
inscription.  Cambridge,  1903.  —  The  temptes  of  the  cross,  of  the  foliated 
cross  and  of  the  sun  at  Palenque.  Cambridge,  1906.  —  May. m  nomenclature. 
Cambridge,  1906.  —  The  numération,  calandar  Systems  and  astronom 
knoivledge  of   the  Mayas.   Cambridge,    1910. 

R.    Y. 
Le  prix  Petit  d'Ormoy  des  Sciences  naturelles. 

L'Académie  des  Sciences  dispose  de  deux  prix  Polit  d'Ormoy,  d'une  valeur 
de  10.000  francs  chacun,  qu'elle  décerne  tous  les  deux  ans;  l'un  est  affecté 
aux  sciences  mathématiques  pures  ou  appliquées,  l'autre  aux  sciences  naturel- 
les. Pour  la  première  fois,  le  prix  des  sciences  naturelles  a  été  attribué  à  un 
ouvrage  d'anthropologie.  Il  a  fallu  que  l'ouvrage  couronné  par  la  savante 
Compagnie  présentât  une  valeur  exceptionnelle  pour  obtenir  les  suffrages  des 
Académiciens,  car  chacun  sait  que  l'anthropologie  est  une  science  en*  i>re  pros- 
crite des  programmes  universitaires  et,  par  suite,  à  peu  près  ignorée  des  milieux 
officiels.  Le  lauréat  du  concours  a  donc  le  droit  d'être  particulièrement  lier  de 
h  haute  récompense  qui  vient  de  lui  être  attribuée.  Personne,  d'ailleurs  ne  sera 
surpris  de  la  dérogation  de  l'Académie  des  Sciences  à  ses  traditions  quand 
j'aurai  dit  que  le  titulaire  du  prix  est  mon  cher  collègue.  M.  Marcellin  Houle, 
et  que  l'ouvrage  couronné  est  le  beau  volume  qu'il  a  publié  sur  Les  Hommes 
fossiles. 

Les  lecteurs  de  L'Anthropologie  connaissent  sûrement  ce  magistral  ouvraj 
non  seulement  par  l'analyse  qu'en  a  faite  le  Dr  Ri\et  dans  cotre  Revu  mais  pat 
la  lecture  du  livre  lui-même.  Ton-  se  joindront  à  moi  pour  féliciter  cordia- 
lement mon  excellent  ami  de  son  succès  et  lui  sauront  gré  de  l'œuvre  <|u'i! 
a  accomplie.  Le  jour  où  nous  aurons,  en  France,  quelques  publications  de 
cet  ordre,  il  est  à  espérer  que  les  autorités  universitaires  reconnaîfcrool  que 
l'anthropologie  ne  mérite  pas  le  dédain  qu'elles  lui  ont  tém  .igné  jusqu'ici  et 
lui  réserveront,  comme  dans  maints  pays  civilisés,  une  place  .l.m.  l'enseigne- 
ment des  Facultés. 

R.    \ 

Les  prix  de  la  Société  de  Géographie. 

La  Société  de  Géographie  de  Paris  a  attribué  un  certain  nombre  des  ré- 
compenses dont  elle  dispose  a  des  savants  qui  ont  contribué  ître  nos 
connaissances  sur  diverses  populations  du  globe. 

Le  professeur  Eugène  PUtard,  de  l'I  niversité  lie  Genève  a  reçu  le  prix  Eu- 
gène  Gallois  pour  ses  belles  ef   patientes   recherches  sur  l'anthropologie  .1 

Suisse  et  des  Balkans. 

Le  prix  Boneperte-Wy*  a  été  attribué  au  Baron  Ertand  Nordenskifild  pour 
ses  explorai,...,,    dan-    l'Amérique    du    Sud    et  les  intéressantes  publications 
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qu'il  a  consacrées  aux  populations  anciennes  et  modernes  des  régions  qu'il 
a  visitées.  I '•  -  o  côté,  l'Association  française  pour  l'avancement  des  Sciences 
a   décerné   la  grande  médaille  d'argent  au  Baron  L.   Nordenskiôld). 

M.  l'tnil  Mariy  a  obtenu  le  prix  Duc ros- Aube rt  pour  ses  études  des  popu- 
lations islamiques  de  notre  empire  du  Sénégal  et  du  Soudan,  auxquelles  il  a 
consacré  de  nombreuses  monographies. 

Le  capitaine  Baudesson  a  reçu  le  prix  Eugène  Potron  pour  ses  recherches 
sur  les  peuplades  demi-civilisées  de  l 'Indo-Chine  et  spécialement  sur  les 
Chams. 

A  tous  ces  lauréats,  L'Anthropologie  adresse  ses  félicitations. 

R.    V. 

Un  nouvel  Homme  fossile 

Dans  la  préface  de  mes  Hommes  fossiles  (i),  je  disais  :  «  Il  est  probable 
—  et  il  faut  l'espérer  —  qu'à  peine  publié  mon  livre  sera  en  retard  ».  J'avais 
raison  de  m 'exprimer  ainsi  :  Au  cours  de  cette  année  192 1,  nous  avons  eu 
d'abord  un  mémoire  du  Dr  Eugène  Dubois,  l'heureux  découvreur  du  Pithé- 
canthrope, sur  deux  crânes  humains  exhumés  à  YVadjak  (Java)  d'un  terrain 
probablement  pléistocène  et  offrant  tous  «les  caractères  des  crânes  d'Austra- 
liens, mais  avec  un  aspect  plus  robuste  et  plus  primitif  (2). 

Aujourd'hui  il  s'agit  d'une  découverte  encore  plus  curieuse.  Le  journal 
The  Times,  dans  ses  numéros  des  S,  9  et  11  novembre  1921,  l'a  révélée  à  ses 
lecteurs  sous  les  titres  s<n-;itionnels  de  :  African  Ape  Mon,  a  new  human 
species.  Quelques  jours  après,  dans  Nature  anglaise  (n°  du  17  novembre), 
M.  Smith  Woodward,  conservateur  des  collections  paléontologiques  du  British 
Muséum,  donnait  de  cette  trouvaille  la  première  relation  vraiment  scienti- 
fique. Enfin  Ylllustrated  London  News  a  consacré  au  nouvel  Homme  fossile 
une  grande  partie  de  son  numéro  du  19  novembre  :  deux  articles  accompa- 
gnés de  nombreuses  illustrations  dont  une  grande  page  très  fantaisiste. 

C'est  a  a  moyen  de  ces  documents  et  surtout  des  notes  publiées  par  mon 
savant  collègue  Smith  Woodward,  que  je  m'empresse  de  rédiger  pour  les 
lecteurs  de  La   Nature   le  présent  article.' 

Il  y  a,  dans  le  Nord  de  la  Rhodesia  (Afrique  du  Sud),  à  i5o  kilomètres  au 
nord  de  la  rivière  Kafue,  affluent  de  gauche  du  Zambèze,  une  colline,  la 
Broken  HiU,  exploitée  à  ciel  ouvert  par  une  compagnie  minière  qui  en  retire 
des  minerais  de  zinc  et  de  plomb.  Cette  colline  est  creusée  d'une  longue  ca- 
verne BÎgnalée  depuis  longtemps  pour  sa  décoration  de  stalactites  et  pour  sa 
richesse  en  ossements  d'animaux  plus  ou  moins  fossilisés  et  transformés  en 
minerais.  ,' 

L'exploitation  de  la  colline  à  ciel  ouvert  l'a  déjà  en  partie  démolie,  met- 
tant ainsi  au  jour  la  grande  anfractuosité  souterraine.  C'est  au  fond,  c'est-à- 
dire  au  point  le  plus  bas  de  cette  anfractuosité,  que,  vers  la  fin  de  l'été  der- 
nier, un  crâne  humain  a  été  trouvé  dans  les  mêmes  conditions  que  les  osse- 

1.  Mabcbllu  B01  ip.  Les  Hommes  fossiles.  Éléments  de  Paléontologie  humaine.  On  vol 
in  >J  de  i'.ti  pages,  avec  J3'.i  Kg   Paris,  Masson  et  C'«,  i92i  (Épuisé 

2.  Voy.  L'Anthropologie,  t.  XXXI,  p.  1«1 


mm  VELLËS    BT    CORRESPONDA.NI  l". 


>l.) 


ments  d'animaux  incessamment  extraits.  Il  a  été  apporté  en  Angleterre  et 
offert  au  British  Muséum  par  M.  Ro*s  Macartney,  le  directeur  de  la  Compa- 
gnie Rliodesia   Brokcn    Hill  Mine. 

Ce  crâne,  malheureusement  dépourvu  de  sa  mâchoire  inférieure,  est  dans 
un  excellent  état  de  conservation.  Il  n'es!  pas  minéralisé,  <  'est-a-dire  pas 
fossilisé  :  il  n'a  perdu  que  sa  matière  organique.  Et  pourtant  il  diffère  <<>m- 
plètement  <le  n'importe  quel  crâne  humain  <lr  l'Afrique  actuelle.  Il  ressem- 
ble extraordinairement,  par  contre,  aux  crânes  de  l'Homme  fossile  qui  vivait 
dans  nos  [>-i>s  pendanl  la  dernière  époque  glaciaire  el  que  ses  caractères 
morphologiques  très  spéciaux  ont  fait  distinguer,  au  titre  d'espèce  différente, 
du  bloc  des   formes   humaines  actuelles    :    l'ffomo   Neanderthalensis.   Comparé 


Fi...  1.  —  Le  crâne  de  Broken  Hill  vu  «le  proûl.    D'après  une  photographie 

.le  M.  Smith  Woodward.) 


avec  les  crânes  les  mieux  conservés  de  cette  espèce  fossile  crânes  de  Gibral- 
tar, de  la  ChapeUe-aux-Saints,  de  La  Ferrassie,  de  La  Quina  me  * 
Broken  Hill  présente  une  apparence  encore  plue  brutale  ou,  si  l'on  veut, 
plus  simienne  (fig.  a). 

Sa   boîte  cérébrale  est  bien  humaine,  a,  parois  peu  épaisses  el   as 

pacité  crânienne  —  non  encore  mesurée  d'une  façon  préciae 
ment  au-dessus  de   la    limite    inférieure   humaine.    Maia   les  arcades   orbitaires 
Sontaus?i  saillantes  que  chez  l'Hoxnme  de  Néanderthal  et  Bon  front  est  en 
plus  fuyant.   Le  sommet   «I-   la    voûte  crânienne   ressemble   plutôt   à   celui   du 
Pithécanthrope  de  Java,  tout  en  étant   beaucoup   plus  vaste. 

La    longueur   du  erâne   est    de    no   millimô a     largeur    maximum   de 

i4fi   millimètres.   Il    est   donc   de   forme   très    allongée,     dolkshooéphale.     i 
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hauteur  de  la  voûte  crânienne  est  de  i3i  millimètres.  Ces  divers  chiffres 
concordent  extraordinairement  avec  ceux  du  crâne  d'//omo  Neandertkulensis 
dv   La   Chapelle-aux-Saints. 

La   face  ressemble   aussi  beaucoup   à  celle   du   célèbre   fossile    français    :    mê- 
mes  grands  maxillaires   plats   et   sans    fosses   canines,    donc    même   apparence 


Fio.  2.  —  Crânes  humains  de  Broken  Hill  'en  haut)  et  de  La  Chapelle-aux-Saints  ,'en 
has)  vus  de  3/4,  à  peu  près  sous  le  même  angle,  pour  faciliter  les  comparaisons. 


de  museau,  encore  plus  accentuée  par  une  plus  grande  étendue  de  l'espace 
sous-nasal  (entre  le  nez  et  la  bouche).  Les  ouvertures  nasales,  larges,  se  per- 
drai   insensiblement  sur  la  face,  comme  chez  le  Gorille. 

Le  palais  est  énorme.   Les  dents  sont    cependant  tout  à  fait  humaines  ;   les 
canines   sont   normales,    mais   toutes   les    dents    sont   cariées   et  ce   phénomène 
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pathologkrue   n'a  encore   jamais  été  observé   sur  des   crânes   européens   vrai- 
ment  fossiles.  La  mâchoire  inférieure  a  dû  être  très  massive. 

Un  coup  d'œil  jeté  sur  les  figures  qui  accompagnenl  cel  article,  et  qui 
reproduisent  des  photographier  très  obligeamment  communiquées  par  M.  Smith 
Woodward  à  côté  d'une  photographie  à  peu  près  Bimilaire  du  crsaie  de  La 
Chapelle-aux-Saints,  suffit  à  montrer  l'étroite  ressemblance  de  ces  deux  pi. 
ostéologiques.  Il  n'est  pas  douteux  que  l'Homme  de  Broken  Hill  se  rappro- 
che infiniment  plus  de  VHomo  Neanderthalerisis  que  de  n'importe  quelle 
race  ou   variété,   vivante  ou  fossile,  de  VHomo   sapiens. 

Pourtant  M.  Smith  Woodward,  qui  reconnaît  parfaitement  ces  similitudes, 
h  donné  au  crâne  qu'iil  vient  d'étudier  un  nom  BpéciaJ  :  Homo  Rhodesiensis, 
et  voici  pourquoi  :  Tandis  que  chez  VHomo  Neanderthalensis,  le  trou  occi- 
pital occupe,  à  la  hase  du  crâne,  une  position  plus  recuSée  que  i  hez  l'Homme 
actuel,  ce  qui  est  en  relation  avec  une  attitude  générale  du  corps  encore  im- 
parfaite menti  droite,  chez  l'Homo  Rhodesiensis,  le  trou  occipital]  occupe  une 
position  plus  avancée,  plus  centrale,  plus  normale,  de  sorte  que  le  crâne 
devait  reposer  sans  effort  et.  en  parfait  équilibre  sur  la  colonne  vertébrale. 
Quelques  autres  ossements  trouvés  avec  le  crâne,  notamment  un  tibia  et 
deux  extrémités  d'un  fémur,  viennent  également  à  l'appui  de  ce  fait.  L'Ho- 
mo Rhodesiensis  au  crâne  si  grossier,  si  bestial,  aurait  donc  fini  par  acquérir 
une   attitude   droite    parfaite. 

Pour  essayer  de  tirer  une  conclusion  de  ces  faits  morphologiques,  il  faut, 
•  le  toute  nécessité,  faire  intervenir  l'âge  des  documents  extraits  «le  la  mine 
de  Broken  Hill.  La  profondeur  à  laquelle  a  été  faite  la  trouvaille,  et  sur  la- 
quelle on  a  tant  insisté  dans  les  journaux  n'a  pas,  dans  l'espèce,  une  grande 
valeur,  puisque  le  crâne  humain  a  été  extrait  d'une  caverne  au  fond  de  la- 
queUe  iJ  a  pu  arriver  de  diverses  manières  et    de  tout   temps. 

Ce  crâne  a  fait  partie  d'un  dépôt  superficiel  revêtant  le  plancher  de  la 
caverne  et  ayant  livré  des  «  tonnes  »  d'ossements  d'animaux.  <  >r  ces  ossements, 
accompagnés  de  grossiers  instruments  en  pierre  et  *n  o>.  se  rapportent  aux 
espèces   vivant   encore   dans   le    pays   ou    n'en    différent   que    t:  rement. 

Il  s'ensuit  que  l'occupation  d<'  la  caverne  pai   ces  animaux  .t    i,    remplissage 
de   l'excavation    par    les    dépôts   ossifères    De    sauraient    remonter    à    l'époque 
pléistocène,   c'est-à-dire   à    une   époque   géologique   différente    de    l'époqi* 
tuelle.    L'excellente   conservation   du  crâne   humain,    non    fos  Uisé,    parle   clai- 
rement dans  !<•  même  sens. 

Comment  concilier  tout  cela  :  D'une  p.nt,  la  ressemblance  étroite  de  l'Ho- 
mo Rhodesiensis  et  de  l'Homo  Neanderihalensis,  d'autre  part,  la  présence  en 
Afrique,  presque  au  centre  du  continent  noir,  à  900  kilomètres  de  la  côte 
océanique  la  plus  voisine,  d'un  être  humain  <l''i-'-  relativement  récent  (dans 
!..  gens  géologique  de  ce  mot,  bien  entendu)  et  -i  différent  de  toutes  l- 
ou  variétés   de    Nègres   africains? 

Voici  !.i  conclusion  qui  me  paraît  indiquée  et  qu'on  peut  admettre,  du  moins 
à   titre  provisoire. 

L'Homo    Rhodesiensis   est    un    proche    parent   de    l'Homo    Veanderlhtûlensis. 
Les  deux   formes  ont   certainement    une   origine   commune;   elles  ont   dû 
répandre   et   \ivre  longtemps  mu    de   vastes   territoires.   <  bea   nous,   l'IIomms 

l'ajtiiropologib.  T.   XXXI.  —   i '.*—  1  '  ' 
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de  Néanderlhal  semble  disparaître  assez  brusquement  après  la  période  gla- 
ciaire mais  peut-être  ne  s'agit-il  pas  d'une  extinction  totale.  Il  a  pu  conti- 
nuer à  vivre  dans  d'autres  régions.  Il  semble  bien  que  VHomo  Rlwdesiensic 
nous  révèle  la  persistance  en  Afrique  d'un  type  humain  devenu  fossile  en 
France  depuis  longtemps.  Ce  type  aurait  conservé,  dans  son  crâne  et  dans 
sa  face,  les  traits  primitifs  de  bestialité,  mais  il  aurait  fini,  au  cours  des  âges, 
par  acquérir  .l'attitude  parfaitement  droite;  dans  cette  direction,  il  serait  plus 
évolué  que  son  vieux  frère  d'Europe.  On  est  ainsi  amené  à  penser  qu'il  a 
dû  survivre  longtemps,  dans  le  Continent  noir,  comme  le  dernier  représen- 
tant d'une  très  vieillie  forme  humaine,  d'une  forme  surannée,  au  milieu 
des  races  noires  actuelles  dont  plusieurs  sont  elles-mêmes  très  archaïques  et 
sur  Je   point  de   s'éteindre. 

Les  caractères  physiques  et  pathologiques  du  crâne  de  Broken  Hill  semblent 
indiquer  que  le  propriétaire  de  ce  crâne  n'est  pas  mort  depuis  très  longtemps. 
Et  peut-être  trouvera-t-on  un  jour,  dans  quelque  coin  reculé  de  la  mysté- 
rieuse Afrique,  des  exemples  vivants  des  derniers  représentants  de  VHomo 
Neandertkalensis  ou  de  sa  variété  Rhodesietisis.  Cette  découverte  serait  bien 
extraordinaire,  pas  plus  toutefois  que  celle  faite  naguère  de  l'Okapi,  ce  grand 
et  curieux  Ruminant  dont  nous  connaissons  depuis  longtemps  les  ancêtres 
directs  par  des  ossements  extraits  des  terrains  miocènes  de  l'Europe,  (i) 

Marcellin   Boule. 
(Lai  Nature,   17   déc.    1921). 

1.  M.  Boule.  L'Okapi.  La  Nature,  n*  i486,  16  novembre  1901. 
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Coupe  en  bois  des  Indiens  Mohicans.  5S0. 

Coups-de-poing  de  quartzite  dos  ateliers  du  Çomal,  42. 

Couteau  néolithique  en  silex  de  l'Egypte,  62. 

Couradr,  la  —  chez  les  Indiens  de  l'Amazone,  273. 

Crâne,  sur  l'eurygnatisme  de  quelques  —  du  Portugal,  144;  caractères  du  —  des  Tché- 
rémisses,  145;  étude  de  -  australiens,  145;  déformations  posthumes  des  —  humains 
fossiles,  173  ;  —  australiens  à  caractères  inférieurs,  182  ;  caractères  du  —  des 
Cambodgiens,  290;  —  de  Négrito  du  Cambodge,  299;  —  d'enfant  néanderthalien  du 
gisement  de  la  Quina,  331;  asymétrie  auriculaire  du  —  cérébral,  375;  —  tasmanien, 
376  ;  culte  des  —  chez  les  Dayak  et  autres  tribus  de  l'archipel  malais,  389  ;  —  fos- 
sile humain  de  la  Rhodesia  britannique,  519,  614;  —  humains  quaternaires  décou- 
verts à  Obercassel,  près  de  Bonn,  533;  caractères  inférieurs  de  quelques  —  préhis- 
toriques du  Portugal,  536;  une  forme  archaïque  du  —  537;  une  série  de  —  anciens 
d'Esquimaux  du  Groenland,  567. 

Crémation,  les  cérémonies  de  la  —  chez  les  Indiens  Luiseûo  et  Diegueno  du  Sud  de  la 
Californie,  580. 

Croissance  des  jeunes  filles  polonaises,  144. 

Croyances  des  Bara-Imamono,  81;  —  des  Indiens  de  l'Amazone,  266;  —  religieuses  des 
iiiici'iis  Indiens  du  Costa-Rica,  486. 

Cuillers  en  corne  de  l'Ontario,  152. 

Cuti  re,  objets  de  —  des  Eskimos  Copper,  380;  haches  de  —  de  l'Ontario,  381  ;  l'âge  du 
—  en  Amérique  du  Sud,  572. 
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Culte  des  ancêtres  chez  l«^s  Bara-Imamono,  ST. 

Culture,  la  —  chaldéo-élamite  comparée  à  celle  de  L'Egypte,  202. 

Cunéiforme,  l'origine  do  récriture —  en  Chaldée,  2:in. 

Cylindres,  les  —de  la  Chaldée  el  de  l'ancienne  Egypte,  156. 

Daculer  (Anton.).  Les  appareils  à  feu  des  Juifs  à  l'époque  de  la  Bible  el  duTalmud,  147. 

Danses  figurées  sur  îles  vases  de  l'ancienne  Egypte,  135,  i'tT. 

Davis  (Edward  H.).  Céréuiouies  de  la  crémation  chez  1rs  Indiens  Luiseno  et  Dieguefio 
du  sud  de  la  Californie,  580.  La  cérémonie  du  Vikila  chez  Les  Indiens  PapagO,  (581. 

Dayaks.  le  culte  des  crânes  chez  les  — ,  389. 

Décès,  cérémonies  lors  d'un  —  chez  les  Bara-Imamono  de  Madagascar.  Ml. 

Déformations  posthumes  des  crânes  humains  fossiles,  173. 

Delafossk  (Maurice).  L'année  agricole  et  Le  calendrier  des  Soudanais,  [05.  Sur  Les 
prétendus  loups-garous  et  sorciers  nocturnes  au  Soudan,  489.  Les  Noirs  de 
l'Afrique,  561. 

Dente  des  Bara-Imamono,  74;  mutilations  «les  —chez  le-<  populations  du  Lobi,  95  ; 
augmentation  el  diminution  du  nombre  des  —  chez  les  Primates,  !'*<>. 

Deonna  (\V.).  Un  nouveau  «  lusus  uaturœ  »  et  L'origine  de  l'idole  ué  ilithique,  412. 

Dessins  papillaires  des  doigts  el  des  mains  figurés  sur  Le  dolmen  de  Gavr'inis,  12;  les 
—  papillaires  des  doigts  utilisés  par  les  Chinois  en  guise  de  signature  dès  le 
vit"  siècle,  13. 

Diaguite,  hache  de  cérémonie  en  bronze  de  la  région  — ,  389. 

Dieux,  la  nature  des  —  égyptiens  au  poinl  de  vue  de  La  mythologie  comparée,  379. 

Distribution  géographique  des  types  humains  dans  le  présent  el  dans  le  passé,   37i. 

Divination,  la  —  chez  les  Bara-Imamono,  92;  la  —  en  Afrique  Noire,  334;  —  sponta- 
née, 335;  —  provoquée,  335. 

Divinités  des  Bara-Imamono,  81;  critique  des  idées  de  M.  Siret  relatives  à  la  —  sculp- 
tée dans  les  grottes  funéraires  de  la  Gaule,  412. 

Divorce,  le  —  au  Cambodge,  315;  le  —  chez  les  Bara-Imamono  de  Madagascar,  502, 

Dolmens,  les  pétroglyphes  du  —  de  Gavr'inis  représentent  1rs  papilles  des  doigts  el  de 
la  main,  12;  —  de  Palestine,  130;  —  de  l'âge  du  fer  dans  Les  Iles  d'Oeland  el  de 
Gotland,  134. 

Dubus  (A.).  Carte  préhistorique 'et  protohistorique  du  département  de  la  Seine-Infé- 
rieure, 123. 

Dudi.ey  Bïïxton  (L.-IL).  Les  populations  anciennes  et  modernes  de  Malte,  553.  Anthro- 
pologie de  l'île  de  Chypre,  '■>'■'>'■>. 
Dusbaud  (René).  Un  type  de  tombeau  syrien  el  sa  diffusion,  119. 
Ecriture,  Y  —  hiéroglyphique  en  Chaldée  el  en  L'Egypte,  22'.t;   Y  —   hiéroglyphique 

devint  hiératique  et  démotique  en  Egypte,  cunéiforme  en  Chaldée,  2.'I3. 
Egypte,  quelques  formes  curieuses  d'instruments  de  pierre  de  Y  — ,  52;  le  paléoli- 
thique en  — ,  52;  le  néolithique  ru  — .  60;  la  civilisation  de  r  -  B'esl  développée 
dans  le  delta,  135;  les  vestiges  préhistoriques  proviennent  exclusivement  de  la 
Haute — ,  135;  les  instruments  archaïques  en  silex  de  l'  —  ne  peuvent  être  datés, 
189;  notre  ignorance  de  la  géographie  physique  de  l'  —  à  l'époque  quaternaire, 
190;  r  —,  après  des  cataclysmes,  a  éié  repeuplée  par  migration,  190; le  chelléen, 
l'acheuléen  et  le  moustérien  paraissent  avoir  été  contemporains  en  -,  190;  le 
Quaternaire  en  —,  192;  les  mélanges  ethniques  en  -  avant  la  pénétration  des 
influences  asiatiques,  195;  les  relations  de  L'  el  'le-  liée  méditerranéennes,,  196; 
l'industrie  de  la  pierre  en  —,  198;  L'industrie  néolithique  en  —.211;  la  nature  des 
dieux  de  1' —  au  point  de  vue  de  La  mythologie  comparée,  379;  Les  arts  dans 
1' _  ancienne,  427  ;  céramique  peinte  de  L'ancienne  185;  vases  en   pierre  de 

l'ancienne  —,  441  ;  Btatuettes  humaines  de  L'ancie -  146;  statuettes  animales  de 

l'ancienne  —,  448;  la  sculpture  dans  l'ancienne  -,  WO;  Les  miroirs  métalliques  de 
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l'ancienne  — ,  484;  le  tissage  dans  l'ancienne  —,  454;  l'incrustation  dans  l'an- 
cienne -  ,  4'i'i;  les  cachets  de  l'ancienne  —,  457;  les  mesures  de  longueur  de  l'an- 
cienne  -,  407. 

Égyptiens,  les  origines  des  —  pharaoniques,  197;  les  puits  à  silex  des  —  préhisto- 
riques. 200 

Embryogénie,  valeur  de  1'  —  pour  la  connaissance  de  la  base  du  crâne  et  la  recherche 
de  la  filiation  chez  les  Urodèles,  520. 

Emmo.xs  (George  T.).  Miroirs  d'ardoise  des  Tsimshian,  579.  * 

Empreintes  digitales  représentées  sur  le  dolmen  de  Gavr'inis,  12;  les  servaient  de 
signatures  en  Chine  au  vu'  siècle,  13;  toutes  les  variétés  d'  —  se  retrouvent  sur  le 
dolmen  de  Gavr'inis,  17;  les  —  préhistoriques  considérées  eomme  des  symboles  d'un 
culte  primitif,  32;  l'intérêt  anthropologique  des  —  reproduites  par  les  artistes  pré- 
historiques, 34. 

Enseignement  de  l'Anthropologie  aux  États-Unis,  168. 

Enterrement,  cérémonies  de  1'  —  chez  les  Bara-Imamono  de  Madagascar,  511. 

Errata,  530. 

Esclaves,  la  condition  des  —  chez  les  Bara-Imamono  de  Madagascar,  496. 

Espagne,  gisement  paléolithique  de  Las  Delicias,  en  — ,  124;  la  caverne  ornée  del 
Buxu,  en  —,  125;  la   sculpture  préhistorique  en  — ,   126;  l'activité    scientifique  en 

—  ,  167;  nouvelles  cavernes  ornées  paléolithiques  en  — ,  239;  gravures  rupestres 
préhistoriques  et  modernes  de  l1  -,  519;  l'art  rupestre  néolithique  en  — ,  540. 

Esprits,  croyance  aux  —  chez  les  Bara-Imamono,  85. 

Esquimaux,  objets  de  cuivre  des  —,  380;  crânes  anciens  d'  —  du  Groenland,  567 
Êtain,  origine  de  1'  —  employé  par  les  métallurgistes  de  l'Amérique  du  Sud,  575. 
Ethnof/rajihie,   conférences   d'    —   au   Musée  du   Trocadéro,    163  ;   —   des  Indiens  de 

l'Amazone,   255  ;  recherches  sur  1'    —   de  la  Mélanésie,   391  ;  liste  de   publications 

concernant  1'  —  des  diverses  parties  du  monde,  397. 
Étoffes  de  Suse  et  de  l'ancienne  Egypte,  454. 
Europe,  les  mélanges  de  race  dans  1'  —  centrale,  141. 
Eurygnathisme  de  quelques  crânes  portugais,  144. 
Exposition  nationale  de  la  Maternité  et  de  l'Enfance,  164. 
Eace,  les  caractères  de  la  —  et  le  polyphylétisme  des  Primates,  372. 
Famille,  la   -   chez  les  Indiens  de  l'Amazone,  265;  la  —  chez  les  Cambodgiens,  314;  la 

—  chez  les  Bara-Imamono  de  Madagascar,  498. 

Fatidra  ou  Serment  du  sang  chez  les  Bara-Imamono  de  Madagascar,  515. 

Faucilles  armées  de  silex  en  Chaldée  et  en  Egypte,  226. 

Faune  quaternaire  d'Ehringsdorf,  près  de  Weimar,  531;  —  chaude  et  —  froide  des 
dépôts  pléistocènes  de  la  région  de  Cambridge,  539. 

Fayoum,  pointes  de  flèches  en  silex  du  —,  64;  les  stations  préhistoriques  du  — ,  213; 
l'industrie  néolithique  rapproche  le  —  de  la  Syrie,  218. 

Femme,  condition  de  la  —  au  Cambodge,  315;  condition  de  la  —  chez  les  Bara-Ima- 
mono de  Madagascar,  498. 

Fer,  l'âge  du  —  en  Palestine,  132;  les  remparts,  l'industrie,  les  coutumes  de  la  Pales- 
tine à  l'âge  du  ,  132;  dolmens  de  l'âge  du  —  dans  les  îles  d'Oeland  et  de  Go  fr- 
iand, 134. 

Fétiches  des  Bara-Imamono,  319. 

Feu,  appareils  à  —  des  Juifs  à  l'époque  de  la  Bible  et  du  Talmud,  147. 

Figures  humaines  peintes  sur  les  vases  de  Suse,  429;  -  animales  peintes  sur  les 
vases  de  Suse,  431;  —  humaines  sur  des  vases  de  l'ancienne  Egypte,  435;  —  ani- 
males peintes  sur  les  vases  de  l'ancienne  Egypte,  440. 

Figurine  de  corne  des  [roquois,  153;  —  en  bois  de  Kentucky,  580. 

Flandre,  l'âge  du  bronze  en  —,  176;  pointe  de  lance  en  bronze  découverte  en  —  177. 
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Flèches,  pointes  de  —  en  silex  «lu  Fayoum,  64. 

Flecke  (H.-J.).  Quelques  anciens  types  humains  d'Europe  et  leurs  descendants  actuels, 

552. 

Folk-lore,  liste  de  publications  concernant  le  —  W.\. 

Forbes  Quarry,  découverte  d'un  abri  sous  roche  mouslérien  près  —  (Gibraltar),  116. 

Fort-Harrouard,  les  nouvelles  fouilles  au  —  ont  mis  a  jour  des  foyers  de  l'époque 
de  la  Tène,  de  l'âge  du  bronzée!  de  l'époque  néolithique,  123;  les  fouilles  de  l'abbé  Phi- 
lippe au  —,  522. 

Fossile,  l'Homme  —  de  Java,  181;  la  màchoiro  —  de  Weimar,  BS1;  l'Homme  —  de  la 
Rhodesia,  614. 

Fraternisation  par  le  sang  chez  les  Bara-Imamono  de  Madagascar,  815. 

Ffazer,  Sir  James  —  est  nommé  membre  d'honneur  de  l'Institut  français  d'Anthropo- 
logie, 524. 

fuseaux  des  Indiens  de  l'Amazone,  271. 

dation  Society  pour  l'étude  de  l'origine  et  de  l'évolution  de  l'Homme,  1G7. 

Gavr'inis,  les  pétroglyphes  de  —  el  leur  interprétation,  1. 

Gazelles  pliocènes  et  quaternaires  de  l'Algérie,  -'M). 

Geller  (S.).  Le  Néolithique  babylonien  et  son  rapport  avec  les  temps  historiques,  137. 

Généalogie  des  Primates  anthropoïdes,  366. 

Géographie,  études  de  —  zoologique  sur  la  Berbérie,  371. 

Gisement  paléolithique  de  Las  Delicias,  124;  —  archéoli tiques  et  ostéolithiqucs  de 
Miramar,  133;  —  néolithiques  au  Japon,  136. 

Gorille,  y  a-t-il  plusieurs  espèces  de  —  .'  169. 

Grandidier  (Alfred),  mort  de  — ,  609. 

Grattoirs  circulaires  en  quartzite  du  Çomal,  13. 

Gravures rupestres  du  Sahara  occidental,  123;  —  de  la  caverne  de!  Bnxu,  en  Kspagne, 
125;  la  première —  rupestre  d'Oeland,  134  ;  —rupestres  do  Suède  représentant  des 
constellations,  178; —  paléolithiques  des  cavernes  de  la  province  de  Halaga,  2'tti; 
—  rupestres  préhistoriques  et  modernes  de  la  Péninsule  Ibérique,  519;  —de  la 
grotte  magdalénienne  d'Arlay  (Jura),  .'139;  —  préhistorique  d'une  tourbière  do  la 
Suisse,  546. 

Grenade,  pétroglyphes  de  Grenade,  571. 

Groenland,  crânes  anciens  d'Esquimaux  du   — ,  567. 

Grotte,  la  —  des  Pigeons,  à  Constantine,  370. 

Habitation  des  Indiens  Kanamari  de  l'Amazone,  263;  —  des  Indiens  Knlina,  868;  r  — 
et  le  mohilier  dans  la   Poliésie  volhynienne,  378;  —  des   Bribri  île  Costa-Rica,  • 

Haches  amygdaloïdea  en  quartzite  du  Çomal,  i2,  —  polies  .lu  Çomal,  i9;  —  amyi 
loïdes  de  l'Egypte,  53;  les  avatars  d'une  —  polie,  17.".  ;  les  -  ;  olies  du  Fayoum  sonl 
toutes  en  silex,  215;  les—  polies  de  la  Susiano  et  de  l'Egypte,  22i  -  en  pierre 
des  Indiens  du  Haut-Amazone,  27'*;  —  en  pierre  à  gorge  des  Algonquins,  884;  — 
de  cuivre  de  l'Ontario,  38 1  ;  —  de  cérémonie  en  bronze  delà  région  diaguite,  889; 
la  fabrique  de  -  en  pierre  de  Graig-Iwyd,  Angleterre,  110;  -  a  douille  d' Europe 
et  de  Chine,  558. 

Haddoi*  (A.-C).  Les  balanciers  des  canots  indonésiens, 

Hallstattien,  le—  dans  la  Pouille,  547;  le  —  dans  la  Haute-Autriche,  548. 

Habcoubt (Raoul  et  Marguerite  d'  .  La  musique  dans  |a    Sierra  andi le   La  l'a/,  a 

Quito,  583 

H.wouM.  (Fr.  Jules),  mort  de  —,  159. 

HiHRWGTOK  (M.-R.).  Une  massue  de  guerre  sacrée  des  Indiens  OU),  158.  Un  ancien 
tomahawk  Jowa,  153.  VieiUes  jarretières  de  perles  des  Indiens  Sacs  el  Renards, 
387.  Une  ceinture  de  plumes  des  Indiens  Sacs  et  Renards,  387. 

Harrissom  (B.),  mort  de  —,  612. 

i.'AirriiRoroLOGiB.  —  tomb  \\\\.  —  1921. 
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IIbger  (Franz).  Trois  remarquables  statuettes  en  métal  provenant  du  Bénin,  380. 
Forme  humaine  singulièrement  stylisé.-  sur  la  face  interne  d'une  planche  décorant 
un  canot  de  la  Guyane  française,  383.  Hache  de  cérémonie  ou  de  parade  en  bronze 
provenant  de  Taire  île  distribution  de  la  civilisation  diaguite,  389.  Le  culte  des 
crânes  chez  les  Dayak  et  autres  tribus  de  l'archipel  malais,  388. 

Hki.ve  Gbldebh  (l»r  Robert  von).  La  chasse  aux  tètes  et  les  sacrifices  humains  en 
Assam  et  en  Birmanie  :  leur  extension  dans  l'Inde  antérieure,  390. 

Bebbkb  (J  ).  Tatouages  marocains.  Tatouages  de  soldats  des  anciens  tabors,  147.  Mythes 
et  légendes  de  Zerhoum,  560. 

Hbyb  (George-G.  .  Poteries  indigènes  de  la  Californie  du  Sud,  570.  Une  coupe  en  bois 
des  Indiens  Mohicans,  380.  —  Voy.  Spbck  (Frank  G.). 

Hiatus,  la  question  de  1*  —  entre  le  Paléolithique  et  le  Néolithique,  349. 

Hiéroglyphes,  1rs  —  de  la  Chaldée  et  de  l'Egypte,  229. 

Hodge  (F.-YV.).  L'âge  du  village  ziini  de  Kechipauan,  149. 

Holl  (M.).  Asymétrie  auriculaire  du  crâne  cérébral,  375. 

Homme  fossile,  V  —  de  Java,  181;  un  nouvel  —,  614. 

Hommes-léopards,  croyance  aux  —  dans  les  tribus  .N'aga  de  l'Assam,  55S. 

Homo  pampœus  et  l'antiquité  de  la  race  humaine  dans  l'Amérique  du  Sud,  134. 

Homo  primigenius,  mandibule  d'  —  découverte  près  de  Weimar,  531. 

Hongrie,  objet  de  bronze  trouvé  en  — ,  138. 

Houzé  (Dr  E.).  L'Allemand  à  travers  les  âges,  142.   —  Mort  de  —,  407. 

Howobka  (Dr  Oskar  von).  Principes  et  méthodes  de  la  thérapeutique  générale,  157. 

Hubert  (H.).  Les  fouilles  de  l'abbé  Philippe  au  Fort  Harrouard,  522. 
Hcckekby.  Pétroglyphes  de  Grenade  et  un  pétroglyphe  récemment  découvert  à  Saint- 
Vincent,  571 . 
Hiisi.\G  (Dr  G.).  Les  races  de  l'Iran,  548. 

Hutton-  (J.-H.).  Les  hommes-léopards  dans  les  monts  Naga,  558. 
Hyposisténocéphalie,  signification  de  F  —  dans  les  races  primitives.  537. 
Idoles  des  Bara-Imamono,  83;  origine  de  F  -  néolithique,  412. 
Illinois,  collier  de  plumes  de  1'  —  3S1. 
Inceste,  V  —  chez  les  Bara-Imamono,  88. 

Inde,  la  chasse  aux  tètes  et  les  sacrifices  humains  dans  F  —  antérieure,  390. 
Indices  céphaliques  des  Tchérémisses,  145;  —  des  Cambodgiens,  290;   —des  insulaires 

de  Chypre,  555. 
Indice  facial  des  Cambodgiens,  295. 
Indice  frontal  des  Cambodgiens,  294. 
Indice  nasal  des  Cambodgiens,  296. 
Indice  orbitaire  des  Cambodgiens,  296. 

Indiens,  disparition  rapide  des  —  de  l'Amazone,  255  ;  ethnographie   des  —  de  l'Ama- 
zone, 255;  les  —  Kanamari,  258;  les  —  du  Costa-Ilica,  479. 
Indonésiens,  les  canots  à  balanciers  des  —,  585. 

Industrie  des  Indiens  Kanamari  de  l'Amazone,  263;  —  des  Indiens  Kulina,  270. 
Institut  français  d'Anthropologie,   comptes  rendus  des  séances  de  F  — ,  115,  329,  519; 

élections  du  bureau  de  F  — ,  523. 
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